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PE  R 

Pertes  en  agriculture,  comme  î1  y  a  des  profits  en 
agrîcalture,  il  y  a  aussi  des  pertes.  Les  unes  tiennent  à  descir* 
constances  naturelles,  les  autres  à  des  erreurs  de  pratique. 
Les  cultivateurs  cherchent  h  diminuer  les  premières  par  des 
moyens  d'un  grand  nombre  de  sortes  ;  mais  rarement  ils  pen- 
sent qu'il  soit  possible  d'éviter  les  secondes ,  parcequ'ils  man* 
quent  de  lumières ,  et  qu'ils  abondent  dans  leur  sens. 

Il  seroit  possible  d'écrire  un  volume  sur  le  sujet  que  }9 
traite  ;  mais  je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  l'entamer , 
parceque  la  plupart  des  articles  de  ce  Dictionnaire  lui  servent 
de  commentaires. 

Toute  culture  qui ,  d*aprës  les  calculs ,  ne  doit  pas  donner 
an  bénéfice ,  est  une  culture  de  fantaisie  qu'il  n^appartient 
qu'à  on  homme  riche  de  suivre ,  ou  une  culture  qui  anoonce 
de  la  folie  dans  celui  qui  l'entreprend. 

Il  est  malheureusement  beaucoup  de  charlatans  en  agrioul* 
lure  qui  provoquent  des  opérations  dont  ils  ne  connoissent 
pas  les  résultats  ^  et  qui  par-là  ruinent  beaucoup  de  pères  de 
famille  peu  éclairés  :  ils  sont  plus  nuisibles  k  la  prospérité  de 
la  France  que  les  grêles  ou  les  inondations  parcequ'ils  s'annon# 
cent  comme  des  savans  >  et  que  leur  non  suecès  porte  ensuite 
les  cultivateurs  à  se  défier  de  ces  derniers ,  lors  même  qu'ils 
donnent  les  meilleurs  conseils. 

Que  d'hommes  je  pourrois  signaler  comme  appartenansà 
cette  classe  !  (BJ 

PERVENCHE ,  Finca,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  apocinées,  qui  renferme  %i% 
espèces ,  dout  trois  sont  cultivées  dans  les  jardins ,  et  dont 
deux  se  trouvent  abondamment  dans  nos  bois» 

LaoHANnx  7BRVWCQE;  Finç0  major  flÀû^ ,  a  les  rftcinei 
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fibreuses ,  traçantes  ;  les  tîges  eréles ,  rampantes  ,  noueuses  , 
▼ertes  ;  les  florifères  releyées  d  un  à  deux  pieds  ;  les  feuilles 
opposées,  nétiolées,  ovales,  entières,  luisantes;  les  fleurs 
grandes ,  d  un  beau  bleu  ,  axillaîres,  et  portées  sur  de  courts 
pédoncules.  Elle  croît  dans  les  bois ,  mais  n'est  pas  très  com- 
mune. C'est  une  très  belle  plante ,  et  par  ses  fleurs  et  par  ses 
feuilles  toujours  vertes  et  fort  abondantes. 

La  PETITE  PERVENCHE,  Finca  mgfior  ^  Lin.,  diffère  peu  de 
la  précédente  ,  mais  elle  a  toutes  ses  parties  plus  petites  ;  les 
feuilles  sont  à  peine  pédonculées,  moins  ovales,  et  les  fleurs 
longuement  pédonculées.  Elle  se  trouve  très  fréquennnent  dans 
les  mêmes  lieux.  Elle  est  moins  belle ,  mais  peut  -  être  plus 
agréable. 

Ces  deux  plantes  se  cultivent  dans  les  jardins  pajsagers ,  ou 
elles  produisent  de  très  bons  effets.  La  première  ,  contre  les 
murs  ,  les  rocbers ,  les  fabriques  ,  âi  l'exposition  du  nord ,  ou 
k  l'ombre  des  arbres  *,  la  seconde  ,  sous  les  massifs  dont  elle 
garnit  le  sol  de  ses  feuilles  toujours  vertes.  Leurs  tiges  pren- 
nent racines  à  cbacun  de  leurs  nœuds ,  de  sorte  qu'un  seul 
pied  couvre  en  peu  d'années  des  espaces  considérables.  On  les 
multiplie  exclusivement  par  ces  tiges  enracinées ,  car  il  est 
extrêmement  rare  qu'elles  portent  des  craiues  ;  ce  n'est  que 
lorsqu'elles  sont  mises  dans  un  terrain  très  maigre  et  très  sec  , 
ou  dans  un  très  petit  pot ,  qu'on  peut  parvenir  à  leur  en  faire 
produi'*e.  Le  déchirement  des  vieux  pieds  doit  se  faire  en  au- 
tomne ,  et  il  faut  choisir  un  temps  pluvieux  pour  assurer  la 
réussite  de  la  nouvelle  plantation. 

On  a  fait  produire  plusieurs  variétés  aux  pervenches ,  soit 
dans  leurs  feuilles,  qui  se  sont  |>anachées ,  soit  dans  leurs 
fleurs,  qui  sont  devenues 4>lanches  ou  doubles.  Ces  dernières 
sont  moins  agréables  que  les  simples. 

La  médecine  regarde  les  pervenches ,  sur -tout  la  petite, 
comme  vulnéraires,  astringentes  et  fébrifuges.  Leur  saveur  est 
amcre. 

La  PERVENCHE  ROSE ,  OU  pcivenche  de  Madagascar ,  a  les 
liges  droites,  rameuses,  rougeàtres;  les  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées ,  ovales  oblongues ,  lisses ,  avec  deux  dents  à  leur  base  ; 
les  fleurs  grandes ,  sessiles  et  géminées  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures.  Elle  est  originaire  des  Indes.  Ses  fleurs 
sont  naturellement 'couleur  de  chair ,  avec  une  tache  plus  fon- 
cée à  leur  centre ,  mais  elles  varient  en  blanc  avec  le  centre 
rouge.  C'est  un  charmant  arbrisseau  de  deux  o»  trois  oieds  de 
haut  au  plus,  qui  reste  vert  et  en  fleur  pendant  toute  l'année. 
On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  ;  mais  il  demande  la  serre ,  ou  au  moins  l'orangerie 
dans  le  climat  de  Paris.  U  lui  faut  une  terre  substantielle  et 
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de  fréqnens  arrosemens  en  été.  Ou  le  multiplie  facilement  de 
marcottes  et  de  boutures^  qui  se  placent  sur  couche  et  sous 
châssis.  Les  planta  ileuriasent  dans  la  même  année.  (BO 

PESOGKE.  Maladie  des  pieds  des  moutons  >  qa'on  peut 
regarder  comme  analogue  an  panaris  de  Thomme ,  mais  qui , 
étant  contagieuse ,  est  dans  le  cas  d'occasionner  des  pertes 
ruineuses  dans  les  troupeaux. 

C'est  à  M.  Charles  Pictet  qu'on  doit  la  nremière  indication 
sur  cette  maladie ,  que  les  Anglais  appellent  pourriture  des 
pieds.  Depuis,  M.  Tardj  de  La  Brossy  et  M.  Dandolo  ont 
a)oiité  à  ses  observations.  C'est  le  second  qui  nous  a  appris 

3 u  elle  s'appeloit  pesogne  dans  le  Yivarais.   Vojez  Annales 
'agriculture  y  Yol.  28. 

La  maladie  peut  être  divisée  en  trois  degrés. 

Dans  le  premier ,  les  bétes  boitent  peu ,  sont  sans  fièvre , 
et  conservent  l'appétit.  L'inspection  du  pied  n'offre  qu'un  peu 
de  rougeur  à  la  réunion  des  doigts,  et  un  léger  suintement 
autour  du  sabot ,  quelquefois  même  seulement  de  la  chaleur. 

Les  brebis  qui  ont  la  maladie  au  second  degré  boitent  tout 
bas ,  ont  de  la  fièvre ,  paroissent  tristes ,  mangent  mollement 
et  souvent  à  genoux.  A  l'inspection  des  pieds  on  observe  une 
ulcération  pliA  ou  moins  apparente ,  soit  à  la  fourchette  ou 
réunion  des  doigts ,  soit  à  la  sertissure  de  l'ongle  en  dedans 
ou  en  dehors^  ainsi  que  l'écoulement  d'une  sanie  blanchâtre 
et  fétide. 

Lorsque  la  maladie  est  arrivée  au  troisième  degré ,  la  fièvre 
est  eoBtmue  \  la  tristesse ,  la  maigreur  des  bêtes  ausmentent  ; 
elles  se  lèvcmt  avec  difiEiculté  ;  leur  laine  tombe  ;  des  dépôts 
purulens  se  forment  sous  le  sabot ,  rongent  la  totalité  de  la 
chair  y  le  font  souvent  tomber  y.  carient  les  os  des  pieds  \  la 
puanteur  devient  insupportable ,  et  l'animal  meurt. 

Tous  les  animaux  du  troupeau  de  M.  Pictet  furent  attaqués 
de  cette  maladie  ,  et  des  bêtes  qu'on  crut  guéries ,  et  qui  pas- 
sèrent quelques  heures  dans  un  local  où  on  en  mit  ensuite 
d'autres ,  suffirent  pour  la  donner  à  ces  dernières  ;  de  sorte  que 
cet  agriculteur  la  regarde  comme  véritablement  contagieuse  , 
et  plus  dangereuse  que  le  claveau.  Elle  a  dur*  un  an  entier 
dans  son  troupeau ,  et  lui  a  occasionné  des  pertes  et  des  dé- 
penses considérables. 

Toutes  les  fois  qu'on  reçoit  un  troupeau  étranger,  il  faut 
donc,  crainte  de  cette  maladie,  le  tenir  à  part  pendant  quelque 
temps.  Si  àeiè  brebis  paroissent  boiter, on  en  examinera  la 
cause,  et  dans  le  cas  oji  on  reconnoitroit  la  pesogne,  on  les 
mettra  à  l'infirmerie  ;  on  épongera  le  suintement  snnieux  avec 
l'eau  de  Goulard,  ou  on  y  appliquera  de  la  poudre  de  vitriol 
de  cuivre.  Le  pied  sera  enveloppé.  Dès  que  l'on  a  pu  découvrir 
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par  des  tâtonnemens  le  point  oti  est  l'abcës ,  on  ourre  le  sabot 
avec  an  canif,  el  on  panse  avec  Tenu  de  Goulard.  11  ne  faut 
pas  craindre  de  tailler  dans  le  vif.  Tous  Us  jours  on  fait  un 
pansement.  Quand  la  maladie  est  prise  à  temps  ,  il  est  rare  que 
cinq  à  six  jours  ne  sufiiseut  pas  pour  guérir  Tanimal. 

Cette  maladie  est  sujette  à  de  fréquens  retours  y  en  consé* 
ouence  il  ne  faut  cesser  le  traitement ,  et  sur-tout  remettre 
1  animal  dans  le  troupeau  ,  que  long-temps  après  qu'on  croit 
être  assure  de  la  guérîson. 

Tremper  souvent  le  pied  malade  ,  et  dont  l'ongle  a  été  tail- 
lardé  ,  dans  l'eau  chaude ,  est  aussi  un  remède  qui  accélère  la 
^uérison  ,  mais  qui  n'exempte  pas  de  l'emploi  des  caustiques , 
tels  queTacide  muriatique,  le  vinaigre  bien  chaud,  du  verdet 
en  poudre.  (B.) 

PESSE  ou  EPICEA.  Voyez  Sapin. 

PESTE.  Ce  mot  n'a  pas  une  acception  bien  précise.  Dans 
l'Orient  y  on  l'applique  à  une  maladie  charbonneuse ,  à  la- 
quelle on  échappe  rarement ,  et  qui  enlèye  les  hommes  en  très 
peu  de  jours.  En  Europe ,  on  l'étend  vulgairement  à  toutes  les 
maladies  qui  font  mourir  beaucoup  de  monde  en  peu  de  temps. 
Ainsi  les  fièvres  bilieuses,  inflammatoires  et  putrides,  la  fièvre 
jaune,  par  exemple,  sont  souvent  regardées  comme  la  peste. 

En  prenant  ce  mot  dans  le  sens  des  Orientaux ,  les  maladies 
charbonneuses  dans  les  animaux  seroient  seules  pestilentielles , 
et  je  n'ai  rien  à  ajouter  k  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Maladim 

€11 A  RBONNEUSBS. 

En  le  prenant  dans  une  acception  plus  générale ,  ce  mot 
«'applique  à  presque  toutes  les  Épizooties  (  voyez  ce  mot  ) , 
maladies  tantôt  véritablement  charbonneuses ,  tantôt  simple- 
ment inflammatoires,  et  ensuite  putrides,  tantôt  enfin  offrant 
dès  leur  invasion  des  symptômes  de  putridilé.  Voyez  Fièvre. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le  mot  peste  ne  doit  pas 
véritablement  faire  partie  du  Dictionnaire  vétérinaire.  (B.) 

PÉTALE.  Ce  mot  est  quelquefois  synonyme  de  corolle , 
comme  quand  on  dit  une  corolle  nionopétale  \  il  indique  seu- 
lement une  partie  constituante  de  la  corolle  dans  les  fleurs 
appelées  poly pétales. 

D'après  cette  observation ,  on  doit  juger  que  ce  que  je  pour- 
rois  dire  de  général  sur  les  pétales  doit  se  trouver  aux  articles 
Fleur  et  Corolle,  f  oyez  ces  deux  mots  et  le  mot  pLAhTE. 

PÉ TASITE.  Espèce  de  tussilage. 

PÉTIOLE.  ISom  botanique  du  .support  des  feuilles,  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  leir  queue.  Il  est  propre  ou  par-' 
ticulier  lorsqu'il  ne  sert  qu'à  une  fruille  ;  il  est  commun  lors- 
qu'il sert  à  plusieurs,  comme  dans  les  feuilles  ailées.  Il  man- 
que  dans  beaucoup  dépiautes.  Fcyez  au  mot  Pi«ajnte. 
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ÎYCTUÏR,   J>or>«lix^.  Oenre  de  plantes  de  la  dîœcleoc- 
\mx)t^  t\,  àe  la.  famxîlle     des   amentacées  ,  qui   mérite  toute 
lavienûoaies  cvi\tWaLt.evàV-s  ,  les  quiuze  espt'ces  qu'il  contient 
èunlottyiwraiàt.  êVre  r'exi.dues  utiles  sous  plusieurs  rapports. 

T(iQs\e%  ^uplîers    oi:i.t.     les    feuilles  alternes  y  louguement 
têùAm,  ^as  ou.  \i:^oîtis   en  cœur,  plus   ou  moins  dentées. 
UttTs^ùolessoràt  sovlx-  eo.t  aplatis  à  leur  base  et  pourvus  d'une 
«a  dem^Wiideft  fta\i\a.ntes.  l^urs  boutons  offrent  toujours  au 
nomeuldeYeuT  iléveloppenient  untucgommo-résineux,  bal- 
MÛf^ae,  connu  so%&s  le    nom  de  baume,  lis  fleurissent  de  trè« 
WiieWare  et  a^ako.1  la  sortie  de  leurs  feuilles.  Presque  tous 
«mu\i\^Yient  CaclYeineat  de  boutures  ou  de  rejetons,  aiment 
le«V£TTes\iamu\es  ,    et  croissent  avec  une  grande  rapidité.  Plu- 
âcimttiildes  arl^res  de  première  grandeur  et  d'une  beauté 
Knun^xiable.  Ou  a  prétendu  qu'il  étoit  de  leur  essence  d'à- 
t^T  \û  racines  traçantes  ^  mais  c'est  une  erreur  fondée  sur  ce 
^<a\k  obtient  rarement  de  semences,  c'est-à-dire  avec  leur 
^^^'/iln'eii  est  pas  moins  vrai  que  généralement  leurs  ra- 
ÔDcs  oonreat  à  la  surface  de  la  terre ,  ce  qui  les  rend  suscep* 
^Ics  d  eu«  arrachés  par  les  vents  et  de  causer  des  dommages 
Aoi  récoltes  des  cultivateurs  voisins.  Leur  bois  est  blanc ,  léger, 
tendre,  et  d'une  prompte  décomposition  à  l'air  ou  dans  l'eau. 
On  en  fait  un  grand  usage  dans  la  menuiserie   h  gère ,  pour 
£ure  des  dedans  d'armoires ,  des  coffres  d'embaliagr s ,   etc. 
U  broie  aisément ,  mais  donne  peu  de  chaleur.  Leurs  feuilles 
sont  toutes  du  goût  des  bestiaux  et  peuvent  leur  être  données 
en  fourrage,  soit  vertes,  soit  sèches.    Elles  fournissent  des 
nuances  plus  ou  moins  jaunes  et  solides  à  la  teinture.  Le  duvet 
qui  entoure  leurs  semences  a  été  indiqué  comme   propre  à 
entrer  dans  la  composition  des  tissus^  à  reui placer  le  coton 
pour  plusieurs  usages  ;  mais  son  défaut  d'élasticité  et  la  diffi- 
culté de  le  ramasser  ne  permet  pas  d'espérer  qu'il  puisse  jamais 
être  employé  utilement,  en  grand,  sous  aucun  rapport.  Le 
Imame  de  leurs  bourgeons  est  regardé  comme  un  spécifique 
pour  la  guérison  des  blessui  es. 

Mais  le  développement  de  leurs  espèces  fera  nrieux  connoitre 
les  avantages  généraux  dont  ils  sont  pourvus  que  ce  aue  je 
pottrrois  continuer  d'en  dire.  Je  parlerai  d'abord  de  celles  de 
ees  espèces  qui  sont  indigènes  à  l'Europe ,  et  ensuite  de  celles 
d'Amérique  qui  se  cultivent  dans  nos  jardins. 

Le  rEI7PLl£R  BLANC,  OU  I'yPAEAU,    Ic    BL  VNC    nS  HoLLANDXy 

a  les  feuilles  arrondies,  cordiformes,  lobées,  dentées,  d'un 
■oir  foncé  en  dessus,  et  couvertes  d'un  duvet  blanc  éclatant  en 
dessous.  Ses  chatons  sont  ovales.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope sur  le  bord  des  eaux«  Je  ne  l'ai  Jamais  vu  dans  Icsforéis, 
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Long-tempf  on  Ta  confondu  avec  le  suWant  y  quoiqu'il  suffise 
de  les  comparer  pour  reconnoître  les  nombreux  caractères  qui 
les  distinguent.  C'est  un  arbre  qui  le  dispute  au  cbéne  en  bau- 
leur  et  en  grosseur.  J'en  ai  vu  qui  avoicnt  quatre  pieds 
et  plus  de  oiamètre.  La  majesté  de  son  port ,  la  grosseur 
et  la  belle  forme  de  sa  cime ,  le  contraste  de  la  comeur  des 
deux  surfaces  de  ses  feuilles,  la  rapidité  de  sa  croissance, 
la  faculté  dont  il  jouit  de  s'accommoder  des  terrains  les  plus 
arides ,  comme  des  plus  faneeux  ,  le  rendent  un  des  plus 
précieux  du  cenre  et  même  des  arbres  propres  à  l'Europe. 
Son  bois  est  d  un  blanc  sale,  quelquefois  rougeâtre.  11  se  mâcbe 
sous  le  rabot.  Suivant  Varennes  de  Feuilles  y  qui  Tappelle  hlanc 
de  Bourgogne  ,  il  pèse  vert ,  par  pied  cube,  58  livres  3  onces 
4  gros  ,  sec  38  livres  7  onces  7  gros  \  il  se  retire  dq  10^  lignes 
par  cbaque  face  (de  pied  cube),  c'est-à-dire  perd  un  quart 
et  un  quatre-vingt-seizième  de  son  volume  par  ul  dessiccation, 
qui  est  toujours  accompagnée  ou  suivie  de  fentes  larges  ou 
nombreuses.  On  en  fait,  après  deux  ou  trois  ans  de  coupe, 
des  bcis<iries  assez  jolies,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont  peintes,  du- 
rent lon^-tcmps.  Les  meubles  d'acajou,  et  autres  plaqués,  le 
sont  pi'ibque  t<  uiours  ^ur  lui.  Dans  les  parties  méridionales  de 
la  Francf,  où  il  t'st  un  peu  plus  dur  et  011  les  arbres  sont 
rnros  ,  ou  reiDp'.oif*  en  grume  pour  les  poutres  et  les  solives  ; 
en  planches  pour  les  parquets  ,  les  portes ,  les  meubles  com- 
muns, etc.  Il  donne  peu  de  chaleur  au  feu  ,  tant  parceque  sa 
flamme  est  légère  que  parceque  son  charbon  se  couvre  de  cen- 
dres fort  é) laisses.  On  en  fait  cependant  usage  fréquemment 
pour  chauffer  le  four.  Les  pieds  qui  avoient  été  plantés  par 
Louis  XIV  dans  le  parc  de  Versailles ,  et  qui  faisoieut  par  leur 
bauteur  et  leur  grosseur  l'admiratiou  des  curieux,  ont  été 
vendus  fort  chers  en  i8o3  et  i8o5,  et  débiles  en  planchesqui 
toutes  ont  été  transportées  au  Havi  e  pour  les  besoins  de  la  ma- 
rine ,  probablement  pour  être  employées  dans  l'intérieur  des 
vaisseaux. 

On  doit  ne  point  oublier  le  peuplier  blanc  dans  les  planta- 
tions des  }ardi*}8  paysagers;  car ,  lorsqu'il  est  convenablement 
Ïlacé,  il  y  produit  toujours,  soit  isolé  ,  soit  en  massif,  soit  en 
aute  tige,  soit  en  buisson,  de  très  agréables  effets.  Le  contraste 
des  deux  surfaces  de  ses  feuilles  lorsque  le  veut  agite  sa  cime  est 
sur-tout  extrêmement  pittoresque. Il /!St  également  très  propre 
à  être  planté  en  avenue.  Aucun  autre  arbre  ne  peut  mieux  rem- 
placer les  ormes  déjà  âgés  qui  ont  péri,  parctqu'il  croit  plus 
vite  qu'eux  et  qu'il  gagne  bientôt  ses  voisins  en  hauteur.  On 
lui  reproche  de  tracer  beaucoup ,  de  fournir  chaque  année 
une  immensité  de  rejetons,  et  de  nuire  par-là  aux  productions 
des  champs  voisins.  Cet  inconvénient  est  yrai;  et  il  est  difficile 
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dTen  dîminner  les  effets.  On  a  conseillé  de  le  planter  profon- 
dément pour  cela:  mais  s'il  ne  périt  pas  il  pousse  de  nouvelles 
racines  super ficieileis,  de  sorte  que  cette  opération^  contre  les 
principes^  ne  peut  jamais  être  utile. 

La  yie  du  peuplier  blanc  doit  être  de  plus  de  deux  siècles; 
car  les  pieds  de  Versailles  déjà  cités  avoient  presque  cet  â&e , 
et  s'ils  n'étoient  pas  sains  pour  la  plupart ,  c  est  que  des  éla* 
gages  inconsidérés  leur  a  voient  occasionné  des  cnancres*  in- 
ternes. £n  général ,  on  ne  doit  jamais  lui  couper  de  grosses 
Branches  sans  une  nécessité  absolue  ,  et  la  plaie  demande  à 
être  recouverte  d'onguent  dé^  Saint-Fiacre,  pour  que  l'eau  des 
pluies  ne  pénètre  pas  par  elle  jusqu'au  cœur.  Lorsqu'on  le 
plante ,  il  n'est  pas  bon  ,  par  la  même  raison ,  quoiqu'on  le 
fasse  souvent ,  de  lui  couper  la  tête.  Il  suffît  de  rapprocher 
(couper)  ses  rameaus  en  conséquence  de  la  nature  du  sol, 
c'est-à-dire  plus  dans  un  terrain  sec  et  chaud ,  moins  dans  un 
local  humide  ci  froid. 

Généralement  on  ne  multiplie  le  peuplier  blanc  que  par  les 
rqetons  qui  poussent  de  ses  racines ,  rejetons  qu'on  arrache 
dès  la  première  année  de  leur  pousse ,  qu'on  plante  en  pépi- 
nière et  qu'on  conduit  comme  les  autres  arbres.  Un  gros  pieds 
arraché  en  fournit  pendant  un  grand  nombre  d'années.  11  re- 
prend de  marcottes  dans  la  même  saison ,  mais  ce  moyen  est 
peu  employé.  Ses  boutures  de  petites  branches  réussissent  ra- 
rement f  et  jamais  il  n'est  avantageux  de  les  tenter  dans  les 
pépinières.  Ce  fait  tient  à  ce  que  Pévaporation  de  la  sève  in- 
térieure est  plus  rapide  que  la  formation  des  racines.  On  m'a 
dit  qu'on  en  faisoit,  dans  les  départemens  septentrionaux  et  en 
Hollande ,  de  deux  sortes  avec  les  srosses  branches.   Dans  la 
première  sorte  on  emploie  la  branclie  dépourvue  de  rameaux 
et  on  la  place  debout.  C'est  un  véritable  plançon  semblable  à 
ceux  du  saule.  Dans  la  seconde  on  laisse  tous  les  rameaux  et 
on  place  la  branche  horizontalement  à  un  demi-pied  en  terre , 
de  manière  qu'il  n'y  ait  que  les  sommités  des  rameaux  qui  se 
voient.  Cette  dernière  sorte  produit  immensément  de  jeunes 
pieds  qu'on  relève  la  seconde  année  pour  les  placer  en  pépi- 
nière ,  et  qu'on  conduit  ensuite  comme  ceux  arrachés  sur  les 
racines.  Je  n'ai  ni  pratiqué  ni  vu  pratiquer  ces  deux  sortes  de 
multiplications*,  mais  il  n'y  a  pas  de  motifs  de  les  croire  mau- 
Taises ,  sur-tout  si  elles  ont  lieu  dans  un  terrain  humide  et  léger. 
Quelque  multiplié  que  Joit  le  peuplier  blanc  dans  quelques 
cantons ,  il  ne  l'est  pas  assez  en  France.  Je  dois  donc  engager 
les  cultivateurs  éclairés  des  endroits  où  il  est  peu  abondant  de 
faire  connoître  ses  avantages  et  de  montrer  l'exemple  d'en 
planter. 

On  a  indiqué  dans  les  auteurs  deux  variétés  de  cette  espèce  ^ 
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Tune  à  grandes  et  l'autre  à  petites  feuilles.  Cette  dernière  qu'il 
faut  distinguer  de  l'espèce  suivante ,  qui  porte  le  même  nom 
dans  beaucoup  d'endroits,  est  peut-être  une  espèce  distincte. 
£Ue  croît  moms  rapidement  ^  a  le  bois  plus  rouge  et  meilleur 
pour  faire  des  sabots  et  autres  ouvrages  y  aussi  la  préfere-t-on 
Aux  environs  de  Bruges. 

Le  PEUPLIER  GRiSARD  OU  GRISAILLE ,  PoDulus  canesccns  f 
Wild,  a  les  feuilles  arrondies,  anguleuses,  déniées,  d'un  vert 
noir  en  dessus,  d'un  blanc  grisâtre  en  dessous  j  ses  chatons  sont 
cylindriques  et  lâches.  Il  se  trouve  dans  les  bois  de  presque 
toute  l'Europe.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  il  a  élé  confondu 

{)ar  les  botanistes  avec  le  urécédent,  malgré  l'autorité  de  Mil-, 
er,  quoiqu'il  en  fût  fort  bien  distingué  par  les  bûcherons  et 
les  menuisiers ,  et  quoiqu'il  ait  constamment  ses  feuilles  plus 

Setiles,  moins  anguleuses,  moins  velues  et  moins  blanches  en 
essons,  que  son  écorce  soit  plus  verte  et  sa  hauteur  moins 
grande.  Comme  ses  noms  sont  souvent  les  mêmes  que  ceux  du 
précédent^  je  ne  suis  pas  certain  si  ceux  de  franc  picard  et 
abile  lui  appartiennent.  Il  paroît  généralemenl  moins  employé 
en  France  pour  les  ouvrages  de  menuiserie,  de  tour  et  autres, 
mais  tl  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre ,  où,  selon  Miller,  il 
est  très  recherché.  C'est  principalement  lui  qui ,  sous  le  nom  de 
bois  blanc,  sert  à  chauffer  le  four  des  boulangers  de  Paris.  Dantf 
beaucoup  d'endroits  il  fait  le  fond  des  forêts ,  c'est-à-dire  qu'il 
y  domine.  Un  terrain  léger  et  humide  est  celui  qui  lui  con- 
vient le  mieux,  mais  je  l'ai  vu  prospérer  dans  des  sables  arides4 
C'est  l'areile  compacte  qu'il  craint  le  plus.  Une  fois  introduit 
dans  une  localité,  il  s'y  étend  avec  une  incroyable  rapidité  par 
le  moyi^n  de  rejetons  qui  poussent  de  toutes  ses  racines,  sur- 
tout lorsqu'on  coupe  sa  tige  et  il  en  fait  souvent  disparoître  les 
espèces  qui  croissent  moins  rapidement  que  lui  par  l'ombre 
dont  il  tes  entoure.  Rarement  on  le  réserve  en  baliveau  dans 
les  forêts  ;  maî't  assev  souvent  on  le  plante  en  avenue ,  ou  sur 
le  bord  des  fos&és ,  comme  le  précédent.  Ses  effets ,  dans  un 
jardin  pnysager ,  sont  moins  pittoresques;  cependant  il  y  tient > 
malgré  (^ela ,  fort  bien  sa  place.  Les  qualités  de  son  bois  ne  me 
sont  pas  assez  connues  pour  que  je  puisse  les  énumérer  ici  ;  mais 
l'invite  les  amateurs  à  les  comparer  à  celles  du  premier,  et  k 
publier  le  résultat  de  leurs  observations.  La  même  cause  m'em- 

Sèche  de  dire  si ,  sous  les  rapports  d'utilité ,  il  doit  être  cultivé 
e  préférence.  On  le  multiplie  positivement  de  même. 
Le  PEUPLIER  ïREMBLE,  Povulus  tremulu ,  Lin. ,  a  les  feuilles 
presque  rondes ,  dentées ,  glabres  des  deux  côtés ,  le  pétiole 
Comprimé  et  les  bourgeons  hérissés.  Il  est  naturel  aux  mon'- 
tagnes  et  aux  parties  froides  de  l'Europe.  Son  écorce  est 
épaisse ,  unie  et  d'un  vert  grisâtre*  Son  tronc  s'élève  à  trent« 
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«a  qtiarante  pieds  et  pins.  Son  bois  ressemble  extrêmement  k 
celui  du  peuplier  blanc ,  et  est  comme  lui  employé  à  fitire  de 
la  ToUge  et  quelques  petits  ouvrages  de  tour.  Généralement  on 
le  recherche  médiocrement ,  même  pour  brûler^  car  il  donne 
peu  de  chaleur  et  se  consumme  rapidement.  Son  principal 
usage  est  pour  chauffer  le  four.  Il  fait 'beaucoup  de  retraite 
et  se  fend  avec  excès  par  suite  de  sa  dessiccation.  Son  poids , 
par  pied  cube,  est ,  au  rapport  de  Varennes  de  Fenilles^  vert, 
de  cinquante-deux  livres  treize  onces ,  et  sec,  de  trente-sept 
livres  dix  onces  deux  gros. 

Le  peu  d'utilité  du  tremble  fait  qu'on  ne  le  multiplie  que 
dans  quelques  jardins  paysagers^  ou  réuni  en  bouquet  à  quel- 

3ue  distance  des  massifs ,  ou  sur  le  bord  des  massifs  ;  il  pro- 
uit  de  très  agréables  effets^  soit  par  la  belle  forme  de  sa  télé, 
la  belle  couleur  glauque  de  ses  feuilles ,  soit  par  l'agitation 
perpétuelle  de  ces  dernières,  qui  tremblent  même  lorsqu*il  n'y 
a  pas  de  vent,  à  raison  de  l'aplatissement  sinculier  de  leur 
pétiole.  Combien  de  fois  dans  ma  jeunesse  ai~je  passé  des 
neares  délicieuses  sous  des  trembles  dont  le  doux  frémissement 
làvorisoit  mes  rêveries  ou  appeloit  mes  méditations  !  Rare- 
ment on  le  laisse  venir  à  toute  sa  hauleur  dans  les  forêts,  où  il 
croît  souvent  avec  trop  d'abondance ,  car  cette  abondance  en 
diminue  toujours  la  valeur,  suit  relativement  à  leur  fond,  soit 
relativement  à  leur  exploitation.  Son  extirpation  est  difficile; 
car,  comme  le  peuplier  blanc,  lorsqu'on  en  coupe  ou  lorsqu'on 
en  arrache  un  pieci,  il  en  repousse  des  centaines.  On  le  multi- 
plie comme  ce  dernier.  Le  meilleur  parti  qu'on  puisse  peut-être 
tirer  de  cet  arbre ,  c'est  d'en  couper  les  rameaux  tous  les  deux 
ans,  pendant  l'été ,  pour  en  employer  les  feuilles  et  les  bour- 
geons à  la  nourriture  des  vaches,  des  moutons  et  des  chèvres 
qui  les  aiment  avec  passion  lorsqu'elles  sont  vertes ,  et  qui  s'en 
accommodent  fort  bien  quand  elles  sont  sèches. 

Le  PEUPLIER  FAUX  TREMBLE,  Populus  îremuloides y  Mich.,  a 
les  feuilles  ovales ,  aiguës ,  presque  en  cœur ,  inégalement 
dentées,  glabres,  ainsi  que  les  bourgeons.  Il  est  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale  et  se  cultive  au  jardin  du  Muséum. 
Sa  hauteur  paroit  inférieure  à  celle  du  tremble,  avec  lequel  il 
a  an  reste  beaucoup  de  rapports. 

Le  PEUPLIER  TRépiDE  a  les  feuilles  petites,  rondes,  largement 
dentées,  très  velues  dans  leur  jeunesse  et  presque  glabres  dans 
leur  vieillesse.  11  est  originaire  d'Aitiériqne  et  se  cultive  au 
jardin  du  Muséum.  C'est  un  arbuste  qu'on  croiroit  variété 
naine  du  tremble,  si  son  origine  n'étoit  pas  un  motif  pour  l'en 
croire  distinct. 

Le  PEUPLIER  n'ÀTHiNEs,  Populus  Grcpca,  Wilil. ,  a  les  feuilles 
ta  coeur,  dentées,  glabres,  avec  les  bq^s  légèrement  ciliés; 
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le  pétiole  comprimé ,  les  rameaux  cylindriques,  glabres  et  noirâ- 
tres. Il  est  originaire  de  la  Grèce  et  des  îles  de  l^chipel.  On  le 
cultive  beaucoup  dans  les  pépinières  des  eny irons  de  Paris^oii  on 
le  multiplie  ;  soit  de  marcottes,  soit  plus  communément  par  la 
greffe  sur  le  peuplier  d'Italie,  ou  mieux  sur  le  peuplier  grisard. 
C'est  un  fort  bel  arbre,  qu'on  doit  rechercher  dans  les  jardins 
laysagers.  Lorsqu'il  est  jeune  ses  feuilles  ont  jiouvent  six  pouces 
ie  diamètre.  A  tout  âge  elles  contrastent  fort  bien  avec  celles 
de  la  plupart  des  autres  arbres  par  le  yert  noir  qui  leur  est 
propre.  On  en  voit  des  pieds  fort  élevés  au  Pelit-Trianon.  Sa 
croissance  est  très  rapide.  J'ai  souvent  vu  des  greffes  acquérir 
huit  à  dix  pieds  de  haut  dans  la  première  année. 

Le  FZI7FUER  NOIR  a  les  feuilles  triangulaires,  aiguës^  glabres, 
plus  longues  que  larges ,  les  chatons  très  courts.  Il  croît  dans 
toute  la  partie  moyenne  de  l'Europe ,  et  se  cultive  à  raison  de 
son  bois  oui  est  jaunâtre,  plus  dur,  plus  nerveux,  et  moins 
facile  à  tendre  que  celui  des  autres  peupliers.  Frais ,  il  pèse 
soixantrhuit  livres  treize  onces ,  et  sec ,  vingt-neuf  livres  le 
pied  cube ,  d'après  l'observation  de  Yarennes  de  Feuilles.  Il 
perd  par  la  dessicc&tion  plus  du  sixième  de  son  volume  et  se 
fend  beaucoup  par  suite  de  cette  opération.  On  en  fait  des 
sabots,  de  la  volige ,  des  pièces  de  charpente  pour  les  chau- 
mières, etc.  Il  est  un  peu  meilleur  pour  le  feu  que  celui  du  peu- 
plier blanc.  Ses  jeunes  branches  sont  flexibles  et  peuvent  sup- 
pléer l'osier.  C'est  de  trente  à  quarante  ans  qu'il  acquiert  toute 
sa  valeur,  par  conséquent  c'est  pendant  cette  époque  qu'il  faut 
le  couper.  Tantôt  on  le  laisse  croître  à  toute  sa  hauteur,  qui 
est  considérable , c'est-à-dire  de  plus  de  cinquante  pieds, tantôt 
on  le  tient  en  têtards,  dont  on  coupe  les  pousses  tous  les  trois, 
quatre  ou  cinq  ans ,  soit  pour  faire  du  feu  de  leurs  branches , 
soit  pour  nourrir  les  bestiaux  de  leurs  feuilles.  Il  n'est  pas 
rare  dans  ce  dernier  cas,  et  même  dans  le  premier,  d'en  voir 
des  pieds  qui  donnent  des  branches  dans  toute  leur  hauteur  et 
dont  le  produit  est  par  conséquent  très  considérable  ;  mais  ces 
pieds  croissent  plus  lentement  que  les  autres  et  finissent  tous 
par  se  pourrir  à  l'intérieur  et  par  devenir  creux.  Quelques 
auteurs  ont  regardé  ce  peuplier  ainsi  traité  et  tenu  bas  comme 
une  espèce  distincte,  c'est  le  vopulus  viminea  de  Duhamel. 
Les  rameaux  de  toutes  ses  yariétés ,  sans  doute  nombreuses , 
peuvent  suppléer  l'osier,  sur-tout  quand  elles  ont  crû  dans 
un  lieu  humide,  car  ,  quoique  presque  tous  les  terrains  lui 
conviennent,  il  réussit  mieux,  pousse  de  plus  vigoureux  jets 
là  qu'ailleurs.  C'est  dans  les  haies  qui  bordent  les  prairies  >  le 
long  des  ruisseaux ,  sur  la  berge  des  fossés  d'écoulement  qu'il 
se  place  le  plus  ordinairement.  On  en  fait  aussi  des  planta- 
tions en  quinconce  dans  les  terrains  sujets  à  inondation.  Ses 
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racines  sont  traçantes,  maïs  ne  poussent  pas  des  rejets  comme 
celles  des  peupliers  blanc  et  grisard.  La  manière  la  plus  ha- 
bituelle de  le  multiplier  est  ayec  des  boutures  de  branches  cie 
Tannée^  et,  dit-on,  avec  des  plançons  de  branches  de  trois 
à  quatre  ans. 

C'est  la  boarre  de  ses  semences  qu'on  a  si  souvent  pro- 
posé, dans  les  journaux,  de  substituer  au  coton  y  mais  ceux 
qui  Font  cru  propre  à  la  fiibrication  des  étoffes,  ou  simplement 
à  ouater ,  n'ont  pas  considéré  son  peu  de  longueur ,  son  peu 
d'élasticité  ,  et  sur-tout  la  grande  dépense  de  sa  récolte  ;  aussi 
leurs  projets  n'ont-ils  pas  eu  de  suite. 

Le  F£Upi.i£R  D£  LA  BAIE  d'Hudsok  ,  Populus  Hudsofiica  , 
Bosc  t  a  les  feuilles  deltoïdes,  ud  peu  plus  longues  que  larges, 
inégalement  dentées  ,  accuniinées;  les  pétioles  aplatis,  rou- 
geâlres  et  velus;  les  jeunes  rameaux  cylindriques  et  très  velus. 
Il  est  originaire  de  la  baie  d'Iludson ,  et  se  cultive  dans  les 
pépinières.  Ses  feuilles  le  rapprochent  du  précédent  et  du 
suivant,  et  un  peu  du  peuplier  du  Canada.  Ses  rameaux  sont 
très  divariqués.  Ses  poils  le  distinguent  fort  bien  de  ces  trots 
espèces.  On  le  muhiplic  comme  eux.  Sa  hauteur  ne  paroît  pas 
inférieure  à  la  leur. 

Le  FxuFLixA  d'Italib,  peuplier  de  Lomrardie,  peuplier 

PYRAMIDAL,    PEUPLIER     ClTPRi^ ,    PEUPLIER    FASTIGli ,    PopuluS 

dilatata^  Wild ,  a  les  feuilles  triangulaires,  aiguës,  glabres  , 
dentées,  aussi  longues  que  larges.  On  le  croit  originaire  de  la 
Géorgie  et  de  la  Crimée ,  d'où  il  a  été  transporté  eu  Italie  , 
et  de  là  en  France.  J'ai  vu  entre  Milan  et  Pavie  la  première 
avenue ,  ou  mieux ,  la  place  de  la  première  avenue  qui  en  ait 
été  formée.  C'est  un  superbe  arbre  de  décors,  à  raison  de  la 
disposition  de  ses  rameaux ,  qui  se  rapprochent  du  tronc  comme 
ceux  du  cjprès ,  et  qui  lui  donnent  une  forme  pyramidale, 
toujours  régulière  -^  aussi  lorsque  ?  il  y  a  environ  soixante  ans, 
M.  de  Reigemortes  l'apporla  ae  Lombardie ,  et  le  fit  planter 
sur  les  bords  du  canal  de  Montargis ,  fut-il  admiré  de  tous  les 
amis  de  la  culture ,  loué  à  outrance ,  sous  tous  les  rapports , 
multiplié  avec  excès,  et  très  rapidement  répandu  dans  près* 
que  tputes  les  parties  de  la  France.  Aujourd'hui  on  est  un 
peu  revenu  de  Fenthousiasme  qu'il  avoît  inspiré  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  au  nombre  des  arbres  qui  méritent  le  plus  d'être 
employés  à  l'ornement  des  campagnes,  et  servira  augmenter 
la  valeur  des  fonds  par  de  grandes  plantations.  Varennes  de 
Feuilles  a  donné  un  très  important  mémoire  sur  les  qualités 
de  son  bois.  Ce  bois  est  blanchâtre,  susceptible  d'un  beau 
poli ,  très  propre  à  la  sculpture ,  à  la  saboterie  ,  au  tour,  etc. 
On  en  fait  des  planches  qui  se  travaillent  fort  bien  sous  la 
varlope ,  et  qui  servent  à  rabriquer  des  lambris ,  des  meubles 
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communs  ^  des  dedans  d'armoires ,  à  receroir  des  placages^ 
de  bois  de  marqueleiie  ,  etc.  Il  est  employé  à  des  charpentes 
légères  avec  beiiucoup  (le  succès.  Sa  durée  est  consideraJyle  , 
loisou'il  est  conservé  à  Tabri  des  injuies  de  l'air  ou  peint  À 
l'huile.  lia  chaleur  qu'il  fournil  est  peu  considérable  ,  maïs 
comme  il  donne  beaucoup  de  flamme,  son  emploi  pour  chaufier 
le  four  ,  cuire  le  plâtre  ,  la  chaux ,  etc.  ,  est  avantageux.  Sa 
pesanteur  par  pied  cube  est ,  lorsqu'il  est  vert ,  de  soixante- 
trois  livres  huit  onces  quatre  gi'os,  et  lorsqu'il  est  sec,  de  vingt- 
cinq  livres  deux  onces  sept  gros.  Sa  perte  par  la  dessiccation 
est  d^environ  un  vingt-quatrième  de  son  volume.  Rarement  il 
se  fend  ou  se  toui  mente  dans  cette  opération.  Celui  qui  pro- 
vient  d'un  arbre  écorcé  sur  pied  une  année  avant  sa  coupe  a 

5 lus  de  force  et  de  dureté  que  tout  autre.  C'est  le  plus  léger 
es  bois,  dont  les  planches  s'emploient  k  Paris  pour  faire 
des  caisses  d'emballage^  ce  qui  doit  le  faire  préférer  pour 
cet  usage  exclusivement  à  tout  autre.  Le  plus  souvent  il 
casse  net. 

Ce  résumé  fait  voir  quel  parti  on  peut  tirer  du  bois  du 
peuplier  d'Italie.  Le  seul  véritable  reproche  qu'on  puisse  faire 
k  cet  arbre ,  c'est  qu'il  donne  peu  de  branches ,  et  de  très 
petites  branches  à  rélagdge  ;  mais  quand  les  cultivateurs  re- 
nonceront-ils donc  à  cette  désastreuse^  manière  de  tirer  parti 
de  leurs  plantations  ?  Voyez  au  mot  Élaoage.  C'est,  d'après 
l'observation ,  dans  l'intervalle  de  la  trentième  à  la  quaran- 
tième année  qu'il  est  le  plus  avantageux  de  couper  les  peu- 
Îliers  d'Italie  ,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  un  sol  convenable, 
lus  tôt  ils  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  grosseur  et 
peifection  ;  plus  tard  ils  cessent  de  croître  avec  la  même 
activité ,  et  commencent  à  s'altérer  dans  le  centre.  Le  com- 
mencement de  r hiver  est  l'instant  le  plus  propice  pour  les 
abattre.  Comme  ils  sont  très  abondans  en  bève ,  il  est  bon 
d'attendre  une  année  entière  avant  de  débiter  leurs  troncs 
en  planches  ,  su:  -tout  si  on  les  laisse  sur  la  terre ,  dont  l'hu- 
midité entretient  leur  végétation. 

Un  terrain  en  même  temps  léger,  gras  et  humide  est  celui 
qui  convient  le  mieux  au  peuplier  d'Italie.  En  conséquence , 
les  plus  belles  avenues  qu'il  forme  sont  dans  les  prés  ,  le  long 
des  ruisseaux ,  sur  la  berge  des  canaux ,  des  fosssés  d'écou- 
lement,  etc.  C'est  L  qu'il  est  seulement  bon  d'en  planter, 
lorsqu'on  le  fait  pour  le  bénéfice.  Il  ne  fait  pas  de  progrès 
dans  les  sols  argileux ,  et  périt  jeune  dans  ceux  qui  sont 
sablonneux,  quand  le  défaut  deau  s'y  fait  sentir.  Malgré 
cette  observation  ,  il  est  possible  ,  lorsqu'on  n'a  que  l'agrément 
en  vue,  d'en  faire  venir  dans  toutes  sortes  de  localités.  La  con- 
sommation qui  s'en  fait  aux  environs  de  Paris  ^  pour  la  décora* 
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tion  des  jardins  paysagers,  le  prouve.  Cette  consomma  lion  est 
des  plus  considérables  et  doit  I  être;  car  aucun  autre  arbre  ne 
donne  des  jouissances  plus  promptes,  et  ne  produit  des  effets  plut 
nombreux  et  plus  pittoresques ,  soit  qu'on  le  place  en  avenue , 
en  bouquets,  isolément,  ou  dans  les  massi£s.  Comme  il  se  plante 
avec  succès  dans  un  âge  déjà  avancé,  c'est-à-dire  à  cinq,  si;^, 
même  dix  ans ,  et  qu'alors  il  a  quinze ,  vingt ,  trente  pieds 
et  plus  de  bauteur,  il  est  très  utile  pour  cacher  les  objets  dont 
b  vue  est  désagréable  ,  pour  ménager  des  aspects  ,  pour  des- 
siner d€s  masses ,  etc.  Il  1  est  de  plus  pour  permettre  aattendrs 
patiemment  la  croissance  des  autres  arbres  d'une  végétation 
plus  lente  ,  auxquels  il  est  ensuite  sacrifié.  Enfin  ,  les  compo-* 
sîtenrs  de  ces  sortes  de  jardins  seroient ,  aujourd'hui  qu'ils  y 
sont  accoutumés ,  fort  embarrassés  de  le  suppléer  s'il  venoit 
à  leur  manquer.  En  général ,  on  pourroit  se  plaindre  qu'on  le 
prodigue ,  sur-tout  qu'on  le  plante  serré  ,  ce  qui  diminue 
ses  effets,  et  en  fait  périr  d'immenses  quantités.  Je  pourrois 
beaucoup  m'étendre  sur  ce  sujet,  mais  il  faut  forcément  me 
restreinore  et  renvoyer  aux  articles  Jardin,  Plantation  jCtc., 
ceux  qui  voudroient  de  plus  grands  détails. 

La  multiplication  des  peupliers  d'Italie  se  fait  exclusivement 
par  boutures ,  car  nous  ne  possédons  que  des  pieds  mâles ,  et 
û  pousse  fort  peu  de  drageons.  Ces  noutures  sont  de  deux 
sortes,  c'est-à-dire  ou  des  plançons  de  six  pieds,  ou  des  pousses 
de  l'année.  Dans  l'ilto  et  l'autre  cas^  on  ne  leur  doit  pas  couper 


les  labours,  qu'au  moyen  d'un  plantoir,  ou  mieux,  d'une 
pioche ,  on  place  les  jeunes  branches  à  la  distance  de  quinze 
a  dix-huit  pouces ,  et  à  une  profondeur  d'environ  un  pied ,  et 
ce  nn  peu  obliquement  à  la  surface.  Peu  de  ces  boutures  man- 
quent lorsque  le  printemps  n'est  pas  trop  sec.  Avoir  des  bran- 
ches dès  le  collet  de  la  racine  étant  souvent  un  avantage  dans  cet 
arbre,  la  serpette  ne  doit  les  toucher  que  pour  les  débarrasser 
de  celles  qui  se  rapprocheroient,  par  la  vigueur  de  leur  végéta- 
tion ,  de  la  tige  même.  Sous  ce  rapport ,  sa  conduite  s'écarte  de 
celle  adoptée  généralement  pour  tous  les  arbres  cultivés  en  pé- 

Einière.  Il  y  a  le  plus  souvent  assez  de  pieds  qui  perdent  leurs 
rancfaes  inférieures  par  défaut  d'air,  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes de  ceux  qui  ne  veulent  point  de  ces  branches  ;  et  il 
est  toujours  possible  de  les  couper  sans  inconvéniens  au  mo- 


ment même  de  la  plantation.  Le  plant  peut  être  mis  en  plaça 
ordinairement  dès  la  troisième  année  ;  et,  comme  je  l'ai  ob- 

ême  plus  s'il  ne  ! 

cette  espèce  d'arbi 
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sont  toajours  fructueuses  aux  environs  de  Paris  ^  quel  que  soit 
le  bas  prix  de  leurs  produits. 

Le  PEI7PIIER  DE  Canada  ,  Populus  monilifera  ,  Alton >  a  les 
feuilles  deltoïdes ,  presque  en  cœur  ^  aussi  longues  que  larges , 

f labres,  inégalement  dentées,  pourvues  de  glandes  recour- 
ées  y  et  de  quelques  poils  à  la  plupart  de  leurs  dents  ;  les  pé- 
tioles comprimés ,  les  rameaux  presque  cylindriques  et  d  un 
vert  jaunâtre.  Il  est  originaire  de  F  Amérique  septentrionale  , 
et  se  cultive  (la  femelle  seulement)  depuis  long-temps  dans 
les  jardins  et  pépinières.  C'est  lui  qui  compose  ces  belles  allées 
qu'on  admire  au  bas  des  jardins  de  Versailles.  Sa  végétation 
est  plus  rapide  ,  son  élévation  au  moins  égale ,  et  son  bois  de 
meilleure  qualité ,  d'après  quelques  essais  que  j'ai  fait  faire , 
que  celui  de  ses  congénères.  Tout  terrain  ,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  trop  sec  ou  trop  areileux,  kû  convient.  Le  seul 
reproche  qu'on  peut  lui  faire ,  <rest  que  «a  grosseur  n'est  pa« 
toujours  proportionnée  à  sa  hauteur ,  ce  qui  donne  prise  aux 

Srrands  yents  pour  le  renverser.  Certainement  il  doit  être  pré* 
éré  à  tous  les  autres  peupliers  pour  faire  des  plantations,  lors- 
qu'on n'a  en  vue  que  le  produit.  Aussi  je  le  multiplie  autant  que 
je  le  puis  dans  les  pépinières  impériales,  et  fais-je  des  vœux  pour 
qu'il  se  répande  par  toute  la  France.  Son  aspect  n'est  pas  aussi 
pittoresque  que  celui  du  peuplier  blanc  et  du  peuplier  d'Italie, 
mais  il  ne  produit  pas  moins  de  bons  effets  dans  les  jardins 
paysagers,  oii  on  commence  à  le  placer  avec  profusion.  C'est 
du  peuplier  noir  dont  il  se  rapprocne  le  plus.  11  s'en  distingue 
par  ses  feuilles  plus  larges  et  moins  longues,  par  ses  rameaux 
plus  anguleux  et  moins  verts  9  et  par  son  port  plus  élancé.  Sa 
multiplication  a  lieu  par  bouture  d'un  pied  et  demi  de  long , 
faites  avec  les  pousses  de  l'année.  Il  est  remarquable  que  ces 
boutures  donnent  toujours  des  pieds  courbés  à  leur  base  y  mais 
cette  courbure  disparoit  par  la  suite. 

Le  PEUPLIER  DE  ViRoiNiE,  Fopulus  Vir^iniafuiy  Catal.  du  Mu- 
séum ,  a  les  feuilles  en  cœur ,  un  peu  plus  longues  que  larges, 
glabres,  inégalement  dentées,  ou  mieux  sinuées,  et  pourvues  de 
clandes  droites  et  de  quelques  poils  ;  les  pétioles  comprimés  ; 
les  rameaux  anguleux  et  d'un  vert  grisâtre.  Il  est  originaire  des 
parties  intermédiaires  de  l'Amérique  septentrionale  ,  et  se  cul- 
tive (le  mâle  seulement)  dans  nos  jardins  sous  la  ridicule  dé- 
nomination de  peuplier  suisse.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 
précédent,  et  change  souvent  de  nom  avec  lui.  Ses  princi- 
paux caractères  distinctifs  sont  des  feuilles  plus  grandes  , 
(quelquefois  de  six  pouces  de  diamètre) ,  plus  en  cœur  ;  des 
rameaux  plus  anguleux,  plus  gros,  plus  écartés  du  tronc. 
Sa  végétation  est  moins  active  ;  mais  il  paroît  s'élever  à  une 
hauteur  peu  inférieure.  La  grosseur  de  son  tronc  est  plus 
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proportionnée  à  cette  hauteur.  £u  général ,  il  forme  plus  dé- 
coration y  et  mérite  sous  ce  rapport  à  être  plus  multiplié  dans 
les  jardins  paysagers.  On  en  voit  une  superbe  allée  au  janrdin 
du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Sa  reproduction  s'opère  posi- 
tivement comme  celle  du  précédent.  Ses  jeunes  pieds  sont 
également  courbés  à  leur  base ,  mais  moins. 

LepEUPLiBA  DU  Maryland,  Populus  Marjrlandica  ,  Bosc  ,  a 
les  feuilles  ovales^  légèrement  en  cceur,  peu  inégalement  den- 
tées,  pourvues  d'une  glande  recourbée  et  de  quelques  poils  à 
chaque  dent.  Ses  rameaux  sont  à  peine  anguleux.  11  est  origi- 
naire des  mêmes  contrées  que  le  précédent  et  s'élève  autant 
qu'eux.  On  en  voyoit  un  beau  pied  au  jardin  du  Muséum, qui 
a  péri.  Peut-cire  cette  espèce  est-elle  le  véritable  peuplier  de 
Virginie  ;  mais  l'usage  a  prévalu  d'appliquer  ce  nom  au  pré- 
cédent. Elle  est  rare  dans  les  pépinières. 

Le  FEVPLiER  0£  Cabolu^e,  Populus  angulata ,  Wild,  a  les 
feuilles  en  cœur,  deltoïdes  ,  aiguës ,  obtusément  dentées ,  avec 
nne  grosse  glande  recourbée  à  chaque  dent  -y  ses  jeunes  rameaux 
très  gros  et  si  anguleux  qu'ils  paroissent  aQés.  Leur  couleur 
est  un  vert  clair  strié  quelquefois  de  rouge.  Son  pays  natal  est 
la  Caroline,  où  je  l'ai  vu  former  sur  le  bord  des  rivières  des 
arbres  de  plus  de  cent  pieds  de  haut.  On  le  cultive  tlans  1rs 
pépinières,  où  il  se  fait  remarquer  par  la  grandeur,  la  bella 
couleur  et  l'abondance  de  ses  feuilles.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  de  ces  feuilles  de  plus  de  six  pouces  de  large.  On  le  mul- 
tiplie presque  exclusivement  par  la  greffe  sur  le  peuplier  d'Ita- 
lie, greffe  qui  manque  cependant  souvent  lorsqu'on  la  fait  en 
automne /par  la  difficulté  de  saisir  le  point  de  concordance  des 
seTCS  ;  celui-ci  en  ayant  une  bien  plus  tardive  et  bien  plus 
abondante  que  l'autre.  Rarement  il  réussit  de  boutures  et  de 
marcottes.  Son  bois  est  très  cassant ,  et  ses  feuilles  donnent 
beaucoup  de  prise  au  vent ,  de  sorte  qu'il  faut  toujours  donner 
de  forts  tuteurs  à  ses  jeunes  pieds ,  si  on  ne  veut  pas  courir  la 
chance  de  les  perdre  lorsqu  ils  ne  sont  pas  défendus  par  des 
abris.  C'est  une  des  espèces  les  plus  propres  à  la  décoration 
des  jardins  paysagers ,  mais  il  ne  faut  pas  trop  l'y  multiplier. 
Sa  place  est  en  avant  des  massifs,  dans  les  lieux  frais  ou 
voisins  des  eaux. 

Lé  PEUPLIER  ORAKDE  DENT,  Populus  grundidentata  ,  Mich. , 
a  les  feuilles  ovales ,  aiguës,  inégalement  sinuées  ou  largement 
dentées,  glabres  dans  leur  vieillesse,  tomenteuses  en  dessus  et 
en  dessous  dans  leur  jeunesse.  Ses  pétioles  sont  comprimés ,  et 
•es  îennes  pousses  presque  rondes.  L'Amérique  septentrionale 
est  le  pays  où  il  se  trouve.  On  le  cultive  dans  les  pépinières  ou 
il  se  multiplie  par  marcotte  et  par  greffe  sur  le  peuplier  d'Italie,. 
•u  BÛeox,  sur  le  peuplier  grtsard ,  espèoe  ayec  laquelle  il  a» 
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le  plus  d'affinités.  C'est  un  fort  bel  arbre;  maïs  il  paroii 
ne  pas  s'élever  beaucoup.  Au  reste  il  est  encore  rare,  et  je 
n'en  connois  pas  de  vieux  pieds. 

Le  PEUPLIER  ARGENTÉ  ,  Fopulus  hetcrophyUa ,  Lin. ,  a  les 
feuilles  en  cœur  ,  ovales ,  obiuses  ,  dentées  et  pourvues  à 
chaque  dent  d'une  glande  recourbée.  Elles  sont  velues  ea 
dessous  dans  leur  jeunesse.  Ses  rameaux  sont  cylindriques, 
n  est  originaire  de  la  Caroline  ,  oii  j'en  ai  vu  de  très  beaux 
pieds.  11. se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris,  où  on  le  multiplie 
par  marcotte  et  par  greffe  sur  le  peuplier  d'Italie ,  et  encore 
mieux  sur  le  peuplier  grisard  dont  il  se  rapproche  davantage* 
C'est  un  très  bel  arbre  qui  mérite  l'attention  des  amateurs 
des  jardins  paysagers,  où  il  se  place  avec  succcssur  le  bord  des 
massifs  ,  dans  les  lieux  ombragés  et  humides  ,  autour  des 
eaux.  C'est  sur-tout  lorsque  ses  feuilles  se  développent  qu'elles 
produisent  le  plus  d'effet.  Vieilles,  elles  offrent  souvent  uu 
diamètre  de  plus  de  six  pouces. 

Le  PEUPLIER  ▲  F£uiLLEs  VERNISSEES,  Populus  caudicans ^ 
Aiton. ,  a  les  feuilles  ovales,  aiguës ,  quelquefois  en  cœur  obtus, 
inégalement  dentées,  blanches , réticulées  et  comme  vernissées 
en  dessous.  Ses  rameaux  sont  cylindriques  et  ses  boutons  ré- 
sineux. L'Amérique  septentrionale  est  sa  patrie.  Il  se  cultive 
depuis  long-temps  en  Europe  sous  le  nom  de  peuplier  liard  , 
nom  dont  l'étymologie  ne  m'est  pas  connue.  C'est  un  très  bel 
arbre,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  et  qui  se  multiplie 
facilement  de  boutures.  Les  effets  qu'il  produit  dans  les  jardins 
paysagers  ne  cèdent  qu'à  ceux  du  peuplier  blanc  et  du  peuplier 
d'Italie.  Un  terrain  sec  lui  couvient  presque  autant  qu'un  ter- 
rain humide.  Son  bois  paroit  de  bonne  nature.  Ses  feuilles  sont 
encore  plus  sujettes  à  varier  que  celles  du  précédent.  J'en  ai 
une  qui  a  près  d'un  pied  de  long.  L'odeur  que  répandent  ses 
boutons  pendant  la  chaleur  est  agréable  ou  désagréable  selon 
le  goût  des  promeneurs;  mais  elle  passe  pour  très  saine,  sur- 
tout à  l'égard  des  phthisiques.  J'en  recommande  la  plantation 
qui  jusqu'à  présent  ne  s'est  pas  aussi  étendue  qu'elle  le 
inérite. 

Le  PEUPLIER  BAUMiER  ,  Populus  balsamîfera  ,  Lin.,  a  les 
feuilles  semblables  à  celles  du  précédent  ,  mais  moins  varia- 
bles. Ses  boutons  sont  plus  gros  et  plus  résineux.  C'est  le  vrai 
peuplier  tamahaca  du  Canada,  pays  d'où  il  est  originaire 
et  où  sa  résine  est ,  sous  le  nom  de  baume  focot ,  en  grande 
recommandation  pour  la  euérison  des  blessures ,  de  la  goutte  , 
des  rhumatismes ,  des  maladies  de  matrice ,  etc.  C'est  un  ar- 
buste de  quelques  pieds  seulement  de  hauteur ,  qui  se  mul- 
tiplie très  difficilement  dans  nos  pépinières ,  et  qui  par  con^ 
féqueut  y  est  toujours  rare»  Ses  pousses  de  chaque  année  si' 
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teignent  rarement  un  deml-pîed  ,  même  dans  sa  jeunesse.  Les 
bolaaisles  oat  pu  le  confondre  avec  le  précédent,  mais  nou 
les  caltÎFateurs  ;  car  sa  manière  d*étre  est  totale  ment  diffé* 
rente. 

le  ne  suis  pas  entré  dans  des  discussions  de  synonymie  à  Pé- 
gard  des  espèces  de  ce  genre,  parceque  cria  mVùt  conduit 
trop  loin  ,  ces  espèces  ayant  fréquemment  été  confondues  les 
unes  avec  les  autres.  J'ai  adopté  la  nomenclature  la  plus  gé- 
néralement suivie  parmi  les  botanistes  et  les  cultivateurs,  et 
fai  chercfaé  à  n'employer  que  des  caraotcrcs  bien  trancliés.  Il 
j  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  genre  est  plus  nombreux  que 
je  ne  le  fais  ici  et  qu'il  a  besoin  d'être  encore  étudié  dans  les 
forêts  de  l'Amérique.  (B.) 

PHALARIDE ,  Phalaris.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
disynie  et  de  la  famille  des  graminées  ,  qui  renferme  une  dou- 
uine  d'espèces ,  dont  une  est  l'objet  d'une  culture  de  quelque 
importance. 

Cette  espèce  est  la  phalaride  des  Canaries  ou  Valpiste,  oa 
graine  de  CanariCy  qui  est  annuelle,  s'élève  k  un  peu  plus 
d'an  pied  ,  a  les  ileurs  disposées  en  épi  ovale  et  la  coroue  à 
quatre  valves.  Elle  est  originaire  des  Canaries ,  o&  sa  graine 
servoit,  avaat  leur  destruction,  de  nourriture  aux  babitans  de 
ces  lies.  On  la  cultive  actuellement  dans  quelques  cantons 
de  l'Espagne  et  des  parties  méridionales  de  la  France,  pour  en 
donner  la  graine  aux  oiseaux ,  et  sur-tout  aux  serins  ,  et  pour 
en  faire  de  la  bouillie  qu'on  dit  très  bonne. 

On  sème  l'alpiste  lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre  les  gelées  sur 
un  seal  labour  et  fort  clair.  Une  terre  légère  et  cependant 
substantielle  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Elle  parcourt 
si  rapidement  les  pliases  de  sa  végétation  dans  les  pays  chauds , 
que  moins  de  trois  mois  sufiBsent  pour  amener  ses  graines  à 
maturité.  Toutes  les  opérations  agricoles  ou'elle  demande  ne 
diffèrent  pas  de  celles  qui  sont  propres  à  rôrge  et  à  l'avoine. 
Cretté  de  Palluel  a  cultivé  cette  plante  aux  environs  de  Paris 
pour  fourrage  ;  mais,  quelqiie  bonne  qu'elle  soit  pour  cet  objet, 
d  V  a  renoncé  ,  parceque  les  produits  n'étoient  pas  assez  con- 
siaérables,  et  manquoient  quelquefois  par  suite  des  gelées  tar- 
dives. Je  tiens  ce  fait  de  lui-même  et  devant  un  champ  qui  an- 
nonçoit  une  bonne  récolte. 

lÂ  graine  de  l'alpiste  étant  la  plus  petite  et  la  moins  abon- 
dante de  celles  que  fournissent  les  graminées  cultivées ,  on  ne 
peut  pas  espérer  qu'elle  devienne  jamais  l'objet  d'une  culture 
âe  grande  importance. 

L'agrostide  roseau ,  dont  la  variété  panachée  est  connue 
vulgairement  sons  le  nom  de  ruban  ,  faisoit  autrefob  partie  de 
<»  genre.  (B.) 
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que  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Lorsque  cette  science  eut  fait 
àuelques  progses ,  on  reconnut  que  cespapîtloas  déduit  ayoîent 
des  caractères  suffisans  pour  en  former  un  genre  particulier  ^ 
et  on  les  appela  des  phalènes.  Enfin ,  dans  ces  derniers  teraps- 
on  a  divisé  les  phalènes  en  quatre  genres  nouveaux  ;  savoir  , 
homhices ,  cossus  ,  noctuelles  ,  pj  raies  et  phalènes  proprement 
dites.  Ce  sont  de  ces  dernières  seulement  dont  il  va  être  ques- 
tion ,  ayant  traité  des  autres  aux  articles  ci-dessus. 

Les  phalènes ,  que  quelques  auteurs  ont  appelées  géomètres , 
à  cause  de  la  manière  de  marcher  de  leurs  chenilles ,  forment 
un  genre  extrémementnombreux.Fabriciusen  compte  plus  de 
quatre  cents  dans  son  entomologie  systématique  ,  et  j'ai  lieu  de 
croire  que  ce  nombre  peut  être  doublé  en  ce  moment  même  , 
en  recherchant  celles  qui  se  trouvent  dans  les  collections  de 
Paris.  La  mienne  seule  en  contient  près  de  cent  qui  ne  sont  pas 
décrites  par  ce  célèbre  naturaliste.  Madame  Tigny  ,  dont  je 
regrette  la  perte  récente,  avoit  entrepris  un  grand  ouvrage  pour 
les  présenter  toutes  sur  un  même  tableau,  et  il  est  à  désirer 
que  les  circonstances  permettent  à  son  neveu  de  le  mettre  au 
jour.  Toutes  les  espèces  qu'elle  a  pu  se  procurer  sont  peintes 
avec  une  exactiiuac  scrupuleuse ,  et  décrites  avec  les  plus 
grands  détails. 

On  distingue  facilement  les  phalènes  à  la  largeur  de  leurs 
ailes  f  et  à  leur  vol  léger  et  sautillant ,  semblable  à  celui  des 
papillons^  vol  qui  ne  produit  pas  de  bruit  /comme  celui  des 
bombices  et  des  noctuelles.  A  un^tit  nombre  d'espèces  yres, 
elles  se  tiennent  constamment  appliquées^  pendant  le  jour, 
contre  les  arbres  ou  sous  leurs  feuilles,  et. ne  sortent  que  le  soir 
de  cet  état  d'immobilité ,  soit  pour  aller  chercher  leur  nour- 
riture sur  les  fleurs ,  soit ,  c>«  qui  est  plus  commun  ,  pour  aller 
chercher  l'autre  sexe  et  procédera  la  multiplication  de  leur  es- 
pèce. On  distingue  facilement  le  mâle  de  la  femelle  h  ses  an- 
tennes souvent  pectinées^  à  son  corps  plus  grêle  et  plus  obtus , 
'  et  à  ses  couleurs  plus  vives. 

On  trouve  des  phalènes  pendant  presque  toute  l'année  ;  mais 
rarement  on  rencontre  abondamment  la  même  espèce.  Elles 
déposent  leurs  œufs  sur  les  branches  ou  les  feuilles  des  arbres, 
et  les  y  assujettissent  presque  toutes,  au  moyen  d'une  liqueur 
visqueuse. 

Les  chenilles  des  phalènes  différent  de  celles  des  autres  lé- 

Ïndoptères,  par  leur  forme  bien  plus  aliongéi*,  relativement  à 
eur  grosseur  ,  et  par  le  nombre ^e  leurs  pattes  intermédiaires 
presque  toujours  au-dessous  de  trois  paires ,  et  souvept  d'une 
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seule.  C'est  cette  organisation  qVii  détermine  leur  manière  de 
marcher^  manière  qui  les  a  fait  appeler  des  arpenteuses  ou  des 
géomètres j  parceque rapprochant  toujours^  dansée cas^  la  partie 
postérieure  de  leur  eorps  de  l'antérieure  ^  en  éleyant  en  arc  la 
partie  intermédiaire ,  elles  semblent  réellement  mesurer  le  ter- 
rab.  Presque  toutes  sont  rases  ,  plusieurs  sont  tuberculeuses. 
Leurs  couleurs  varient  le  plus  souvent  dans  les  nuances  du  vert 
00  da  brun.  Ces  couleurs  et  leur  habitude  de  se  tenir  immo-- 
iN'les  sur  les  branches  et  les  feuilles*  font  que  le  plus  souvent 
ou  les  a  sous  les  yeux  sans  les  voir.  Lorsqu'on  les  touche  elles 
se  laissent  tomber  en  filant  de  la  soie ,  et  lorsque  le  danger  est 
passé,  elles  remontent  au  moyen  de  leur  fil  avec  une  rapidité  re- 
marquable. Il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  de  ces  chenilles  ainsi 
suspendues  en  l'air  y  car  elles  sont  très  communes  dans  les  jar- 
dins. Aucune  ne  fait  de  coque  de  soie  proprement  dite.  Les 
unes  entrent  en  terre  pour  se  métamorphoser ,  les  autres  lient 
ensemble  quelques  feuilles  et  subissent  leur  transformation 
sous  cet  abri.  On  remarque  une  grande  variété  dans  l'époque 
de  cette  transformation  y  elle  a  lieu  ,  ou  pendant  l'été ,  ou  en 
automne 9  ou  au  printemps  suivant. 

£n  général ,  les  chenilles  des  phalènes  font  beaucoup  de  tort 
aux  arbres  et  aux  plantes  *,  mais  cependant  on  s'en  plaint  moins 
que  de  celles  des  bombices  et  des  noctuelles ,  parceque  la  plu- 
part n'attaquent  que  les  arbres  forestiers.  Le  chéne^  le  bouleau, 
l'anbépine  en  sont  principalement  infestés.  Six  à  huit  vivent 
sur  les  arbres  fruitiers  ;  mais  une  seule  m'a  paru  assez  dange-* 
reuse  pour  être  mentionnée  ici.  C'est , 

la  FHALÀKX  HYBHAiiE,  Pkalœ/ia  bruTMUa.  Fab.^  qui  a  les  ailes 
jaunâtres,  avec  une  raie  noire ,  et  l'extrémité  plus  pâle.  Ses  an- 
tennes sont  simples,  et  son  envergure  d'environ  dix  lignes.  La 
femelle  n'a  que  des  moignons  d'ailes  et  ne  peut  voler.  Elle .  naît 
pendant  l'hiver ,  souvent  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige. 
Sa  chenille  est  verte,  rayée  longitudinalement  de  blanc,  et  n'a 
que  deux  pattes  membraneuses.  Elle  vit  sur  l'orme,  le  chêne , 
et  sur-tout  sur  les  arbres  fruitiers,  auxquels  elle  cause  de  grands 
dommages  en  mangeant  leurs  feuilles  au  moment  où  elles  sor- 
tent du  Doaton.  J'ai  vu  des  pommiers  en  être  si  chargés,  qu'un 
coup  de  bâton  sur  une  grosse  branche  les  faisoit  tomber  par 
milliers  ,  ce  qui  causoit  un  spectacle  singulier,  restant  pour  la 
plupart  -suspendues  à  différentes  hamteurs ,  à  la  faveur  da 
leurs  fils.  C  est  par  ce  moyen  et  en  cassant  leurs  fils  qu'on  par- 
vient k  les  détruire  ;  mais  il  faut  le  renouveler  souvent ,  et 
entourer  les  arbres  d'âne  ceinture  de  goudron  pour  les  empé- 
cb^r  de  remonter.  Je  les  ai  vues  une  fois  toutes  tomber  par 
l'effet  d'un  coup  de  fusil  que  i'avois  tiré  en  appuyant  le  canon 
sur  une  des  fourches  de  1  arbre. 
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Je  crpis  encore  devoir  citer  la  phalène  nte  la  farinï  qui  a 
les  ailes  jaunâtres^  luisantes,  avec  la  base  et  l'extrémité  brunes, 
et  deux  lignes  de  courbes  blanches.  Son  envergure  est  de  buit 
lignes.  On  la  trouve  dans  les  maisons.  On  dit  que  sa  cbenille 
vit  aux  dépens  de  la  farine  et  du  pain  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais 
vue,  quoique  l'insecte  parfait  soit  assez  commun  à  la  fin  du 
printemps.  Elle  relève  son  abdomen  dans  l'état  de  repos. 

LaPHALiME  DB  ^A  GRAISSE  qui  a  les  ailes  cendrées,  avec  le  bord 
extérieur  presque  noir.  Son  envergure  est  de  six  lignes.  Sa  che-' 
ntlle  est  noire,  luisante.  £lle  vit  dans  les  maisons  aux  dépens  de 
la  graisse,  du  lard ,  du  beurre ,  de  la  viande  ;  mais,  comme  elle 
n'est  pas  ordinairement  commune ,  on  se  plaint  peu  des  dom- 
mages qu'elle  cause.  On  assure  que  lorsqiron  l'avale  ,  elle  vit 
dans  l'estomac  et  occasionne  des  ciouleurs  cruelles.  Ge  fait,  quoi- 
que attesté  par  Linnapus,  a  besoin  d'être  vérifié.  On  trouve  aussi 
cette  cbenille  sous  les  charognes  dans  la  campagne. 

La  pHAiJSNE  DE  LA  CANNE  A  sucBE  ales  ailcs  cendrées,  striées, 
avec  le  bord  postérieur  ponctué  de  noir.  Sa  larve  n'a  que  six 
pattes.  Elle  vit  dans  la  canne  à  sucre ,  qu'elle  perfore  d'un  si 
grand  nombre  de  trous  qu'elle  la  fait  mourir.  C'est  une  peste 
pour  nos  colonies ,  à  ce  que  Rohr  assure.  (B.) 

FHALÈRE.  Maladie  des  moutons  qui  ne  paroît  connue  que 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales ,  et  qui  en  fait 
périr  souvent  de  srandes  quantités. 

Bien,  une  ou  deux  heures  avant  sa  mort,  n'annonce  l'in- 
yasion  de  cette  maladie ,  dit  Tessier  dans  un  mémoire  inséré 
tome  19  de  ses  Annales  d'agriculture.  Les  premiers  symp- 
tômes sont  un  état  de  stupeur,  une  foiblesse  du  cou  et  des  jam- 
bes. L'animal  chancelle ,  tombe ,  se  relève  pour  tomber  encore. 
Les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  paroissent  éteints.  Le  pouls  est 
serré,  irrégulîer,  accéléré;  de  violentes  convulsions  survien- 
nent, le  ventre  se  tuméfie.  Il  sort  par  la  bouche  une  écume 
sanguinolente ,  et  par  l'anus  des  excrémcns  presque  liquides. 
L'air  expiré  devient  très  chaud.  La  mort  arrive  enmi  après  une 
.douloureuse  agonie ,  et  la  tuméfaction  du  ventre  augmente. 

Tessier  a  ouvert  plusieurs  moutons  morts  sous  ses  yeux,  et 
a  trouvé  tous  leurs  estomacs  et  leurs  intestins  gonflés  par 
un  eaz  hydrogène  carboné.  Il  en  conclut  que  cette  maladie 
est  ik  même  que  celle  qu'on  appelle  dans  la  vache  et  le  bœuf, 
qui  y  sont  malheureusement  très  sujets  auand  ils  mangent 
beaucoup  de  luzerne  chargée  de  rosée,  enflure,  mal  de  panse ^ 
me'léorisation  y  et  qu'elle  est  due  à  la  même  cause.  En  consé- 
quence ,  pour  en  garantir  le  troupeau  de  mérinos  que  le  gou- 
vernement possède  an  Mas  Ànglada ,  a-t-il  eu  soin  de  recom- 
mander de  ne  point  mener  les  moutons  aux  champs  pendant 
la  rosée,  et  d«  ue  pas  les  laisser  paître  long-temps  sur  les  la* 
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sernes,  les  lapina ,  les  trèfles^  etc.  ;  et  cette  recommandation 
a  eu  Teffet  qu'il  en  attendoit. 

Quant  aux  moyens  cura  tifs  il  y  en  a  deux ,  dont  un  seul  a  élé 
employé  ;  c'est  la  ponction.  Elle  n'a  pas  réussi.  Le  second ,  ce 
sont  des  breuyages  dans  lesaucls  entre  de  l'ammoniac  { alkalL 
volatil  ).  yojrez  pour  le  surplus  le  mot  MÉrioRiSATiOK.  (B.) 

PHëLLâNDRE,  Pkellandrium,  Plante  bisannuelle^  k  ra- 
does  pivotantes ,  très  fibreuses  )  à  liges  droites  ^  rameuses^  lis- 
tuleoses,  souvent  de  plus  d'un  pouce  de  diamètre  et  de  cinq  à 
six  pieds  de  haut  ;  à  feuilles  alternes^  engainantes  ,  bipinnées , 
à  folioles  aiguës  et  écartées  ;  k  fleurs  blanches  disposées  en  om- 
belle y  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandric  digynie  et  dan» 
la  bmille  des  ombelhferes. 

Le  PBsi<i«AiïDRE  AQUATIQUE,  qu'on  conuoit  aussi  sous  le  nom 
de  ciguë  aquatique,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'a?- 
nanihe  sajrakéc  ,  ni  avec  la  cicuiaire  aquatique  ,  qui  portent 
aussi  le  nom  dç  ciguë  aquatique ,  croît  dans  les  eaux  stagnantes 
et  même  fangeuses,  dans  les  étangs,  les  mares.  C'est  un  poison 


mais  un  poison  moins  dangereux  que  les  autres  précités ,  puis- 
que tous  les  bestiaux  en  mangent  sans  inconvénient.  On  l'em- 
ploie contre  les  squirres ,  les  cancers  et  la  gangrène.  Souvent 
on  trouve  dans  l'intérieur  de  sa  tige,  en  larve  ou  en  insecte 
par&iit,le  charançon  du  pheUandre^  oue  Linnaens  a  dit  causer 
la  mort  aux  chevaux  qui  l'avalent  ;  mais  c'est  plutôt  le  suc  de  la 
plante  ;  car  cette  larve  ni  son  insecte  parfait  n'annoncent 
devoir  être  dangereux ,  et  jamais  les  chevaux  ne  vont  manser 
la  base  des  racines ,  oii  ils  se  trouvent  presque  toujours  exclu- 
sivement. 

Cette  plante  est  souvent  excessivement  abondante  dans  cer-^ 
taines  eaux.  Sa  grandeur  doit  faire  désirer  en  tirer  un  parti 
mile ,  et  on  le  peut  lorsqu'on  a  un  bateau  à  sa  disposition,  en 
^coupant  au  moment  de  sa  floraison,  pour  l'apporter  sur  le 
fumier  et  augmenter  par-là  la  masse  des  engrais.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  fût  prudent  de  l'employer  pour  litière  ,  à  raison  de 
f odeur  vireuse  qui  en  émane  et  qui  pourroit  être  funeste  aux 
li^tiaux.  Il  est  certain  que  par  son  moyen  on  peut  rendre 
salnbre  des  localités  qui  ne  le  seroient  pas  sans  elle,  en  absor- 
l>ant  le  gaz  hydrogène  qui  en  émane  continuellement ,  et  en 
Cihalant  du  gaz  oxygène  pendant  le  jour,  comme  toutes  les 
autres  plantes.  (B.) 

PHLEGMON.  MioECiNE  YéTiRiNAinx.  Tumeur  inflamma- 
toire,  dure,  élevée,  circonscrite ^  accompagnée  de  douleur  et 
de  pulsation ,  qui  attaque  le  plus  souvent  les  parties  charnues 
^es  animaux  >  parcequ'elles  sont  parsemées  d'un  plus  grand 
nombre  devaisseaux  sanguins.  Elle  est  souvent  accompagnée  do 
^ivrc;  sur-tott» lorsque  Y'inilammation  est  considérablf*  et  fort 
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étendue.  Op  distingue  dans  le  phlegmon  le  commencement , 
l'augmentation ,  Fétat  et  le  déclin.        / 

Dans  le  commencement ,  le  sang  ne  fait  mie  séjourner  dans 
ses  propres  vaisseaux  ;  la  tumeur  et  la  douleur  sont  légères  : 
ce  premier  degré  se  nomme  phlogose.  Dans  le  second^  le  sang 
pénètre  dans  les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  les  accidens  aug- 
mentent y  dans  l'état,  la  tension,  la  chaleur  et  la  douleur  sont 
considérables  ;  dans  le  déclin ,  les  accidens  diminuent. 

La  cause  prochaine  du  phlegmon  est  l'engorgement  du  sang 
dans  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  de  la  peau,  dans  ceux  du 
tissu  cellulaire  de  la  graisse ,  et  même  dans  ceux  des  chairs ,  et 
son  passage  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ces  mêmes 
parties. 

Les  causes  éloignées  sont  internes  et  externes; les  premières 
sont  l'abondance  du  sang ,  sa  grande  raréfaction  et  sa  grande 
agitation  ,  tandis  que  les  secondes  sont  les  coups ,  les  chutes  , 
les  exercices  violens,  les  compressions,  le  froid,  le  chaud,  et 
tout  ce  qui  est  capable  de  former  un  abcès  dans  une  partie. 

Le  phlegmon  est  plus  ou  moins  dangereux ,  selon  que  les 
parties  qu'il  intéresse  sont  plus  ou  moins  profondes  et  essen- 
tielles à  la  vie.  Celui  des  parties  tendineuses  est  plus  dange- 
reux que  celui  des  parties  charnues;  mais  celui  des  articula- 
tions 1  est  bien  davantage.  S'il  n'est  produit  par  quelque  vice 
particulier ,  tel  que  le  virus  de  la  morve ,  au  farcin ,  de  la 
gale ,  etc. ,  on  pourra  se  promettre  qu'il  prendra  la  voie  de 
la  résolution  ou  d'une  suppuration  louable.  Il  se  termine  tou- 
jours par  résolution ,  par  suppuration ,  par  endurcissement  ou 
par  gangrène  ;  par  résolution ,  lorsque  le  sang  reprend  les 
routes  de  la  circulation ,  c'est  la  voie  la  plus  salutaire  ;  par 
suppuration,  lorsque  le  sang  se  convertit  en  pus,  ce  qu  on 
a  tout  lieu  d'appréhender ,  quand  on  voit  que  les  accidens 
et  la  douleur  pulsative  augmentent  en  intensité  ;  c'est  la  ter- 
minaison la  plus  ordinaire  des  phlegmons  considérables  ;  par 
induration  ou  endurcissement  lorsqu'il  reste  une  tumeur  dure , 
insensible  après  l'inflammation  ;  mais  cet  engorgement  n'arrive 
guère  que  quand  il  y  a  un  engorgement  dans  quelque  glande  ; 
par  gangrène,  quand  les  fibres  ont  perdu  leur  ressort,  et  sont 
tombées  en  mortification  ;  c'est  la  voie  la  plus  fâcheuse. 

Pour  remédier  à  l'engorgement  des  vaisseaux ,  faites,  i^  des 
saignées  plus  ou  moins  répétées  dans  le  comn^encement  et  dans 
l'augmentation  dn  mal  ;  a*  fomentez  la  partie  avec  une  décoc- 
tion émolliente ,  et  appliquez-y  ensuite  un  cataplasme  anodin 
fait  avec  la  mie  de  pain  et  le  lait.  Tous  ces  remèdes  sont  pré- 
férables aux  ongoens  et  aux  huileux  que  les  maréchaux  de  la 
campagne  ont  coutume  d'employer  en  pareil  cas,  lesquels 
bouchent  les  pores  de  la  peau,  arrêtent  rkumeur  de  la  tran^ 
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pinlioii,ei  augmentent  Vinflammation  ,  au  lieu  dé  calmer  la 
douleur,  de  relàcKer  les  vaisseaux,  et  de  disposer  la  partie  à 
Vaclîon  des  résolvilîfs.    Tant^  que  rinilammation  est  considé- 
rable ,  n'employez  q^ue  les  remèdes  que  nous  avons  conseillés  ; 
et  si  la  résolution  commence  à  se  faire ,  ce  que  Ton  connoît  à 
la  diminuûon  de  la  doaleur,  de  la  tension  et  de  la  chaleur , 
faTorisez-la  par  <ie  légers  résolutifs,  tels  que  la  décoction  de 
camomîUe ,  de  ûeors  de  sureau  ,  dans  laquelle  vous  ajouteres 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie  camphrée.  Mais  si  la  tumeur  ne 
paroU  pas  se  résoudre ,  et  si  rinilammation  subsiste  après  le 
haiiième  oa  neuiriëme  )Our ,  employez  les  maturatifs;  lorsque 
la  douleur  est  un  peu  modérée,  que  la  tumeur  est  molle  et 
pareil  s'élever  en  pointe ,  le  phlegmon  change  alors  de  nom 
voar  uremlre  celui  d'ÂBcàs  *,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour 
le  traiiement.  Mais  la  tumeur  y  au  contraire ,  est-elle  disposée 
a \a  pourriture ,  faites  des  scarifications  dans  les  environs  de  la 
panie ,  atin  de  la  dégorger  et  d'empêcher  les  progrès  de  la 
morû^catioQ  ^y  quant  au  phlegmon  qui  se  termine  par  endur- 
ôssemem,  il  doit  être  extirpé.  Pour  cet  effet,  n^ojrez  le  mot 

PHLEGMON  -  INSECTE.  Médecine  vétébinaihe.  C'est 
ainsi  que  nous  appelons  les  maladies  aiguës  qui   se  mani- 
testent  par  des  tumeurs  dépendantes  de  la  piqûre  des  frelons, 
des  taons,  des  mouches  asiles ,  des  poux ,  etc.,  et  des  autres 
insectes,  dont  les  uns  piquent  le  cuir  des  animaux ,  souvent  en 
J  laissant  leur  aiguillon ,  d'autres  le  rongent ,  d'autres  le  per- 
cent pour  y  déposer  leurs  œufs.  Il  survient  alors  des  tumeurs 
pblegmoneuses  qui  peuvent  en  imposer  pour  une  maladie 
émptive ,  mais  qui  en  diflerent  par  l'absence  des  symptômes 
intérieurs,  sur* tout  par  celle  de  la  fièvre  qui  précède  ordi- 
nairement toutes  les  maladies  éruptives  ou  exanthématiques 
{vayrez  Exanthème)  ;  par  la  présence  de  l'aiguillon ,  ou  des 
ceufs,  ou  du  ver,  ou  de  la  mouche  ;  par  le  siège  des  tumeurs 
qui  ne  sont  jamais  en  gr^pd  nombre ,  et  qui  sont  placées  près* 
que  toujours  sur  le  dos. 

La  meilleure  manière  pour  remédier  à  cet  accident  consiste 
a  ouvrir  la  tumeur ,  à  en  tirer  les  œufs  ou  le  ver  ,  et  à  panser 
la  plaie  avec  un  mélange  de  crème  de  lait  et  de  goudron,  ou 
avec  la  térébenthine  dissoute  dans  le  jaune  d'œuf.  Quelquefois 
une  mouche  dépose  ses  œufs  sur  le  dos  des  chèvres  et  des  bre- 
Im,  et  produit  le  même  mal.  En  Angleterre,  on  se  sert  pour 
en  garantir  les  bétes  à  laine  pendant  1  été  d'un  onguent  fait  de 
goudron,  de  beurre  et  de  sel,  dont  on  les  frotte  sur  le  dos  ; 
n'en  pourroit-on  pas  faire  de  même  en  France?  Foj-ez  GEs- 

TBK.   (R.) 

PBLLOGISTIQUE.  Dénomination  adoptée  par  l'ancicuna 
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chimie  pour  indiquer  le  principe  du  feu.  11  est  assez  difficile 
de  traduire  exactement  ce  mot  dans  la  nouTelle  nomenclature 
de  cette  science ,  attendu  que  sou  application  étoit  extrême- 
ment vague.  Le  plus  souvent  c'est  I'Hydrooàke  ,  quelquefois 
c'est  l'OxYoàNE.  f^ojez  ces  mois  et  les  mots  Chaleur  et  Feu. 

PHLOMIS ,  Fhlomis,  Genre  de  plantes  de  la  didjnamie 
gymnospermie  ,  et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  une 
trentaine  d'espèces^  dont  plusieurs,  originaires  des  parties  mér- 
ridionales  de  l'Europe  ^  sont  cultivées  en  pleine  terre  pour  l'or- 
nement des  jardins,  ce  à  quoi  elles  sont  très  propres  par  la 
grandeur  et  Téclat  de  leurs  fleurs. 

Tous  les  phlomis  ont  les  feuilles  opposées^  velues,  rugueuses  ; 
les  fleurs  verlicillées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures 
ou  de  bractées  qui  leur  ressemblent.  Les  principales  sont  , 

Le  FHLOMIS  FRUTESCENT  a  la  tigc  ligneuse  ,  haute  de  deux  à 
trois  pieds ,  couverte  d'un  coton  jaunâtre  ,  formant  un  buis- 
son arrondi  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut  *,  ses  feuilles  sont 
cordiformes ,  obtuses  et  légèrement  dentées^  ses  fleurs  jaunes, 
grandes  et  terminales.  Il  est  originaire  d'Espagne  ,  reste  tou- 
jours vert  et  fleurit  pendant  l'été.  Il  présente  une  variété  à 
feuilles  plus  larges  et  une  à  feuilles  plus  étroites.  On  le  cultive 
dans  les  jardins;  mais  il  craint  les  hivers  rigoureux  du  climat 
de  Paris  ,  et  doit  toujours  être  placé  contre  les  murs  exposés 
au  midi  ,  et  dans  une  terre  légère.  On  le  multiplie  par  ses 
graines  qu'on  sème  sur  couche  et  sous  châssis ,  et  qu'on  ac- 
coutume petit  à  petit  au  grand  air.  Dans  les  climats  méridio- 
naux il  n  a  pas  besoin  de  ce  soin  et  réussit  bien  par-tout. 

Le  FHLOMIS  A  FLEURS  POURPRES  rcsscmblc  beaucoup  au  pré  « 
cèdent  ;  mais  ses  poils  sont  blancs  ,  ses  feuilles  moins  larges 
et  ses  fleurs  d'un  rouge  pâle.  Le  Portugal  est  son  pays  natal. 
11  est  encore  plus  délicat  que  le  précédent^  et  demande  l'oran- 
gerie dans  le  climat  de  Paris. 

Le  PHLOMIS  LJÈoNURE  a  les  tiges  frutescentes,  hautes  de  cinq 
à  six  pieds,  rameuses,  quadrangul^res ;  les  feuilles  lancéo* 
lées,  dentées  et  vertes  ;  tes  fleurs  écarlates,  nombreuses,  et 
disposées  dans  les  aisselles  de  presque  toutes  les  feuilles.  Il 
est  originaire  du  Cap*  G'e>st  une  superbe  plante  quand  elle  est 
en  fleur ,  et  elle  y  est  pendant  presque  tout  l'hiver  ;  mais  elle 
exige  impérieusement  l'orangerie  dans  le  climat  de  Paris.  On 
la  multiplie  très  facilement  de  boutures,  au  printemps  et  sur 
couche.  11  faut  lui  dotmer  de  grands  pots  et  la  changer  de  terre 
tous  les  ans  ;  car  elle  pousse  avec  une  grande  vigueur.  (B.) 

PHLOX,  Phlox,  Genre  de  niantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie,  et  delà  famille  deu  polémonacées ,  qui  renferme  une 
▼inctaine  d'espèces  presque  toutes  propres  k  l'ornement  des 
jardins,  et  qui  par  conséquent  sont  dans  le  oas  d'être,  poui" 
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b  pins  grande  partie,  citées  ici  ;  mais  comme  eHes  différent 
peu  et  que  la  plupart  sont  rares,  je  me  contenterai  d'en  men- 
tionner cinq. 

Le  PHJx»x  PANicvLé  a  les  racines  viyaces ,  fibreuses ,  tra- 
çantes; les  tiges  cylindriques,  droites,  glabres  ,  hautes  de 
deux  à  trois  pieds  -,  les  feuilles  opposées ,  sessiles , .  lancéolées , 
rudes  en  leurs  bords;  les  fleurs  rouges,  plus  ou  moins  fon- 
cées, disposées  en  corymbe  terminal  très  dense.  Il  croit  dans 
liiiDérique  septentrionale,  fleurit  à  la  fin  de  Pété,  et  se  cul- 
tire  très  communément  dans  les  jardins,  où  il  produit  un  char- 
mant effet  par  ses  grosses  touffes  extrêmement  chargées  de 
fleurs  et  de  fleurs  qui  durent  long-temps. 

Le?HLox  ONDuxiÉ  diffère  du  précédent  en  ce  que  ses  feuille» 
sont  ondulées  et  ses  fleurs  blenes.  Il  fleurit  un  peu  plus  tôt.  Son 
pays  natal  est  le  même. 

Le  pflLox  BI.ANC  a  les  feuilles  ovales  ,  lancéolées ,  très  gla- 
bres, accuminées,  d'un  vert  pâle  ;  les  fleurs  blanches,  gran- 
des et  odorantes.  11  est  du  même  pays  et  fleurit  au  commen- 
cement de  Tété. 

Le  PHLOx  aiACULÉ  a  les  tiges  hautes  de  trois  à  quatre  pieds , 
tachées  de  brun  dans  toute  leur  longueur  ^  les  feuilles  lancéo- 
1  es;  les  fleurs  d'un  pourpre  bleuâtne  et  très  nombreuses.  Il 
vient  de  TAnAérique  et  fleurit  à  la  fln  de  l'été.  C'est  un  des  plus 
beanx. 

Le  PHLOX  DivARiQui  a  les  tiges  grêles ,  rameuses ,  dicho- 
tomes;  les  feuilles  sessiles,  alternes,  orales,  lancéolées  ;  les 
fleurs  grandes  ,  bleuâtres  ^  en  grappes  lâches.  Il  vient  aussi 
<^e  rA^mûrique.  Ses  tiges  toujours  penchées  le  rendent  moins 
^éable  que  les  autres* 

Ces  plantes  aiment  un  sol  gras  et  frais ,  et  ne  craignent  point 
les  plus  fortes  gelées.  On  les  place  en  touffes  ou  en  bordures 
<ians  les  parterres,  et  dans  rinterralle  des  buissons  des  der- 
iiiers  rangs  dans  les  jardins  paysagers.  Par-tout  elles  produisent 
ua  très  agréable  effet,  sur-tout  quand  on  a  su  mélanger  les 
variétés  de  leurs  couleurs.  Les  plus  grandes  espèces  font  fort 
bien  sur  les  bords  des  eaux  qui  les  réfléchissent.  Le  plus 
grand  inoonTénient  qu'elles  aient  c'est  de  plier  sous  le  poids 
^^  leurs  ileurs ,  ou  cl'ètre  facilement  couchées  par  suite  des 
gi'ands  vents  ou  des  fortes  pluies,  et  d'exiger  par  conséquent 
^QTent  des  supports  qui  diminuent  l'agrément  de  leur  as- 
pect. Leur  multiplication  est  extrêmement  facile ,  puisqu'il 
^^  s'agit  que  de  déchirer  lenrs  vieux  pieds  en  automne  ou 
^u  printemps ,  et  de  planter  les  résuluts  de  cette  opération. 
On  a  des  fleurs  la  même  année ,  quand  ce  déchirement  n'u 
pas  été  trop  considérable.  Souvent  au  bout  d'un  an  la  nou- 
velle touffe  est  aussi  forte  que  l'ancienne.  11  est  bon  que  ces 
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toufFes  ne  soient  ni  trop  fortes  ni  trop  folbles  pour  produire 
tout  leur  effet. 

On  pourroit  aussi  multiplier  les  phlox  de  graines  et  on  au^ 
roit  par-là  des  Tariétés  *,  mais  on  le  fait  peu.  (B.) 

PHORMION ,  Phormium.  Plante  viyace,  à  racines  cbarnues, 
noueuses  ;  à  feuilles  toutes  radicales^  engainantes  par  leur  base  , 
distiques,  au  nombre  de  buit  ou  dix,  lancéolées,  longues  de  trois 
à  cinq  pieds ,  larges  de  trois  à  quatre  pouces ,  d'un  vert  gai  , 
bordées  de  rouge  ;  à  tige  rameuse ,  baute  de  six  à  buit  pieds  , 
portant  un  grand  nombre  de  fleurs  jaunes ,  disposées  en  paai- 
cnle  ;  qui  a  été  découverte  par  Gook ,  et  qui  a  été  appelée  par 
lui  Lin  de  la  nouvelle  Zélande ,  k  raison  de  l'emploi  que  les 
babitans  de  cette  île  font  de  ses  feuilles  pour  fabriquer  leurs 
bâbillemens ,  leurs  filets  de  pécbe ,  leurs  cordages ,  etc. 

Cette  plante  forme  dans  Tbexandrie  monogjnie ,  et  dans  la 
famille  desUliacées,  un  genre  voisin  des  jacikthes,  et  encore 

plus  des  LACHENALES.     ' 

Peu  de  plantes,  parmi  les  textiles ,  se  sont  annoncées  dès  le 
moment  de  leur  découverte  avec  des  avantages  plus  étendus  et 
plus  certains  que  celle  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Gook  ne 
tarit  point  sur  les  éloges  qu'il  donne  à  la  force  et  à  la  finesse 
delà  filasse  qu'en  retirent  les  babitans  de  la  nouvelle  Zélande. 

M.  Labillardière ,  qui  après  lui  a  visité  la  même  île ,  et  qui 
étoit  spécialement  chargé  d'étudier  les  emplois  du  pbormion  , 
et  d'en  rapporter  des  pieds  en  France ,  a  fait  connoître  son  im- 
portance avec  plus  de  détail  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  à 
rinstitut  en  l'an  1 1 ,  et  qui  est  imprimé  dans  le  recueil  de 
cette  savante  société.  U  suit,  des  expériences  qu'il  a  faites,  que 
la  force  des  fibres  de  l'aloès  oite  étant  égale  à  celle  du  lin  ordi- 
naire est  représentée  par  1 1 1  j  celle  du  cbanvre  par  16  |  ;  celle 
du  pbormion  par  23  -V?  ^^  celle  de  la  soie  par  54.  Mais  la 

Quantité  dont  ces  fibres  se  distendent  avant  de  rompre  est 
ans  une  autre  proportion  *,  car ,  étant  égale  à  2  |  pour  les  fi- 
lamens  de  l'aloès  pite ,  elle  n'est  que  de  \  pour  le  lin  ordinaire , 
de  1  pour  le  cbanvre ,  de  i  ^  pour  le  pbormion  et  de  5  pour  la 
soie. 

On  voit  par  ce  résumé  que  les  fibres  de  cette  plante  pourront 
remplacer  avec  un  avantage  de  plus  de  poids  le  cbanvre  qu'on 
emploie  h  fabriquer  les  cordages  de  la  marine  et  tous  nos  vé- 
temens  en  chanvre  et  en  lin.  Ajoutez  que  leur  grande  blan- 
cbeur  et  leur  coup  d'oeil  satiné  laissent  espérer  qu'au  moyen 
de  l'apprêt  les  toiles  qu'on  en  fabriquera  surpasseront  en 
éclat  toutes  celles  qu'on  fait  en  ce  moment  en  Europe. 

Une  insigne  trahison  a  privé  la  France  des  pieds  de  phormlon 
que  M.  Labillardière  y  rapportoit.  Mais  les  Anglais ,  qui  vers 
le  même  temps  firent  une  expédition  dans  le  même  but,  furent 
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_  UV&   des  ^i^^s    ^11^'^^  reçurent  fut  envoyé  au 

,^^^ire  n.SBLt.^a.ï-elle     de    X*arîs  par  M.  Aiton.  Depuis , 

"^X^t  ea   aL  reçix  ^ItAsieurs  autres  par  le  retour  de 

rlv^^diii.     Ce»     «li^ve¥-s     pieds  ont  fourni  un  grand 

\\y^\ons,   qixe  TA-    TVxouin  a  distribués  dans  les  dé- 

IL  0  ^^dlonai^i.s.  ,     où.      ils    sont  cultivés  avec  succès  en 

1(1  *\^^^ù  ^Is  ^«^^   t-ax-dei-ont  cas  sans  doute  à  donner  .des 

I  II     ^làd&zïs  ;po«ir   i>oiivoir  être  utilisés. 

Il      ^'^  thème   TA-  Tlmo*»»'^  ^^  excellent  mémoire  sur  la 

'"WlUUrmion     te^L^île   (o^est  ainsi  qu'il  traduit  le  nom 

«vyupi   ^yj^^x^  j^  ^ais  «n  extraire  ce  qui  peut  être  ap- 

LPhr^^^fl  en  i>leirâe    tew^e  ,  la  seule  qui,  rigoureusement 

|&aWeà^"^,re  partie  de   cet:  ouvrage. 

fwlMtjJoil        coTxseirve    «es    feuilles  tonte  l'année.  Il  ne  les 

Lepborm***^^\veïo.ei3it.,    les    plus  extérieures  se  desséchant 

pcrdQoc  «<*^^t  i>arveTx«es  a  toute  leur  grandeur,  en  même 

Çiriett^  ^^^sse  de  xxo^vellesau  centre. 

teB^^a'^  ^    JscrveTil  ,  daxis  cette  plante ,  de  supplément  à  la 

\ftisSSiftW)t**  grraixxe  ,     mnultiplication  qui  paroît  rare  et 

TBtoX^otaotv  ili ^^^    ci*oisseiit  sur  les  plus  grosses  racines, 

^^.  Ce»  ^^  ,       fcciiH^s  ^quelquefois  même  entre  les  feuil- 

«ftsduÎMîCC^^  1  n'être    d'a*^^''^  qu'une  nodosité.  Peu  à  peu 

les;,  lis  swa^^?    •«e  d'^xiiL  l>i»ll>e  pointu,  et  laissent  voir  Tori- 

îls|»reii»eû^*^î?  VVles     X-tetxr    croissance  est  assez  rapide  pour 

^ue  àe  ^^^^  ^f^  séôaï"^*  ^^  mhre  au  bout  de  la  première 

qaïU^u\««ûiew^  ^p    ^ï4Titcmps  suivant.  En  pot  et  dans  nos 

année,  <?csi-a    ^î^ .  eL^vthro  qu'un  ou  deux  par  an  sur  chaque 

«2*'^X,  çJô^cfiow  doit  être  plus  abondante  lorsqu^iU 

•^^WtonSiile  étaTxt  originaire  d'un  pays  qui,  quoique 
i^rr^tude  pl«8  rapprochée  de  l'équateur  est  plus 
nnie  a  .,„  „._»tp„\iwéridionales  de  la  France ,  il  n'y  a  pas  de 
froid  qo*  Us  partes  j^^    i„         .3  ^e      j^^  s'acclimate?  dans 

^^■^'wr^  lî^tTe^t,  colme  je*l'ai  déjà  observé,  ii  y 
S'jX-it  -  pltfne  'terre  A  kn.raéÀ. ,  Gels  le  tie/t 
^^amment  en  pleine  terre,  dans  une  bâche  qu  d  ne  courre 

^(puatau**»  r  _lA^e       rp    nni   fait  nrniro    nii<k      rtnonH  ftrkn 


^daM  les  forte»  gelées ,  ce  qui  fait  croire  que,  quand  son 
2^  actuel  sera  diminiié,  on  pourrai  y  hasarder,  c'est-a-dire 
W^l  pateîaVWver  sans  couverture  dans  ce  climat. 

l^Toieds  du  phormion  textile  apportés  de  la  nouvelle  Hol- 


Les pieas au puw »**—  -     ^,    .«^«^   ,       -, 

îJ^cn  France  étoient  plantes  dans  du  sable  presque  pur,  ce 
^^^it  croire  à  M.  Tbouîn  que  les  plus  mauvaises  terres  lui 
'"  enuent,  pourvu  qu'elles  soient  arrosées.  Les  résultats  des 
^t^res  faites  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ap- 
^«ot  cette  opinion  j    car  il  ne  paroît  pas  qu'on  se  plaigne 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


»8  P  H  O 

que  la  nature  de  la  terre  ait  influé  sur  la  vigueur  de  sa  yégé^ 
tation. 

Deux  ou  trois  binages  par  an  seront  sans  doute  toute  Ta 
culture  que  demandera  le  phormion  textile  lorsqu'il  sera 
assez  abondant  pour  être  mis  en  champ.  Six  pieds  de  distance 
entre  chaque  individu  ne  seront  peut-être  pas  de  trop.  Au 
reste ,  c'est  à  l'expérience  à  fournir  ses  indications  sur  ces  ob— 
jets  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre. 

Les  œilletons  de  phormions ,  lorsqu'ils  ont  beaucoup  de  fî— 
brilles,  reprennent  sans  difficulté  ;  mais  souvent  ils  en  ont  peu, 
et  même  ceux  qui  se  sont  développés  entre  les  feuilles  n'en  ont 
pas  du  tout.  Ces  derniers  ne  doivent  pas  pour  cela  être  regardés 
comme  impropres  à  la  multiplication.  Ce  sont  des  espèces  de 
boutures  qui  ne  demandent  que  de  la  chaleur  et  de  l'humidité 
pour  pousser  des  racines.  Il  ne  s'agit  donc ,  comme  l'a  fait 
M.  Tnouin ,  que  de  les  mettre ,  après  les  avoir  plantés  isolé- 
ment en  pots,  dans  une  serre  k  température  fort  élevée  ou  sur 
une  couche  à  châssis  nouvellement  faite. 

La  manière  de  végéter  des  feuilles  du  pbormion  textile  in- 
dique la  manière  de  les  récolter  lorsqu'on  voudra  en  faire 
emploi  ,  c'est-à-dire  qu'il  conviendra  de  détacher  deux  fois 
chaque  été  les  deux  feuilles  les  plus  extérieures. 

Les  essais  qui  ont  été  faits  dernièrement  à  Paris  pour  retirer 
la  filasse  des  feuilles  du  phormion  textile  ont  prouvé  que  ce 
n'étoit  pas  une  chose  très  facile.  Le  rouissage  n  a  pas  offert  de 
bons  résultats.  On  devra  probablement  s'en  tenir  à  la  méthode 
que  suivent  les  habitans  de  la  nouvelle  Zélande ,  c'est-à-dire  à 
nire  ramollir  les  feuilles  dans  l'eau  et  à  les  battre  sur  un  billot 
de  bois,  jusqu'à  ce  que  leur  parenchyme  tombe ,  et  que  leurs 
fibres  se  séparent. 

Il  faut  semer  tous  les  ans  le  cbanvre ,  lui  choisir  le  terrain  le 

5 lus  fertile ,  préparer  ce  terrain  par  des  labours  multipliés , 
es  engrais  abondans.  Très  souvent  sa  récolte  manque  par 
l'excès  de  la  sécheresse  ou  de  l'humidité ,  par  l'effet  des  gelées 
du  printemps ,  par  la  multiplication  de  l'orobanche  ^  etc.  Sa 
récolte,  sa  macération,  l'extraction  de  ses  fibres ,  etc. ,  exigeqt 
des  dépenses  et  du  temps.  Le  phormion  textile,  une  fois  planté, 
ue  demande  plus  que  quelques  binages ,  une  serpette  pour  en 
couper  les  feuilles ,  une  auge  et  un  battoir  pour  eu  tirer  la  fi- 
lasse. Que  d'avantages  !  Il  n  y  a  pas  de  doute  que  dans  un  demi- 
siècle  la  culture  de  cette  précieuse  plante  concourra  à  enri- 
chir les  propriétaires  des  bords  de  la  Méditerranée ,  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne  i  qu'elle  offrira  un  article  fort  étendu  dans  les 
éditions  subséquentes  de  cet  ouvrage.  (B.) 

PHOSPHORE.  Substance  simple  ,  analogue  au  Soufre 
(vojczce  mot)  ,  qui  fait  une  des  parties  constituantes  des 
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9$  des  animaax.  Elle  est  jauaâtre ,  demi-transparente  y  d'une 
odeur  particulière  approchant  de  celle  de  l'ail^  lumineuse  dana 
robscurité,  se  décomposant  lentement  dans  un  air  humide , 
enab^rhant  l'oxjgëne,  s'eiiflammant  spontanément  dans  un 
air  sec,  ancore  nius  rapidement  par  frottement ,  et  encore  plus 
par  le  contact  d  uu  corps  embrasé. 

Lenhosphore  n'est  utile  aux  cultivateurs  qu'autant  qu'on 
l'emploie  pour  faire  ce  qu'on  a  appelé  des  briquets  y  desbou- 
eies  phosphoriques,  instrumens  trop  coûteux  et  même  trop 
dangereux  pour  être  entre  leurs  mains. 

Toutes  les  plantes  y  d'après  les  observations  de  M.  Bracon- 
not ,  contiennent  du  phosphore  ou  de  l'acide  phosphorique 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  (B.) 

PHRÉNÉSIE  ou  FRÉNÉSIE  DES  ANIMAUX.  Fierez  k 
l'article  Raoe. 

PHTHISIE  PULMONAIRE.  MéoEciNE  véréniNAiRE.  C'est 
la  consomption  y  le  dessèchement  et  le  marasme  des  poumons  y 
enfin  la  diminution  et  pour  ainsi  dire  l'atténuation  de  la  vie 
dans  l'organe  pulmonaire. 

Cet  état  y  qui  est  une  vraie  maladie  chronique,  est  le  plus  sou-* 
vent  la  suite  des  inflammations  du  poumon. 

U  s'annonce  par  la  maigreur ,  la  tristesse ,  le  dégoût ,  une 
toux  sèche  qui  produit  quelquefois  une  sorte  de  sifflement, 
et  une  langueur  qui  augmente  jusqu'à  la  mort.  Ces  symptômes 
se  montrent  avec  une  intensité  qui  est  toujours  relative  aux 
diflerens  degrés  de  la  maladie  et  à  la  nature  de  celles  qui  l'ont 
précédée. 

La  phthîsie  pulmonaire  affecte  le  cheval ,  l'âne,  le  mulet 
le  bœuf ,  le  mouton,  et  sur-tout  les  vaches  laitières  des  en- 
virons de  Paris ,  chez  lesquelles  elle  fait  de  grands  ravages. 
Dans  ces  animaux  on  l'appelle  la  PoMMELiiaE.  Fojrez  ce  mot. 

Je  n'ai  eu  occasion  de  l'observer  que  dans  les  vaches  et  dans 
les  ch..  vaux.  J'ai  remarqué  que  dans  ces  derniers  il  v  a  voit  le 
plus  souvent  flux  par  les  naseaux  d'une  matière  épaisse ,  tan-* 
tôt  grisâtre,  tantôt  d'un  hlanc  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ;  mais 
j'ai  aussi  observé  que  ce  symptôme  n'étoit  pas  constant. 

Comme  cette  maladie  ne  laisse  aucun  espoir  de  guérison, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques  moyens  palliatifs, 
tels  que  lesopiats  faits  avec  le  miel,  ta  fleur  de  soufre  et  la 
poudre  d'année  ;  les  fumigations  avec  Tencens  ou  la  résine 
jetée  sur  des  charbons  ardens  ou  sur  une  pelle  rouge.  £n  fai" 
sant  ces  Aimigations  il  ne  faut  pas  couvrir  la  tête  de  l'animal, 
dans  la  crainte  de  le  suffoquer. 

A  l'ouverture  des  cadavres  des  animaux  morts  de  cette  ma- 
ladie on  trouve  le  poumon  flétri,  diminué  de  volume,  et  pour 
•linsi  dire  aminci,  quelquefois  tuberculeux ,  recouvert  d'bj- 
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datîdes  ;  d'antres  fois  9  contient  des  dépôts  anciens,  dans  1e^ 
quels  la  matière  est  plus  ou  moins  concrète.  On  trouve  aussi 
ce  viscère  adhérent  en  quelques  points  aux  parois  intérieures 
de  la  poitrine.  Les  deux  lobes  de  poumon  ne  sont  pas  toujours 
affectés  au  méi;nQ  degré  ,  et  les  désordres  que  nous  venons  d« 
décrire  ne  sont  pas  constamment  réunis.  (Desf.) 

PHYLIQUE,  Fkjlica.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynîe  ,  et  de  la  famille  des  rKamnoïdes,  qui  ren- 
ferme plus  de  vingt  espèces  ,  presque  toutes  propres  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  ,  et  dont  une  est  si  généralement  cultivée 
à  Paris  et  dans  les  autres  grandes  villes  de  l'Europe,  que,  quoi- 
que d^orangerie ,  elle  doit  être  mentionnée  ici. 

La  PHYLiQUB  BRVYiR£ ,  plus  counue  sous  le  nom  de  bnij-èrs 
du  Cap  ,  a  la  tige  frutescente  ,  rameuse ,  haute  de  deux  ou 
trois  pieds;  les  feuilles  éparses,  sessiles,  linéaires,  courtes, 
d'un  vert  foncé  ;  les  fleurs  petites ,  d'un  beau  blanc  ,  et  dis- 
posées en  têtes  terminales  très  serrées.  Elle  reste  en  fleur 
pendant  tout  l'hiver,  et  son  aspect  est  alors  très  agréable  ,  ce 
qui  la  fait  rechercher  pour  l'ornement  des  apparteraens.  L'ef- 
fet qu'elle  produit  lorsque,  montée  sur  une  tige ,  elle  forme  une 
tête  régulière,  est  réellement  séduisant.  On  la  multiplie  avec 
la  plus  srande  facilité  de  boutures  et  de  marcottes  ,  les  pre- 
mières faites  au  printemps  sur  couche  et  sous  châssis ,  les  se- 
condes en  automne  dans  l'orangerie.  Les  unes  et  les  autres 
fournissent  des  pieds  marchands  dès  la  troisième  année. 

Cette  plante  demande  des  arrosemens  fréquens  et  à  être 
mise  pendant  l'hiver  hors  des  atteintes  de  l'humidité  et  des 
fortes  gelées.  Une  terre  de  brujère  mêlée  d'un  peu  de  ter- 
reau est  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  On  doit  lui  en  don- 
ner de  nouvelle  tous  les  deux  ans.  (B.) 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  C'est  la  science  qui  a  pour 
objet  l'étude  de  l'organisation  et  des  fonctions  vitales  des  vé- 
gétaux. Elle  s'appuie  sur  presque  .toutes  les  autres  sciences , 
{principalement  sur  l'anatomie,  la  botanique,  la  physique, 
a  chimie  ,  etc.  Tous  les  cultivateurs  devroient  en  approfon- 
dir les  principes  ,  et  ils  ne  la  connoissent  pas  même  de  nom. 
Les  botanistes  seuls  se  sont  occupés  et  s'occupent  encore  de  la 
perfectionner. 

Il  semble  que  l'observation  des  parties  intérieures  des  vcgé^ 
taux  et  du  jeu  des  phénomènes  qu'elles  présentent  soit  plus 
facile  que  qeWe  des  animaux  ^  mais  leur  simplicité  même  est 
un  obstacle  à  leur  étude ,  car  il  n'y  a  pas  deux  écrivains  qai 
aient  vu  de  même. 

Les  anciens  connoissoient  quelques  uns  des  faits  les  plus  îm- 
portans  de  la  physiologie  végétale  ;  cependant  ils  n'ont  jamais 
cherché  à  les  expliquer.  G«  n'est  qu'à  ut  fin  du  seizième  siècle 
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qnt  Grew  et  Malpighi  publièrent  leurs  importantes  décou- 
Tertes  anatomîques  j  découyertcs  qui  servenl  encore  de  guide  à 
ceux  qui  veulent  approfondir  la  science.  Depuis,  un  grand 
nombre  d'auteurs ,  presque  tous  modernes,  si  on  ne  veut  pas 
ranger  par  mi  eux  Gamérarius^  qui  a  prouvé  la  réalité  des  deux 
sexes  dans  les  plantes,  ont  marcbé  sur  leurs  traces.  Je  mettrai 
Dubamel  en  première  ligne,  parceque  c'est  celui  dont  les  tra- 
vaux, ti'op  peu  appréciés  par  les  botanistes ,  parcequ*il  n'y  a 
pas  mis  ce  charlatanisme  ae  science  qui  en  impose  même  aux 
saraos ,  ont  le  plus  éclairé  la  pratique  de  l'agriculture.  £n- 
saite  )e  citerai  parmi  les  morts  Geoffroy,  Yaillant,  LiunaeuiSy 
Haller,  Hedwig ,  de  Saussure  père  ,  Spallanzani ,  Comparetti  , 
Bonnet,  Adanson,  Medicus,  Priestlej,  Ingenhouze,  Daubea- 
ton ,  Gaertner  père  ,  Plenck ,  et  enfin  Sennebier. 

11  y  a  en  ce  moment  en  France  ,  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne des  savans  fort  recommanda  blés  qui  s'occupent  de 
rccbcrches  de  physiologie  végétale,  et  qui  cbaque  jour  re- 
culent les  bornes  de  cette  science.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
publié  des  ouvrages  très  dignes  d'estime  et  qui  porteront  leur 
nom  à  la  postérité. 

Ce  qui  paroit  nuire  le  plus  aux  progrès  de  la  physîologio 
végétale ,  c'est  l'esprit  de  système.  En  effet ,  au  lieu  de  se 
contenter  de  faire  desobservatlonsanatomiques,  comme  Grevai 
des  expériences,  comme  Duhamel,  on  veut,  quoiqu'il  manque 
heaucoop  de  faits,  embrasser  l'ensemble  ,  le  lier  par  des  théo- 
ries qui  ne  résistent  pas  au  froid  examen  d'une  analyse  qui 
rejette  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  prouvé. 

le  suis  trop  convaincu  de  l'importance  dont  est  l'étude  de  la 
physiologie  vécétale  aux  cultivateurs ,  pour  avoir  négligé  d'en 
indiquer  les  pnncipales  bases ,  soit  dans  des  articles  spéciaux ,  ' 
soit  lorsque  la  nature  du  sujel  m'y  convioit.  J'ai  présenté  les 
faits  à  la  manière  de  Duhamel ,  c'est-à-dire  sans  chercher  à  les 
lier  entre  eux  par  des  considérations  générales  susceptibles 
d'être  critiquées;  mais  comme  beaucoup  de  personnes  veulent 
juger  de  l'ensemble  de  la  science ,  j'ai  dû  reproduire  ici  les 
idées  queLametherie  avoit  insérées  dans  le  Supplément  de  Ro- 
zier,  idées  qu'il  a  bien  voulu  refondre  h  ma  prière.   (B.) 

La  physiologie  végétale  m'a  paru  devoir  être  envisagée  de 
la  même  manière  que  la  physiologie  animale  (i). 

Je  pense  que  l'organisation  des  végétaux  et  les  fonctions  de 
lears  diverses  parties  s^nt  les  mêmes  que  chez  les  animaux. 
L'esprit  de  sagesse ,  ai-je  dit,  qui  dans  ce  siècle  préside  aux  re- 
cherches du  philosophe,  le  conduit  également  dans  ses  tra- 
vaux sur  les  êtres  organisés.  Les  résultats  de  ses  observations 

(i)  Considérations  |ur  !«§  êtres  organisa  par  J«  C.  de. I^unctbcrie^ 
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et  de  ses  eipérleaces  «si  que  l'organisation  intime  des  différentes 
parties  des  animaux  est  couverte  d'un  voile  épais  qu'on  n'a  en- 
core pu  soulever.  On  ignore  la  nature  d'un  muscle^  d'une  glande, 
d'un  viscère . . .  £n  conséquence ,  on  a  eu  le  bon  esprit  d'aban- 
donner ces  recherches  pour  se  bofner  à  considérer  les  oigant^jï 
seulement  quant  à  \e\xrt  fonctions.  C'est  ce  qu'a  fait  particu- 
lièrement Bichat.  Il  n'a  point  cherché  à  pénétrer  la  structure 
des  divers  organes  du  corps  humain.  U  les  a  divisés  en  différens 
systèmes,  systèmes  des  membranes  séreuses ,  systèmes  des  mem- 
branes musqueuses ,  sjrstèmes  des  membranes  fibreuses. . .,  et  il 
s'est  contenté  d'envisager  chacun  de  ces  systèmes  relativement 
à  ses  fonctions. 

J'ai  considéré  également  le  corps  des  végétaux  et  leurs  diverses 
parties  sous  le  rapport  de  différens  systèmes ,  et  les  ai  envisages 
principalement  quant  à  leurs  fonctions.  Voici  les  noms  des  dif 
férens  systèmes  qus  j'ai  cru  reoonnoître  dans  l'économie  vé- 
gétale. 

Systëme  du  tissa  cellulaire.  Système  des  trtchëet. 

Système  des  membranes  s^renses.  Système  médullaire. 

Système  des  membranes  muqueu-  Système' fibreux,  ou  des  vaisseaux 

ses.  sëveux 

Système  des  membranes  fibreuses.  Système  glanduleux. 

Système  des  membranes  kératiques.  Système  exhalant. 

Système  nucléen*  Système  inhalant  ou  absorbant. 

Système  des  membranes  fibro-s^  Système  moteur»  qui  remplace  le 

reuses.  système  musculaire. 

Système  des  membranes  fibro-mu-  Système  des  forces  vitales. 

queuses.  Système  des  organes  de  la  nutrition. 

Système  des  membranes  'ero-mn-  Système  pneumateux  ,  ou  des  or- 

queuses.  ganes  de  la  respiration. 

Système  des  membranes  des  cica-  Système  des  organes  de  la  circula- 

trices.  tien. 

Système  des  gales.  Système  des  organes  de  la  repro- 

Système  c'pldermoïde.  duction. 

Système  pileux.  Système  des  organes  externes  de  la 

Système  épineux.  senslbilitë. 

Système  dermoïde.  Système  des  organes  internes  de  la 

Système  dermoïde  colorant.  sensibilité. 

Tous  CCS  systèmes  -ne  se  ressemblent  peut-être  pas  entière* 

'      ^*  '    ' —  peut  guère  douter 

l'organisation  vcgé- 

^_^     ^ .  Celle  des  agènies, 

telles  que  les  oscillaires  ,  les  conferves ,  ne  ressemble  point 
à  celle  des  dicotylédons  :  celle  des  monocotylédons  en  diffère 
également  -,  nuis  ils  ont  des  rapports  plus  ou  moins  rapprochés. 

Les  végétaux  n'ont  aucun  des  viscères  de  l'animal ,  ni  cer- 
veau ,  ni  nerfs ,  ni  cœur ,  ni  estomac  ^  ni  foie  ...  -,  mais  ils  ont 
im  grand  nombre  de  tîstos  analogues  k  ceux  des  animaux ,  et 

Digitized  by  VjOOQIC 


P  H  Y  33 

doot  les  fondions  sont  k  peu  près  semblables.  Nous  ne  connois- 
sons  la  nature  y  ni  des  uns  ni  des  autres  (i).  Bornons-nous  à  en 
décrire  les  fonctions. 

Du  système  du  tissu  cellulaire  chez  les  végétaux.  Le  tissu  cel- 
lulaire Tégétul  paroh  composé  ,  ainsi  que  celui  des  animaux  y 
de  petites  lames  juxtaposées  les  unes  auprès  des  autres.  Ces 
lames  ont  des  figures  régulières ,  comme  celles  dont  sont  for- 
més lea  minéraux.  On  sait  ^uej'ai  rapporté  la  figure  des  lames 
des  minéraux  à  trois  principales  ^  i^  la  triangulaire  ;  3°  la  rec- 
tangulaire *,  5^  la  rbomboïdale. 

La  lame  rectangulaire  se  trouve  dans  plusieurs  parties 
des  végétaux.  Les  prolongemeas  de  ce  qu'on  appelle  partie 
médullaire  dans  les  cbénes ,  et  plusieurs  autres  arbres  parois- 
sent  foffenés  de  lames  rectangulaires. 

La  lame  rbomboïdale  se  trouve  dans  d'autres  parties  y  par 
exemple  »  dans  les  gousses  des  plantes  légumineuses. 

Quant  à  la  lame  triangulaire,  ie  ne  l'ai  point  encore  renconr- 
trée  dans  l'économie  végétale.  Mais  on  sait  que  les  lames  rec- 
tangulaires et  rbombo'idales  peuvent  être  composées  de  lames 
triangulaires. 

Du  système  des  membranes  séreuses  chez  les  végétaux.  J'ap» 
pelle  nutnbranes  séreuses  cbez  les  vécétaux  celles  qui  revêtent 
la  surface  extérieure  de  plusieurs  de  leurs  organes  ,  telles  sont 
les  membranes  qui  enveloppent  les  divers  segmens  du  citron^ 
de  t'orange;  c«imme  on  a  donné  cliez  les  animaux  le  nom 
de  membranes  séreuses  à  celles  telles  que  !a  plèvre,  le  péri- 
toine, la  pie- mère  ,  qui  enveloppent  le  poumon,  les  viscères 
deTabdomen,  le  cerveau. 

Du  sj-stème  des  membranes  muquer/ses  chez  les  végétaux  Les 
Tégétaux  contiennent  un  système  membraneux  qui  secrète  leurs 
sncsmuqueux  proprement  dits,  tels  que  les  sucs  du  raisin ,  àt% 
pommes,  des  poires.  Le  grain  de  raisin  mûr  doit  donc  être 
regardé  comme  une  membrane  muqueuse. 

Du  système  des  membranes  fibreuses  ch'Z  les  vcgétavx.  Les 
membranes  fibreuses  sont  une  des  portions  considérables  de 
Forganisation  végétale. 

Le  liber ,  ou  bvret,  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
coucbes  corticales  ,  est  composé  de  membranes  iibreuses 
qu'on  détacbeavec  beaucoup  de  facilité  dans  plusieurs  plantes  -y 
telle  est  Fécorce  de  tilleul ,  dont  on  fait  des  cordes,  des  nattes. 


(tyU  Ce«t  dë)&  beaucoup  «  dit  Bichat ,  en  parlant  du  système  glanduleux 
des  animaux  (  Anatomié  ecncralp,  toiu.  4  9  pag.  677  ) ,  que  de  conopttie  les 
aUriLut5  caractémtiqucs  an  sysième  glanduleux  sans  chercher  quelle  en  est 
Lk  nature  intime,  nature  quun  voile  épais  recouvre,  ainsi  que  celle  de 
tous  les  autres  systèmes.  » 
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Le  lissu  fibreux  du  chanire ,  clu  lin  est  d'une  grande  S.-^ 
nesse ,  et  a  de  l'éclat ,  comme  la  belle  amîanthe. 

Celui  du  lagëte ,  ou  bois  de  dentelle ,  forme  un  tissu  remar- 
quable. 

Ce  système  fibreux  remplit  les  fonctions  les  plus  essentielles 
chez  le  végétal. 

Du  système  kératique  chez  les  végétaux.  Lorsqu'on  ouvre 
certains  fruits  ,  tels  que  les  nommes ,  les  poires  ,  on  observe 
plusieurs  loges  dans  lesquelles  sont  contenues  les  graines. 
Chacune  de  ces  loges  est  composée  de  deux  yalves  d'une  subs- 
tance demi- transparente,  bnUante,  ferme ,  élastique ,  qui  a 
l'apparence  d'un  tissu  corné.  J'appelle  ces  membranes  keratl- 
ques ,  de  keras ,  qui  y  en  grec  ,  signifie  corne. 

On  retrouve  une  substance  analogue  dans  l'intérieur  des 
gousses  des  légumineuses  et  de  plusieurs  autres  plantes. 

Du  système  nucléen  chez  les  végétaux.  Les  noyaux  de  plu- 
sieurs fruits  y  tels  que  les  cerises  ^  les  prunes ,  les  amandes ,  les 
pécbes  y  les  abricots  sont  d'une  nature  particulière  >  et  leur 
tissu  ne  peut  se  rapporter  è  aucun  autre.  C'est  pourquoi  je  l'ai 
désigné  sous  un  nom  particulier^  celui  de  nucléen. 

Des  systèmes  des  membranes  fibro^ séreuses  ,  fibro^  mu- 
queuses chez  les  végétaux.  Plusieurs  membranes  vécétales  doi- 
vent être  rangées  dansées  classes;  telles  senties  écailles  {sauam- 
ma  )  qui  environnent  les  boutons  d'un  grand  nombre  de  plantes. 
Leur  tissu  est  fibreux  ;  et  elles  sécrètent  toutes  des  liqueurs  sé- 
reuses ou  muqueuses.  Les  écailles  des  boutons  des  peupliers^ 
par  exemple  ,  en  fournissent  une  grande  quantité ,  particuliè- 
rement l'espèce  qui  secrète  le  baume  tacamahaca. 

Du  système  des  membranes  sero-muqueuses  des  végétaux. 
Ces  membranes  tiennent  de  la  nature  des  séreuses  et  des  mu- 
queuses. 

Du  système  des  membranes  des  cicatrices  chez  les  végétaux. 
Lorsqu  on  blesse  la  tige  d'une  plante ,  ou  la  surface  d'un  fruit, 
il  s'y  forme  une  cicatrice,  dont  le  tissu  est  d'une  nature  par- 
ticulière ,  et  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ;  c'est  la  membrane  des  cicatrices  qu'on 
désigne  souvent  par  le  nom  de  bourrelet. 

Du  système  galin ,  ou  des  membranes  des  gales ,  ou  kistes , 
chez  les  végétaux.  Les  végétaux  sont  sujets  à  avoir  des  kistes 
«omme  les  animaux  ;  on  les  appelle  gales. 

Ces  kistes  sont  de  deux  espèces. 

Les  uns  sont  solides ,  telle  que  la  noix  de  gale  ;  elles  sont 
composées  d'une  substance  analogue  à  la  substance  médul- 
laire ;  elles  servent  de  retraite  aux  larves  de  petits  insectes , 
qui  par  leurs  piqûres  donnent  l'origine  à  ces  gales. 
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Les  autres  kîstés  sont  iormés  par  une  membrane  plus  ou 
moins  fine ,  composant  une  poclie  dans  laquelle  sont  nichés  les 
insectes  qui  Font  produite  par  leur  piqûre  :  telles  sont  les 
gales  de  l'érable.  Elles  renferment  souvent  nue  liqueur 
sacrée. 

Du  système  épidermoïde  chez  les  végétaux»  Ce  sjstëme  reoi^ 
ferme  deux  substances  différentes. 

jé L'épiderme  proprement dit^  ce,  fig.  i ^  pi.  4» 
B  Les  glandes  épidermoïdales. 

L'épiderme  dans  les  plantes  herbacées  a  un  tissu  fin  et  délU 
cat  :  on  ne  l'aperçoit  jamais  mieux  que  lorsque  les  chenilles 
mineuses  se  logent  sous  cet  épiderme. 

Dans  les  arbres,  l'épiderme  a  beaucoup  plus  de  oonsistaoce; 
dans  le  cerisier  y  le  bpuleau  ,  il  est  composé  de  diTerses 
couches  y  d'une  membrane  plus  ou  moins  épaisse. 

L'épiderme  vu  à  la  loupe  pareil  percé  de  plusieurs  trous  de 
différentes  grandeurs;  les  uns  8(*rveut  de  passage  aux  vaisseaux 
exlialana  et  înhalans^  les  autres  aux  poils. 

Les  glandes  épidermoïdales  sont  très  visibles  dans  plusieurs 
végétaux,  comme  le  bouleau ,  le  cerisier. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  les  apercevoir  dans  d'autres  végé- 
taux y  elles  n'y  existent  .pas  moins  ;  ee  sont  elles  qui  sécrètent 
le  vernis  dont  sont  enduites  les  feuilles  et  les  tendres  branches. 
Proust  pense  que  ce  vernis  est  le  plus  souvent  de  la  nature 
de  la  cire. 

Du  sjrstème  pileux  chez  les  végétaux.  Ce  système  renferme 
deux  substances  principales. 

^  Les  poils  dont  sont  couverts  les  végétaux. 
£  Les  glandes  qui  sont  à  l'origine  de  ces  poils. 
Ces  pods  varient  chez  les  divers  végétaux  ,   et  par  leur 
nombre  ^  et  par  leur  ceukur ,  et  par  j^ur  roideur  ou  son* 
plesse. 

Ils  sont  percés  pour  donner  issue  à' des  liqueurs  aécrétoirès 
particulières. 

Les  glandes  qui  sont  à  l'origine  des  poils  font  la  séerétion 
de  ces  liqueurs  ^  comme  on  l'observe  dans  le  rossolisj  la 
glaciale. 

Du  sjrstème  épineux.  Il  y  a  deux  espèces  d'épines  ches  les 
végétaux  y  les  unes  sont  la  continua tiop  de  petites-  branches 
terminées  par  une  pointe  acérée  |  telles  soi»A  les  épines  da 
néflier  (Mespilus  ).  Leur  orgai^isatiorl  parQt(.f  eu  différer  de 
celle  du  bols.  /  ' 

Les  antres  ;  telles  que  celles  du  rosier,  de  la  ronos ,  etc*^ 
^     sont  une  production  particulière^  Leur  mtérieur  paroit  «ne 
production  du  système  suhéritjue  y  ^X  recouverte  par -une  subs- 
tance cornée  analogue  4  la  kératique*  f^qyez à^OtniuJom^'. 
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Bu  sjrsieme  suhérique.  Plusieurs  végétaux ,  tels  qa'uDC  sort  e 
«le  CHÊNE  y  ont  leur  épiderme  recouyert  d'une  substance  pai-— 
tî^ulière  qu'on  appelle  liège  \  c'est  le  système  subérique  ;  il  sl 
beaucoup  d'analogie  avec  la  substance  médullaire. 

Du  système  dermoïde  chez  les  végétaux.  Au-dessous  de  l'é— 
piderme  on  rencontre  une  substance  plus  ou  moins  épaisse  \  sa 
couleur  est  le  plus  souvent  verte ,  mais  elle  est  quelquefois 
jaune,  rouge^  violette  y  bleue, blanchâtre,  etc.  dd,  fis.  i ,  pi.  4. 

Cette  membrane,  qui  forme  le  derme ,  correspond  à  la  vraie 
ptau  des  animaux  ;  mais  son  organisation  est  différente. 
.  Le  dernue  paroît  formé  comme  la  substance  médullaire. 

Du  système  colorant  chez  les  végétaux,  Gbaque  plante  a  unm 
coulenr  particulière.  Ces  couleurs  sont  aussi  variées  que  bril- 
lantes dans  les  corojles.  Il  Se  trouve  donc  à  la  surface  des  vé- 
gétaux des  systèmes  pcirficuliers  qui  sécrètent  les  liqueurs 
néoeasaires  pour  produire  cette  admirable  variété  de  couleurs. 
'  £kt  système  glanduleux  chez  tes  végétaux.  Les  végétaux  ont 
des  parties  analogues  aux  glandes  des  animaui  ;  leur  usage  est 
le  même,  ceint  de  sécréter  diverses  liqueurs.  On  en  distingue 
différentes  espèces. 
•     l'M^efiti^ndcs  épidermoïdales; 

a*  Les  glandes  pileuses  ; 
.    5^  Le!»  glandes  des  neetmres  ; 

4^  Les  grandes  de  l'ovule ,  qui  s^ëient  les  liqueurs  proli- 
fiques de  la  femelle  ; 

S**  Les  glandes  de  l'anthère  qui  sécrètent  les  liqueurs  proli- 
fiques du  mâle. 

Du  sysième  exhalant,  La  surface  entière  des  végétaux ,  ainsi 

Îue  celle  des  animaux,  a  déS  vaisseaux  exlialans,  par  lesquels 
ofière  kup  transpiration  )  cette  transpiration  est  si  considé- 
raUe  V' qu'un ^vand  touniesK>l  peut  perdre  en  douze  heures 
i  usqu'à  trente-deux  onces  d'eau  dans  un  jour  d'été ,  comme 
Halct  l'a  consuaé  par  plusieurs  expériences. 

Il  y  a  également  un  système  exhalant  dans  les  parties  inté- 
nsiircs  des  végétaux,  oommédaùsles  tiges  creuses  des  roseaux , 
des  .grAmiaées ,  dans  levi^  kisftès^ 

Du  système  inhalant.  Un  grand  nombre  de  faits  incontes- 
tables prouvent  L^exîsteiEiee  de  ce  sy&tème.  Une  plante ,  épuisée 
pai  la- transpiration  qu'elle  a  éproutée  ait  soleil,  reprena  toute 
•a. fraîcheur  si  étt^erse'de  l'eaéi  ^r  ses  fbuillies. 
liMje  systbmeifKhalBiil  itHsérieMk'  suppéseun  pareil  système  in- 
halant intérieur  qui  absorbe  ce  qui  a  été  versé  par  le  Systènid  ' 

çxhniaim  •  »  '-•  :'  '  ' 

:.n\S>u>  ^^me  fihfêu»  étiez  les  véffétàUx.  Ce  système  >  qui 
eeésiitueniMjdes parties pi^inctpales du véçétal,  paroît  formé, 
comnurtesywèine^fibreux  àtinnal,  de  plusieurs  fibres  utfies 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


P  II  Y  57 

oisemble  par  an  tissa  cellulaire  tires  fin.  Ces  libres  eianritiées 
arec  soîn  y  dans  les  plus  eros  arbres  dîootylédons^  tels  que 
que  le  chêne  y  l'orme ,  le  iâid«ai||nier ,  le  fr^ne  y  etc.  y  m'<Mit 
paru  n'être  qu'une  réunion  de  vaisseaus  plus  ou  moins  dé)ié9. 
Bans  im  morceau  de  ces  bots  fendu  loneitudifvaietaefnt^on  dis- 
tingue principalement  deux  sortes  de  fibres  ou  d^  vmsseaus. 

Les  uns  a  iig.  a,  pi.  4,  assez  gros,  déterminent  eé'qa'tyo  ap- 
pelle ordinairement  les  c«oohes  annuelles;  leur  diâiiiièt^  est 
aenTtron  un  quart  ou  un  sixième  de  ligne  dans  les  gros  arbres; 
lear  structure  «st  analoeae  à  ct4ie  des  TMsseaux  fy mplftàtA^es 
des  animaux  ,  c'est-ii*dire  qu'ik  soot  divisés  titLin^yersalenlënt 
par  des  diaphragmes  minces  y  élastiques,  et  percés  «daiis  leuf 
centre  pour  laisser  passer  les  liqueurs  qni  ciivulent  dalis  ces 
vaisseaux.  Il  j  a  ordmairement  deux  rangées  de  céS'VtoïAéeéÂx . 
lesquelles  forment  une  zone  droulaire  non  interrompue  dutoUr 
du  tronc  de  Farbre  ;  ces  zones  sont  à  une  certaine  aistance  les 
unes  des  •antres. 

Lorsqu'on  examine  \  la  loiipe  les  parties  qni  sont  étitr^  deii^ 
de  ces  zones ,  on  voit  qu'elles  sont  également  compos^èti'd'tine 
multitude  de  yaisseaux  h  semblables,  beaucoup  plils'  ])rtt1è 
que  les  premiers  a.  Ces  vaisseaux  hh  paraissent  étref  de  difré- 
rens ordres*  »i.  .  . 

Ils  communiquent  les  uns  frrec  les  antres  par  des  ouvertures 
très  petites.  '  ■  ^   ' 

Ces  vaisseaux  sont  moins- visibles  dans  les  arbrisseau^  et 
dans  les  plantes  herbacées;  mais  ayec  de  bonnes  lonpM'On  les  jr 
distingue  également.  * 

Dans  les  autres  classes  de  végétaux,  telles  que  les  monoco^ 
tylédons ,  les  acotvlédoni^*,  âtles  agiânies,  ces  va^se'fiM à^aper- 
çoivent  pi ur  difficilement:  Néanmoins  ils  y  existent  égadefnent'^ 
comme  on  le  voit  dans  les-pa^miers ,  les  rotang».'  '^  ^ 

Ces  faits  démontrent  que  «le  système  £br6iAî>végélrf  n'est 
qu'une  réunion  de  diflSérens  vaisseaux  qui  servent  â<ladit:u' 
lation  des  liqueurs.  Ces  vaisseaux  sont  oe  différens  ordres) 

De- l'irrUàbiliié  de  la  fibre  végétale.  On  nef  Sfrl^k^H  {^ui 
douter  que  la  fibre  végétale  n'ait  une  irritabilité  anaflègnè 
a  celteVela  fihrp  stiimAlei'L^  phénomènes  que  p#é%enient  la 
lensitivev  le  dionée,  i^  vallfamèHS)  le  seitifmn  gyrans ,' ont 
miscêttèTéritélïOrsde  tduttloute.  •    •»«   '     i  ' /'» 

Cett^  irrîtabilité  est  plus  «grande  di3i^  les*  pat«ttear  ses  selles 
dans  le; temps  der  Itt^  ilprâHsopi^  ^s'esii^-dire  dans  lie  lem^  des 
amours  des  plantes  ;  elle  y  est  quelqueifbis  aocoMpàgilée  d'une 
chaleur  assez  considérable;  coitHigîedartB  le  oouet.  •  - 

Du  système  méâullàtPe,  l^a  substance  médullaire- chez  les 
végétaux  est  bien  différente  dÛ  la  substance  nfiéduUa^f^sdesani^ 
maux  y  avec  laquelle  elle  n'&  aucune  ressemblance.  Elle  </ccupe 
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le  centre  de  la  tige  da  végétal  dicotylédon  jusqu'à  FexCréimt& 
de  ses  plus  petits  rameaux  ^  mais  eUe  ne  s  étend  pas  aux  ra- 
cines ;  elle  paroit  prendre  naissance  entre  les  racines  et  Vori* 
gine  de  la  tige//,  fig.  i. 

Cette  substance  forme  un  tissu  continu  chez  plusieurs  Tégé- 
taux.,  lelft.que  le  sureau^  ryèble.  Mais  dans  certaines  crrcons* 
lances  elle  ne  se  montre  que  par  petites  zones  un  peu  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  comme  dans  les  petites  branehes  du 
noyer, 

Gbcft  d'autres  plantes ,  comme ^dans  la  jeune  laitue ,  la  sabs-» 
tance  médullaire  forme  un  tissu  continu  ^  mais  lorsque  la  plante 
▼ieiilit ,  elquVUe  monte ,  sa  tige  devient  creuse ,  et  la  substance 
médulUipe  se  divise  irrégulièrement. 

La  substance  médullaire  dans  les  plantes  lierbacées  et  dans 
les  jeunes  arbres  a  ordinairement  peu  de  consistance  \  mais 
dans  les  grands  arbres  elle  en  as-  beaucoup  davantage; 

Dans  les  autres  classes  de  végétaux ,  les  monocotylédons  y  les 
acotyliMoiis ,  les  agénies ,  la  substance  médullaire  a  une  position 
d^<ère»te;elle  occupe  ta  presque  totalité  du  corps  du  régétal  , 
et  la  >paritie  fibreuse  s'en  trouve  enveloppée*    . 

LÀ  nature  de  la  Substance  médullaire  n'est  pas  encore  bien 
connue.  Elle  paroît  composée  de  divers  vaisseaux  comme  la 
^ub^tance  fibreuse  ;  elle  est  remplie  de  différens  sucs  dans  la 
laitue  f  la  cbicorée. 

.  l^ns  les  .arbres  et  arbustes  ,  cHc  paroît  souvent  sèche. 
I^éannioips  dans  les  petites  branches  elle.est  également  rempb'e 
de  sucs.  Les  jeunes  oranches  de  sureau  sont  remplies  d'un  suc 
verdâtre. 

A. mesure  que  le  végétal  vieillit.,  la  partie  médullaire  dimî* 
Aue  de  volume  «' et  quelquefois  disparoîl  presque,  entièrement , 
comme  on  l'observe  dans  les  grOs  troncs  de  sureau  :  on  peut 
donc  Gnoùre/qu'eUe  se  convertit. en  bois. 
.  If^ .  derme  paroît  composé  d'une  substance  analogue  à  la 
médull^ire.^Xibs  coucbes  intérieures  de  ce  derme  se  conver-» 
tissep(«également  en  aubier  et  en  bois  à  mesuré  que  le  végétal 
grossit. 

On  observe  dans  les  grands  arbres^  tel»  que  le  chêne ,  le 
cbâtaigqier^  des  lames  transversales  qui  s'étendent  en  rayons 
divergens  ,  depuis  leur  centre  et  la  subsUnce  n^édnllaire  , 
jusquà  la  circonférence.  La  na^rc  de  cette  sbbstanoe.  li'esk 
pas  encore  bien  connue  :  on  suppose  qu'elle  est  composée  de 
la  substance  médullaire.  .  > 

Vu  sysième  des 'vaisseaux  spiraux  ou  trachées  che^  le$  viégé^ 
taux,  £n  déchirant  lentement  les  extrémités  des*  tiges  des 
plantes ,  pu  lès  nervures  des  feuilles»  pu  aperçoit  dans  l'endroit 
déchiré  ulc  multitude  de  lames  brillantes ^  élastiques,  d'une 
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coaleur  nacrée ,  et  eontournées  en  spirales  comme  un  tire- 
bourre  o  Oy  fig.  1.  On  leur  a  donné  le  nom  de  trachées,  par- 
ceqa'on  les  a  comparées  aux  trachées  des  insectes ,  avec  les 
quelles  «lies  ont  beaucoup  de  ressemblance. 

lies  trachées  végétales  ont  une  assez  grande  élasticité.  Lors- 
qu'on les  distend  modérément^  elles  reviennent  sur  elles-mêmes 
ausntèt  qu'on  fait  cesser  l'exlension. 

L'origine  des  trachées  a  été  un  grand  sujet  de  discussion 
parmi  les  physiolo&istes.  Les  uns  ont  cru  qu'elles  naissoient. 
dans  la  partie  méduUaire,  les  autres  dans  le  bois.  Mais  des  oh- 
servationB  multipliées  m'ont  fait  voir  que  dans  les  dicotylédous  , 
tek  qae  le  sureau ,  l'yèble ,  elles  existent  sous  la  forme  de  dif- 
férens  petits  faisceaux,  entre  la  partie  médullaire  et  la  partie. 
fibreuse.  Ces  petits  faisceaux  sont  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante ,  et  s'aperçoivent  très  distinctement  dans  une  petite  bian-. 
che  de  sureau  qu'on  a  fendue. 

Ces  trachées  paroissent  ensuite  accompagner  la  substance, 
médullaire  ^  et  s  y  répandre  avec  elle  dans  toute  la  substance 
du  Tégétal.  On  les  retrouve  dans  les  feuilles  ,  dans  les  petites 
tiges  ^  mais  on  ne  les  aperçoit  plus  dans  ie  tronc  de  l'arbre ,. 
parcequ'elles  7  sont  comprimées.  Néanmoins  on  ne  peut  gucre 
douter  qu'elles  n'y  existent. 

Les  fonctions  des  trachées  ne  sont  pas  encore  bien  détermi- 
nées. L'opinion  la  pins  généralement  reçue  est  qu'elles  ser- 
rent à  la  respiration  du  végétal ,  comme  chez  l'insecte  elles 
servent  à  sa  respiration» 

De  ^irritabilité  des  trachées.  Les  trachées  ont  une  grande 
excitabilité  et  irritabilité.  Malpighy  dit  qu'il  y  avoit  aperçu  un 
mouvement  vermiculaire  qui  le  ravissait. 

Si  on  découvre  les  trachées  d'une  plante  fraîche ,  dit  Prévost , 
et  qu'on  les  rompe  ensuite  avec  précaution ,  afin  de  les  con- 
server longues,  on  y  observe  un  mouvement  vermiculaire ,. 
4pieiqnefois  très  vit  ,  qui  dure  depuis  queloues  minutes 
jusqirà  deux  ou  trois  heures  ^  et  qui  se  renouvelle ,  lorsqu'on 
souffle  dèSBos  de  l'haleine  humide  et  chaude» 

Elles  s'agitent  également  k  la  vapeur  de  l'eau  chaude. 

Des  nfaisseaux  rouges  qui  existent  au  milieu  de  la  substance 
médullaire.  En  cassant  une  petite  branche  d'yëble  ou  de  su- 
reau ,  )'ai  aperçu  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  rouges , 
situés  irrégulièrement  au  milieu  de  la  suhsunce  médullaires^ 
tui  peo  plus  proche  du  bois  que  du  centre.  Ces  vaisseaux  sont 
parallèles  entre  eux ,  et  s'étendent  longitudinalement.  Ils  ne 
m'ont  point  paru  avoir  entre  eux  de  communication. 

Je  n  ai  pu  en  découvrir  les  fonctions. 

Ces  vaisseaux  ne  me  paroissent  exister  que  dans  on  assez  petil 
nombre  de  plantes. 
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Du  système  des  organes  de  la  circulation  chez  les  végétaux  é    "^ 
On  ne  peut  douter  que  la  "vîe  du  végétal  ne  consiste  dans  une 
circulation  de  ses  diverses  liqueurs  analogue  à  la  circula lioa 
des  liqueurs  chez  l'aniuial  ;  mais  elle  varie  chez  les  divers    j 
végétaux,  comme  chez  les  divers  animaux  :  chaque  liqueur 
végétale  doit  donc  avoir  ses  vaisseaux  particuliers.  Ëfîective-     i 
ment  y  nous  avons  distingué  diffèrens  ordres  de  vaisseaux  dan» 
l'organisation  végétale  y  principalement  dans  celle  de  la  partie 
fibreuse  :  )'ai  donc  supposé  que , 

1^  Les  plus  gros  de  ces  vaisseaux  a  a,  fîg.  i  et  fig.  2,  pi.  4,  ceux 
qui  dans  les  grands  arbres  déterminent  leur  accroissement  an-* 
nuel  forment  les  gros  troncs  dans  lesquels  circule  la  sove.  Les 
uns  font  les  fonctions  d'artères  y  et  les  autres  celles  des  veines. 

a^  Ceux  du  second  ordre  b  b  forment  un  autre  système ,  par 
exemple  ceux  du  suc  propre. 

3"  Ceux  d'un  troisième  ordre  c  c  forment  par  exemple  le 
sjstème  des  vaisseaux  lymphatiaues. 

4"Geuxd'unqaatrièmeordrea<^,  plus  petits  encore,  forment 
le  sjstème  des  artérioles,  des  veinules >  des  vaisseaux  exhalans, 
des  vaisseaux  inhalans. 

>ô^  Des  cinquièmes  e  e  forment  les  vaisseaux  des  diûerentes 
glandes. 

6  Des  sixièmes//  forment  les  vaisseaux  qui  servent  à  la 
circulation  de  l'air. 

Mai»  y  a-t-il  chez  le  végétal  une  véritable  circulation  de  ses 
diverses  liqueurs?  Il  ne  me  parott  pas  qu'on  puisse  en  douter. 
Si  au  printemps  on  coupe  l'extrémité  d'une  branche  d'arbre  y 
par  exemple  de  la  vigne ,  il  y  a  un  écoulement  considérable 
de  la  sève  ;  qu'on  découvre  en  même  temps  quelques  unes  de 
ses  racines,  et  qu'on  les  coupe  >  elles  verseront  également  une 
quantité  considérable  de  sève.  Ces  écoulemens.  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu'en  supposant  une  circulation  de  la  sève. 

Haies  ayant  introduit  dons  un  tube  une  branche  de  vigne 
dont  l'extrémité  avoit  été  oounée  ,  et  l'ayant  bien  scellée  dans 
ce  tube,  la  sève  souleva  une  oolonne  de  mercure  de  vingt* quatre 
pouci  s  dehautenr  ;  ce  qui  indiqnoit  que  la  force  d'ascension  de 
cette  sève  l'auroit  élevé  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds» 
(  Statique  des  végétaux  >  chap.  5.  ) 

Dans  d'atftres  expériences  de  Haies ,  la  sève  souleva,  une 
colonne  demeroure  de  trente-sept  pouces,  c'est-à-dire  qu'elle 
auroit  pu  s'élever  0  qnarante*cinq  piedsi 

La  sève  circule  avec  plus  de  force  dans  les  temps  chauds.  La 
chaleur  augmente  i^rritabilité ,  dilate  l'air...» 

En  hiver  la  circulation  est  très  ralentie  ches  les  végétaux. 

La  même  chose  a  lieu  chez  les  animaux  dormeurs  y  et  ebes 
un  grand  nombre  d'insectes. 
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La  stmctare  des  Taisseaux  du  végétal  est  semblable  à  celle 
des  vaîssoaax  lymphatiques  des  grandes  espèces  d'animaux  ^ 
ils  sont  divisés  transTirsalemenl  jiar  des  diaphragmes  très 
rapprochés*  Chaque  diaphragme  est  composé ,  comme  nous 
Tavons  dît ,  d'une  meuibrane  mince ,  élastique  et  très  irritable. 
La  liqueur  introduite  dans  ce  vaisseau  en  excite  l'irritabilité  ;  le 
petit  diaphragme  irrité  se  contracte,  et  imprime  un  mouvement 
à  la  Hqaeur^  comme  cela  a  lieu  dans  les  vaisseaux  lymphati-* 
quades  animaux. 

Du  sorstème  des  organes  de  la  respiration  chez  les  végétaux. 
Ou  ne  doute  plus  que  les  végétaux  ne  respirent  comme  les 
animaux  ;  mais  cette  fonction  s'exécute  dilTéremment  chez 
les  diverses  espèces  d'animaux.  La  même  chose  peut  avoir  lieu 
cbcz  le  végétal.  Ses  organes  respiratoires ,  qui  paroissent  être 
les  iracliées^  out  une  grande  analogie  avec  celles  des  insectes. 
Us  ont  la  même  irritabilité. 

«  De  la  structure  merveilleuse  des  organes  des  plantes  des- 
tinées pour  l'air  on  en  ponvoit  facilement  conclure  qu'il  leur 
cloîl  d'une  grande  nécessité ,  disois-ie  ,  Essai  sur  l'air ,  tom.  i , 
pag.  Z55y  les  trachées  par  lesquelles  elles  respirent  sont  des 
lames  entortillées  et  à  ressort,  qui  sont  placées  a  la  surface  du. 
végétal  \  elles  se  distribuent  d'une  manière  admirable  dans  !a 
plus  grande  partie  de  la  plante  ,  et  reviennent  se  rendre  à  la 
même  surface  \  en  sorte  que  les  plantes  inspirent  et  expirent 
continuellement  :  et  si  cette  fonction  est  interrompue ,  elles 
périssent  plus  ou  moins  promptement.  » 

J'ai  constaté  ces  inspirations  et  expirations  par  les  e:(pé- 
riences  suivantes. 

Inspiration  des  végétaux.  J'ai  mis  pendant  la  nuit  une  bran^ 
che  de  tilleul  avec  ses  feuilles  sous  une  cloche  pleine  d'air  et 
reposant  sur  l'eau  ^  il  y  a  eu  absorptjon  d'air. 

Expiration  des  végétaux.  J'ai  fait  passer  une  petite  bran- 
che de.  chêne  garnie  de  feuilles  sous  une  cloche  pleine  d'eau 
et  expOaéç  au  soleil;  l'air  s'en  dégageQit  en  grosses  bulles  et 
se  réunissoit  au  haut  de  la  clocke^i 

Oa  sait  que  cet  air  expiré  par,  la  plante  au  soleil  est  plus  pur 
que  l'air  atmo$j>hérique ,  c'est  à-dire  contient  une  plus  grande 
Qusintîté  d'oxygène^  et  moins  d'azote  \  mais  cet  air  expiic  à 
1  ombre  est  moins  pur  que  l'air  atmosphérique. 

Cet  air  expiré  des  végétaux  coutient  une  petite  portion 
d'acide  carbonique  \  car  ayant  placé  une  petite  braut^he  de  tll- 
leal  contenant  plusieurs  fruilks  sous  une  cloche  pleine  d  air 
atmosphérique^  et  reposant  sur  l'eau  de  chaux,»  et  l'ayant 
laiWe  toute  la  nuit ,  il  y  eut  le  leiid^main  une  croule  cal- 
caire sur  l'eau  de  chaux. 
Ces  faits  démontre&t  que  le  végétal  respire  comme  Taul- 
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mal.  Cette  respiration  ne  se  fait  peut-être  pas  aussi  régallè- 
reniont  que  chez,  les  grandes  espèces  d'animaux  y  les  mam-  ' 
maux,  les  oiseaux  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  s'opère 
comme  chez  les  insectes.  Les  trachées  régétales  semblables  à 
celles  de  l'insecte  portent  l'air  dans  toutes  les  parties  de  la 
plaute^  comme  elles  les  portent  dans  toutes  les  parties  de  l'iu- 
secte. 

On  ignore  comment  l'air  introduit  dans  les  trachées  de  l'in- 
secte communique  avec  ses  vaisseaux  sanguins  et  toutes  ses  au- 
tres parties.  Il  traverse  sans  doute  ses  membranes  très  fines  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  organes  pulmonaires  des  grandes 
espèces. 

On  ignore  également  comment  cet  air ,  introduit  dans  les 
trachées  du  végétal ,  se  distribue  dans  toutes  les  parties  du 
végétal ,  communique  avec  la  sève  et  les  autres  liqueurs.  Cette 
communication  a  lieu  chez  le  végétal  et  chez  Finsecte  |  en 
traversant  leurs  membranes  déliées. 

L'air  respiré  par  l'animal  oxygène  les  liqueurs. 

L'air  respiré  par  les  plantes  produit  les  mêmes  effets.  Il  oxy- 
gène les  liqueurs  et  lui  enlève  une  partie  surabondante  de 
charbon. 

Ces  combinaisons  de  l'oxygène  jointes  à  l'action  de  tous  les 
solides  y  produisent  un^  degré  de  chaleur  quelconque  chez  le 
végétal  comme  chez  l'animal. 

Cette  chaleur  est  très  considérable  chez  quelques  plantes 
dans  la  saison  de  leurs  amours.  Elle  peut  aller  jusqu  à  qua- 
rante à  cinquante  degrés. 

Du  système  des  organes  de  la  nutrition  chez  les  végétaux, 
lies  végétaux  se  nourrissent  comme  les  animaux.  Cette  nutrition 
suppose  trois  opérations. 

1^  La  formation  de  la  matière  organiquepar  de  la  matière  in- 
organique. Ainsi  les  différentes  substances  végétales  y  les  aeides , 
les  huiles  y  les  corps  muqueux  y  sucrés ,  sont  formés  par  les 
principes  absorbés  par  le  végétal  y  l'eau ,  les  différons  gaz.... 

3°  Cette  matière  organique  formée  y  il  faut  une  nouvelle  opé* 
ration  pour  l'assimiler  a  chaque  partie  :  les  diverses  liqneurs 
se  déposent  dans  leurs  tissus  particuliers ,  telles  que  les  huiles, 
les  résines  ,  les  sucs  muqueux^  Cette  opération  est  un  effet  dés 
affinités  chimiques. 

3**  La  troisième  opération  ,  qui  est  vraiment  la  nutrition , 
consiste  dans  l'adhésion  que  contractent  les  parties  déposées. 

Cette  adhésion  est  l'effet  d'une  véritable  cristallisation  \  car 
dans  cette  opération  des  parties  similaires  adhèrent ,  comme 
dans  toutes  les  cristallisations,  à  d'autres  parties  similaires,  en 
vertu  des  affinités.  Elles  y  affectent  des  formes  constantes  > 
comme  on  l'observe  dans  les  gousses  des  plantes  légumineuses. 
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Matf  comment  la  matière  inorganique  deTÎent-ene  matière 
organique  chez  le  végétal  ?  Je  pense  que  c'est  par  un  mouve- 
ment particulier  analogue  à  celui  de  la  fermentation  y  comme 
cela  a  lieu  chez  l'animal. 

De$  sécrétions.  La  sëve  est  chez  le  végétal  ce  qu'est  le  sang 
chez  ranimai.  Il  s'en  sépare  également  diTcrsel  liqueurs  sé- 
crétoîr^  ,  telles  que  les  sucs  propres,  les  acides  y  les  huiles ,  les 
résiDes  ,  les  corps  sucrés ,  les  gommes  .... 

Ces  sécrétions  s'opèrent  dans  les  glandes  et  les  divers  tissus 
00  systëmes  dont  nous  avons  parlé.  Elles  se  déposent  ensuite 
suivant  les  lois  des  affinités  chez  le  végétal,  comme' elles  le  font 
chez  l'animal. 

On  peut  supposer  que  la  sève  artérielle  est  apportée  à  la 
glande  ^  ou  à  tout  autre  tissu.  Les  vaisseaux  aériens  y  apportent 
également  de  l'air  :  des  nouvelles  combinaisons  sont  opérées , 
et  forment  les  diverses  ligueurs  sécrétoires.  Ces  liqueurs  en- 
filent leurs  vaisseaux  particuliers. 

Le  résidu  de  cette  sève  artérielle  ainsi  appauvrie  passe  dans 
les  vaiaseanx  sévenx ,  velneox.  Elle  rentre  dans  le  torrent  de  la 
drculation  ,  et  passe  dans  les  vaisseaux  séveux  artériels.  Elle 
s'j  unit  avec  l'air ,  et  reprend  les  caractères  de  sève  artérielle. 

Du  système  des  organes  de  ht  reproduction  chez  les  végétaux. 
Les  végétaux  se  reproduisent  comme  les  animaux.  Ils  ont  éga-> 
lement  un  système  particulier  d'organes  nécessaires  pour  cette 
fonction.  IMonsne  parlerons  ici  que  des  organes  essentiels. 

Ceux  des  mâles  sont  le  filet  et  l'anthcre.  ^ 

Le  filet  est  (îne  petite  tige  qui  porte  l'anthère. 

L'anthèris  est  la  véritable  partie  mâle.  11  contient  une  grande, 
quantité  de  grains  dont  la  couleur  est  le  plus  souvent  jaunel 
£n  examinant  ces  grains  au  microscope ,  on  y  distingue  une  es* 
pèce  de  petite  bourse  qui  a  une  ou  plusieurs  loges.  Cette  bourse 
renferme  un  Auidé  particulier  qui  est  Vaura  senUnaUs, 

Les  organes  essentiels  des  femelles  chez  les  végétaux  sont , 

1*^  Le  style  qui  se  présente  comme  un  ou  plusieurs  filets  plus 
ou  moins  allongés.  Il  est  creux ,  et  fait  les  fonctions  du  vagin. 

a'  Le  stigmate,  ou  cun^oZe,  qui  est  l'ouverture  extérieure  du 
style. 

3**  UiUerusesi  une  membrane  on  poche  à  laquelle  aboutît  le 
style.  Tel  est  le  brou  daus  la  noix  ,  l'involucre  épineux  dans 
la  châtaigne.  Il  renferme  l'embryon  végétal  ou  fœtus. 

4^LW«^^  9u  œuf  9  est  le  petit  embryon. 

5^  Le  plaeenta  est  la  première  enveloppe  de  l'embryon.  Il 
est  membraneux  dans  la  châtaigne ,  osseux  dans  la  noix. 

6°  Le  ekorion  est  une  membrane  fine  située  à  la  partie  in* 
térieare  du  placenta ,  comme  dans  l'amande. . 
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7^*  1/amnios  est  one  autre  meiubràne  intérieure  encore  plu» 
fine. 

8°  Le  cordon  ombilical  fournît  la  nourriture  à  l'embrjon. 
C'est  un  petit  filet  que  l'on  distingue  très  facilement  clans  l'a-* 
mande,  les  pépins  des  pommes^  des  poires ,  et  qui  tient  l'ena- 
brjon  allacné  à  i'uterus. 

9**  L't  mhryon ,  on  fœtus  y  est  le  végétal.  On  y  (Hstingue 
a  La  radicule  ou  racine. 

b  La  planiule  ,  caulicule  (  petite  tige.  )  à  laquelle  oh  donne 
quelquefois  le  nom  de  plumiUe, 

c  L^s  feuilles  séminales  contenues  dans  le  ouJes  cot^^lédons^ 

La  fécondation  s'opère  chez  le  végt'tal  comme  ehete  l'ahîmal. 

Uaura  seminalis  du  mâle  s'insinue  par  le  stigmate  ou  cunéole  , 

et  pénètre  jusqu'à  l'ovule  qu'elle  féconde  5  cela  a  lieu  chet  les 

animaux  ovipares. 

Du  sjstàine  des  forces  vitales  chez  les  a}ége'tat/x\  Il  y  a  chez 
les  végétaux  comme  chez  les  animaux  un  système  de  forces  vi- 
tales ,  qui  animent  ces  belles  machines  ;  car  un  arbre  qu-or| 
vient  de  couper  ne  vit  plus ,  et  cependant  rien  ne  parott  changé 
dans  son  organisation.  Mais  quel  est  ce  principef  admirable  qui 
leur  donne  la  yie?  ' 

Je  pense  qu'il  dépend  principalement  de  lUrritabilUé  de  la 
fibre  végétale  dont  nous  avons  parlé.  »:•  / 

La  dilatation  et  condens^tion  alternatives  de  l'air  contenu 
dans  tous  les  systèmes  du  végétal  donnent  encore  uae.nouvelle 
force  au  mouvement  des  liqueurs. 

Enfin;  l'action  des  tuyaux  capillaires  j  contribue  également. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  l  irritabilité  de  la^bre  végétide  ? 

Elle  est  aussi  inoonnue  que  celle  de  l'irritabilité  de  la  fibre  ani^ 

maie.  II  faut  peut*étre  se  borner  à  la  considérer ,  avec  Haller  ^ 

comme  un  fait,      ^ 

Néanmoins ,  si  on  veut  pousser  ces  recherches  plus  loin ,  je 
supposerai  que  la  première  cause  de  ces  irritabilités  dépend  du 
galvanisme  qu'exercent ,  les  ifns  sur  les  autres ;. les  différentes 
parties  des  végétaux  et  des  animaux. 

Chez  les  grandes  familles  des  animaux  il  y  a  un  point  central ^ 
le  cerveau  ,  auquel  se  rapporte  le  système  entier  des  forces  vi- 
tales. Le  végétal  n'offre  rien  de  semblable  ;  mais  la  même  chose 
a  lieu  dans  les  dernières  classes  de  l'animalité,  les  polypes. 

Du  système  moteur ,  qui  remplace  le  système  musculaire  chez 
les  végétaux.  Le  végétal  a  des  mouvemens  péHîcuiiers  assez 
cx)nsidérab1es  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans*  la  vallisniëre, 
dans  le  sainfoin  gyrant,  daps  la  dionée,  dans  la  sensitive^dans 
les  parties  scxuciies  de  toutes  les  plantes.  Ces  mouvemens  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  ceux  de  l'animal  \  mais  ceux*ci  s'o- 
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pèrent  par  un  système  musculaire ,  et  le  régétal  n'a  aucun 
système  analogue. 

'  Il  me  paroit  qu'il  n'y  a  que  le  système  des  tracliées  qui  sôît 
capable  de  produire  de  [>areijs  raouvemens.  Elles  sont  très  exlen- 
sÂblps.  Leur  élasticité  les  fait  revenir  avec  force  sur  elles-mêmes. 
Enfin  elles  ont  une  grande  irritabilité.  Leur  direction  est  le  long 
de  la  tige  de  la  plante  ;  elles  peuvent  donc  faire  allonger  cette' 
tige,  ou  la  raccourcir,  suivant  qu'elles-mêmes  s'étendront^  ou 
se  contracteront.  (De  La  Metherie. ) 

VRYTOl^ACCA,  Phytolacca.  Genre  de  plantes  de  la  dccan-  * 
drie  décagynie  ,  et  de  la  famille  des  chenopodées,  qui  est  formé 
par  une  demi-douzaine  d'espèces ,  dont  une,  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  raisin  d'Amérique ,  de  morelle  en  grappe  y 
herbe  de  la  J.aque ,  et  méchoacan  du  Canada ,  est  presque  na- 
taralisée  en  Europe,  c'est-ii-dire  se  multiplie  dans  quelques  lieux 
sans  le  secours  de  l'homme.  Le  fiittolacca  i>^candre  a  une  ra- 
cine fusiforme  très  grosse  ;  des  tiges  cylindriques ,  hautes  de 
cinq  à  six  pieds,  presque  ligneuses,  très  rameuses  et  dicho- 
touies;  des  feuîlieH  alternes,  pétîoloes,  lancéolées,  glabres, 
souvent  longues  de  plus  d'un  pied  j  des  fleurs  d'un  rouge  pâle, 
disposées  en  grappes  pendantes ,  longues  de  six  pouces ,  et  des 
fruits  d'un  violet  noir.  Elle  croît  daus  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Sa  grandeur  et  l'élégance  de  sti&  grappes  de  fleurs 
et  de  fruits,  qui  se  succèdent  jusqu'aux  gelées,  la  rendent 
propre  à  Torneraent,  non  seulement  des  jardins  paysagers, 
mais  même  des  grands  parterres.  Elle  passe  en  Europe  pour 
dangereuse,  et  en  effet  elle  développe  une  odeur  vireuse  qui 
porte  légèrement  à  la  tête  ;  mais  en  Amérique  on  en  mange 
nabituelTement  les  feuilles  en  guise  d'épinards,  ainsi  que  j'en 
ai  acquis  fréquemment  la  preuve  personnelle  pendant  mon 
séjour  dans  ce  pays.  Ces  feuilles  deviennent  acres  en  vieillis- 
sant ;  en  conséquence  on   n'en   use  qu'an    printemps.    S^% 
baies  et  ses  racines  pnrgen t.  Elles  ont  été  pendant  quelque 
temps  en  vogue  pour  la  gnérison  des  cancers.  J'ai  appris  en 
Amérique  que  l'infusion  des  premières  dans  l'eau-de-vie  étoit 
un  excellent  remède  contre  les  rhumatismes  lorsqu'on  s'en 
frottoit  à  chaud  avant  de  se  coucher. 

On  multiplie  très  aisément  le  phytolacca  décandre  par  ses 
grames,  qu  on  sème  aussitôt  qu'elles  sont  mares,  et  qui  lèvent 
au  printemps  suivant.  Le  plant  ne  demande  aucfin  soin  parti- 
enlter .  mats  il  ue  doit  pas  rester  plus  de  deux  ans  en  place  , 
lorsqu'il  est  destiné  à  être  transplanté,  à  raison  de  la  longueur 
de  sa  racine.  Tonte  terre  lui  est  bonne ,  excepté  celle  qui  est 
aquatique  et  celle  qui  est  trop  argileuse;  mais  il  réussît  mieux 
dans  e^\^e  qui  est  légère  et  substantielle.  Je  l'ai  vu  croitre  en 
Europe  et  efi  Amérique  dans  des  saldes  si  arides ,  qne  je  me 
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demande  s'il  ne  seroit  pas  avantageux  de  le  semer  dans  ces 
sables  uniquement  pour  en  faire  du  fumier?  Ses  feuilles  et  ses 
rameaux  charnus  semblent  le  destiner  à  cet  usagé  ^  et  il  vit 
dix  à  douze  ans.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  la  cul- 
ture du  pbytolacca  peut  deyenir  le  plus  utile.  En  effet  j,  on 
d'est  assuré  par  des  expériences  exactes  que ,  brûlé  avant  qu'il 
entre  en  Heur  ,  il  fournissoit  une  quantité  de  potasse  telle  , 
qu'une  seule  récolte  donnoit  autant  de  revenu  qu'une  de  blé  , 
et  qu'on  pouvoit  en  obtenir  quatre  à  cinq  du  même  champ 
dans  la  même  année.  Six  pieds  dans  un  bon  fond ,  quatre 
dans  un  mauvais,  paroissent  être  la  distance  qu'il  convient 
de  mettre  entre  ses  touffes.  Je  fais  des  vœux  pour  que  quelques 
agronomes  ,  amis  de  leur  patrie ,  fassent  ae  nouvelles  expé- 
riences sur  ces  deux  objets. 

On  a  parlé  de  la  teinture  pourpre  que  donnent  les  fruits  de 
cette  plante  sur  la  laine  et  la  soie  ;  elle  est  vive ,  mais  si  peu 
solide,  qu'elle  ne  peut  êire  employée. 

Les  antres  espèces  de  phytolacca  sont  inférienres  à  celle-ci 
sous  tous  les  rapports.  (B.) 

PIC.  Outil  de  fer  courbé  et  pointu  vers  le  bout,  qui  a  un 
manche  de  bois ,  et  dont  on  se  sert  pour  ouvrir  le  sein  de  la 
terre  dans  les  lieux  pierreux ,  escarpés  ou  montagneux ,  et 
pour  couper  et  casser  les  pierres  et  les  morceaux  de  rocher. 
Cet  outil  ressemble  beaucoup  à  une  pioche  pointue ,  dont  il 
ne  difi^re  que  parceque  le  fer  en  est  plus  long ,  plus  fort  et 
plus  acéré.  On  ne  doit  employer  à  sa  fabrication  que  le  fer 
connu  sous  le  nom  de  fer  de  roche.  Son  manche  doit  être  par- 
faitement cylindrique  ,  et  fait  d'un  bois  ferme  et  flexible ,  tels 
Sue  le  bois  du  frêne ,  de  Térable  ou  du  pommier  sauvage.  On 
oit  choisir  du  bois  sain  et  sec. 
Il  y  a  plusieurs  sortes  de  pics ,  savoir ,  le  pic  simple ,  le  pic 
à  taillant ,  le  pic  à  marteau ,  à  taillant  et  à  marteau ,  à  deux 
tailiaus  opposés ,  à  long  manche.  Le  premier  sert  à  casser  la 
roche  sur  les  montagnes,  pour  la  plantation  de  la  vigne;  on 
en  fait  usage  sur  les  nords  du  Rhin  ,  du  Rhône  et  en  Italie. 
Le  pic  à  taillant  doit  être  assez  acéré  pour  couper  la  pierre  cal- 
caire et  le  tuf  friable  -,  on  s'en  sert  en  Toscane  pour  planter  les 
oliviers  et  les  mûriers.  Sur  les  bords  montagneux  du  Rliêne 
et  du  Rhin ,  dans  la  plantation  de  la  vigne  et  d'autres  arbres, 
on  fait  aussi  usage  du  pic  à  marteau,  propre  à  déliter  la  roche 
et  à  la  casser  ,  et  du  pic  à  taillant  et  à  marteau  avec  lequel  on 
coupe  et  l'on  casse  la  pierre  calcaire.  Ijg  pic  à  deux  taillana 
opposés ,  à  court  ou  long  manche ,  sert  à  faire  des  fouilles  et 
des  tranchées  dans  les  terrains  d'un  tuf  peu  solide ,  pour  la 
plantation  des  arbres  des  jardins  et  des  routes,  (p») 
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PICEA  y  oa  Épicéa.  Espèce  de  Sapik.  Voyez  ce  mot. 
PICHET.  Ancienne  mesure  de  superficie.  Vorez  Mesure. 
PICOT.  Les  ileurlstes  appellent  picot  les  oreilles  d'ours  qui 
ont  les  étamines  courtes  ^  ce  qui  diminue  beaucoup  la  Taleur 
de  ces  fleurs  à  leurs  yeux. 

PICOTIN.  Ancienne  mesure  de  capacité  pour  les  grains. 
Visjrez  Mesure. 

PICOTTE.  C'est  la  même  ctose  que  Glaveait.  Foyez  ce 
moL 

PfE.  Oiseau  du  genre  des  corbeaux ,  qui  se  reconnoit  à  son 
plumage  noir  brillant ,  à  son  ventre  et  la  base  de  ses  ailes 
blancs ,  et  a  sa  longue  queue.  Il  est  sédentaire  dans  le  pays 
qui  Fa  TU  naître  ,  Tit ,  ou  par  couple  y  ou  au  plus  cinq  à  six 
ensemble,  c'est-à-dire  en  famille  ;  fait,  sur  un  arbre  éleyé^  ua 
nid  de  brancbages,  où  la  femelle  pond  de  cinq  à  bnit  œuJEs  a  un 
▼en  bleuâtre  tacbé  de  brun. 

Ainsi  que  les  corbeaux^  la  pie  fait  du  bien  et  du  mal  aux 
cultivateurs^  c'est-à-dire  qu'elle  détruit  beaucoup  d'insectes 
nuisibles  en  biver  et  au  printemps ,  et  consomme  beaucoup  de 
grains  et  de  fruits  mous  en  été  et  en  automne.  Il  y  a  donc  au- 
tant de  motife  pour  la  conserver  que  pour  la  détruire.  Je  crois 
cependant  que  la  balance  pencbe  en  sa  faveur.  Sa  cbair  est 
un  maavais  manger.  On  la  tue  au  fusil ,  et  on  la  prend  dans 
les  mêmes  pièges  que  les  corbeaux  ;  mais  plus  difficilement 
parcequ'elle  est  plus  méfiante.  Fojrez  Corbeau. 

Les  formes  élégantes  et  la  belle  robe  de  la  pie  y  ainsi  que  la 
faculté  dont  elle  jouit  d'apprendre  à  prononcer  quelques  mots , 
font  que  les  enfans  des  cultivateurs  en  élèvent  souvent.  On 
la  nourrit  de  pain^  de  viande,  de  fruits  de  toutes  sortes,  sur- 
tout de  fromage,  que  de  son  nom  on  appelle  à  la  pie.  Le  mot 
qu'elle  prononce  le  mieux  est  margoty  devenu  son  nom  trivial. 
PIED.  Ancienne  mesure  de  longueur.  Voyez  Mesurc. 
PIED.  MiDEciKB  viriRiNAiRE.  L'onglc ,  le  sabot ,  le  pied  , 
sont  des  mots  sjmonymes.  Il  entre  dans  notre  plan  de  rappeler 
ici  la  division  que  l'on  en  fait  en  pince ,  en  talons,  eu  quartier, 
çt  de  définir  ce  qu'on  entend  par  ces  parties,  ainsi  que  par 
celles  qui  sont  connues  sous  la  dénomination  de  couronne,  de 
soie  et  de  fourchette. 

Le  pied  du  cheval  est  composé  de  parties  dures  et  de  parties 
molles.  Les  parties  dures  sont  les  os  ;  les  parties  molles  sont  les 
chairs.  Toutes  ces  parties  sont  contenues  dans  une  boite  dt) 
corne  que  l'on  appelle  sahoU  II  faut  en  considérer, 

i^  La  forme  :  elle  est  la  même  que  celle  de  l'os  du  pied , 
c'est-à-dire  qu'elle  présente  un  ovale  tronqué ,  ouvert  sur  les 
talons ,  et  tirant  sur  le  rond  en  pince  ; 
;!•  Le  volume  et  les  proportions.  Le  sabot  n'est  proportionné 
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qu'autant  qu'il  répond  aux  parties  dont  il  est  une  suite  et  qu'il 
termine.  Supposons,  par  exemple,  un  cheval  de  la  taille  de 
cinq  pieds,  en  qui  les  membres  et  toutes  les  pièces  articulées 
qui  les  complètent  seroient  dans  le  rapport  le  plus  parfait  ; 
l assiette,  ou  la  partie  de  l'ongle  des  extrémités  antérieures 
qui  portera  sur  le  sol  aura  quatre  pouces  cinq  lignes  dans  sa 

Ï»lus  grande  larceur,  à  partir  d'une  ligne  qui,    appuyée  sur 
'un  et  l'autre  talon,  traverseroit  le  vide  de  la  bifurcation  de  la 
fourchette. 

La  couronne  aura  quatre  pouces  d'un  côté  h  l'autre,  au  plus 
saillant,  et  une  même  distance  de  sa  partie  antérieure  à  la 
partie  la  plus  saillante  du  talon. 

La  hauteur  verticale  de  ce  même  sabot  sera  de  deux  pouces 
deux  lignes,  mesurée  du  milieu  de  la  partie  antérieure  et  la 
plus  élevée  de  la  couronne  jusqu'au  sol  -,  maïs  cette  élévation 
se  réduira  aux  quartiers  à  un  pouce,  sept  lignes  et  demie ,  si  on 
la  prend  au  droit  du  milieu  de  la  couronne ,  entre  le  talon  et 
la  partie  antérieure  dé  cette  première  partie ,  et  elle  n'aura 
plus  en  talons  ou  dans  la  dernière  que  huit  lignes. 

L'inclinaison  du  contour  antérieur,  ou  de  profil,  sera  telle 
que  si  on  la  prolongcoit  sur  le  terrain  on  trouveroit  un  pouce 
onze  lignes  de  longueur  entre  l'aplomb  iKi  sommet  de  la  cou- 
ronne et  le  point  où  atteindroit  sur  le  sol  l'extrémité  de  la 
pince  au  moyen  de  cette  prolongation  :  ce  contour  doit  s'ap- 
procher ensuite  insensiblement  et  de  plus  en  plus  de  la  vrrti* 
cale ,  de  manière  à  n'être  incliné  au  droit  du  milieu  de  l'as- 
siette ,  vue  latéralement-,  que  de  quatre  lignes ,  et  à  perdre 
toujours  imperceptiblement  jusqu'à  environ  quinze  lignes  de 
l'extrémité  des  talons ,  où  il  devient  vertical ,  et  de  là  s  incline 
en  arrière  k  tel  point,  au'au  droit  des  talons,  l'aplomb  du 
contour  de  la  couronne  dépasse  de  six  lignes  le  point  d'appui 
du  talon  sur  le  sol. 

Ces  mesures  géométriques,  c'est-à-dire  prises  entre  des  pa- 
rallèles ,  ne  se  rapporteront  pas  absolument  au  sabot  des  extré- 
mités postérieures  ;  il  est  des  différences  à  observer. 

1°  La  largeur  de  l'assiette ,  mesurée  comme  dans  l'ongle  de 
l'extrémité  antérieure ,  aura  qu«itre  pouces  et  demi ,  au  heu  de 
quatre  pouces  cinq  lignes,  et  sa  longueur  sera  de  cinq  pouces 
SIX  lignes. 

2*  les  dimensions  de  la  couronne  d'un  côté  à  l'autre  seront 
les  mêmes  à  celle  de  l'ongle  antérieur  en  cet  endroit  \  mais  de 
la  partie  antérieure  à  la  ligne  la  plus  saillante  du  talon ,  elle 
aura  huit  lignes  de  plus. 

5''  La  hauteur  verticale  aura  deux  pouces  et  demi  ;  dans  les 
quartiers  elle  sera  réduite  à  un  pouce  neuf  lignes  ,  tandis) 
qu'an  talon  elle  sera  parfaitement  égale  en  élévation. 
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i'Eafin^  rînclÎDaîson  du  contour  aniériear^  vue  de  profil 
et  prolongée  comme  dans  le  pied  de  derant^  sera  de  deax 
pouces  de  longueur  entre  Faplomb  du  sommet  de  la  couronne 
elle  point  que  nous  avons  désigné  sur  le  terrain. 

la  connoîssance  de  ces  proportions  assez  rigoureusement 
ani^néeSy  non  sur  un  ongle  qui  9  n'ayant  jamais  porté  de  fer, 
aaroit  éproQTé  de  la  part  du  sol  des  atteintes  qui  en  auroient 
înéTÎtablenaent  altéré  la  forme  et  les  mesures  naturelles  ;  mais 
inr  on  pied  Traiment  beau  et  paré^  comme  il^oit  l'être  quanil 
0  est  ferré  selon  L'art  ^  peut  nous  donner  les  plus  grandes  lu- 
mières :  l'ongle ,  par  exemple ,  excède- t-il  ces  dimensions  ou 
ne  les  atteint-il  pas?  il  est  également  défectueux.  Une  ampli- 
tode  plus  ou  moins  Taste ,  mais  toujours  très  commune  dans 
les  chevaux  lourds ,  mous  et  fbibles ,  est  une  marque  de  sa  dé* 
licatesse  ^  de  sa  trop  ^ande  sensibilité  y  de  la  propension  i 
l'échaulTer  bientAt  sur  le  sol ,  et  rarement  peut-on  j  adapter 
des  fers  d'une  manière  vraiment  solide  ;  d'ailleurs,  cette  partie 
rend  pénible  par  son  propre  poids  la  marcbe  de  l'animal ,  déjà 
naiureQement  débile;  il  butte  ^  il  bronche /il  se  lasse  aisé- 
ment ,  et  le  moindre  travail  le  fatigant ,  pour  peu  qu'il  soi); 
exercé ,  la  ruine  de  ses  membres  ne  peut  être  que  prochaine^ 
nn  ongle  trop  peu  volumineux ,  au  contraire  ^  est  aride ,  sec  et 
cassant^  et  le  plus  souvent  aussi ,  par  son  inflexibilité ,  par  s^ 
dureté ,  et  sur-tout  par  son  rapprochement  des  parties  mdles 
auxquelles  il  devroit  servir  de  défense ,  il  occasionne  en  elles^ 
en  les  comprimant ,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  :  s'il  n'a 
P^  U  hauteur  et  la  longueur  requises ,  son  appui  n'ayant  liei^ 

3^  sur  une  très  légère  portion  on  sur  une  très  petite  quantité 
e  points  du  sol  y  la  machine  élevée  sur  quatre  colonnes  dont 
^base  alors  est  très  étroite  n'a  que  très  peu  de  subilité,  et 
>il  n'est  pas  en  ce  cas  es^osé  à  des  éclats,  h  des  fissures^ 
^Qune  il  l'est  assez  ordinairement^  les  corps  durs  sur  lesqueb 
"  portera  lui  feront  éprouver  une  douloureuse  sensation. 

5*  La  consistance  :  l'un iop  trop  intime  des  fibres,  leur  trop 
S^Dcle  tension ,  Tétroitesse  ou  plutôt  l'oblitération  des  oanaui: 
destinés  à  contenir  et  à  charrier  le  fluide ,  telles  sont  les  causea 
^e  U  sécheresse  et  de  l'aridité  de  Tongle  ;  tandis  que  le  relâ- 
d)eiaent  de  ces  mêmes  fibres ,  le  moin<ke  resserremant  des 
nisseaox,  une  plus  grande  abondance  de  porosité^  et  par  coor 
lequent  un  abord  plus  considérable  de  liqneurs  ^  produiront 
l'effet  opposé  ;  de  la  les  pieds  qu'on  nomme  très  improprement 
P^  gras  y  qu'il  coqviendroit  de  nommer  plutôt  pieds  mousj 
^  sole  est  le  plus  souvenjt  en  eux  si  vaste ,  que  le  tissu  dii 
yongle  en  est  distendu,  et  que  le  sabot  en  parott  évasé;  antre 
Je  danger  au'il  y  a  de  piquer,  de  serrer,  d'enclouer  ces  sortes 
i^  pieds  y  il  est  certain  encore  que  dès  les  premiers  momentf 
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l'applicalton  des  nouveaux  fers  les  étonne  toujours ^  et  qu'ils 
sont  toujours  folbles.  Très  fréquemment  encore  ces  sortes  de 
pieds  en  imposent  par  les  dehors  trompeurs  d'une  beauté  ap* 
parente  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leur  défectuosité,  puisque  l'ongl* 
ne  paroît  en  eux  extérieurement  uni,  liant  et  plein  de  vie,  qu'à 
cause  de  la  lâcheté  de  son  tissu  et  le  petit  nombre  de  fibres  doçit 
il  est  formé. 

Nous  exigeons  donc  dans  le  pied  une  épaisseur  proportion- 
née qui  en  fait  la  force,  qui  s'oppose  à  la  sensibilité,  et  qui 
garantit  le  cheval  d'être  piqué  ,  serré  et.encloué  aussi  facile- 
ment qu'il  poiirroît  l'être ,  si  la  consistance  de  l'ongle  étoit 
plus  foible.  Nous  demandons  encore  que  sa  fermeté  soit  ac- 
compagnée de  souplesse.  Ces  deux  qualités  réunies  lui  font 
soutenir  sans  éclater  les  lames  que  l'on  y  broche  ;  ce  que  Ton 
ne  rencontre  pas  dans  l'ongle  des  pieds  que  l'on  nomme  pieds 
dérobés ,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  la  corne  est  si  cassante,  que 
la  Jame  la  plus  déliée  y  fait,  prës  du  fer,  des  brèches  consi- 
dérables, principalement  à  l'endroit  des  rivures.  De  tels  pieds 
sont  souvent  déferrés ,  et  l'éXampure  extraordinaire  à  laquelle 
on  a  recours  en  pareille  circonstance  n'occasionne  que  trop 
communément  dans  les  parties  molles  des  ofienses  de  la  part 
des  lames. 

•  Le  tissu  de  l'ongle  dans  des  pieds  mous  paroît  extérieure- 
ment ,  et ,  attendu  sa  lâcheté ,  uni ,  haut  et  plein  de  vie  ;  aussi 
se  laisse-t-on  assez  souvent  séduire  par  ce  dehors  trompeur. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  nombre  de  défauts  bien  apparens 
dans  une  iniinité  d'autres  pieds;  tels  sont,  par  exemple,  les 
aspérités  qu'on  y  remarque  quelquefois ,  des  inégalités ,  des 
espèces  de  bosses' en  forme  de  cordons  qui  entourent  lé  sabot 
d'un  quartier  et  d'un  talon  à  l'autre.  Dans  le  cas  de  la  pré- 
-sence  de  ces  cordons,  le  pied  est  dit  c^rc/e';  souvent  alors 
l'animal  feint  ou  boite.  Souvent  aussi  ces  cercles  on  cordons, 
existant  en  dehors  comme  en  dedans,  compriment  les  parties 
molles ,  et  la  douleur  qu'ils  suscitent  donne  lieu  à  la  claudi- 
cation. Il  est  donc  certain  qu^èn  général  l'ongle  doit  être  iini 
dans  toute  son  étendue  ;  il  est  toujours  tel  dans  les  pieds  vifs  j 
c'est-à-dire  dans  ceux  qui,  n'étant  pas  privés  des  sucs  néces< 
saii'es  à  leur  erttretien ,  possèdent ,  si  nous  osons  nous  ex- 
primer ainsi,  cet  éclat  dont  jouit  tout  corps  à  qui  la  faculté  de 
végéter  n'est  pas  ravie.  La  rétraction,  le  resserrement,  le  ré- 
trécissement de  Vongle ,  sont  encore  autant  de  points  sur  les- 
3uels  on  ne  doit  pas  passer  sans  attention.  Il  en  est  ainsi  du 
cssècfaèment  qiii  en  diminue  la  forme;  le  pied  rend  alors  un 
son  creux ,  pour  ainsi  dire  ;  quand  il  est  heurté ,  on  diroît 
qu'il  est  entièrement  cave.  On  doit  aussi  prendre  garde  que 
ronglo  ne  soit  pas  fendu  sur  le  milieu  de  sa  partie  antérieure; 
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celte  fonte ,  plus  oa  moins  visible ,  commençant  dès  la  coa- 
rooae ,  est  ce  que  l'on  nomme  soie  ou  pied  de  bauf.  Vc^ez 
Sou.  Cet  é?ënement ,  que  nous  mettons  au  rang  des  maladies 
eilernes  ^  attaque  plus  communément  les  extrémités  posté- 
TÎeares  que  les  antérieures.  Il  est  encore  une  maladie  qui 
peut  intéresser  toutes  les  parties  du  pied  :  elle  est  la  suite 
d'un  heurt  violent  des  pieds  du  cheTai  contre  un  corps  dur , 
et  Doos  la  nommons  en  conséquence  ÉTOM^fUE^T  nu  sajiot. 
Fqirez  ce  mot. 

Passons  actuellement  à  la  division  du  p^ed. 

Le  sabot  a  deux  faces  ;  l'une  antérieure  et  supérieure ,  con« 
Texe ,  qu'on  appelle  muraille.  L'autre  la  partie  inférieure  y 
la  sole  proprement  dite. 

La  partie  supérieure  en  est  la  couronne^  la  partie  înférienre 
la  fourchette  et  la  sole  ;  la  partie  antérieure^  la  pince,  la  partie, 
postérieure ,  le  talon  ;  enfin  les  parties  Itflérales  internes  et 
externes  sont  distinguées  par  les  noms  de  quartiers  de  dedans 
et  de  quartiers  de  dehors. 

Mais,  sans  parler  ici  de  la  difierence  que  l'on  obserye  dans 
toutes  ces  parties  relativement  à  leur  substance  et  à  leur  cons- 
truction, arrétous-nous  seulement  aux  beautés  et  aux  défauts^ 
dont  elles  peuvent  être  susceptibles. 

i**  Les  talons  :  ils  doivent  être  élevés  dans  une  juste  propor- 
tion. Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  là  mesure  que  nous  en 
avons  donnée  en  parlant  des  proportions.  11  faut  encore  qu'ils  ■ 
soient  fermes ,  ouverts  et  égaux.  Dans  les  pieds  dont  les  talons 
sont  bas>  communément  la  fourchette  a  trop  de  volume;  elie 
est  grasse  ;  c'est-à-dire  trop  molle  ;  et  cette  partie  portant  di- 
rectement sur  le  sol  ^  l'animal  soullre  nécessairement^  et  le 
plus  souvent  il  boite. 

Ce  défaut  est  d'une  conséquence  encore  plus  grande  dans 
les  chevaux  long-) ointes ,  dont  les  fanons  touchent  presque  à 
terre  ;  car  il  est  bien  difficile  que  l'art  restreigne  le  mouve- 
ment;  l'action  et  le  jeu  des  articulations  du  boulet  et  du  patu- 
ron. Au  surplus,  on  distingue  le  talon  qui  a  été  abattu  de  celui 
en  qui  le  difaut  d'élévation  est  un  défaut  de  nature,  en  exa- 
minant la  fourchette,  qui  est  ordinairement  d'un  volume  mé* 
diocre  et  proportionné  dans  les  pieds  exempis  de  ce  vice. 

Le  trop  d^lévation  des  talons,  joint  à  1  aridité  de  l'ongle, 
et  à  une  foiblesse  excessive ,  et  telle  que  la  pression  la  plus 
légère  sufQt  à  leur  rapprochement,  sont  un  présage  de  leur 
resserrement  et  de  I'Eiïcastelure.  Voyez  ce  mot.  Ces  sortes 
de  talons,  qui  fléchissent  et  plient  ainsi ,  sont  appelés  des 
talons  Joibles  y  des  talons  Jlexibles.  On  doit  encore  faire  une 
grande  différence  entre  le  talon  foible  et  V  talon  alToibli.  La 
wiblesse  natorelU  ^  pour  causQ  la  finalité  de  l'ongle  même, 
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tatiilis  qû6  la  foiblesse  accidentelle  ou  acquise  peut  provenir 
de  quelques  maladies  qui  auront  endommagé  ^  usé  ou  diminué 
la  force  de  la  fourchette ,  on  de  l'ignorance  du  maréchal  qui 
n'aura  pas  entretenu  celle  qui  é^oit  nécessaire  pour  contenir 
les  talons,  pour  \es  empêcher  de  aé  resserrer,  ou  qui  les  aura 
resserrés  lui-même  en  creusant ,  au  lieu  de  parer  à  plat  et  sans 
pencher  le  houtoii',  quand  il  les  a  abattus.  Cette  mauTaise 
opération  qui  n'est  que  trop  ordinaire  à  la  campacne  ,  par 
laquelle  le  maréchal  se  flatte  d'ouvrir  les  talons,  enlève  tota- 
lement l'appui  qui  étoit  entre  eux  et  la  fourchette,  et  dès-lors 
les  parois  de  l'ongle  en  cet  endroit ,  cessant  d'être  gênées,  con- 
tenues et  d'aToir  un  soutien,  se  jettent  et  se  portent  en  dedans, 
d'autant  plus  aisément ,  qu'il  est  de  la  nature  de  la  corne  de 
tendre  à  se  resserrer. 

Des  pieds  dont  les  talons  sont  trop  hauts ,  mais  larges  et 
ouverts  ,  tnanquent  ordinairement  par  la  pince.  Si  le  vice  qui 
naît  du  peu  d  élévation  des  talons  est  plus  grand  dans  des 
chevaux  long -jointes  que  dans  d'autres,  on  doit  bien  com- 
prendre que  celui  qui  résulte  de  leur  trop  de  hauteur  aug- 
mente à  proportion  dans  les  chevaux  court-) ointes ,  droits  sur 
leurs  membres ,  bontés ,  arqués  ou  brassiconrts.  Des  talons 
excessivement  élevés  favorisent  la  mauvaise  position  et  la  di- 
rection  fausse  de  la  j^mbe  de  l'animal.  Nous  ajouterons  encore 
que  tout  pied  trop  allongé,  outre-passant  en  talons  sa  rondeur 
Ordinaire,  a  des  aispositioai^  réelles  à  I'Encastelure.  Fqjez  ce 
mot.  Ëniui  l'expérience  nous  apprend  que  l'inégalité  des  talons 
est  plus  commune  dans  les  chevaux  fins  ,  quand  celte  partie 
est  en  eux  étroite  et  serrée,  et  lorsqu'on  n'a  pas  la  précaution 
d'humecter  souvent  leurs  pieds. 

a^  Les  parties  latérales  ou  les  quartiers  :  celui  de  dedans 
est  constamment  et  naturellement  plus  foible  que  celui  de 
dehors.  Ils  doivent  nécessairement  être  égaux  en  hauteur ,  au- 
trement le  pied  seroit  de  travers,  et  la  masse  u*3  portant  que  sur 
le  quartier  le  plus  haut ,  l'animal  ne  pourroit  marcher  avec 
facilité  ni  avec  assurance. 

L'inégalité  des  quartiers  provient  de  plusieurs  causes  ou  de 
la  main  inhabile  ou  paresseuse  du  maréchal  qui  néglige  de 
couper  ou  d'abattre  également ,  vu  le  moins  de  facilite  qu'il  a 
dans  le  Inaniement  du  boutoir  quand  il  s'agit  de  retrancher 
du  quartier  de  dehors  du  pied  du  montoir  ,  et  du  quartier  de 
dedans  du  pied  hors  du  montoir  ,  ou  de  la  surabondance  des 
liqueurs  qui  nourrissent  l'ongle  ,  et  qui ,  à  raison  de  quelques 
causés  occasionnelles ,  se  distribuent  en  plus  grande  quantité 
dans  un  quartier  <^e  dans  un  antre:  ou  delà  conformation 
vicieuse  de  l'anim:  ^ ,  dont  le  poids ,  s'il  .est  cagneux  ou  panard, 
ou  s'il  a  des  jaml^iiis  de  veau  ,  porte  plus  sur  un  quartier  que 
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sur  l'aatre ,  et  celui  sur  lequel  il  reposera  la  inaiq«  pouésçra 
et  Croilra  plus  que  celui  sur  lequel  il  s'appuiera  daTaatage  ; 
00  eu  fia  de  la  situation  des  poulaios  élevés  dans  des  pâturages 
montueux  et  inégaux- 
Cette  inégalité  ne  consiste  pas  seulement  dans  celle  de  leur 
liauteur  Téritable  \  ils  peuvent  paroitre  inégaux  en  élévation  » 
pv  le  rejet  et  la  direction  de  l'un  d'eux  en  dedans  ou  en  dehors. 
Ainsi,  par  exemple ,  dans  un  pied  dont  l'ongle  est  aride  et  sec, 
un  des  quartiers  se  jetant  en  dedans  y  l'autre  dont  l'ongle  ne 
sers  pas  réellement  plus  prolonfié ,  mais  dont  la  direction  sera 
perpendicnlaire  et  tombera  aplomb  sur  le  terrain ,  semblera 
avoir  plus  de  hauteur.  11  en  sera  de  même  dans  le  cas  où  un 
des  quartiers  se  jetteroit  en  dehors  par  les  unes  ou  par  les 
autres  de  différentes  causes  qui  peuveat  donner  lieu  a  cette 
dilTomiité. 

3"  La  sole  :  cette  portion  de  l'ongle  qui  tapisse  en  plus  grande 
partie  et  qui  clÂt^avec  la  fourchette ,  le  sabot  iuférieurement , 
doit  aToir  nécessairement  de  la  force  et  de  la  vigueur  pour 
résister,  sans  dommage  et  sans  douleur ,  à  la  dureté  et  à  l'as* 
périté  des  corps  sur  lesquels  marche  l'animal.  Est-elle  foiblç  et 
molle ,  elle  se  meurtrit  aisément  ;  le  pied  est  toujours  sensible, 
et  l'animal  boite  aussitôt  qu'il  marche  sur  un  terrain  ferme  et 
dans  les  chemins  pierreux  :  son  épaisseur  néanmoins  ne  doit 
pas  être  telle  que  le  dessous  du  pied  n'ait  aucune  concavité  ; 
alors  le  pied  seroit  ce  que  nous  nommons  un  pied  comble.  Ce 
défaut  fait  d'abord  porter  l'animal  autant  sur  la  sole  que  sur 
les  quartiers ,  et  dans  la  suite  il  porte  moins  sur  les  quartiers 
que  sur  la  sole  ;  toute  la  nourriture  se  distribuant  en  pareil 
cas  à  cette  partie ,  et  la  pince  et  les  talons  en  étant  privés  ,  ils 
se  dessèchent  et  se  resserrent.  Dans  ces  sortes  de  pieds  l'ongle 
est  toujours  plat ,  diiforme  et  écailleux ,  et  les  chevaux  nourris 
et  élevés  dans  des  pays  marécageux  sont  plutôt  sujets  à  ce 
défaut  que  les  autres.  On  appelle  pied  plat  ceux  qui ,  moins 
caves  qu'ils  ne  doivent  l'être,  doivent  encore  leur  difformité 
à  leur  trop  de  largeur  et  à  leur  trop  d'étendue.  Les  talons  dans 
ce  cas  ne  se  resserrent  pas  ,  ils  s'élargissent  du  côté  des  quar* 
tiers,  et  la  fourchette  porte  à  terre.  Insensiblement  le  pied 
plat  peut  devenir  comble.  Il  est  des  pieds  plats  naturellement 
et  par  vice  de  conformation.  Il  en  est  d'autres  qui  sont  plats  , 
larges  et  étendus ,  parceque  les  chevaux  ont  été  nourris  dans 
des  pays  humides  ;  d'autres  enfin  ont  les  talons  conformés 
comme  ils  doivent  l'être ,  mais  l'ongle  s'étend  vers  la  pincr.  ; 
ce  défaut  est  un  effet  ordinaire  de  la  Fourbure.  Vc^ez  ce  mot. 
Le  pied  est  plat,  l'ongle  rentre  dan»  lui-même  ,  tandis  qu'au 
milieu  et  à  la  partie  antérieure  du  sabot  il  est  cerclé.  T^>  cheval 
eu  marchant  fixe  sou  appui  sur  le  laLin  et  non  sur  la  pince  ^ 
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8ur-tout  8Î  le  dessous  du  pied  approche  de  la  figure  dà  pied 
comble  par  le  moyen  de  Vélération  de  la  sole,  qui,  poussée 
et  voûtée  en  dehors ,  présente  une  sorte  de  croissant.  Les  che- 
vaux dont  les  pieds  sont  plats  ne  sont  jamais  d'un  grand  ser- 
vice ,  sur-tout  si  la  fonrbure  a  quelque  part  à  ce  défaut  :  la 
sole  peut  ne  pas  surmonter  et  effiicer  toute  la  cavité  du  pied  , 
mais  être  voûtée  et  saillante  dans  une  seule  portion  de  son 
étendue  ;  cette  skillie  forme  ce  que  nous  appelons^  un  OIo^OI<r. 
f^ojrez  ce  mot.  On  flort  comprendre  au  surplus  que  tout  pied 
plat  et  comble  est  plus  susceptible  que  les  autres  de  Conto- 
Bioss,  de  PouLUREs,  de  Bleimfs  foulées  ,  etc.  Voyez  ces  mois. 
Comme  tout  pied  aride  ^  cerclé  ^  encastelé ,  est  très  sujet  aux 
hleimes  sèches. 

4°  £ufio  la  fourchcitc  ;  elle  doit  être  proportionnée  au  sabot  ; 
iihe  fourchette  trop  ou  trop  peu  nourrie  annonce  toujours  un 
pied  défectueux.  8a  disproportion  en  maigreur  est  le  partage 
d'un  ongle  trop  sec  ,  tandis  que  sa  disproportion  en  volume 
existe  communément  dans  les  talons  trop  bas.  Quant  aux  autres 
défauts  et  aux  maladies  ,  'vojez  Fourchette. 

Les  maladies  auxquelles  le  pied  du  cheval  est  exposé  sont 
l'atteinte  ,  Tavalure  ,  la  bleime ,  le  clou  de  rue ,  la  compres- 
sion de  la  so'e  charnue  ,  Tencastelure ,  Tenclonure ,  Téton- 
nemenl  de  sabot  ^  le  fie  ou  crapaud^  la  forme  ,  la  foulure  de 
la  sole  ,  la  fonrbure  ,  la  fourmilliorc  ,  le  javart  encorné,  l'oi- 
gnon ,  la  piqûre,  la  seimc  ,  la  brûlure  de  la  sole  ,  les  cercles 
ou  cordons  et  les  croissans. 

Mais  outre  ces  maladies  que  l'on  trouvera  amplement  détail- 
lées par  ordre  alphabétique  dans  le  corps  de  ce  Dictionnaire  , 
quant  à  leurs  causes  et  à  la  manière  de  les  guérir ,  il  en  est 
encore  d'autres  par  lesquelles  nous  terminerons  cet  article. 

Pihi>  ALTERE  (le)  cbt  un  dcssèchemcnt  de  la  sole  de  corne. 
Ce  mal  vitnt  souvent  de  ce  que  le  maréchal  a  paré  le  pied 

Î'usqu'à  la  rosée.  Voy^z  Ferrure.  L'air  ayant  enlevé  toute 
'humidi.é  du  pied  et  resserré  la  sole  de  corne  ,  il  s'ensuit  la 
compression  de  la  sole  charnue  ;  ce  qui  fait  boiter  le  cheval. 

Relâchez  ,  adoucissez  et  humectez  la  sole  de  corne ,  en 
appliquant  des  cataplasmes  émoIHens  et  des  émiellures. 

Pied  i>jîs«écnE  et  resserré.  J^a  mauvaise  méthode  que  les 
maréchaux  ont  de  rapetisser  et  d'enjoliver  le  pied  ,  en  abattant 
beaucoup  de  muraille  ,  en  râpant  bien  le  sabot  tout  autom*  et 
en  vidant  I«  dedans  du  pied  ,  fait  qu'on  l'expose  par-là  au 
contact  de  l'air  ;  ce  qui  enlève  une  partie  du  suc  de  la  lymphe 
nourricière  ^  dissipe  l'humidité  ,  uessèche  le  pied  et  le  fait 
resserrer. 

Humectez  le  pied  avec  des  cataplasmes  émolliens,  et  même 
avec  de  la  terre  glaise  mouillée.  Elle  produit  autant  d'effet 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


PIE  55 

qae  certaios  autres  remèdes  conseillés  par  quelques  auteurs. 

Pied  foibi«e  ou  pied  gras.  Pied  dont  la  muraille  est  mince. 
C'est  un  TÎce  de  conformation  qui  peut  arriver  à  un  pied  bien 
Elit  tout  comme  à  un  pîed  plat.  Les  chevaux  chez  lesquels 
oa  remarque  ce  défiaiut  sont  exposés  à  être  piqués  ,  eiicfoués 
on  so'rés ,  et  même  à  devenir  boiteux  par  les  coups  de  bro- 
choinquî  les  étonnent. 

Vojex  la  ferrure  de  ces  sortes  de  pieds ,  à  l'article  Ferrure. 

hxD  SERRÉ.  Nous  appelons  clou  qui  serre  la  veine  ,  ou  pied 
serré ,  un  clou  qui  comprime  la  chair  cannelée. 

La  chair  «cannelée  peut  être  comprimée  par  le  clou  lors- 
qu'il pénètre  la  muraille  et  elle ,  et  lorsque  le  clou  coude. 

Le  clou  pénètre  entre  la  muraille  et  la  chair  cannelée 
lorsque  le  fer  est  étampé  trop  maigre. 

La  chair  cannelée  peut  encore  souffrir  une  compression 
lorsqu'il  se  trouve  une  souche  ;  pour  lors  la  pointe  du  clou 
passant  devant  la  souche  ou  derrière ,  elle  fait  fonction  de  coin 
qui  comprime  la  chair  cannelée;  ou  lorsque,  la  coutrepierçure 
étant  trop  grande  ,  le  don  se  tourne  de  côté  et  fait  élargir  la 
corne ,  ou  enfin  lorsque  le  clou  est  trop  fort  de  lame.  Daus 
tous  ces  cas  y  la  chair  cannelée  est  comprimée  ,  les  vaisseaux 
sont  resserrés ,  et  la  circulation  étant  interceptée ,  il  en  nait 
l'inflammation  et  la  formation  du  pus. 

Pour  reconnoître  le  mal ,  sondez  avec  les  triquoises  j  et  Fen- 
«Iroii  où  le  pied  sera  plus  sensible  vous  en  indiquera  le  siège.  Si 
l'accident  est  récent ,  il  n'y  aura  qu'une  simple  inflammation  ^ 
s'il  est  ancien  ^  il  s'y  formera  du  pus. 

Si  vous  vous  apercevez  sur-le-champ  que  le  cheval  a  le  pied 
*mé,  des8errez--Ie  ,  ou  bien  retirez  le  clou  qui  cause  le  mal; 
si  au  contraire  le  mal  est  ancien  et  qu'il  y  ait  du  pus,  servez- 
vous  des  remèdes  que  nous  avons  indiques  pour  l'enclouure. 

Pied.  Extension  du  tendon  fléchisseur  du  pied.  L'extension 
du  tendon  fléchisseur  du  pied  et  des  ligamens  vient  de  la  mèn^« 
cause  que  la  compression  de  la  sole  charnue ,  c'est-à-dire  de 
l'effort  de  l'os  coronaire  sur  le  tendon  ou  sur  ses  ligamens. 

Cet  accident  arrive  lorsque  la  fourchette  ne  porte  pas  à  terre; 
rt  elle  ne  porte  pas ,  i"  lorsqu'elle  est  trop  parée  et  que  les 
cponges  sont  trop  fortes  ou  armées  de  crampons.  I^e  point 
<i'appui  étant  alors  éloigné  de  terre ,  l'os  coronaire  pèse  sur 
le  tendon  et  le  fait  allonger  jusqu'à  ce  que  la  fourchette  ait 
atteint  la  terre  ;  a'*  lorsque  le  pied  du  cheval  porte  sur  un 
corps  élevé.  Le  pied  étant  pour  lors  obligé  de  se  renverser , 
l'os  coronaire  pèse  sur  le  tendon  ,  l'oblige  de  servir  de  point 
•l'appui  au  corps  du  cheval,  et  le  distend.  Enfin  Texlension  des 
Ijgaraens  vient  des  grands  efforts  et  des  mouvemcns  forces  de 
l'o8  coronaire. 
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Cette  maladie  se  manifeste  par  on  gonflement  qui  règne 
depuis  le  genou  jusque  dans  le  paturon ,  et  par  la  douleur  que 
l'animal  ressent  dans  cette  partie  lorsqu'on  la  touche.  On  s  en 
aperçoit  encore  mieux  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  ,  par 
une  grosseur  arrondie  qu'on  appelle  Ganglion  (vqyez  ce  mot), 
située  sur  le  tendon  ,  et  qui  forme  par  la  suite  une  tumeur 
squirreuse  y  dure  ,  indolente  ,  ronde  y  inégale  et  pour  l'ordi- 
naire fixe. 

Bessotez  le  cheval  ;  il  ne  sauroit  j  avoir  extension  sans  qu'il 
n'y  ait  une  forte  compression  de  la  sole  charnue.  Appliques 
ensuite  le  long  du  tendon  des  cataplasmes  émolliens  que  tous 
renouvellerez  trois  fois  le  jour. 

Si  9  après  quinze  ou  vingt  jours^  vous  apercevez  une  ^osseur 
limitée  au  tendon,  ou  un  eanglion,  mettez-y  le  feu  en  pointe, 
et  laissez  l'animal  à  l'écune  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri  j  cette 
méthode  m'a  réussi  à  merveille  aans  deux  mulets. 

M.  La  Fosse  conseille  de  promener  le  cheval  trois  ou  quatre 
jours  après  Fapplicatîon  du  feu  y  et  de  le  faire  travailler  une 
quinzaine  de  jours  de  suite  ;  il  a  même  observé  que  les  che- 
vaux qu'on  tenoit  renfermés  dans  les  écuries  pendant  tout  le 
temps  du  traitement  restoient  presque  toujours  boiteux.  L'u- 
tilité de  cette  pratique  ,  quoique  peu  phjsiologiaue  y  ne  doit 
point  être  révoquée  en  doute,  puisqu'elle  émane  d  un  praticien 
aussi  estimable. 

Pied.  (  De  la  rupture  du  tendon  fléchisseur  du  )  On  juffe 
que  le  tendon  fléchisseur  du  pied  est  rompu,  i^  en  ce  que  le 
cheval  portant  le  pied  en  avant  ne  le  ramène  pas;  a°  en  ce  qu'il 
ne  sauroit  mouvoir  l'articulation  ;  5^  en  ce  que  le  tendon  est 
lâche  lorsqu'on  le  touche  \  ou  s'en  assure  même  par  la  douleur 
que  l'animal  ressent  au  paturon,  par  un  engorgement  qui 
survient  au  haut  de  la  fourchette  peu  de  jours  après,  et  en- 
core mieux  quand  il  est  dessolé ,  par  une  tumeur  k  la  pointe 
^e  cette  même  fourchette,  et  hientàt  par  un  dépôt  qui  dénote, 
avec  le  secours  de  la  sonde ,  la  rupture  du  tendon.  * 

Ne  tentez  jamais  la  guérison  de  cette  maladie  sans  dessoler 
le  cheval ,  et  faites  une  ouverture  à  la  sole  charnue  pour  donner 
issue  à  la  partie  du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture  ;  par 
ce  moyen  le  reste  du  tendon  s'épanouissant ,  se  collant  sur  ros 
de  la  noix ,  s'ossifiant  avec  lui  et  avec  l'os  du  pied  ,  il  arrive 
que  le  cheval  guérit,  mais  qu'il  reste  toujours  boiteux.  Cette 
méthode  que  nous  n'avons  jamais  suivie  ,  attendu  que ,  dans  le 
cours  de  notre  pratique  ,  nous  n'avons  jamais  eu  de  cheval 
atteint  de  ce  mal ,  est  celle  de  M.  La  Fosse  :  nous  ne  saurions 
trop  la  recommander.  L'ouverture  faite  ,  servez-vous ,  pour 
premier  appareil ,  d'onguent  digestif  ;  la  partie  du  tendon  dé- 
lacbée  ,  n'employez  que  de  la  térébenthine  de  Venise  et  soa 
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\  ;  n'oublies  pas  snr-toul  d'apnliqaer  autour  d%  la  oou- 
fonne  des cauplasmes  émoUîeuspendant  douze  k quinaa )our8« 

PiKO.  (  Fracture  de  Pos  du  )  Nous  avons  déjà  traité  au  long 
de  cette  maladie  à  l'article  Fracture.  Fojrez  ce  mot.  (B.) 

MED  D'ALOUETTE.  Voyez  Daufhikeu.i. 

PIED  DE  CHAT.  Espèce  du  genre  Gnapuals.  Fojez  ce 
mou 

PIED  CHAUD.  Nom  qu'on  donne  dans  le  département  de 
la  Meurthe  au  goût  que  prend  le  y  in  dans  la  cuyc  par  suite  de 
raction  de  l'air  sur  le  chapeau  ou  croûte  qui  surnage  la  cutée* 
V'orez  ViK. 

PIED  DE  GRIFFON,  royez  Heli^ébore  pAtibr. 

PIED  DE  UON.  C'est  le  nom  vulgaire  de  Falchebcills. 

PIED  DE  MULET.  Nom  de  la  renoncule  ficaire  dans  le  pays 
de  Médoc  ,  ok  on  la  mange  en  salade.  Foyez  Kxvomculb. 

PIED  DE  PIGEON.  C'est  la  oeraine  golombinr. 

PIED  DE  POULE.  Espèce  de  chiendent.  Foyez  an  aBK>t 
Panic. 

PIED  DE  VEAU.  On  appelle  ainsi  le  oourt  commun. 

PIEDS  CORNIERS,  TOURNANS,  PAROIS,  ARBRES 
DE  LISIÈRE.  On  appelle  de  ces  noms,  selon  leur  position , 
les  arbres  qui  serrent  de  limite  extérieure  auR  Tentes  en 
asances  des  forêts,  f  De  Per.) 

PIÈGE.  On  appelle  ainsi  les  machiujes  intentées  pour  pren- 
dre les  animaux  sauvages ,  quadrupèdes  ou  oiseaux.  Les  plut 
utiles  d'entre  elles  sont  décrites  aux  articles  de  ces  animaux  f 
pour  lesquels  elles  sont  employées. 

PIGNON.  Fruit  du  Pin  cultiva. 

PIGNON  D'INDE.  F(yyez  Ricin. 

PIERRE.  MiDECiNE  TiriniNAiRE.  Fqyez  Calcul. 
PIERRE  MEULIÈRE.  Sorte  de  pierre  siliceuse ,  plus  ou 
moins  percée  de  trous  ou  de  cayités  irrégulières  ^  qu'on  trouve 
en  masses  pi  as  ou  moins  grosses  ,  plus  ou  moins  rapprochées 
de  la  forme  globuleuse,  dans  les  terrains  formés  dans  l'eau 
douce.  Fuyez  le  mémoire  de  Cuvier  et  A.  Brongniart,  dans 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Par  leur  dureté  et  leur  porosité  les  pierres  meulières  sont 

celles  qui  sont  les  plus  propres  à  employer  comme  meules  de 

moulin.  De  là  leur  nom.  Malheureusement  il  ne  s'en  trouye 

Cs  par-tout  f  et  les  frais  de  transport  augmentent  beaucoup 
irprix.  Les  principaux  lieux  qui  en  fournissent  en  France 
«ont  en  ce  moment  les  environs  de  la  Fcrté-sous-Jouarre, 
Montregardi  Monthoron,  Houlbec. 

Ces  pierres  sont  toujours  presque  à  la  surface  de  la  terre 
desseminées  dans  une  argile  ferrugineuse ,  et  on  ne  peut  les 
trouver  que  par  hasard  en  fouillant  celte  argile  )  mais  les 
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masses  sont  si  rapprocTiées,  qae  toujours  on  est  certain  cVen 
rencontrer  après  quelque  traTail  :  le  difficile  est  de  tomber  sur 
les  grosses. 

Il  j  a  aussi  des  meules  de  moulin  qui  sont  HaJ^riquées  avec 
des  layes  Toloaniques.  (B.) 

PIERKEES.  On  donne  ce  nom  ,  dans  quelques  lieux ,  it  ce 
que  dans  d'autres  on  appelle  Empibbjiem£mt  [voyez  ce  mot 
et  le  mot  Piebre)^  c'est-a-dire  à  un  encaissement  rempli  de 
pierres  brutes,  aussi  écartées  les  unes  des  autres  que  pai- 
sible^ et  destiné  à  recevoir  les  eaux  ^  soit  pour  les  conserver  ; 
soit  pour  fayoriser  leur  écoulement  à  peu  de  frais.  Le  plus 
souvent  les  pierrées  sont  recouvertes  de  terre ,  de  sorte  qu'elles 
ne  sont  pas  apparentes.  (B.) 

PIERRES.  Par  ce  mot  on  entend  généralement  tout  corps 
minéral  solide  qni  ne  contient  point  de  métal.  Les  minéra- 
logistes distinguent  un  grand  nombre  de  sortes  de  pierres  qni 
n'intéressent  ni  le  maçon  ni  Ta griculteur  y  parcequ  elles  sont 
fort  rares  ou  ont  des  propriétés  très  rapprochées  de  quelques 
autres.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de  fort  peu  d'espèces,  ou 
mieux,  je  les  confondrai,  comme  on  le  fait  presque  par-tout, 
sous  les  trois  grandes  divisions  de  pierres  qnartzeuses,  pierres 
argileuses  et  pierres  calcaires,  en  mentionnant ,  lorsque  cela 
sera  nécessaire ,  les  espèces  de  chacune  de  ces  divisions ,  es- 
pèces <}ui  auront  leur  article  particulier  ,  auauel  pourront 
recourir,  ainsi  qu'au  mot  Roche  ,  ceux  qui  vouaront  de  plus 
grands  détails  à  leur  égard. 

Les  cultivateurs  ont  besoin  de  considérer  les  pierres  et  comme 
servant  à  bâtir  et  comme  pouvant  influer  sur  la  récolte  des 
terres  auxquelles  elles  servent  de  base  ou  dans  lesquelles  elles 
sont  disséminées.  Je  traiterai  donc  cet  article  sous  ces  deux 
points  de  vue. 

La  grande  quantité  de  pierres  qu'absorbe  la  plus  petite  Là* 
tisse  et  leur  grande  pesanteur  ne  permet  presque  jamais  aux 
cultivateurs  de  choisir  la  meilleure  sorte.  Toujours  ils  sont 
forcés, par  la  nécessité  de  diminuer  leur  dépense,  de  faire  usage 
de  celle  qui  est  le  plus  près ,  ou  de  renoncer  à  leur  emploi. 
C'est  ce  qui  fait  que  tant  de  maisons  ,  tant  de  murs  tombent 
en  ruine  avant  le  temps,  et  obligent  à  des  réparations  conti- 
nuelles. 

La  dureté  et  la  lenteur  de  décomposition  des  pierres  qu«irt- 
ze uses  doit  les  faire  rechercher  de  préférence;  mais  la  dilli- 
culte  de  leur  taille  force  souvent  h  leur  préférer  les  autres. 
En  général,  ce  sont  les  calcaires  qui  remplissent  le  mieux  les 
conditions  exigibles ,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 

Parmi  le.s  pierres  quart zeuses  les  plus  usitées  sont  le  granit , 
Ir  grès ,  les  pierres  meidières  et  les  cailloux. 
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Le  GiiAKiT  {voyiez  ce  mot)  forme  len  moiiUgnea  les  plus 
centrales  «tes  cnaines.  Od  en  fait ,  lorsqu'il  est  bien  choisi ,  des 
bâtimens  poar  ainsi  dire  étemels.  Il  se  taille  très  difficilement , 
sor-tout  lorsqu'il  7  a  long-temps  qu^l  est  sorti  de  la  carrière , 
Cl  qu'il  n'est  pas  mouillé  ;  aussi  les  cultivateurs  l'emploient-ils 
le  plus  souTcnt  en  morceaux  irréguliers ,  c'est-à-dire  bruts. 
Comme  la  chaux  et  le  plâtre  sont  rares  dans  les  pays  qui  en  sont 
composés  9  on  construit  presque  toujours  les  murs  uniquement 
avec  de  ses  firagmens  plus  ou  moins  gros,  et  plus  ou  moins  irré. 
pb'ers.  Ce  sont  des  murailles  sèches.  Lorsqu'elles  sont  bien 
ubriquées,  elles  suffisent  aux  besoins  des  clôtures  rnrales  ;  mais 
b  malveillance  les  renverse  facilement. 

Le  grès  a  les  mêmes  avantages ,  et  souvent  les  mêmes  in- 
COQ? éniens  que  le  granit.  Il  est  généralement  moins  commun. 
Vùjrez  au  mot  Gsès. 

Im  Pibbres  meulières  (  voyez  ce  mot  )  ne  se  trouvent  que 
«Sans  certains  pays  calcaires ,  dans  les  argiles  qui  en  forment 
h  couche  supérieure  ,  immédiatement  sous  la  terre  végétale. 
Elles  sont  extrêmement  dures  y  mais  remplies  d'une  multitude 
âe  cavités  de  toutes  formes ,  de  tontes  grandeurs,  et  àe  toutes 
directions  ,  ce  qui  les  rend  plus  légères,  sous  le  même  vo- 
lume ,  que  beaucoup  d'autres ,  et  leur  donne  la  faculté  de 
s'onir  parfaitement  par  l'intermède  du  mortier.  On  les  appelle 
neuUères^  parceque  c'est  avec  elles  qu'on  fiibriaue  les  meil- 
leares  meules  de  moulin.  On  les  uille  rarement  hors  ce  cas  ; 
c  est-à-Jire  que  pour  la  bâtisse  on  se  contente  de  la  casser  en 
iragmens  plus  ou  moins  réguliers  ,  qu'on  dispose  de  manière 
^  leur  faire  présenter  au  jour  une  large  face.  Gomme  dans  les 
pays  oà  elles  se  rencontrent  la  chaux  et  le  plâtre  sont  sou- 
vent fort  abondans^  on  ne  les  éparene  pas  dans  les  murs  qui 
^  sont  construits.  Ces  murs  durent  long-temps  quand  ib  sont 
l>icn  fondés;  et  lorsque  quelque  accident  les  renverse ,  les 
?^1^^  pierres  servent  à  les  reconstruire.  Aux  environs  de 
îaris ,  où  ces  pierres  sont  communes ,  il  en  est  peut-être  qui 
J^^rrent  ainsi  depuis  trois  à  quatre  mille  ans  y  et  qui  sont  aussi 
^nnes  que  la  première  fois  qu'elles  ont  été  mises  en  œuvre. 
Ij  cbanx  est  flans  ce  cas  préférable  au  plâtre ,  que  l'eau  dis** 
»ol  et  entraîne* 

Ces  pierres  meulières  sont  de  plas  excellentes  pour  faire  les 
">ndations  cies  maisons ,  et  pour  fabriquer  les  voûtes. 

Us  murailles  sèches  qn  on  en  construit  sont  de  peu  de 
aurée,  par  la  difficulté  de  régulariser  ses  fragmens^  de  manière 
^  ce  qn  ils  se  soutiennent  sans  liaison. 

1^  Catlix>ux  (  voirez  ce  mot }  se  trouvent  dans  les  vallées  , 
^aos  les  plaines  voisines  des  hautes  montagnes ,  et  sur  le  bord 
^t  \a  mer.  ils  sont  le  résultat  de  la  destruction  des  1\ochbs 

Digitized  by  VjOOQIC 


Co  PIE 

{vc^ez  ce  mol) ,  et  da  roulement  de  leurs  firagiiêiis  pM^'Ies  « 
rivières  ou  la  oisr.  '  i  i 

Plusieurs  sortes  de  pierres ,  toutes  très  dures ,  se  remarquent 
dans  le  mélange  de  ces  cailloux ,  tels  que  les  granils ,  les  , 
jaspes  y  les  quartz ,  les  grès ,  etc.  Quelquefois  même  ou  y  rea-  , 
contre  des  pierres  argileuses,  et  des  mines  de  fer  ou  autres. 
Leur  forme  est  toujours  plus  ou  moins  arrondie.  Lorsqu'ils 
sont  aplatis ,  ils  porteni  le  nom  de  Galet.  Foj}'»  ce  mot.   - 

Dans  beaucoup  de  pays  on  est  forcé  de  les  employer  à  bâtir 
les  maisons  ;  mais  leur  forme  les  empêche  de  se  soutenir  sans 
une  abondance  de  chaux  ou  de  plâtre.  L'usage  auquel  ils  oon- 
viennent  le  mieux  sont  pour  le  pavement  ou  le  ferrage  des 
grandes  routes. 

Parmi  les  pierres  argileuses  il  &ut  principalement  noter  les 
schistes  y  qui  se  divisent  presque  toujours  en  lits  plus  ou  moins 
épais ,  et  qui  se  cassent  facilement  perpendiculairement  k  ces 
lits ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  naturellement  fendus.  On  en  compta 
un  grand  nombre  de  variétés  relativement  à  leiir  seule  dureté  ; 
leur  couleur  est  plus  ou  moins  noire.  Les  maisons  qu'on  en  bâtit 
sont  d'u^e  construction  peu  coûte  use ,  et  souvent  d'une  longue 
durée.  On  en  fabrique  des  murs  sans  mortier  qui  subsistent 
aussi  fort  long-temps.  On  couvre  les  maisons  avec  de  larges 
dalles,  peu  épaisses,  de  cette  sorte  de  pierre.  L'ardoiae  , 
dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  certaines  villes  pour  ce 
dernier  objet ,  est  une  de  ses  variétés ,  qui  se  trouve  dans  une 
autre  nature  des  montagnes.  Fojrez  au  mot  Aanoiss. 

Quelquefois  on  trouve  aussi,  dans  les  mêmes  psys ,  des 
marnes  argileuses  qui  ont  l'apparence  des  schistes ,  mais  dont 
la  couleur  est  beaucoup  plus  claire. 

On  doit  ranger  parmi  les  pierres  argileuses  les  basaltes , 
les  laves  et  autres  produits  volcaniques  i  qui  couvrent  de 
grands  espaces  dans  les  montagnes  de  la  ci-devant  Auvergne  , 
dans  une  partie  considérable  de  ritalie,  sur  les  bords  du 
B.hin ,  etc.  Cas  produits  volcaniques  sont  généralement  po- 
reux ,  quelquefois  même  excessivement  poreux  \  aussi  sont- 
ils  presque  tous  excellens  pour  la  bâtisse ,  parcequ'ils  s'unis- 
sent parfaitement  bien  par  l'intermède  du  mortier  ,  et  qu'ils 
sont  faciles  à  uiller.  Le  seul  inconvénient  qu'ils  aient  est  leur 
couleur  noire  peu  agréable  à  la  vue.  Fojrez  y  ou^xv» 

C'est  parmi  les  pierres  Calca.irs8  {vorez  ce  mot)  qu'on 
rencontre  les  plus  communes.  £lles  offrent  les  meilleurs  maté- 
riaux pour  la  bâtisse.  On  oonnott  deux  natures  de  ces  sortes  dt 
pierres:  les  primitives,  qui  sissenten  grandes  masses  autour  des 
montagnes  granitiques  j  et  les  secondaires,  qui  ont  été  évidem- 
ment formées  par  la  destruction  des  coquilles  marines ,  et  qui 
ibrment  les  petitea  montagnes  ou  le  sol  des  plaines.  Les  pre* 
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mîkttB  sontliomogèiieê,  d^an  grain  fin,  et  passablement  dures. 
On  les  taille  que^uefois  avec  difficulté  y  en  ce  que  leprs  firag- 
nena  ae  lèTCnt  en  écailles  ;  mais  la  plupart  se  polissent  très 
kien  y  témoin  les  marbres  ^  qui  en  font  presque  fous  partie.  Leur 
emploi  dans  la  Mtisse  est  très  désirable ,  parceque,  loin  de  se 
décomposer  par  le  contact  de  Fatr^  elles  y  durcissent  encore. 
Les  secondée  sont  tantôt  dures  ^  tantôt  tendres.  Elles  sont 
fré^aemment  mélangées  d'argile  et  de  sable  ernartECux.  Leur 
graiB  est  ordinairement  grossier.  L'action  de  rair  et  celle  des 
gelées  les  décompose  ^  et  elles  sont  par  conséquent  de  beau- 
coup inférieures  aux  premières  pour  la  bâtisse.   Cependant 
ee  sont  les  plus  abondantes  et  celles  dont  on  fait  le  plus 
d'usage.  Cest  toujours  en  couches  qu'on  les  tronfVe.  SouTcnt 
Due  coacbe  (ou  un  banc)  est  plus  dure  que  celle  qui  est 
su  -  dessus  on  an  -  dessous  \  c'est  pourquoi  on  doit  toujours 
enayer  la  nature  de  chacune  avant  de  l'employer.  Un  des 
BieiUeurs  m<m{n8y  et  des  plus  usités,  est  d'exposer  les  pierres 
brèes  des  différences  couches  à  l'air  pendant  une  année  en- 
tière. Celles  qui  coutienoent  trop  d'argile  ou  trop  de  sable, 
<^  dont  les  parties  ne  sont  pas  bien  liées  ,   se   délitent  , 
toodbent  plus  ou  moins  promptement  en  poussière  y  soit  par 
Teflet  de  ralternative  du  sec  et  de  l'humide^  du  froid  et  du 
cbaud ,  soit  par  celui  des  gelées.  On  appelle  généralement  ces 
pierres  geliyes.  Toutes  sont  assez  faciles  à  tailler ,  snr-tont 
quand  cSles  sortent  de  la  carrière.  Il  en  est,  comme  la  Crais 
y^oyez  ce  mot),  qui  sont  si  tendres,  qu'on  les  coupe  avec 
un  couteau.  Il  seroit  difficile,  sans  trop  allonger  cet  article, 
de  mentionner  leurs  innombrables  variétés.  Rarement  on  voit 
exactement  la  même  dans  des  pays  différens.   On  ne  peut 
ëooc  donner  la  règle  générale  pour  reconnoître  les  meilleures  ; 
et  il  importe  cependant  de  les  bien  choisir ,  si  l'on  veut  que 
le  maison  ou  le  mur  qu'on   en  doit  fabriquer  dure  long- 
temps. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  d'indiquer  la  cause  qrui  rend  les 
pierres  calcaires  susceptibles  de  se  décomposer  è l'air;  car  il 
ni  est  de  très  argileuses ,  de  très  sablonneuses  ,  qui  non  seu- 
lement  y  restent  intactes  ,  mais  même  s'y  durcissent.  Tantôt 
cette  décomposition  a  lien  par  tous  les  points  extérieurs,  tantôt 
Paiement  par  couches  plus  ou  moins  épaisses  ;  souvent  le  ré^ 
soUat  est  du  salpêtre. 

Cest  avec  les  pierres  de  cette  sorte  qu^on  fttbtaque  la  chaux 
tpî  sert  ou  peut  sertir  à  lier,  lesc^unes  avec  les  autres ,  tonte:) 
celles  qu'on  emploie  à  la  bâtisse.  *Les  plus  pures,-  è'est- à-dire 
ccHes  qui  contiennent  le  moins  d'argile  et  de  sable ,  sont  celles 
qui  fournissent  généralement  la  meilleure.  Je  dis  générale- 
ment, car  celle  que  produit  la  craie  est  de  fort  mauvaise  qua-* 
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lité  y  et  cependant  elle  est  souvent  exempte  des  mélanges  ci— 
dessQs.  rayez  au  mot  Chaux, 

On  peut  considérer  le  gypse  ou  pierre  à  plâtre  comme 
appartenant  à  ce  raéme  genre  ^  puisque  la  chaux  en  fait  la 
base.  Cette  substance  a  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
l'eau  ;  ce  qui  fait  que  les  constructions  dans  lesquelles  elle  entre, 
soit  telle  qu'elle  sort  de  la  carrière ,  soit,  lorsqu'après  avoir  été 
calcinée^  on  l'emploie,  comme  la  cbaox ,  à  lier  les  autres  pier- 
res y  ne  durent  pas.  Cette  pierre ,  en  général  peu  abondante 
dans  la  nature ,  n'en  est  pas  moins  précieuse  pour  les  pays  où 
elle  se  rencontre.  Forez  au  mot  Pi^atre. 

Toutes  les  pierres  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  et  leurs 
analogues,  se  trouvant  très  fréquemment  mêlées  avec  les  terres 
en  fragmens  plus  ou  moins  gros,  sont  annuellement  retournés 
par  la  charrue  et  agissent  de  dî£^rentes  manières  sur  les-^mis 
ou  plantations,  et  par  suite  sur  les  produits  des  récoltes.  Je^ar- 
lerai,  au  mot  Gravier,  de  l'influence  de  ces  fragmens  lorsqu'ils 
sont  quartzeux,  très  abondans,  et  d'environ  un  pouce  de^ia- 
mètre  ;  au  mot  Sablon  ,  de  celle  de  ceux  qui ,  dans  les  n^Ait  s 
circonstances,  ont  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre^^et  au 
mot  Sablk,  de  celle  de  ceux  qui  ont  moins  d'une  ligne  et  qu'on 
peut  supposer  le  résultat  de  la  décomposition  des  grès.  Payiez 
ces  mots.  Ainsi ,  ici  il  ne  sera  question  que  de  ceux  qui  ont  une 
certaine  grosseur,  qu'ils  soient  aplatis  ou  globuleux,  qu'ils 
aient  été  roulés  ou  non ,   pourvu  qu'ils  soient  isolés ,  c  est« 
èi-dire  détachés  des  roches  et  susceptibles  d'être  changés  de 
place. 

Presque  toutes  les  pierres  qui  sont  exposées  à  l'air  se  dé- 
composent eu  terre  argileuse  ou  en  terre  calcaire  ;  ainsi  on 
peut  dire  qu'elles  augmentent  l'épaisseur  de  la  terre  propre 
à  la  végétation  ;  mais  pour  la  plupart  celte  décomposition  est 
si  lente^  qu'elle  peut  être  42onsidérée  comme  nulle  par  les  cul-> 
tivateurs.  V&jrez  au  mot  Roche.  C'est  donc  seulement  d'après 
leurs  qualités  physiques  propres  qu'il  s'agit  de  les  considérer 
en  ce  moment. , 

Généralement  on  regarde  les  pierres  comme  nuisibles  dans 
la  culture ,  et  presque  par-tout  on  désire  s'en  débarrasser  ; 
effectivement  elles  gênent  les  racines  des  plantes ,  les  empê- 
chent de  pivoter ,  s'opposent  à  la  germmation  des  graines 
qu'elles  recouvrent ,  usent  considérablement  les  charrues,  les 
bêches ,  les  pioches ,  les  fer3  des  chevaux ,  etc. ,  etc. ,  et,  lors- 
qu'elles  sont  superficielles  ,  elles  diminuent  réellement  l'éten-* 
due  du  terrain,  et  donnent,  sous  elles,  retraite  aux  animaux 
destructeurs. 

Cependant,  quelque  avantageux  qu'il  soit  le  plus  souVentde 
les  enlever,  il  est  des  cas  où  elles  sont  aussi  plu^  utile3  que 
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nuisibles.  Âîasi,  dans  les  terrains  froids,  les  pieinres  noires  , 
telles  que  certains  marbres ,  les  scliistes^  les  ardoises,  les  ba- 
saltes, les  laves  y  etc.,  en  absorbant  et  en  conservant  plus  long- 
temps la  chaleur  du  soleil ,  concourent  k  y  activtr  là  végétation , 
à  faire  feindre  plus  rapidement  les  neiges.  Ainsi  dans  certains 
terrains  secs^  argileux  ou  sablonneux,  les  pierres,  sur-tout  lors- 
qu'elles sont  larces  et  plates ,  en  s'opposant  à  l'évaporatîon  d« 
rbumidité  du  sot,  favorisent  la  même  végétation  pendant  l'été 
et  par  suite  augmentent  la  somme  des  produits.  Foyez  au  mot 
£ad.  Ces  deux  faits  sont  connus  dans  quelques  lieux.  Les 
vignerons  de  certains  cantons  de  la  ci-devant  Bourgogne  se 
gardent  bien  d'épierrer  leurs  vignes.  J\ii  vu  un  champ  sur- 
t^ar^é  de  pierres  calcaires  plates,  au  point  qu'on  n'y  voyoit  pas 
la  terre,  donner  de  très  bonnes  récoltes  de  froment,  et  n'en 
plus  fournir  que  de  très  médiocre  lorsqu'on  l'eut  épierré.  C'est 
sur-tout  dans  les  pays  secs  et  dans  les  parties  méridionales  à% 
la  France  nue  la  conservation  des  pierres  dans  les  champs  est 
ullle.  Â.USS1  Rozier  avoit-il  fait  paver  uue  de  ses  vignes  près 
Beziérs  et  s'en  étoit-ilbien  trouvé.  Il  n'est  personne  qui  n'ait 
remarqué  que  les  arbres  qui  sont  plantés  sur  des  roches  fen- 
dillées et  à  couches  séparées  par  de  la  terre  végètent  souvent 
mieux  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  meilleurs  sois. 

De  plus  ^  l'abondance  des  pierres  dans  uu  champ  empêche 
les  taupes  et  les  cooriiliëres  ue  le  labourer,  ce  qui  est  encore 
UQ  peut  avantage. 

Donc,  lorsiju  un  cultivateur  voudra  faire  épicrrer ,  il  devra 
preodre  en  considéra tiou  les  observations  ci-dessus,  et  en  ap-> 
pliqacr  le  résultat  à  sou  cliamp. 

Mais  il  est  des  cas  ou  l'épierrement  est  indispensable  et  en- 
core plus  où  il  est  utile.  Plusieurs  plantes  à  racines. pivotantes, 
telles  que  les  carottes ,  les  betteraves ,  peuvent  être  arrêtées 
tian&  leur  végétation  par  la  seule  r/ânconlre  des  pierres  existant 
tiaos  la  profondeur  du  sol.  D'autres,  telles  que  les  aspergea , 
peuvent  être  empcchécs  de  sortir  de  terre ,  par  l'effet  c|e  celles 
Mut  sont  superficielles.  Dans  ce  dernier  cas  un  grand  i^orohro 
ue  semences  sont  éloulTées  par  elles,  et  la  fauchaisf^a.dos  pi^ai^ 
Tits  naturelles  ou  artificielles  devieui  incooLplète  el;difltcile. 
tnliD,  je  le  répète ,  elles  tiennent  une  place  qui  pou^foirt-  étra 
employée  par  des  plantes  utiles.      .,     . 

L'épierrement  est  une  opération  longue  et  coA^e^^e.  C'est 
presque  toujours  folie  que  de  vouloir  l'effectuer  compléter» 
ment  eu  une  seule  fois.  Un  cultivateur  .sage  consacre  donc 
lousles  ans  une  certaine  somme  pour,  dans  la  saison  morte ^ 
employer  des  femmes  et  des  enfans  à  enlever  de  ses  champs 
^"csde  CCS  pierres  que  la'charrue  a  ramenées  à  la  surface  du 
^J|  ou  que  des  accidens  ont  conduites  sur  ses  prés.  Il  les  fait  ou 
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mettre  en  t^s  sur  son  terrain ,  ou  enfouir  dans  des  fosses  creu- 
sées exprès^  on  transporter  sur  les  chemins.  Dans  quelques 
endroits  on  appelle  Mxrgers  lestas  de  pierres  ainsi  produits  par 
renlèvement  dé  celles  des  champs.  J'ai  vu  des  localités  où  ces 
mergers  ahsorboientla  moitié  de  la  surface  du  sol,  et  où  on  n'en 
tiroit  aucun  parti.  Il  est  cependant  facile  de  les  élever  autour 
d'arbres  dont  les  têtes  foumiroient  du  bois  ,  de  planter  sur 
leurs  bords  des  arbustes  grimpans,  tels  que  des  clématites, 
des  TÎgnes  dont  on  dirigeroit  les  pousses  sur  leur  surface  ,  ec 
qui  se  couperoient  de  temps  en  temps;  car  il  ÙluI,  en  bonne 
agriculture,  perdre  le  moins  possible  ae  place  susceptible  d'être 
utilisée.  « 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  on  creuse  sous  les  grosses 

Ïnerres  qui  se  trouvent  dans  les  champs,  et  qu'on  ne  peut  en- 
ever ,  ann  de  les  empêcher  au  moins  de  nuire  à  la  marche  de 
la  charrue ,  en  les  enterrant  de  quelques  pouces. 

Les  pierres  tirées  des  champs,  sur -tout  lorsqu'elles  sont 
«parteeuses ,  soot  généralement  employées  à  fabriquer  et  en- 
tretenir les  grandes  routes  ]  aussi  dans  beaucoup  d'endroits 
les  entrepreneurs  de  ces  routes  évitent  -  ils  aux  cultivateurs 
le  soin  de  les  enlever  ou  leur  en  payent-ils  la  peine  -,  mais  la 
quantité  de  ces  pierres  est  telle  dans  certains  de  ces  endroits 
que,  quelque  quantité  qu'on  en  tire,  elles  ne  s'épuiseront  îamais^ 
parceque  les  roches  en  fournissent  toujours  de  nouvelles,  ou 
que  leur  épaisseur  est  très  considérable ,  et  qu'en  enlevant  les 
premières  on  donne  moyen  k  la  charrue  d'atteindre  les  se- 
condes et  de  les  ramener  %.  la  surface. 

Un  autre  emploi  des  pierres  tirées  des  champs  qui  a  lieu 
dans  quelques  cantons,  c'est  de  servir  au  dessèchement  des 
marais  et  des  terres  humides ,  en  faisant  ce  qu'on  appelle  un 
svpiBRREMENT ,  c'cst-à-dirc  des  fosses  profondes  qu'on  remplit 
a^ee  ces  pierres  recouvertes  de  terre.  Les  eaux  s'infiltrent 
entre  elles  et  ne  nuisent  plus  aux  productions  de  la  surface. 
Ces  empierremens  se  remplissent  à  la  longue  de  terre,  mais  iU 
durent  généralement  assez  de  temps  en  bon  état  pour  payer  les 
frais  de  leur  fabrication  .  et  on  peut  toujours  les  relever.  (B.)    • 

PIEÈRES  ROULÉES.  Pierres  déUchées  du  sommet  des 
montagnes  par  l'effet  des  météores,  entraînées  ensuite  par  les 
torrens ,  arrondies  par  leur  frottement  réciproque ,  et  déposées 
dans  les  vallées  et  même  dans  des  plaines  très  éloignées  de 
leur  point  de  départ. 

Ce  sont  presque  toujours  des  roches  granitoïdes  et  scfcis- 
toïdes  on  des  quartz ,  et  des  silex  qui  sont  ainsi  roulés ,  par- 
ceque toutes  les  autres  sont  trop  tendres  pour  résister  long- 
temps au  frottement  sans  se  réduire  en  poussière. 

Lorsque  les  pierres  roulées   se   trouvent  liées  ensemble 
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par  une  pâle  de  la  même  natare  qu'elles  ou  les  appelle  des 

PUUDIKGUES. 

Des  pierres  roulées  qui  oui  un  diaoïëtre  de  plusieurs  toî$es 
se  voient  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  ou  à  une  grande  dis- 
tance du  lieu  d'où  elles  sont  sorties  ^  ce  qui  étonne  toujours 
ceux  qui  recherchent  leur  oi'igine.  Tous  les  faits  qu'elles  pré- 
sentent s'expliquent  lorsqu'on  s'est  convaincu  par  1  observation 
que  les  montagnes  ont  été  beaucoup  plus  hautes  qu'elles  le 
sont  en  ce  moment^  et  les  torrens  ou  les  rivières  beaucoup  plu# 
considérables.  Voyez  Montagne  et  RiviiraE. 

Bans  beaucoup  de  localités  les  pierres  roulées  sont  un  grand 
obstacle  aux  améliorations  de  la  culture ,  en  ce  qu'elles  em- 
barrassent les  champs  et  qu'elles  exigent  des  dépenses  très  fortes 
poorétre  enlevées  ou  bnsées.  Une  plantation  de  bois  est  sou- 
vent ce  qu'il  est  le  plus  avantageux  de  faire  dans  ces  localités. 
L'intérêt  de  la  postérité  demande  cependant  que  de  loin  ei^ 
loin  leur  propriétaire  sacrifie  une  somme  d'argent  pour  dé«- 
hlaver  le  sol  de  quelques  unes  d'entre  elles. 

Quand  les  pierres  roulées  ont  moins  d'un  demi-pied  da 
diamètre  et  qu'elles  sont  aplaties,  ou  les  appelle  des  Galets; 
qaand  elles  ont  moius  d'un  pouce  on  les  appelle  Gravier  ; 
quand  elles  sont  encore  plus  petites  elles  constituent  le  Sa-. 
BLON  ou  le  Sable.  Foyez  tous  ces  mots.  (B.) 

PIÉTINEMENT.  On  donne  ce  nom  au  plombage  qu'on 
fait  avec  les  pieds  dans  les  jardins  dont  la  terre  est  légère* 

Cette  sorte  de  plombage  a  sur  les  autres  l'avantage  de  pou- 
voir être  plus  ou  moins  appuyée  selon  l'espèce  de  la  graine  se- 
mée ,  selon  la  nature  du  sol  et  selon  la  saison.  FoyezVuov," 

lAGE. 

On  piétine  encore  les  sentiers  qui  séparent  les  planches  des 
earrés^  i^  pour  les  indiquer  par  une  dépression  du  terrain;  a^ 
pour  les  rendre  plus  praticables  à  ceux  qui  ont  besoin^  d'y 
passer.  Fcjrez  Sentier.  (B.) 

PIEU.  C'est  un  long  morceau  de  boîs,  communément  rond  , 
d'an  petit  diamètre,  pointu  à  l'une  de  ses  extrémités,  qu'on  fiche 
en  terre  pour  former  des  clôtures  sèches  y  ou  pour  contenir 
les  bords  des  mares  et  des  fossés  y  ou  pour  soutenir  des  pa- 
lissades y  des  murs  et  des  terrains  en  pente  ;  disposés  à  s'é- 
crouler.^ 

L'emploi  des  pieux  est  très  fréquent  en  agriculture  ;  ce  sont 
ceox  de  chêne,  de  châtaignier,  de  frêne  ou  de  bouleau,  qu'on 
doit  préférer  comme  les  plus  durables.  Ce  n'est  pas  directe* 
ment  et  à  force  de  coups  de  maillet  qu'il  est  le  plus  économique 
d'enfoncer  ces  pieux,  il  faut  en  préparer  le  trou  avec  un  piea 
de  fer  ,  qui  étant  plus  pointu  et  plus  uni  s'enfonce  très  &cile- 
ment  et  prépare  la  voie.  (D.) 
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PIGAMON.  Thallctrum,  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynle  et  de  la  famille  des  renonculacées  y  qui  renferme 
-vin gt- six  espèces  ;  dont  deux  sont  dans  le  cas  d'être  connues 
des  cultivateurs. 

Tous  les  pîgamons  ont  les  racines  vivaces ,  les  feuilles  une 
ou  deux  fois  ailées  y  ou  une  ou  deux  fois  ternées^  et  les  ileurs 
disposées  en  panicule  terminale. 

Le  PIGAMON  JAUNATRE  ,  Thalicirum  Jlavum ,  vulgairement 
appelée  rue  des  prés ,  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  et  croît 
dans  les  marais ,  les  prairies  humides.  11  n'est  pas  sans  élé- 
gance ,  mais  comme  les  bestiaux  le  repoussent  et  qu'il  tient 
beaucoup  de  pbce,  les  cuhivaleurs  doivent  faire  tous  leurs 
efforts  pour  le  détruire  dans  leurs  prés.  On  y  parvient  en 
arrachant  les  pieds ,  au  printemps^  avec  la  houe. 

La  racine  de  cette  espèce  passe  pour  émoUiente  et  purga- 
tive. Elle  teint  en  jaune  la  salive  de  ceux  qui  en  font  usage. 

Le  PIGAMON  A  FEUILLES  d'ANcoLiE  cst  uuc  fort  bcUc  plautc 
qui  est  originaire  des  montagnes  des  parties  méridionales  de 
1  Europe.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  parterres,  sous 
les  noms  d'aiglantine ,  de  colombine  plumacée.  Ses  tiges  attei- 
gnent souvent  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
blanchâtres  et  contrastent  fort  Bien  avec  les  autres  plantes.  II 
se  multiplie  de  semences ,  ou  mieux ,  par  déchirement  des 
TÎeux  pieds.  Tout  terrain  lui  convient ,  cependant  il  se  plait 
davantage  dans  celui  qui  est  fertile.  (B.) 

PIGASSE.  C'est  la  hache  dans  le  département  de  la  Haute*» 
Garonne. 

PIGEONNIER.  Fqrez  Colombier. 

PIGEONS.  Il  n'est  pas  d'espèces  d'oiseaux  aussi  ]sénér9le- 
ment  répandue ,  ni  aussi  multipliée  (jue  le  pigeon.  11  n'en  est 
pas  non  plus  qui  présente  plus  de  variétés ,  soit  dans  l'arrange- 
ment et  l'état  lisse  de  leur  plumage ,  soit  dans  les  produits 
qu'on  en  retire;  plusieurs  sont  estimés  à  cause  du  volume, 
d'autres  se  font  admirer  par  la  rapidité  du  vol ,  par  l'élégance 
de  la  forme  et  par  la  vivacité  de  la  couleur.  11  y  en  a  enEn  qui, 
par  leur  manège  et  les  soins  qu'ils  prennent  de  leur  famille  , 
mspirent  le  plus  vif  intérêt. 

Le  pigeon  biset  a  été  regardé  jusqu'ici  comme  la  souche  pri- 
mitive dont  on  a  tiré  par  la  domesticité  les  races  secondaires 
et  leurs  variétés.  Il  nous  semble  cependant  difficile  de  croire 
que  cette  cause  ait  pu  donner  lieu  aux  innombrables  variétés 
que  nous  possédons  aujourd'hui  ;  ne  seroît-on  pas  plutôt  porté 
à  soupçonner  qu'elles  sont  le  résultat  du  croisement  du  biset 
avec  les  pigeons  des  autres  contrées;  mais  ne  youlant  consi- 
dérer le  pigeon  que  sous  les  rapports  d'utilité ,  nous  nous 
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bornerons  à  trailer  ici  des  deux  espèces  les  plus  connues  : 
saToir ,  les pîgeons fuyards  ou  de  colombier,  les  pigeons  privés 
OQ  de  Tôlière. 

Des  pigeons  fuyards.  Cet  oiseau  Tole  en  troupes  avec  ceux 
de  son  espèce ,  erre  à  son  gré  dans  la  campagne  ,  y  cher- 
che la  nourriture  qiii  lui  conTÎent,  et  trouTe  ,  comme  nous 
Tayons  dit,  en  parlant  du  colombier,  un  abri  salutaire,  un 
asile  sûr,  propre ,  où  il  peut  s'établir  avec  la  femelle  qu'il  a 
choisie,  pour  élever  de  concert  les  petits  qui  naissent  de  leur 
union.  Cette  espèce  est  d'une  couleur  cendrée,  ne  vit  ordinaire- 
ment que  huit  années,  et  n'est  féconde  que  les  quatre  pre- 
mières, après  quoi  les  pontes  diminuent  insensiblement.  Cette 
espèce  fait  ordinairement  trois  pontes  par  an. 

Les  pigeons  fuyards  sont  à  la  vérité  plus  petits  que  les  pi- 
geons privés  ,  moins  dodus ,  ne  courent  pas  autant  ;  mais  aussi 
ils  se  nourrissent  eux-mêmes  de  toutes  les  graines  que  leur  of- 
frent les  cbainps  incultes  et  cultivés,  sans  occasionner  aucune 
dépense  à  leur  maître ,  tandis  que  les  autres  ne  sortent  jamais, 
consomment  beaucoup  et  demandent  plus  de  soins  ;  cependant 
on  est  parvenu ,  en  nourrissant  le  pigeon  fuyard  dans  la  volière 
comme  les  autres,  à  obtenir  le  même  nombre  de  pontes  que 
piX)daisent  les  pigeons  de  volière,  même  sans  croiser  les  espèces. 
On  n'aperçoit  par-tout  que  des  colombiers  et  plus  de  pigeons. 
Le  mal  que  ces  oiseaux  causent  est- il  plus  grand  que  lour 
produit n  est  avantageux  à  lu  société  ?  C'est  ce  qu'il  falloit  exa- 
miner avant  de  les  signaler  comme  les  plus  grands  ennemis 
des  cultivateurs ,  et  cie  les  poursuivre  comme  tels.  J'ai  osé 
plaider  la  cause  de  ces  oiseaux  calomniés  avec  mes  estimables 
collègues  Vitry  et  Beffroy,  ex-l(^gislateurs  ;  nous  noa^  sommes 
même  réunis  à  la  société  d'à  cri  culture  du  département  de  la 
Seine,  pour  faire  connoilre  dans  une  de  ses  séances  tonte  l'in- 
jastice  exercée  contre  eux  et  la  fausseté  des  motifs  sur  lesquels 
avoit  été  fondé  l'arrêt  de  leur  proscription. 

On  a  oljsenré  avec  raison  que  le  pigeon  u'étoit  pas  de  la 
classe  des  oiseaux  pulvcrateurs  ;  que,  ne  grattant  jamais  la  terre, 
îl  n'éloit  pas  capable  de  découvrir  la  semence  ;  que  ,  timide  à 
l'excès ,  il  ne  pouvoit  suivre  que  de  loin  le  semeur  et  esca-, 
moter  quelques  grains  à  la' dérobée  avant  que  la  herse  ne  les 
ait  recouverts ,  ou  marcher  à  4a  suite  des  moissonneurs  pour 
profiter  i!ii:s  grains  que  la  balle  dessédiée  ou  les  seoottSs<  s  de  la 
Cueille  auroient  détachés  de  l'épi.  Cette  espèce  de  picorée  est 
certes  très  innocente  et  ne  méritoit  pas  toute  la  sévérité  dont 
ou  a  usé  envers  eux.  A  quelq»ie  époque  de  l'année  que  l'on 
Ouvre  un  pigeon ,  soit  au  temps  de  la  moisson ,  soit  même 
à  celui  des  semailles ,  comme  Ta  judicieusement  observé 
M.  Beffroy  dans  son  mémoire  sur  les  pigeons  considérés  rela- 
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tivement  à  réconomie  politique  ,  dont  j'ai  donné  un  extrait  11 
l'article  PiGfX>N ,  du  nouveau  Diclionnairc  d'histoire  naturelle  ^ 
on  trouve  toujours  dans  son  estomac  au  moins  huit  fois  autant 
de  graines  de  plantes  parasites  qu^on  en  trouve  de  blé  on 
autres  céréales  \  on  peut  donc  le  regarder  comme  un  excellent 
sarcleur.  Les  services  qu'il  rend  à  cet  égard  sont  tels,  que  dans 
plusieurs  de  nos  départernens  où  Ton  a  toujours  récolté  le  blé 
le  plus  beau  et  le  plus  net ,  on  s'est  promptement  aperçu  de  la 
disparition  des  pigeons  et  de  la  nécessité  de  les  rétablir  dans 
leur  premier  état. 

C'est  encore  à  tort  qu'on  a  accusé  le  pigeon  de  ravager  les 
plantes  propr^es  à  la  nourriture  de  l'homme  \  sans  doute  quand 
le  laljoureur  paresseux  tarde  à  recouvrir  la  semence ,  le  pi- 

Seon  en  profite ,  et  en  enlève  une  partie  -,  mais  en  cela  il  rend 
eux  services,  il  mange  le  superflu  de  la  semence  qui  nuiroît 
k  l'abondance  des  produits ,  car  par-tout  on  sème  trop  \  il 
force  le  laboureur  à  une  diligence  toujours  salutaire  dans  la 
saison  des  semailles  ,  où  les  variations  continuelles  ne  permet- 
tent jamais  de  remettre  au  lendemain  ce  qu'on  peut  faire  le 
même  jour« 

Je  pourrois  ajouter  a  ces  observations  qu'ayant  entretenu 
pendant  un  certain  temps  des  pigeons  avec  du  blé,  il  m'a  paru 
que  cette  nourriture  étoit  celle  qui  leur  convenoit  le  moins  ; 
-qu'elle  les  échaufibit ,  leur  occasiônnoit  des  devoiemcns  fu-* 
nestes  ;  qu'ils  n'engraissoient  ni  n'acquéroient  par  ce  moyen 
une  chair  délicate  et  succulente,  et  que  ,  de  toutes  les  graines 
•que  les  champs  étoient  en  état  de  leur  oSrir ,  la  vesce  cultivée 
ou  sauvage  leur  plaisoit  le  mieux. 

La  suppression  des  colombiers ,  loin  d'avoir  servi  les  intérêts 
de  l'agriculture ,  a  donc  été  à  son  détriment  ;  les  pigeons  ren- 
dent beaucoup  plus  qu'ils  ne  coûtent  ;  indépendamment  de  la 
masse  de  subsistance  qu'on  a  perdue  en  les  bannissant,  il  a  fallu 
l'énoncer  à  leur  lien  te ,  un  des  plus  puissans  engrais  pour  les 
terres  qu'on  destine  à  certaines  cultures  et  que  dans  quel- 
ques endroits  on  a  vu  vendre  le  même  prix  que  le  blé.  Cette 
race  d'oiseaux  ne  méritoit  donc  réellement  pas  la  guerre  d'ex- 
termination qu'on  lui  a  déclarée  \  elle  est  digne  de  vivre  parmi 
nous  et  peut  même  devenir  utile  à  la  morale  publique  à  cause 
de  ses  habitudes  et  de  ses  afieciions  ;  elle  est  en  effet  l'image  la 
plus  parCaite  de  l'amour  conjugal  et  de  la  tendresse  paternelle  ; 
jamais  nulle  humeur,  nul  dégoût,  nulle  querelle  ne  viennent 
troubler  la  paix  du  ménage.  Heureux  cependant  les  époux  dont 
l'union  est  précédée  de  quelques  momens  d'orage  pour  n'être 
suivie  que  d'une  continuité  de  jours  sereins  ! 

Quiconque  a  fait  de  l'éducation  des  pigeons  sa  plus  sérieuse 
«occupation  ,  les  plus  obères  jouissances  ;  doit  avoir  remarqué 
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î  est  le  sy"[il>«le    de  la  douceiir ,  ne  se  hai 
'kN^iXÇ?^  .^*^,^'""*^  ^^.  '''''  *^o»".  Quel  modèle 

Sw^i^  ï"*"?^^^^  '  ^^.  "^  «^''^»'  P««  la  premrère  fois 
IVVCk  '^^^^^  ««*•«!  t:  reçu  des  leçons  de  l'insuncu 
W?  ^n  *î'*^  ^®  na<>i«<^a  w  franc  ait  trouvé  auprès  de 
Wd^s?'^'^*  ^^^^  *^  x>«scc>n,  puisqu'il  va  fouiller  dans 
^\\  r"""^^  ^^^  \^  laboureur  y  a  confiée ,  et  qu'il 
I  \}  e>      cHaïiips  ,    la     veille  de  la  moisson  ,  pour  re- 

1{  ,1  ^^ïiomîe  «-^«-ale  et  domestique ,  bibliothèque 
/Hlîl  '*™*^»  î*«i  :r  ««  ™*  qualité  d'ami  delà cblr- 
rtiljJêcCl  oiseau  comme  «n^  des  fléaux  de  l'agriculture  • 
'  î^oiitré  qttc  ^e  noBttl>re  «lefi  insectes  qu'il  détruit  ne  poui 
J^jjjopensersesdégAts  dans  nos  champs  et  dans  nos  ver- 
«ijftm  collègue  Boso  a  oompté  jusqu'à  82  grains  de  blé 
teFestomac  a  un  moineau  qu  ■!  yenoit  de  tuer.  11  ne  faut 
iKMss'étonner  si  plusievtr»  nations  ont  eu  la  sagesse  de 
KU«»  tôte  k  prix  et  0V ^Th.  <létrmiire  la  race. 

Ceft  nr-ioot  chez  les  î  nfortxinés  jardiniers  maraîchers  que, 
aalBcks  fantômes  qu'ils  étal>lissent  pour  éloigner  ce  ma- 
«Bto-deleur  chétivfe  exploitat-îon ,  il  commet  ses  dépréda- 
«ifl9S,ascpcrclicsur  le»  -porte-^-aînes,  leur  enlève  l'espé- 
nace  des  semailles  fatii¥-es.  Te  dis  infortunés  jardiniers  ma- 
lakhcn,  car  }e  suis  éloî gné  de  partager  Popinion  des  auteurs 
^meitent ,  entre  toutes  les  oontlitions  de  la  \ie,  celle  du  jar- 
dinier maraicber  au  nomlaire  de»  plus  heureuses.  Je  déplore  au 
coalrùre  son  sort.  Cultiva»^  a^ec  sa  femme  et  ses  enfans  un 


îlponc  su  son  dos  aii  max-olje  le  produit  de  ses  récoltes.  Heu- 
Tea:x  sV\«  asiles  c<jnsacï-és  h.  1  ma»fience  s  ouvrent  pour  lui  pro- 
cwcT  \e\>onYieur  de  leTi»i««r  «*  carrière  dans  le  repos  qu'il 
rfa  îamaîs  coûté.  Maïs  ^e  reviens  au  pigeon.  . 

FeupUmeni  du  colomhi^rr.  On  pratique  à  cet  égard  différcD- 
\es  métViodcs-,  toutes  «le  présentent  pas  les  mêmes  avantages. 
IndiqaoïttXesdeuiLquî   uotas  paroissent  devoir  mériter  la  pré- 
fercnce.  1^    •  •  1 

1a  prem\kTe  consiste    0.   choisir,  vers  la  fin  de  l'hirer,  une 

onanuié  çroçorûonnée  de  pigeons  de  Tannée  précédente,  et 

des  wrcmi^res  couvées  s* il  est  possible,  k  les  jeter  dans  le  co- 

km^îeriids  enlion  état  ,  et  dont  on  aura  fermé  la  trappe  pour 

leur  cm  interdire  la  sortie-  On  leur  donnera  de  temps  en  temps 

ieTfesttnouveUe  et  du  grain  en  quantiié  suffisante.  Dès  qu'on 

s'aperçoit  qnie les çonics  sont  faites,  et  qu'il  commence  à  y 
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avoir  des  œufs  éc^os  ,  on  ouyre  alors  la  trappe  ^  et  If  s  pigeons, 
entraînés  par  l'influence  de  leur  première  éducation  ,  vont 
dans  les  champs  chercher  la  nourriture  pour  leurs  petits;  on 
continuera  cependant  encore  quelque  temps  à  leur  donner  du 
crainetpeuà  peu  on  en  diminuera  la  quantité;  mais  après 
rincubation  de  la  dernière  ponte  on  ne  leur  en  donnera  plus. 
Indépendamment  du  choix  des  pigeons  de  Tannée,  d'un  gris 
foncé  ou  noirâtre  par  préférence  aux  blancs  pour  peupler  le 
colombier,  il  faut  faire  en  sorte  de  les  prendre  toujours  à  deux 
ou  trois  lieues  de  Phabitation  ,  dans  la  crainte  que  la  proxi^ 
mité  de  l'endroit  où  ils  sont  nés  les  y  atlire. 

11  s'agit,  dans  la  seconde  manière  de  peupler  un  colombier , 
d'enlever  les  pigeonneaux  de  dessous  les  ni  ères  lorsqu'ils  ont 
atteint  quinze  jours,  afin  qu'ils  ne  soient  ni  trop  forts  pour  s'en 
retourner ,  ni  trop  foibles  pour  pouvoir  être  élevés.  On  les 
enferme  et  on  les  nourrit,  en  leur  ouvrant  le  bec  jusqu'à  ce 
qu'ils  mangftnt  seuls  ;  alors  il  est  temps  de  leur  donner  la  li« 
berté  ,  et  pour  cet  effet  on  choisit  un  jour  obscur  et  pluvieux 
pour  leur  ouvrir  la  porte  vers  les  quatre  heures  après  midi  , 
lifin  que  craignant  d'être  mouiliés,  et  voyant  sur-tout  la  nuit 
approcher,  ils  s'éloignent  peu  et  rentrent  bien  vite.  Ces  oiseaux , 
ménagés  ainsi  dans  leurs  premières  sorties ,  voltigent  autour  du 
colombier  ,  comme  s'ils  ctier.choient  à  connoître  le  terrain  y  ce 

3ui  dure  jusqu'à  la  fin  du  jour  qu'ils  se  renferment.  Ces  pigeons 
oivent  être  bien  nourris  d'abord  ;  attachés  à  leur  première 
demeure ,  ils  y  reviendront  avec  plaisir  si  on  leur  distribue  de 
temps  en  temps  du  sarrasin  et  du  chenevis. 

Pour  bien  garnir  un  colombier  on  ne  doit  y  prendre  aucun 
des  pigeonneaux  de  la  première  année  ,  et  même  aucun  de 
ceux  de  l'année  suivante  *,  à  moins  que  ce  ne  soit  ceux  qui 
Tenant  fort  tard  ne  réussiroient  pas ,  et  Ton  sera  assuré  de 
tirer,  dès  la  troisième  année,  un  produit  fort  avantageux  de  son 
colombier  ;  après  ce  temps  on  en  vend  et  où  en  mange  autant 

Î[u'on  le  juge  à  propos.  Ces  pigeonneaux  élevés  ainsi  vont  avec 
es  autres  chercner  leur  vie  aux  champs.  Le  biset  est  le  seul 
Sigeon  employé  jusqu'à  présent  au  peuplement  des  colombiers  ; 
semble  qu'on  pourrbk  lui  substituer  avec  avantage  le  volant 
et  le  culbutant  ,  d'abord  parcequ'on  auroit  des  petits  toute 
Tannée  ,  et  ensuite  parceqne  le  voiant  connoît  les  moyens  de 
se  soustraire  à  la  voracité  du  milan. 

Il  paroît  certain  que  les  pigeons  qui  ont  atteint  Tàge  de  sept 
ans  couvent  beaucoup  moins  bien  que  les  jeunes,  et  qu'ils  sont 
d'un  rapport  presque  nul  ;  mais  il  est  faux  qu'ils  détruisent  le 
produit  des  autres.  La  difïiculté  est  de  les  connoître.  On  en 
vient  à  bout  au  moyen  de  plusieurs  procédés,  dont  Texécution 
nous  paroit  trop  difficile  pour  les  décrire  ;  nous  nous  bomc-^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


P  I  G  71 

rons  à  dire  qu'on  a  va  et  qu'on  voit  cucore  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  colombiers  vastes  et  peuplés  où  les  pigeons 
Jirrcs  à  eux-mêmes  y  yivent  tant  qu'ils  peuvent,  et  rarement  y 
trouve-t-on  de  vieux  pigeons  morts.  Il  y  a  apparence  que ,  plus 
foiblesque  les  autres,  ils  deviennent  la  victime  des  oiseaux 
de  proie. 

Ponte  des  pigeons.  Ils  pondent  au  mois  de  mars  et  au  mois 
d*août;  la  troisième  ponte  se  fait  entre  ces  deux  époques,  mais 
à  des  temps  fixes.  Deux  œufs  blancs  sont  ordinairement  le  fruit 
de  leur  accoapleraent.  L'un  produit  un  mâle  ,  l'autre  une 
femelle,  quelquefois  aussi  il  en  naît  deux  mâles  ou  deux  fe- 
melles. La  ponte  s'opère  en  deux  jours ,  de  manière  qu'il  y  a 
QQ  intervalle  d'un  jour  entre  la  ponte  de  cbaque  œuf. 

Le  temps  de  la  ponte  arrivé  ,  le  mâle  cboisit  le  boulin  qui^ 
Iqî  convient  le  mieux ,  ensuite  ils  s'occupent  tous  deux  à  ras- 
sembler quelques  menues  brancbes  ou  des  brins  de  paille  pour 
en  composer  un  nid  plus  ou  moins  travaillé  ,  suivant  le»  es- 
paces. Le  mâle  a  coutume  de  le  garder  le  premier  et  d^uvi- 
(er  la  femelle  à  s'y  rendre  *,  il  emploie  pour  appel  un  son  plein, 
plus  bas  que  le  roucoulement  ordinaire.  A  1  approcbe  de  sa 
compagne  il  témoigne  sa  sensibilité  par  des  battemens  d'ailes 
doQx ,  auxquels  elle  répond  de  la  même  manière,  et  le  couple 

Î tressé  sur  le  nid  semble  jouir  d'avance  du  plaisir  de  soigner 
^petits qui  doivent  naître.  La  femelle  garde  le  nid  dans  la 
journée  ,  et  y  coucbe  une  ou  deux  nuits^avant  de  pondre.  Le 

{crémier  œuf  étant  pondu ,  elle  le  lient  cbaud,  sans  néanmoins 
e  couver  assidûment  ;  elle  ne  commence  à  couver  constam- 
ment qu'après  la  ponte  du  second  œuf,  de  manière  que  pen- 
dant dix-sept  ou  dix-buit  jours ,  suivant  la  saison,  la  femelle 
Teste  dessus  depuis  troisbeures  après  midi  jusqu'au  lendemain 
▼ers  les  onze  beures ,  que  le  mâle  prend  sa  place.  Si  durant 
u  couvaison  la  femelle  tarde  trop  à  revenir ,  le  mâle  va  la 
chercher  et  l'invite  à  retourner  promptement  à  son  nid  \  celle- 
ci  en  agit  de  même  à  son  égard. 

Couvaison.  Dis  que  les  deux  œufs  sont  pondus,  la  femelle  les 
couve.  Son  assiduité  à  couver  est  comparable  à  celle  de  la  poule 
et  de  la  poule  d'Inde  ;  mais  ces  deux  dernières  sont  cbargécs 
seules  de  cette  fonction ,  tandis  qu'elle  est  partagée  par  le  pigeon 
înâle.  En  effet ,  ce  mâle  se  tient  sur  le  panier  le  plus  voisin ,  et 
*n  moment  où  la  femelle,  pressée  parle  besoin  de  manger, 
9«Ute  ses  œufs  pour  aller  à  la  trémie  ,  le  mâle ,  qu'elle  a  invité 
^Qparavant  par  un  petit  roucoulement  à  venir  prendre  sa  place , 
couvre  les  œufs  avec  la  même  assiduité.  Il  semble  donc  réunir 
le  sentiment  de  la  paternité  à  l'amour  conjugal. 

Des  pigeonneaux.  Aussitôt  que  les  petits  sont  ressuyés  ,  le 
père  et  la  mère  en  prennent  un  égal  soin ,  et  ils  les  nourrîa^ 
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éent  tons  deux  sans  distinction  de  scxe^  d'alimens  a  demi  dî- 

SéréSy  comme  de  la  boulie.  Le  grain  qu'ils  dégort^ent  a  subi 
ans  leur  jabot  une  digestion  plus  ou  moins  avancée }  maïs 
peu  à  peu  ils  leur  donnent  une  nourriture  plus  solide;  c'est  du 
grain  qu'ils  ont  ayalé  plus  pramplement  qu'ils  leur  souillent 
après  ravoir  ramolli  selon  1  âge  des  pigeonneaux.  Dès  qu'ils 
sont  en  état  de  voler  ils  apprennent  à  cnercher  et  à  ramasser 
le  grain  ,  et  quittent  leurs  parens  quand  ceux-ci  sont  occupés 
d'une  nouvelle  couvée.  Ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ou  six  mois 
que  les  jeunes  pigeons  commencent  à  roucouler ,  et  qu'ils  sont 
en  état  de  s'occuper  de  leur  reproduction.  Us  ont  atteint ,  h 
la  fin  de  la  seconde  année  ^  le  maximum  de  leur  vigueur. 

Lorsqu'on  désire  lUanger  de  bons  pigeonneaux,  il  ne  faut 
pas  attendre  qu'ils  soient  sevrés ,  parcequ'alors  ils  maigrissent  ; 
leur  chair  manque  de  cette  finesse  et  de  cette  délicatesse  qui 
la  caractérise  ;  cVst  lorsqu'ils  ont  environ  un  mois ,  et  avant 
qu'ils  ne  sortent  de  leurs  nids,  qu'il  convient  de  les  prendre. 

Nourriture  des  pigeons.  La  vesce  paroit  être  la  nourriture 
qui  leur  convient  davantage,  sur-tout  lorsqu'elle  n'est  pas  trop 
nouvelle  ;  car,  dans  ce  cas,  il  faut  ne  ta  leur  donner  qu'avec 
beaucoup  de  réserve ,  sur-tout  aux  jeunes  pigeons.  On  a  re- 
marqué qu'une  trop  grande  quantité  donnoit  le  dévoiement. 
L'orge ,  le  sarrasin  ,  les  lentilles ,  les  pois ,  les  fèveroles ,  les 
criblures,  le  clienevis ,  sont  du  goiit  des  pigeons  ;  ils  ma  usent 
aussi  avec  délices  dt%  pépins  de  raisins  séparés  des  pellicules  *, 
ils  raniment  leurs  forces  sans  les  empêcher  de  pondre ,  comme 
on  l'a  cru  :  ils  vivent  d'ailleurs  de  presque  toutes  les  graiucs 
sauvages  et  des  insectes  qu'ils  rencontrtnt  dans  les  champs. 
C'est  quand  ils  n'y  trouvent  plus  rien  qu'il  faut  songer  à  les 
nourrir  à  la  maison  ;  cette  époque  existe  depuis  la  fin  de  no- 
vembre jusqu'en  février.  Gepenuant,  si  dans  les  autres  temps  de 
l'aunée  il  survenoit  des  pluies  continuelles,  il  seroit  à  propos 
de  leur  donner  du  grain;  car  le  pigeon  craint  la  pluie,  les 
orages,  et  il  aimeroit  mieux  souvent  ne  pas  sortir  de  plusieurs 
jours  que  de  s'exposer  à  être  fortement  mouillé.  Or,  comme 
la  faim  force  ceux  qu'on  fait  jeûner  à  braver  les  mauvais  temps  » 
on  doit  présumer  que  s'ils  trouvent  une  habitation  qui  leur 
plaise  mieux  ils  s'y  rendent  de  préférence. 

Le  lien  qu'on  doit  choisir  pour  jeter  du  grain  aux  pigeons  est 
le  plus  près  du  colombier.  Il  doit  être  uni  et  enireleuu  propre. 
On  les  y  fait  venir  en  les  sifflant.  C'est  le  matin  ou  le  soir  qu'on 
leur  jette  à  manger,  et  jamais  à  midi,  parceque  préciscmeut  à 
cette  heure  ik  sommeillent  :  il  ne  faut  pas  non  plus  que  ce  soit 
toujours  au  môme  instant,  attendu  qu'une  pareille  exactitude 
ne  manqneroit  pas  d'allécher  plus  sûrement  les  pigeons  para- 
sites du  voisinage  pour  pmi^tager  la  ration.  Ainsi  y  on  doit  la  leur 
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donner  taBtAt  plus  tât  y  tantôt  plus  tard  ,  snr-tout  lorsqu'il  j 
a  des  œufs  dan 9  le  colombier ,  parceque  les  fcmenes  se  tenant 
dessus  jusqu'à  onze  heures ,  et  n'en  sortant  que  pour  y  rentrer 
v«rsles  trois  heures  ,  il  faut  leur  réserver  cle  la  pâture.  11  est 
bon  cependant  d'observer  qu'un  excès  de  nourriture  rend  les 
pigeons  paresseux,  et  que  s'ils  vont  à  la  campagne  ce  n'est  plus 
que  pour  s'f  gayer  et  digérer. 

Dans  les  pays  secs,  ou  dans  ceux  oh  l'eau  des  fontaines  y 
des  ruisseaux  est  tr?  s  éloignée ,  il  est  de  la  prudence  de  tenir 
à  la  disposition  des  pigeons,  près  du  colombier  ou  dans  Tin- 
térieur,  de  l'eau  propre  en  abondance,  et  de  la  renouveler, 
car  ils  boivent  beaucoup. 

Presque  tous  les  animaux  aiment  le  sel  \  les  pigeons  sur-tout 
ont  uu  goût  tellement  décidé  pour  cette  substance  ,  qu'on  Us 
voit,  après  cinq  à  six  lieues  de  trajet,  gagner  les  liorus  de  la 
mer,  en  chercher  dans  les  falaises,  et  rester  des  heures  en- 
tières sur  hes  détritus  des  efflorescencesdes  pierres  salines.  Une 
autre  preuve  de  ce  penchant  pour  le  sel ,  c  est  la  conduite  que 
tiennent  nos  pigeons  fuyards  dans  une  partie  de  nos  déparie- 
mens  méridionaux.  Dès  que  le  mois  d'octobre  arrive  ,  et  qu'ils 
commencent  à  éprouver  les  impressions  du  froid,  tous  qiiit- 
tput  leur  pays  et  viennent, se  répandre  dans  les  pigeonniers  de 
)â  basse  Provence,  oh  il  existe  des  fontaines  d'eau  salée  ,  pro- 
filer de  la  nourriture  qu'on  leur  donne,  s'en  retourner,  et  à 
rapproche  du  printemps  rejoindre  leur  demeure  pour  y  faire 
des  pontes  fréquentes  et  suivies. 

Cet  attachement  pour  le  lieu  qui  les  a  vus  naître  est  si  impé- 
ripDx  chez  les  pigeons ,  que  y  non  seulement  ils  veulent  y  rc- 
lourner  ,vmais  qirilHue  manquent  jamais  d'emmener  avec  eux 
nombre  de  leurs  hôtes  pour  recruter  leur  colonie  nomadd. 
Quel  est  cet  instinct  qui  les  gouverne  si  fort ,  si  ce  n'est  l'ap- 
jwldn  sel  dont  ib  sentent  la  nécessité.  On  ne  sauroit  douter, 
(i après  cela,  qu'il  ne  leur  soit  très  salutaire.  Or  ,  puisqu'on  a 
soumis  le  pigeon  à  la  domesticité,  il  est  bien  juste  de  Je  faire 
participer  à  tous  les  avantages  de  la  civilisation,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  et  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  pro- 
pres à  l'attacher  à  sa  demeure. 

Pains  de  sel.  Dans  les  pays  où  il  n'existe  pas  de  fontaines 
d  eau  salée ,  on  fera  bien  de  leur  préparer  des  pains  composes 
delà  manière  suivante  : 

Prenez,  par  exemple,  dix  livres  de  vesce,  ou  telle  antre 
^mence  farineuse  que  vous  voudrez  ;  ajoutez-y  une  ou  deux 
livre*  de  cumin  ,  jetez-les  dans  un  vase  quelconque  ;  ayez  de 
la  lerre  franche  bien  corroyée  et  assez  molle  pour  pouvoir^ 
être  ptirie  et  rendue  telle  par  une  eau  dans  laquelle  vous  au- 
>^  fait  dissoudre  deux  livres  de  sel  de  cuisine  \  mêlez  et  pé- 
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triiîez  le  tout  de  manière  que  le  mélauge  soit  égal  et  les  grains 
bien  séparés.  Faites  avec  cette  espèce  de  pâte  des  cônes  que 
vous  exposerez  à  l'ardeur  du  soleil ,  ou  dans  un  four  modéré- 
ment chaud  ,  jusqu'à  ce  que  toute  leur  humidité  soit  entière- 
ment évaporée  j  tenez  ensuite  ces  cônes  ou  pains  dans  un  lieu 
bien  sec.  On  en  place  plusieurs  dans  le  colombier  et  dans  la 
volière,  et  le  pigeon  vient  les  béqueter.  Ou  a  remarqué  que 
la  saison  pendant  laquelle  il  Pattaque  le  plus  est  Thiver ,  pen- 
dant les  longues  pluies ,  lorsqu'il  nourrit  ses  petits ,  et  beau- 
coup plus  encore  lorsqu'il  est  dans  la  mue.  (Par.) 

PIGEONS.  On  donne  ce  nom,  en  Normandie,  à  une  tumeur 
deux  fois  grosse  comme  le  poing  qui  naît  sur  le  fémur  des 
boeufs  gras,  qui  s'étend  ensuite  au  point  que  l'animal  ne  peut 
plus  marcher.  £lle  devient  quelquefois  enphjscuuia tique  et 
fort  difficile  à  guérir.  Gomme  les  remèdes  et  le  temps  qu'il  faut 
les  employer  font  maigrir  les  bœufs  affectés  de  pigeons ,  le 
mieux  est  de  les  tuer.  Voyez  B<buf. 

PI LIET.  Variété  de  I'orge  a  deux  rakos,  ou  d'oROE  sdciuon. 

PJLOSEULE.  Espèce  du  genre  ipERvièiiE. 

PIMENT,  Capsicum,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrîe 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  solanécs  ,  qui  renferme  une 
demi-douzaine  d'espèces,  dont  une  est  cultivée  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  et  dans  les  colonies  européennes  in- 
tertropicales, pour  son  fruit ,  sous  les  noms  de  poivre  d'Inde ,  de 
poivre  de  Guinée  y  de  poivre  long  y  de  corail  des  jardins^  etc. 

Cette  espèce ,  qui  est  le  piment  annuel  des  botanistes ,  a  les 
racines  fibreuses ,  les  tiges  striées,  rameuses,  hautes  d'un  à  deux 

Eieds  ;  les  feuilles  alternes,  longuement  pétioléesy  entières, 
incéolées ,  luisantes ,  d'un  vert  noirâtre  -,  les  fleurs  blanchâ- 
tres ,  longuement  pédonculées  ,  solitaires ,  extraaxillaires  ; 
les  fruits  rouges ,  ovales ,  allongés  ,  à  pédoncule  recourbé 
vers  la  terre ,  et  variant  entre  un  et  quatre  pouces  de  long 


pays  chauds  est  très  considérable.  Il  est,  dans  ces  pays,  peu  de 
ragoûts  où  on  ne  le  fasse  entrer ,  souvent  au-delà  de  ce  qu'il 
convient  aux  palais  accoutumés  à  un  assaisonnement  plus  doux. 
Je  l'ai  vu  apporter  par  charretées  dans  les  marchés  de  l'Espa- 
gne :  là ,  et  même  dans  les  parties  méridionales  de  la  France , 
on  mange  ces  fruits  crus  ou  condts  dans  le  vinaigre  avant  leur 
complète  maturité  ,  sous  le  nom  de  poivrons.  C'est  l'assaison- 
nement du  pain  au  déjeûner  de  presque  tous  les  manoeuvres, 
et  même  des  pauvre»  propriétaires  de  ces  contrées.  Ils  sont 
cependant ,  soit  verts,  soit  mûrs,  très  acres  et  brûlans  au  goût. 
On  les  regarde  comme  digestifs^  incisifs  9  antiseptiques  et  dé- 
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tersîfs,  et,  réduits  en  pourlre,  coniiae  un  violent  et  dangereux 
sterDutatoire.  Les  habitans  des  colonies  ne  tarissent  pas  sur 
I  eloge  de  le^irs  vertus  ;  c'est ,  selon  eux ,  une  panacée  univer- 
selle y  le  seul  ruojen  que  leur  ait  donné  la  nature  pour  pouvoir 
dfgérer.  Cependant  je  n'ai  jamais  pu  m'accoutumer,  en  Caro- 
line, aux  aiiniens  dans  lesauels  iis  entroient,  et  en  Caroline 
même  mon  estomac  faisoit  toit  bien  ses  fonctions,  parceque  je 
ne  le  surchargeois  nas.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  objet  de 
produit  pour  les  cultivateurs,  et  il  faut  qu'ik  s'occupent  des 
moyens  de  le  multiplier  le  plus  possible  dans  les  lieux  oii  on 
les  recherche  et  où  le  climat  leur  est  propre. 

En  tout  pays  il  est  avantageux  de  semer  de  bonne  beure  la 
graine  du  piment  annuel ,  parcequ'on  vend  avantageusement 
li-s  fruits  encore  verts ,  pour  manger  crus  od  eonûts  au  vinaigre. 
ËQ  conséquence  on  doit  le  faire  aussitôt  qu'il  n'y  a  plus  de  ge* 
léesà  craindre.  Dans  les  lieux  où  la  culture  est  un  peu  perfec- 
tioannée  ,  cette  graine  se  sème  sur  couche,  et  on  couvre ,  pen- 
i^aatla  nuit ,  le  jeune  plant  qui  en  provient,  pobr  le  repiquer 
lorsqu'il  a  trois  à  quatre  pouces  de  haut,  dans  une  terre  abon* 
dominent  fumée ,  et  à  une  exposition  chaude.  Cette  pratique  est 
indispensable  dans  le  climat  de  Paris ,  où  les  printemps  sont 
rarement  beaux.  La,  c'est  ordinairement  en  marsqu'on  le  sème, 
el  en  mai  qu'on  le  repique  ;  mais  ce  n'est  presque  qu'une  cul- 
ture d'agrément ,  l'hiver  arrivant,  si  l'été  est  froid  ou  pluvieux, 
avant  que  les  pieds  aient  donné  le  quart  des  fruits  qu'ils  dc- 
vroient  produire.  Les  premières  gelées  blanches  suffisent  pour 
les  faire  tous  périr. 

En  Espagne  et  même  en  France ,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée ,  on  sème  en  février  ,  et  même  quelquefois  en  jan- 
vier ,  sur  une  planche  bien  préparée  ,  bien  fumée  et  bien  ex- 
posée, el  les  plus  soigneux  couvrent  le  plant  pendant  les  nuits 
qu'ils  soupçonnent  devoir  élre  froides.  Ils  le  repiquent  en  avril 
à  dix-huit  à  vingt  pouces  de  distance,  dans  un  jardin  et  même 
en  plein  champ  ,  dans  un  terrain  un  peu  frais  ,  et  lui  donnent 
deux  binages  pendant  le  cours  de  1  été.  Trop  de  chaleur  lui 
ttt  alors  nuisible  ;  c'est  pourquoi  on  préfère  les  expositions 
abritées  du  soleil  de  midi.  On  commence  à  cueillir  des  fruits 
▼erts  dès  la  lin  de  mai ,  el  on  continue  jusqu'à  l'hiver.  Los  fruits 
tnùrs  se  recueillent  tous  ensemble  a  la  tin  de  la  saison ,  et  comme 
alors  il  j  a  encore  considérablement  de  fruits  verts  ,  la  flo- 
raison se  succédant  sans  interruption  pendant  tout  l'été ,  on  ar- 
rache les  pieds  et  on  les  expose  au  soleil ,  afin  de  faire  rougir 
ceux  qui  sont  assi  z  près  de  leur  maimité  pour  prendre  cette 
couleur.  Ensuite  on  enfile  tous  ces  fruits ,  et  on  en  forme  de 
ionn  chapelets ,  qu'on  attache  contre  les  murs  à  l'exposition  du 
midi ,  pour  les  faire  sécher  ;  soit  sans  Itts  vider  de  leurs  graines , 
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80Ît  après  les  ayoir  yldés.  J'ai  yu,  en  Espagne,  les  maisons  de 
tout  un  village  ainsi  couvertes  ,  depuis  le  sommet  du  toit  jus- 
qu'à la  portée  de  la  main.  Dans  quelques  lieux  on  réduit  en 
poudre  l'enveloppe  de  ces  fruits  ainsi  desséchés  ;  mais  presque 
par-tout  on  se  contente  de  la  couper  en  petits  morceaux  au 
moment  même  de  l'emploi.  Elle  se  conserve  plusieurs  années 
quand  on  la  tient  dans  un  lieu  sec^  mais  en  général  la  meilleure 
est  toujours  la  plus  fraîche. 

Beaucoup  de  personnes  mettent  du  piment  vert  dans  le  tî- 
naigre  destiné  à  Vusace  de  la  tahle,  et  dans  tontes  les  prépara- 
tions de  vinaigre ,  telles  que  cornichons  /câpres ,  etc.  On  s'en 
sert  aussi  pour  rendre  plus  piquantes  certaines  liqueurs  spiri- 
tueuses,  et  même  l'eau-de-vie  pure. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  les  poivrons  pour  le 
commerce.  Les  uns  les  font  tremper  dans  de  l'eau  salée  pendant 
deux  ou  trois  jours  ;  ensuite  ils  le  mettent  dans  du  vinaigre 
bouillant.  Les  autres  les  font  bouillir  un  moment  dans  de  l'eau , 
et  les  jettent  dans  du  vinaigre  froid  ,  salé  et  aromatisé  avec 
du  gérofle  ou  de  la  cannelle.  Dans  quelques  lieux  on  les  incor- 
pore ,  après  les  avoir  grossièrement  moulus  ^  avec  de  la  pâte 
qu'on  fait  cuire  ,  et  le  pain  qui  en  provient,  convenablement 
desséché  ,  est  réduit  en  poudre  pour  l'usage.  On  prétend  que 
cette  préparation  adoucit  et  améliore  beaucoup  leur  saveur.  Les 
plus  jeunes  sont  les  plus  tendres  et  les  plus  doux ,  mais  aussi 
ceux  qui  se  conservent  le  moins.  Il  faut  qu'ils  soient  d'une  con- 
sistance ferme  et  d'un  beau  vert,  pour  être  estimés  de  bonne 
aualité  dans  le  commerce.  Quoique  les  habitans  du  nord  de 

I  Europe  ne  les  recherchent  pas  autant  que  ceux  du  midi ,  le 
commerce  qu'on  en  fait  chez  eux  ne  laisse  pas  que  d'être  d'une 
certaine  importance. 

Les  autres  espèces  de  piment  peuvent  suppléer,  et  suppléent 
souvent  celle-ci ,  dans  les  parties  les  plus  chaudes  des  pays  mter- 
tropicaux.  Les  fruits  de  plusieurs  sont  plus  doux;  ceuxdu  piment 
ENRAoi,  CdpsicumfrutescenSy  Lin.,  sont  beaucoup  plus  piquans. 

II  en  est  de  plus  gros  que  le^poing ,  et  de  plus  petits  qu  un  pois. 
Quelques  uns  ont  la  tige  ligneuse.  Je  ne  les  mentionnerai  pas 
ici ,  parcequ'on  ne  peut  les  cultiver  en  France  que  dans  les 
serres. 

Lorsque  les  fruits  du  piment  annuel  sont  mûrs ,  ils  ornent 
un  îardm,  par  la  belle  couleur  de  corail  qui  leur  est  propre  ; 
mais  on  le  caWve  rarement  pour  cet  objet.  (B.) 

PIMENT  DES  ANGLAIS.  C'est  le  myrte-piment. 

PIMENT  D'EAU.  On  donne  ce  nom  à  la  pebsicairb. 

PIMENT  ROYAL.  Quelques  personnes  appellent  ainsi  le 

GAT^^.  COMMUN. 

PIMPRENELLE  ,  Sanguisorba.  Genre  de  plantes  de  la  te- 
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tranilrîe  monogynie  et  de  la  famille  des  rosacées  y  oui  renferme 
trois  espèces ,  dont  une ,  propre  à  l'Europe  ,  est  robjet  d'une 
culture  fourrage  use  qui  n  est  pas  aussi  étendue  qu'elle  mérite 
de  Têtrc. 

Jl  est  on  antre  fi(enre  de  plantes  qui  porte  aussi  le  nom  de 
pioiprenelle  y  ^eslXepoierium  de  Linnaeus,  et  qui  a  été  réuni  à 
celui-ci  par  Gaertner ,  et  autres  ;  les  espèces  qu'd  contient  diffe-* 
reat  trop  peu  de  celles  dont  il  est  ici  question  pour  qu'elles 
n'aient  pas  des  propriétés  analogues. 

La  ptvpREMEXii^  ooMMui^E ,  Sutiguisorba  officinalis  y  Lin. ,  tk 
nne  racine  Yivace  ;  une  tige  cylindrique  /anguleuse ,  rameuse  ; 
(les  feuilles  alternes ,  pétiolées,  ailées,  composées  de  quinze  à 
(lix-se^t  folioles  pétiolées,  opposées^  cordiforraes ,  dentées  ;  des 
fleurs  rougeâtres  disposées  en  têtes  ovales  au  sommet  des  liges 
eUes  rameauK.  Elle  croit  naturellement  dans  les  terrains  secs^ 
sur-tout  dans  les  craies  ;  pousse  pendant  l'hiver  ,  même  sons 
la  neige,  lorsqu'il  ne  gèle  pas^  et  fleurit  au  milieu  du  prin^ 
t^ps 

On  cultive  fréquemment  la  pimprcnelle  dans  les  jardins^ 
ponr  en  employer  les  feuilles  à  l'assaisonnement  des  salades. 
Lps  jardiniers  en  distinguent  deux  sortes ,  la  grande  et  la  petite. 
lU  préfèrent  cette  dernière  qui  n'est ,  disent-ils ,  qu'une  variété 
de  la  première.  Je  dois  cependant  observer  que  j'ai  vu  dans 
quelques  jartlins  le  Poterium  sanguisorba  ,  Lin. ,  sous  le  nom 
de  grande  pinnprenelle ,  ce  qui  me  fait  peusej*  que  leur  opinion 
est  fondée  sur  une  erreur. 

C'est  ordinairement  sur  place  et  eu  bordure  qu'on  sème  la 
primprenelle  dans  les  jardins ,  parcequ'cUe  pivote  beaucoup , 
el  soutient  très  bien  les  terres  des  plates-bandes  ;  nue  d'ailleurs 
la  consommatidn  qu'on  en  fait  pour  la  table  est  très  peu  consi- 
dérable. On  peut  cependant  la  semer  en  planches  et  la  mul- 
tiplier par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  Plus  on  coupe  sou« 
^ent  la  pimprenelle  y  et  meilleures  sont  ses  feuilles.  (B.j 

Ce  fut  environ  en  1 760  que  MM.  Wjch  et  Rocques^  en  An? 
sleterre,  commencèrent  à  donner  à  la  pimprenelle  une  sorte 
de  célébrité  comme  fourrage.  D'après  ces  premiers  indices , 
^  grand  nombre  d'écrivains  ont  préconisé  les  avantages  de 
^te  plante,  et  plusieurs  avec  un  enthousiasme  qu'elle  ne 
^rite  pas.  Il  convient  de  la  réduire  à  sa  valeur. 

L'expérience  a  parfaitement  démontré  son  utilité  comme 
fourrage  d'hiyer ,  1  comme  augmentant  la  quantité  du  lait  ^es 
troupeaux,  et  la  qualité  du  beurre  que  l'on  en  retire  -,  a**  comme 
POQvant  servir  plusieurs  fois  de  pàturase  depuis  l'automne  jus- 
^Q^aa  printemps  ;  3^  comme  conservant  la  fraîcheur  de  sa  feuille 
^^  la  neige  sans  presque  se  détériorer.  Voilà  des  avantages 
^^U  et  bien  précien&  j  mais  poujc  cela  faut-il  abandonner  la 
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culture  du  trèfle,  du  soinfoîn ,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
Font  prétendu  ?  Von ,  sans  doute ,  ce  seroit  unu  faute  impardon- 
nable en  agriculture. 

Si  l'on  vouloit  prendre  la  peine  de  réflécliir  sur  les  objets 
que  la  nature  nous  présente ,  on  yerroit  qui^  la  pimpreueLle 
Tégète  dans  les  lieux  les  plus  secs  ,  sur  les  rochers  à  scissures  , 
où  la  terre  se  rainasse  ,  parmi  les  pierres ,  etc.-,  et  que  même 
dans  les  provinces  du  raidi  de  la  France  ,  eile  brave  les  cha- 
leurs les  plus  fortes  et  les  sécheresses  les  plus  longues.  11  est 
Trai  qu'à  cette  époque  la  plante  y  paroît  comme  engourdie  ; 
ses  feuilles  rougissent ,  efc.  )  mais  à  la  plus  légère  fraîcheur  , 
après  une  petite  pluie,  elle  végète  avec  beaucoup  d'activité. 
Sa  manière  d'être  indique  donc  les  lieux  qui  lui  conviennent. 
Il  est  vrai  que  si  Tou  transporte  cette  plante  dans  un  bon  sol^ 
et  auparavant  bien  défoncé ,  elle  prospérera  et  doublera  ou 
triplera  de  volume.  Tout  cela  ne  prouve  rien.  Le  point  essen- 
tiel est  de  savoir  par  comparaison  si  le  produit  de  ce  bon 
champ  semé  en  blé,  ou  en  trèfle  ou  luzerne,  etc.,  ne 
sera  pas  plus  considérable  que  s'il  est  semé  en  pimprenelle. 
Le  plus  grand  enthousiaste  ne  peut  donner  la  préférence  à 
cette  dernière.  Que  l'on  suive  à  présent  la  même  comparaison 
en  dégradation  de  bonté  intrinsèque  des  champs ,  et  l'expé- 
rience apprendra  que  la  pimprenelle  doit  être  préférée  dans 
ceux  où  le  sainfoin  ne  réussit  pas  bien  ,  soit  à  cause  de  la  trop 
grande  chaleur ,  soit  à  cause  de  la  qu:^lité  du  sol.  Ceci  de- 
mande encore  une  explication.  Dans  les  provinces  vraiment  ' 
méridionales  de  France,  on  ne  fait  qu'une  seule  coupe  de 
sainfoin  ,  et  l'on  pourroit  en  faire  deux  de  pimprenelle ,  c'est- 
à-dire  au  printemps  et  dans  l'automne,  et  la  pimprenelle  four- 
nira un  pâturage  d'hiver  que  ne  donnera  pas  le  saiufoin^  car 
si  on  veut  la  conserver,  les  troupeaux  ne  doivent  pas  entrer 
dans  le  champ.  Une  première  et  bonne  coupe  de  sainfoin  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  deux  de  pimprenelle?  Le  poids  de  la 

Ï>remière  le  prouvera  ;  reste  donc  en  faveur  de  la  pimprenelle 
e  pâturage  d'hiver.  Dans  les  provinces  du  centre  et  du  nord 
de  la  France,  où  l'on  fait  plusieurs  coupes  de  sainfoin ,  l'avan- 
tage est  tout  en  faveur  de  celui-ci.  Mais  si  l'on  a  des  terrains 
si  maigres,  et  si  maigres  qu'jlsse  refusent  à  la  culture  de  ce 
dernier,  c'est  alors  le  cas  dépréférer  la  pimprenelle. 

On  est  obligé  dans  plusieurs  endroits  Je  laisser  chômer  la 
terre  pendant  plusieurs  années^  attendu  son  peu  de  qualité  , 
et  après  quatre,  cinq  ,  six  ou  sept  ans ,  de  TEcobuer  (  vjrez 
ce  mot  ),  avant  de  lui  confier  la  semence  du  seigle.  Ce  sont 
de  tels  champs  que  l'on  doit  sacrifier  à  la  pimprenelle  ,  et 
leur  donner  plusieurs  bons  labours  aussitôt  après  la  levée  de  h 
récolte ,  ou  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre,  suivant  le  cli- 
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mat;  alors  cette  plante  enrielûra  le  sol  qu!  la  nourrit  ;  {vcjr,  le 
mot  AMESDKMBirr  )  ^  et  après  la  seconde  ou  la  troisième  année 
on  sème  de  nouveau  du  seigle  ,  dont  le  produit  sera  supérieur 
à  ceux  des  récoltes  précédentes  en  grain  ^  parceque  la  pinj- 
preneile  aura ,  par  ses  débris ,  formé  plus  a  humus  ou  terre 
Tégétale ,  que  l'herbe  courte ,  sècbe  et  rare ,  dont  elle  aura 
pris  la  place;  eniin,  on  aura  sur  ce  lieu,  auparavant  presque 
sec  et  aride  y  un  pâturage  pour  toutes  les  saisons  ^  les  époques 
de  la  glace  et  de  la  neige  exceptées. 

Si  ouins  ses  possessions  on  a  des  rochers  un  peu  terreux  ;  des 
terrains  caillouteux,  uniquement  destinés  aux  pâturages,  il 
convient  de  remuer  la  terre  par-tout  ou  on  le  pourra  et  d'y. 
semer  la  pimprenelle.  De  quelle  ressource  ne  seroit-elle  pas 
dans  les  provinces  où  les  friches  sont  immenses,  et  ne  sont 
couvertes  que  de  chétives  bruyères  ?  A  moins  que  le  sol  ne 
soit  humide  et  marécageux ,  c'est  le  cas  de  le  sacrifier  à  la 
pimprenelle.  Plus  le  terrain  est  maigre,  et  plus  Ton  doit  semer 
épais.Il  ne  s'agit  pas  ici  de  songer  à  des  coupes  réglées,  mais 
uniquement  de  procurer  aux  troupeaux  une  nourriture  saine 
et  bien  plus  abondante  que  celle  qu'il  y  auroit  trouvée  aupa- 
ravant. Je  dis  de  semer  épais,  afin  que  la  pimprenelle  étouflc 
les  antres  plantes ,  et  d'ailleurs,  parcequ'cn  supposant  un  ter-* 
rain  aussi  mauvais,  le  pied  ne  peut  pas  prendre  beaucoup  de 
consistance.  AvKCun  pareil  secours  ou  peut  doubler  le  nombre 
des  troupeaux  de  ces  cantons.  On  est  fort  embarrassé  dans  les 
provinces  du  midi  pendant  Télé  où  l'herbe  est  desséchée  et 
grillée .  où  les  champs  sont  labourés  ,  où  l'entrée  des  vignes 
est  défendue,  où  les  luzernes  sont  en  végétation,  de  trouver 
de  quoi  les  nourrir;  la  pimprenelle  viendroit  à  leur  secours , 

Î puisqu'elle  conserve  ses  feuilles  pendant  les  plus  grandes  cha- 
eurs.  Je  réponds  de  ce  fait;  je  ne  prétends  pas  que  ces  feuilles 
seront  aussi  abondantes,  aussi  fraîches  qu'au  printemps  et 
qu'en  automne  ;  mais  le  troupeau  y  trouvera  toujours  assez  de 
nourriture ,  si  on  donne  à  la  plante  le  temps  de  repousser ,  9t 
qu'elle  ne  soit  pas  broutée  chaque  jour.  A  cet  effet  on  divise 
par  cantons  ces  garigues ,  ces  landes  ,  ces  pays  à  bruyères ,  et 
ea  étendue  proportionnée  au  nombre  des  troupeaux  ;  on  les 
conduira  dans  une  des  divisions; et  les  feuilles  auront  le  temps 
de  recroître  avant  qu'on  ne  les  y  ramène. 

Mais ,  dîra-t-on  ,  comment  se  procurer  la  graine  de  cette 
plante?  Rien  ne  coûte  aux  gens  riches  ;  les  jardiniers  et  mar- 
chands de  graines  de  toute  la  France  s'empressent  de  satis- 
faire leurs  goûts ,  et  de  se  débarrasser  eux-mêmes  de  leurs 
marchandises,  et  à  bon  prix.  Ainsi  nulle  difficulté  pour  ceux- 
ci.  Quant  au  propriétaire  moins  aisé ,  il  tâchera  de  se  procu- 
rer quelques  livres  de  graines,  il  les  sèmera  dans  un  de  s(S 
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champs^  laissera  frucuûer  les  plantes»  sèmera  leur  produit  dans 
le  champ  destiné  au  troupeau,  et  ainsi  de  suite  d'année  en 
année  j  s'il  sait  perdre  du  temps  pour  en  gagner  par  la  suite  y 
s'il  n'est  pas  tourmenté  par  le  désir  de  jouir  promptement ,  il 
sèmera  l«i  première  graine  qu  il  récoltera  dans  la  pUcc  yoisine 
du  bon  champ  qui  a  produit  la  graine,  et  à  la  fin  de  la  seconde 
année  il  aura  de  quoi  ensemencer  une  vaste  étendue. 

Dans  les  pays  tempérés ,  et  ou  les  pluies  ne  sont  pas  rares, 
les  meilleurs  semis  sont  ceux  qui  se  font  après  leur  récolte  \  on 
peut  uiéme  mêler  la  graine  de  pimprenelie  avec  celle  du  sar- 
rasin ou  blé  noir ,  et  semer  la  première  aussi  épais  que  si  on 
la  jetoit  seule  en  terre.  Le  sarrasin  gagnera  de  vitesse  la  pim- 
prenelie ;  mais  il  ne  reste  sur  pied  que  jusqu'à  la  St.-MarLîn 
environ  ,  et  la  pimprenelie  aura  le  temps,  avant  les  fortes  ge- 
lées, de  se  fortifier;  il  faut  cependant  excepter  les  pays  très 
froids  ou  montagneux.  Pendant  le  premier  hiver ,  lentrée  du 
champ  doit  être  scrupuleusement  défendue  aux  troupeaux  , 
afin  de  laisser  à  la  plante  le  temps  de  se  fortifier.  Lorsqu'au 
printemps  suivant  elle  aura  poussé  beaucoup  de  feuilles,  c'est 
e  cas  de  les  y  faire  passer  \  le  pied  ta  liera  davantage. 

Toute  la  plante  a  un  goût  d  herbe  salée.  Elle  est  détersive , 
Tulnéraire,  apérilive  \  on  s'en  sert  en  infusion  et  en  décoc- 
tion; la  plante  pilée  s'applique  sur  les  plaies  récentes;  réduite 
en  poudre  sèche ,  elle  arrête ,  dit-on ,  les  progrès  des  ulcères 
chancreux.  L'expérience  prouve  que  les  feuilles  échauffent  et 
fortifient  l'estomac;  qu'elles  sont , utiles  dans  la  diarrhée  par 
foihlesse  d'estomac  et  des  intestins ,  dans  la  diarrhée  séreuse  : 
la  racine  est  encore  à  préférer  dans  ces  espèces  de  maladies; 
elle  excite  le  cours  des  urines. 

On  met  ordinairement  la  pimprenelie  dans  les  salades,  sur- 
tout dans  colles  de  laitue ,  afin  qu'elles  n'incommodent  pas  les 
estomacs  foibles. 

On  la  joint  aux  autres  plantes  destinées  aux  bouillons  qu'on 
appelle  de  printemps,  et  mal  à  propos  nommés  rafraichissans; 
car  le  cerfeuil  et  la  pimprenelie  ne  le  sont  pas.  Les  moutons , 
lesbceufe  et  les  vaciies,  mangent  avec  avidité  la  pimprenelie. 
Quelques  chevaux  la  refusent  dans  les  premiers  temps,  comme 
ils  refusent  la  luzerne  ou  telle  autre  plante ,  lorsqu'ils  sont  ac- 
coutumés au  foin;  mais  une  fois  qu'ils  y  sont  faits ,  ils  la  quit- 
tent avec  peine.  Cette  simple  observation  auroit  bientôt  ter- 
miné la  dispute  de  plusieurs  écrivains  sur  ce  sujet.  (R.) 

La  piMPREKELi^  DU  Gakada  ,  du  double  plus  grande  et  plus 
pourvue  de  feuilles  que  celle  dont  il  vient  d'être  question , 
mérite  de  lui  être  préférée.  Elle  ne  se  trouve  encore  que  dans 
les  jardins  de  botanique;  mais  il  suffiroit  que  quelqu'un  tou- 
lût  la  cultiver  pour,  avec  un  pied,  obtenir  suffisamment  da 
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^^raines  en  lietix  ou  trois  ans  pour  la  semer  en  grand  y  tant 
elle  est  prolifique.  J'ai  tu  desépts  avoir  près  d'un  pied  de  long. 

Les  lapins  aiment  extrêmement  la  pimprenelle ,  et  on  doit 
la  mettre  au  nombre  de  leurs  alimens  lorsqu'on  en  élève  en 
complète  domesticité ,  parcequ'elle  contre-balance  les  mauvais 
effets  des  choux  et  autres  légumes  dont  on  les  nourrit  ordinai- 
rement. (R.  et  B.  ) 

PIN ,  Pinus.  Genre  de  plantes  de  la  monœcie  et  de  la  fa* 
mille  des  conifères ,  qui  renferme  une  vingtaine  d'espèces 
d'arbres  qui  y  par  leur  utilité  et  leur  beauté  y  méritent  au 
premier  degré  l'intérêt  des  cultivateurs.  II  fait  partie  des  Ah- 
BRES  VZRT8,  OU  mieux,  des  Aabrbs  RisiK^ux'.  Vi^ez  ces  mots. 

Jiîoiueus  et  les  botanistes  de  son  école  ont  réuni  les  pins  j 
1(»  Sapiks  et  les  MiiissES.  11  j  a  eu  eifet  de  très  grands  rap- 
procbemens  entre  eux  ^  mais  leurs  fruits  offrent  des  diifé- 
rences  assez  considérables  pour  être  autorisé  à  en  former  trois 
genres,  dans  le  dernier  desquels  sera  placé  le  Cèdre  du  Lïban. 
«  Voyez  les  mots  précités. }  Les  cultivateurs ,  qui  sont  accoutu- 
més aies  distinguer,  trouveront  que  j'ai  eu  raison  d'en  former 
des  articles  particuliers. 

Tons  les  pins  ont  les  racines  peu  étendues  relativement  à 
leor  masse  \  aussi  vivent-ils  plus  par  leurs  feuilles ,  qui  subsis- 
tent huit  à  dix  ans,  que  par  elles  ;  aussi  sont-ils  fiacilement  ren-* 
versés  par  les  vents,  lorsqu'ils  croissent  isolément.  Leur  tronc 
Be  repousse  pas  lorsqu'il  a  été  coupé  ;  même  il  est  rare  qu'il 
sorte  des  bourgeons  d'autre  part  que  de  l'extrémité  des  bran^ 
elles  qui  sont  toujours  verticillées  par  étage, au  nombre  de  trois, 
quatre,  cinq ,  six  et  huit  autour  de  la  tige.  On  appelle  ilècbe  la 
partie  supérieure  de  ce  a*onc.  C'est  le  bouton  central  de  cette 
ili^clie  qui  se  développe  le  dernier ,  précaution  de  la  nature  pour 
qu'il  ne  soit  pas  frappé  par  la  gelée.  Chaque  anuée,  il  naît 
UD  on  deux  de  ces  verlicilles  de  branche ,  de  sorte  qu'il  est 
toujours  possible,  dans  sa  jeunesse,  de  juger  de  Ti^ge  de  l'arbre. 
Toutes  les  espèces  cultivées  en  Europe  ont  les  feuilles  linéaires, 
plus  ou  moins  longues,  réunies  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  en- 
semble dans  nue  gaine  membraneuse.  Elles  sont  éparses  autour 
(les  rameaux.  Ce  n'est  jamais  que  sur  les  bourgeons  qu'elles  se 
iléveloppent.  Les  fleurs  mâles ,  ordinairement  jaunes  et  exces- 
sivement nombreuses,  forment  de  gros  faisceaux  d'épis  qui, 
au  moment  de  la  fécondation ,  lancent  tant  de  pollen  que  les 
arbres  et  la  terre  en  sont  couverts ,  et  que ,  emporté  auioin  par 
les  vents ,  il  a  plusieurs  fois  fait  croire  à  l'ignorance  supersti- 
tieuse qu'il  tomboit  des  pluies  de  soufre.  Leurs  fruits,  qui  re- 
présentent le  plus  souvent  un  cône ,  restent,  dans  quelques  es- 
pèces, une  année  entière  sur  l'arbre. 

Les  caractères  spécifiques  des  pins  sont  si  variables,  Tin- 
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flucfice  du  sol  et  du  climat  agît  si  fortement  sur  eux ,  que  les 
botanistes  et  les  cultivateurs  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur 
ce  qi^'on  doit  appeler  espèce  ou  Tariété.  La  plus  grande  con- 
fusion règne  dans  la  synonymie  qui  les  concerne.  Lambert 
même  f  qui  vient  d'en  publier  «ne  très  \^t\\e  monographie , 
a  commis  plusieurs  graves  erreurs.  Je  ne  puis  entreprendre 
d'éclaircir  ici  cette  matière  ;  mais  adoptant  la  nomenclature 
suivie  par  M.  Thouin,  je  vais  passer  en  revue  tontes  les  es- 
pèces qui  sont  cultivées^ans  les  jardins  des  environs  de  Part^, 
espèces  que  j'ai  étudiées  sur  le  vivant  à  toutes  les  époques  cic 
l'année  9  et  que  je  suis  par  conséquent  en  état  de  certifier  être 
réellement  distinctes.  J'observe  au  lecteur  qu'après  le  fruit 
ce  sont  les  boutons  pendant  l'hiver ,  et  les  bourgeons  pendant 
le  printemps  qui  m'ont  fourni  les  caractères  les  plus  saïUans. 

Pins  à  deux  feuilles  dans  la  même  gaîne. 

Le  PIN  sTiiVfSTRE ,  Pinus  syhfesiris  ,  Un. ,  a  les  feuilles 
larges ,  très  glauques ,  longues  de  deux  pouces  ;  les  boulons 
gros ,  courts ,  très  résineux  *,  les  cônes  pointus  y  pins  courts  que 
les  feuilles,  d'un  vert  clair  ^  le  sommet  des  écailles  central 
et  presque  perpendiculaire.  11  croît  sur  les  montagnes  de  la 
France.  Il  se  trouve  aussi  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  d'agrément ,  k 
raison  de  la  beauté  de  son  port  et  de  la  permanence  de  son 
feuQbge.  Sa  hauteur  moyenne  est  de  soixante  pieds  ;  mais 
rarement  j'en  ai  vu  en  France  de  cette  élévation  hors  des  jar^ 
dins,  p^rcequ'on  ne  l'y  laisse  croître  que  dans  les  mauvais 
terrains ,  et  qu'on  le  coupe  fort  jeune.  Son  accroissement  en 
grosseur ,  d'après  l'observation  de  Varennes  de  Feuilles ,  est 
d'un  pouce  par  an  dans  un  terrain  de  bonne  qualité ,  ce  qui 
indique  qu'il  peut  y  en  avoir  de  monstrueux ,  car  il  rit  trois  a 
quatre  siècles.  C'est  de  toutes  les  espèces ,  sans  exception  y 
celle  qui  pousse  le  plus  rapidement  dans  sa  première  jeunesse. 
Il  n'est  pas  rare  que  les  individus  qu'on  cultive  convena- 
blement dans  les  pépinières  aient  trois  è  quatre  pieds  à  pareil 
nombre  d'année  ;  mais  ensuite  ils  sont  surpassés  par  le  pin  la- 
riccio  et  le  pin  vreymouth.  Le  sol  qui  lui  est  naturel  est  le  sable 
granitique  des  hautes  montagnes,  sable  continuellement  liu- 
mecté  par  les  pluies;  mais  il  peut  aussi  bien  Tenir  dans  les  cratrs 
de  la  ci-devant  Champagne  que  dans  les  terres  grasses  de  la 
ci-devant  Normandie  ,  c  est-i-dire  qu'il  peut  venir  par-tout. 
Ajoulex  à  cela  qu'il  ne  craint  pas  les  plus  fortes  gi*lées ,  et 
qu'il  brave  fort  bien  les  chaleurs.  On  en  tire  par  incision  la 
BisiNS ,  ou  Poix  RisiNX ,  ou  Emocns  commun  ;  par  demi-com- 
bustion le  Goudron  \  par  distillation  une  espèce  de  TiÊRéiiEN- 
9HINE.  y  oyez  ces  mots. 

M.  Mftlns ,  dans  un  méi9ioirQ  irc^  bien  fait  &nr  les  forêts 
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d'arbres  résineux  des  Alpes,  inséré  dans  le  tome  ao  des  An- 
nales d^àgrîcultare  ^  éuMii  en  principe,  par  des  observations, 
<{iie  les  pins,  les  sapins  ^t  les  toiélèzes,  dont  on  extrait  la  ré- 
sine, sont  ansfii  durs,  aussi  forts  et  plus  légers  que  les  autres. 
Cette  considération  peat  être  d'une  grande  importance  pour 
les  niAliires. 

Le  bois  du  pin  sylvestre  est  excellent  pour  là  charpente  ,  et 
le  serott  pour  h  menuiserie  s'il  ne  conservoît  pas  si  long-temps 
f odeur  résineuse  qai  lui  est  propre.  11  pèse  vert  74  hvrcs  10 
ODces;  sec  38  livres  12  onces  par  pied  cube.  Il  perd  un  dixième 
de  son  volume  par  la  dessiccation.  Le  tout  d'aprës  Varennes  de 
FeoSleB.  Il  brûle  f»rt  bien ,  et  fournit,  dtt-ôri^  plus  de  chaleur 
fo'aaciiii  antre  bois,  ce  que  j'ai  peine  h  croire^  tar  il  se  consume 
rapidement ,  et  donne  beaucoup  de  flamme  et  de  fumée.  Les 
écuts  des  pieds  les  plus  résineux  servent  de  torches  ou  de  flam- 
beaux dans  beaucoup  de  pays.  Son  charbon  est  recherché  pour 
k  forge.  L'air  et  1  eau  agissent  fort  lentement  sur  lui ,  de 
sorte  qu'après  te  cyprès  et  le  mélèze  y  c'est  le  meilleur  de  tons 
les  bois  indigènes  pour  la  conduite  des  eaux ,  pour  les  corps 
de  pompe,  les  étais  des  mines,  etc.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  un  des  arbres  les  plus  précieux  sous  les  rapports  de 
TtitiUté ,  et  il  l'est  toujoui*s  le  plus  dans  les  pays  ou  il  croît 
naturellement ,  c'est-à-dire  sur  les  montagnes  élevées  où  le 
chêne  et  même  le  hêtre  refusent  de  vivre. 

Il  sembleroit,  d'après  cela,  que  le  pin  sylvestre  devroit  cou- 
nir  des  espaces  considérables  en  France ,  que  les  hautes  mon- 
tagnes qui  n'ont  que  quelques  pouces  d'épaisseur  de  terre , 
que  les  cantons  arides ,  impropres  aux  proauclions  ordinaires 
de  la  culture  y devroient  en  être  plantés;  mais  le  fait  est  qu'il 
disparoit  chaque  jour  plus  en  plus ,  même  dans  les  |>ays  où  il 
croit  naturellement,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer 
sur  les  montasnes  de  la  ci-devant  Bourgogne,  du  ci-devant 
Lyonnais ,  de  Ta  ci-dewnl  Auvergne ,  montagnes  que  j'ai  visi- 
tées à  diverses  reprises.  Ce  n'est  pas  par  la  fauté  des  écrivains 
s'il  devient  rare;  car  il  n'en  est  pas  un  depuis  Duhamel,  q\ii, 
k  premier  ,  je  crois  ,  en  a  provoqué  la  multiplication  en 
Fnnce ,  où  on  ne  trouve  un  chapitt^e  pour  faire  valoir  ses 
avantages.  Cependant,  je  dois  le  dire,  leurs  cris  patriotiques 
ont  élé  entendus  de  quelques  cultivateurs  de  la  ci  -  devant 
Chanipagtie,  et  ces  derniers  y  otit  répondu.  Il  y  a  en  elFet 
plusieurs  centaines  d'arpens  de  teri^e  aujourd'hui  couverts  de 
pin  commun  dans  cette  tnste  contrée.  On  crte  une  pi'opriété 
ne  valant  que  trois  on  quatre  francs  l'arpent,  qui  produit  au- 
jourd'hui plus  de  cent  francs  par  an  et  par  nrpent,  pour  avoir 
été,  il  y  a  trente  ou  quarrfnle  ans ,  stpmée  en  pins. 
Dans  les  liciia^  oi|  1^  pin^sylTçsire  crojt  ualurcllcmcnt ,  il  $a 
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reproduit  par  le  semis  de  sea  graines  ^  parcequc,  Colome  on  ne 
coupe  que  les  arbres  parven|is  à  uae  certaine  grosseur ,  il  en 
reste  toujours  des  pieds  qui  eu  fournissent  ;  aossi  n'y  donne— 
t-on  aucun  soin  à  cette  reproduction;  mais  lorsque  le  sol  est 
fatigué  d'en  nourrir,  lorsque  quelques  circonstances  ont  mis  à 
nu  un  espace  étendu,  et  que  l'herbe  a  gagné  cet  espace ,  il 
cesse  d'en  lever ,  le  bois  se  dégarnit  et  iinit  par  disparoître.  Il 
est  bientôt  temps,  ainsi  que  je  l'ai  obseriré,  qu(&, les  cantons 
cités  plus  haut  pensent  à  changer  leurs  forêts  de  place ,  sa  us 
quoi  ils  manqueront  complètement  de  bois,  deviendront  dé- 
sens  pendant  l'hiver,  et  seulement  habités  par  des  conduc- 
teurs de  vacl\esj)f^dant  l'été.  Des  semis  «Uns  des  lieux  depuis 
long- temps  ei^^uUnre  ou  en  pâturage  peuvent  facilement  pré- 
venir cet  inconvénient,  et  ces  semis  ne  sont  pas  dispendieux^, 
puisqu'il  suflit  de  gratter  la  terre,  c'est-à-iHre  de  la  labourer  à 
deux  ou  trois  pouces  de  profondeur ,  lorsque  les  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre  ;  car  le  pin  germant  y  est  sensible  lorsqu'il 
n'est  pas  abrité  par  des  arbres,  des  broussailles,  des  feuilles 
eu  de  la  neige. 

Je  dis  qu'il  suDflt  de  gratter  la  terre,  parceqa'il  a  été  re- 
marqué que  ks  semis  en  grand  des  pins ,  et  en  général  de  tous 
les  arbres  résineux  ,  dansune  terre  profondément  labourée, 
prospéroierit  moins  que  dans  celle  qui  ne  l'étoit  pas.  Cela 
s'explique  par  la  plus  faicile  dessiccation  de  cette  dernière 
pendant  l'été  qui  suit  la  plantation  *,  dessiccation  qui  amène  celle 
des  foibles  racines  du  plant.  Gela  est  si  vrai,  que  des  profonds 
labours  sont  au  contraire  favorables  dans  les  jardins  où  ou 
peut  arroser  au  besoin.  De  plus ,  à  un  âge  plus  avance,  les 
eflbrls  des  vents  arrachent  plus  facilement  les  jeunes  arbres 
dans  un  sol  meuble  que  dans  un  sol  compacte  ,  ces  pins  ayant 
peu  ou  point  de  Pivot.  F'qyez  ce  mot. 

La  zone  élevée  oh  croissent  naturellement  les  pins  sylves- 
tres (  élévation  où  la  chaleur  n'est  jamais  forte ,  et  où  les 
pluies  sont  très  fréquentes  ) ,  dispense  de  toute  précaution 
contre  les  efiets  de  la  sécheresse  *,  mais  dans  les  plaines,  sur- 
tout dans  celles  de  la  Champagne ,  si  arides  par  leur  consti- 
tution même ,  il  est  nécessaire  de  garantir  le  plant ,  pendant 
ses  premières  années  ,  des  atteintes  d'un  soleil  trop  brûlant , 
ou  des  vents  desséchans.  C'est  pour  n'avoir  pas  connu  cette 
circonstance  que  tant  de  semis  ont  manqué.  Toute  espèce  de 
plantes, d'arbustes  ou  d'arbres,  qui  ne  pousse  pas  de  trop  lon- 
gues racines ,  est  propre  à  remplir  l'objet  que  }'ai  ici  en  vue. 
En  conséquence ,  loin  d'arracher  les  bois  existans ,  les  brous- 
sailles, les  hautes  plantes  vivaces,  il  faudra  les  conserver  avec 
,  soin^  même  en  planter  ou  semer  à  l'avance ,  et  de  plus^  après 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


PIN  85 

va  léeërbb'agey  semer  la  graine  aTecdel'aroiDe  oii  de  IWge, 
qaî  abrilera  encore  pins  le  jcane  plant. 

Un  excellent  moyen  de  conduite  des  forêts ,  soit  dit  en  pas- 
sant y.seroît.soDs'doute'^e  lés  senier.'en  pins  ou  sapins^  lors- 
qu'elles commencent  à  s'éfunser ,  et  ensuite  en  arbres  non 
résineux ,  lorsque  ces  derniers  s'épuiseroiont  à  leur  tour  -,  mais 
cet  aaaolement  seroit  au  mpins  de  trois  cents  ans  dans  les  mau- 
vais sols ,  et  peut-être  de  milk  clans  les  bons.  Or ,  iqoel  moyen 
employer  pour  le  faire  exécuter  !  Ftnaz  au  mot  ForÔt. 

JLiorsque  la  terre  qu'on  se  propose  de  semer  en  pins  est  entie-* 
Tement  nue,  un  moyen  très  économique,  je  dirai  méuie  très 
fructueux  de  l'abriter ,  c'e^t  û^y  planter,  dans  la  direction  du 
leraot  au  couchant,  dcsrangèes  de  topinambours,  d'autant  plus 
rapprochées  que  lé  terrain  est  plus  sec  et  plus  exposé  aux  venis  ;* 
de  six  À  dix  pieds  par  exemple^  et  d'eu  semer  l'intervaUe , 
après  on  léger  labour,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  seroit 
même. bon  de  .£iire.  cette  plantation  de  topinambours  l'année 
qui  préoèdera  le  semis  ,  afin' qu'elle  oifre  des  touffes  plus 
épisses.  La  coupe  des  tiges ,  eh  septembre ,  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  ^  donnera  ,  pendant  trois,  ou  quatre  ans ,  un  rc- 
▼enu  qui  peut-. être  sera  supérieur  à  celui  que  la  totalité  du 
cbamp  anroit  donné  en  céi^éafes.  ^ôjr<fz  Topinambour,  âu 
bo«il  :(leicet  espace  de  temps  on^ pourra  arracher  les  racines, 
excepté i celles  des  bordures,  ce  qui  testei'a  en-  terre  suffisant 
alors  pi^ur  fournir  l'amiée  suivante  l'abri  nécessaire  au  plant  qui 
est  déià  capable  de  se  défendre  lui-même.  On  ne  doit  pas 
craindre  d'inconvéniens  de  la  pain,  de  ces  rejets  de  topinam- 
bours, qui  seront  successivement  étouffés  par  le  plant ,  les  phis 
fH'anfls  arbres',  les  chênes  même,  finissant  toujours  par  dis- 
|)droitre  des  lieux  plantés  èh  pins. . 

il  sera  rarement  nécessaire  de  garnir  l'espace  vide  que  lais^ 
seront  les  allées  de  topinambour ,  parceque  dans  le  premier 
temps  elles  serviront  aux  éclaircLsseraehs ,  et  qu'ensuite  elles 
favoriseroiitla  croissance  des  arbres  en  leur  donnant  de  l'air. 

Le  genêt  à  balai  qui ,  ainm  que  le  pin  sylvestre ,  croit  dans 
les  sables,  est  très  propre  à  être  répandu  avec  lui,  lorsqu'on 
€0  fait  du  semis  en  grand  ,  parcequ'il  croît  vite  dans  ses  pre- 
niières  années,  et  qu'on  peut  tous  les  ans  couper  les  plus  gros 
pieds  pour  donner  de  l'air  aux  jeunes  pins.  C'est  le  moyen 
[u'on  emploie  dans  quelques' cantons.  Des  cerisiers  m  ah  aie  b, 
<ies  ronces  et  autres  arbustes  produiront  aussi  le  même  effet. 

11  est  d'observation  que  les  arbres  verts  croissent  mieux 
à  l'exposition  du  nord  qu'à  toute  autre  ;  c'est  donc  à  celle-lii 
qu'on  mettra  de  préférence ,  dans  les  pays  montuenx ,  les  pins 
communs  ;  et  comme  ils  croissent  également  bien  dans  )es 
terrains  rocailleux  ,.sur  les  rochers  les  moins  garnis  de  terre , 
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pourvu  qu'ils  agiiat  l^éndiBés,  et  que  cesliaix  font  glmtk  alemetim 
peu  produclifs^  oa  ne  doit  pas  maiiqo^  de  les  en  garnir. 

Au  contraire  des  antres  semis,  celui  des  aribres  verts  ne 
craint  pas  d'être  épais ,  et  ce  par  la  raison  qui  motîv«^  son  mé— 
liinge  avec  de  Vorgoou  de  l'avoine.  Cependant  ce  seroit  foli^ 
que  de  le  faire  aussi  épais  que  le  blé.  Lorsque  la  graine  esZ 
très  loQuae ,  il  faut  en  mettre  un  quart  avec  Torge ,  et  lors^ 
qu'elle  ne  Test  pas  en  mettre  moitié ,  et  semer ,  comme  si 
c'étott  de  l'orge  pare,  au  mois. d'avril  ou  de  mai,  selon  lem 
climats  et  la  température  de  l'année. 

Les  cônes  du  pin  sylvestre  passant  l'biver  sur  l'arbre ,  il 
faut  profiter  des  premiers  beaux  jours  d'avril  pour  les  faire 
cueillir ,  puis  les  exposer  au  grand  soleil ,  sot  des  toiles ,  poup 
qu'ils  s'ouvrent  et  laissent  tomber  leur  graine  qu'on  sème  de 
suite  si  le  cas  y  échoit,  ou  qu'on  garde  jusqu'à  son  emploi. 
Elle  se  consci^^e  bonne  pendant  plusieurs  années  ;  mais  cepen- 
dant elle  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est  plus  fraicbe. 

La  totalité  des  bonneé  graines  lève  la  première' année  et 
même  en  moins  d'un  mois,  si  la  cbaleur'et  l'hamidité  con- 
courent, convenablement  à  accélérer  sa  germination. 

Pendant  la  première  année*  il  n'j  a  d^a^tre  chose  k  faire 
qu'à  couper ,  le  plus  adroitement  possible,  pour  ne  pas  en- 
fWimager  le  plant  qui  est  alors  fort  délicat,  les  épis  de  l'orge 
et  de  l'avoine.  Au  printeinps  -suivant  ,•  on  peut  édaircir  les 
places  trop  serrées,  c'^esi^-dire  celles  oji  le  plant  sera  à  moins 
de  six  ponces,  ensuite  n'y  plus  toucher  jusqu^à  eeque  les 
'  pins  gros  pieds  aient  acquis  environ  un  ponce  de  diamètre  , 
c'est^ordire  jusqu'à  six  on  huit  ans. 

Bien  entendu  qu'avant  le: seau»  on  aura  pris  dés  mesures 
pour  garantir  le  jeune  plant  du  piétinement  des  bestiaux  et 
des  hoaunes  par  des  fossés  suffisamment  larges,'  des  baies  sè- 
ches, etc. 

C'est  dont  à  six  ou  huit  ans  que  les  semis  de  pin  commun 
commencent  à  devenir  productifs ,  et  ib  peuvent  l'être  pen- 
dant deux  on  trois  siècles  presque  sans  autres  nouvelles  dé* 
penses  que  celles  de  la  coupe  et  tle  l'extraction.  Quels  avan- 
tages n  ofirent-ik  donc  pas  aux  cultivateurs  ?  Pourquoi  done 
dans  la  disette  actuelle  du  bois  tous  les  pères  de  famille  qui 
peuvent  disposer  d'un  capital  de  i5o£r.  (  car  il  n'en  coûté  pas 
plus  pour  tous  les  frais  nécessaires  au  semis  d'un  arpent  de 
pin  commun  )  ^  ne  s'empressent  *  ils  pas  d'en  garnir  leurs  mau- 
vaises terres  ?  Ou  ne  peut  en  vérité  excuser  cette  insouciance 
que  par  la  considération  de  l'ignorance  dans  laquelle  vivent 
la  presque  totalité  des  cultivateurs ,  et  aun  obstades  qu'ap* 
portent  à  l'exécution  de  leurs  vues  les  préjugés  de  la  routine. 

Les  premiers  objets  qu'on  doit  retirer  d'un  semis  de  pin ,  ce 
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sont  tous  les  pîcda  morts  tt  ceux  aai  par  leur  foiblesse  et  par 
leur  mauvaise  Tenue  anoonoent  ocToir  être  nuisibles  à  l'ac- 
croissement du  reste.  Chacune  fies  huit  ou  dix  années  suivant 
tes^  pendant  l'hiTer ,  on  coupe  les  plants  les  plus  foibles  ou 
les  plus  rapprochés  pour  en  faire  des  échalas ,  d'abord  entiers , 
e&suîte  refendus.  Ces  échalas  «  d'une  bonne  durée ,  «ont  d'une 
Tente  très  arantageuse  dans  les  pays  de  vignobles.  Ailleurs  . 
le  bois  sera  employé  au  chauilage  ou  autres  objets. 

Dès  qne  quelques  uns  des  arbres  résultans  d'un  semis  de 
pin  ont  acquis  six  pouces  de  diamètre ,  c'est-à-dire  sont  susoep- 
tibles  de  faire  des  solives,  on  change  de  méthode.  Ce  iont  alors 
les  pins  gros  qu'on  abat  annuellement  *,  mais  en  y  apportant 
de  la  modéra tioa  ,  c'est-à-dire  en  en  réservant  toujours  qael^ 
qaes  uos  de  distance  en  distance  ^  soîl  pour  fournir  de  la  graine 
lorsque  les  repeuplemens  deviendront  nécessaires ,  soit  pour 
aroïp  des  pièces  de  très  fortes  dimensions. 

Il  est  plusieurs  manières  d'exploiter  les  forêts  de  pin  ,  oiitré 
celle  en  jardinant  y  dont  il  vient  d'être  question  ,  et  qui  est 
la  pins  commune.  Une  d'elles ,  c'est  de  couper  successivement 
par  grandes  places;  une  autre-  par  allées  plus  ou  moins  lar- 
ges, perpendiculaires  à  la  direction  du  vent  dominant -,  une 
troiiièine  de  couper  successivement,  en  commençant  au-des- 
sous du  vent.  Le  motif  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  les  aménager 
cooime  les  autres  forêts  y  c'est  que  les  baliveaux  ou  porte- 
graines  ne  peuvent  pas  résister  seuls  aux  efibrts  des  vents*. 
y  oyez  y  pour  le  surplus ,  au  mot  For^t. 

Dans  les  Alpes  on  ooupe  les  pins  et  les  sapins  pendant  tout 
Télé.  Cette  méthode  d'exploitation ,  quoique  commandée  par 
la  positioa  de  ces  arbres  aans  des  localités  Couvertes  en  hiver 
de  plusieurs  pieds  de  neige  y  est  vicieuse ,  en  ce  que  les  arbres 
^at  en  sève,  et  par  conséquent  donnent  des  bois  de  qualités 
inférieures. 

La  cuhore  du  pin  sylvestre  dans  les  jardins  difEère  beau- 
coup de  celle  dont  je  viens  d'indiquer  les  procédés.  C'est 
GOQtre  un  mur  à  l'exposition  du  nord  et  dans  une  terre  bien 
ameublie  par  les  labours,  môme,  lorsqu'on  le  peut,  dans  de 
^  terre  de  bruyère ,  qu'il  faut  en  effectuer  le  semis ,  qu'oit 
arrose  au  besoin ,  ou  qu'on  couvre  de  mousse  pour  y  con  - 
^rver  plus  long-temps  l'humidité  des  pluies.  Ce  semis  peut 
*'lre  fait  fort  épais  sans  inconvéniens.  Le  plant  levé  s'arrose 
Pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Au  printemps  de  l'année  sui- 
^ï^te,  c'est*à-dire  en  avril,  on  relève  oe  plant  pour  le  mettre 
^Qs  un  autre  lieu  y  à  la  même  exposition ,  et  dans  de  la 
^rre  de  même  natute,  à  la  dbtance  de  six  ou  huit  pou- 
ces. Là,  on  le  laisse  deux  ans,  en  ayant  soin  de  le  biner  deux 
Ott  trois  fois  pfir  qh^  Après  cet  espace  de  temps  o*'  l'arrache 
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encore  pour  le  replanter  en  pleine  terre  à  tonte  exposition  ,  &. 
la  distance  de  deux  pieds.  C'est  aprë»  deux  autres  années  de 
séjour  dans  ce  nouveau  local  qu'on  doit  le  mettre  définitive- 
ment en  place.  Si  on  attendott  quatre  ans ,  sa  non  réussite 
seroit  plus  probable  que  sa  réussite.  Ainsi,  c'est  à  cinq  ans 
qu^un  pin  sylvestre  prend  te  nom  Marbre  Jait  -,  il  a  ordinaire- 
ment alors  quatre  à  cinq  pieds  de  haut  et  deux  pouces  de  dia- 
mètre, c'esl-à-dire  qu'il  peut  se  défendre  par  lui-même  lors- 
qu'il est  exposé  aux  accidens  produits  par  les  hommes  ou  par 
les  animaux. 

Le  motif  qui  détermine  les  cultivateurs  à  changer  les  pins  ^ 
et  en  général  tous  les  arbres  verts  aussi  souvent  de  place  dans 
les  i^épinières ,  c'est  qu'ils  ont  besoin ,  pour  pouvoir  facilement 
reprendre ,  d'un  empâtement  de  racme  d  autant  plus  consi- 
dérî\bl^  qu'ils  sont  plus  vieux ,  et  qu'on  obtient  ce  résultat 
par  le  moyeu  employé,  moyen  qui  force  ses  fibriles  à  se  four- 
cher^ Cela  est  si  vrai ,  que  de  cent  pieds  de  l'âge  de  trois  ans 
seulement,  arrachés  dans  un  bois  avec  toutes  les  précautions 
convehables,  il  en  périra  certainement  quatre-vingt-dix;  et  quç 
de  pareil  nombre,  pris  dans  une  pépinière  à  quatre  ou  cinq 
pns  et  même  plus,  il  n'en  périra  pas  dix.  11  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  plus  on  plante  jeunes  les  arbres  verts  et  plus  on  est 
assuré  de  leur  reprine. 

On  ne  peut  pas  planter  les  arbres  verts,  et  principalement 
les  pins ,  ù  toutes  les  époques  de  Tannée.  L'expérience  a 
prouvé  que  pour  le  faire  avec  succès  il  failoit  choisir  le  mo- 
ment oii  ils  entroient  en  végétation ,  que  leur  jeunes  bour- 
geons commençoient  à  poindre ,  moment  qui  dure  pendant 
huit  jours  au  priutemps,  et  autant,  ou  un  peu  moins,  à  la  fin 
de  l'été.  C'est  pour  ne  pas  avoir  pris  cette  précaution  que  tant 
de  personnes  n'ont  pas  réussi  à  sauver  les  pieds  qui,  par  leur 
vigueur,  leur  donnoienl  le  plus  d'espoir-,  de  plus,  les  racines  de 
ces  arl>rcs  et  de  leurs  congénères  sont  si  sensibles  au  haie, 
qu'une  heure  d'exposition  à  l'air,  lorsqu'il  n'est' pas  brumeux, 
suffît  pour  les  frapper  de  mort;  Aussi  la  plupart  des  cultivateurs 
les  placent'ils,  lors  de  leur  seconde  transplantation,  dans  des 
pots,  ou  dans  des  paniers  (mannequins)  avec  lesquels  on  peut 
les  transporter. sans  incunvéniens.  D'autres  les  trempent  immé- 
diatement après  leur  sortie  de  terre  dans  un  gâchis  formé  de 
bouse  de  vache ,  de  terre  franche  et  d'eau  par  parties  égales. 
Ces  trois  moyens  sont  bons  puisqu'ils  garantissent  les  racines 
du  contact  de  l'air,  et  peuvent,  par  conséquent,  être  em- 
ployés, le  premier,  quand  on  veut  envoyer  les  arbres  fort  loin , 
le  âeriiier  quand  on  les  plaute  «i  peu  de  distance  du  lieu  de 
l'arrachis. 

Rr. rament  on  place  le  pin  en  quinconce,  encore  moins  en 
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Mwcnue  I  q^oSque  de  ces  deax  manières  il  puisse  donner  d<'s 
jouissances.  G  est ,  dans  les  jardins  paysagers  y  isolé ,  ou  sur  les 
bords  des  massifs ,  sur-tout  aux  angles  saillans  des  bosquets 
qu'il  produit  le  plus  d'effet,  parle  contraste  de  la  disposition 
de  ses  braucbes  et  de  la  couleur  glauque  de  son  feuillage 
avec  les  autres  arbres  de  ces  massifs  ou  bosquets  ;  mais  il  ne 
doit  cependant  pas  y  être  prodigué ,  attendu  que  l'épicéa  , 
le  sapin,  le  baumier  de  Giléad ,  les  sapinettes,  les  genévriers , 
les  cèdres,  j  réclament  aussi  une  place  et  se  marient  fort  bien 
avec  lui.  A  moins  de  caar  extraordinaires  il  ne  faut  point  mutiler 
ses  branches ,  car ,  ainsi  que  tous  les  autres  arbres  verts ,  il  est 
dégradé  par  l'attouchement  de  la  serpette.  Jamais  il  ne  se  dé- 
veloppe avec  plus  de  grâce  ,  je  dirai  même  de  majesté ,  que 
lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même.  11  commence  ordinaire- 
ment à  porter  des  fruits  à  sa  huitième  ou  dixième  année. 

Une  fois  en  place,  le  pin  sylvestre  ne  demande  qu'à  être 
oublié.  Aucune  sorte  de  soin  lui  est  nécessaire.  On  peut  même 
dire  que  l'art  lui  nuit  toujours.  C'est  véritablement  Tarbrc  des 
jardîuiers  paresseux.  Pourquoi  ne  le  multiplie-l-on  donc  pas  da- 
vantage? Le  parti  qu'en  peut  tirer  l'écouomie  domestique  et 
ses  agrémens  me  font  faire  des  vœux  pour  qu'il  le  soit  par- 
tout. La  dif&culté  de  le  défendre  dans  sa  jeunesse  contre  les 
dommages  y  motif  qui  me  paroît  le  seul  valable ,  peut  être 
Êkcilement  levé  par  oes  mesures  bien  combinées,  par  exemple, 
en  le  semant  au  milieu  d'un  buisson  de  ronces  plantées  à  cet 
effet,  au  milieu  d'une  haie,  etc. 

Le  FIN  d'Écossb,  Pinus  rubra,  est  regardé  par  beaucoup  de 
botanistes  comme  une  simple  Tarîété  du  précédent,  avec  le- 
quel il  se  confond  facilement  au  premier  aspect ,  maïs  il  forme 
certainement  espèce.  Ses  feuilles  sont  un  peu  moins  glauques  et 
un  peuplas  longues;  ses  boutons  pi  us  grêles,  plus  allongés,  plus 
roDges  et  rarement  couverts  de  résine  ;  ses  pousser  et  ses  fleurs 
mâles  sont  rouges.  Ses  cônes  sont  plus  pointus ,  de  moitié  au 
moins,  plus  petits,  grisâtres,  très  saillans  et  recourbés  en  ar- 
rière; leurs  écailles  sont  très  pyramidales,  sur-tout  du  côté  de 
la  base,  il  croît  dans  le  nord  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 
11  paroit  s'élerer  plus  que  le  précédent  et  avoir  le  bois  plus 
roQge  et  plus  résineux.  On  le  cultive^  mais  plus  rarement  dans^ 
les  jardins  des  environs  de  Paris.  Sa  culture  ne  dtifère  pas  de 
celle  du  précédent,  qui,  je  le  repète,  porte  par-tout  son  nom. 
lia  un  port  assez  différent  pour  pouToir  contraster  avec  lui. 

Le  ?iN  njs  MATUBE,  le  pin  de  Hussie  j  le  pin  de  Riga ,  le  pin 
de  Ha^ueneaUy  a  les  feuilles  plus  longues,  |>lus  vertes  et  plus 
grêles  que  celles  des  deux  précédents;  ses  boutons  encore 
plus  petits  que  ceux  du  pin  d'Ecosse.  Il  croit  naturellement 
dans  tous  les  lieux  ci-dessus  dénommés.  Les  pépinières  im- 
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pérîales  en  contiennent  de&  jxiillîers  de  pieds  qaî  se  reconnoî^— 
sent  au  premier  aapect,  et  qui  proviennent  de  graîiies  venues^ 
d'Hagneneau*  Noisette  en  possède  beaucoup,  résultant  des  grai- 
nes qu'il  a  reçues  de  Russie.  Il  s'élèyc  plus  qu'aueun  des  pré- 
cédens.  C^est  lui  qui  fournît  ces  belles  mâtures  dn  nord  si  re— 
chercbées  par  tous  les  constructeurs  de  Taîsseau.  On  a  fré- 
quemment tenté  de  le  naturaliser  en  France  ^  à  raison  de  son 
importance  sous  ce  rapport ,  mais  après  la  mort  des  personnes 
[ui  s'en  sont  occupées  ^  principalement  de  Duhamel ,  il  a'est 
e  nouveau  confondu  avec  les  précédens.  Je  me  propose  de  le 
multiplier  autant  qu'il  me  sera  possible. 

Le  PIN  DE  Gekèive  y  de  Tarrare ,  le  pin  commun  de  France» 
Cest  un  arbre  de  médiocre  stature  ,  rarement  droit ,  qu'on 
n'emploie  presque  qu'à  brûler.  II  est  fort  eommun  sur  les 
montagnes  du  centre  de  la  France  et  des  Basses- Alpes,  où  il 
Corme ,  ainsi  que  je  Pai  observé  dans  une  grande  quantité  de 
lieux,  des  bouquets  de  bois  peu  épais.  Son  abondance  sur 
la  montagne  de  Tarrare ,  oîi  passe  la  route  de  Paris  à  hjon  , 
la  £iit  connoitre  des  cultivateurs ,  mais  sans  aucun  fruit  pour 
les  botanistes  qui  l'onfe  constamment  confondu  avec  les  pré- 
cédens, quoi  qu'il  en  soit  fort  distinct.  Ses  feuilles  sont  de 
moitié  plus  courtes ,  à  p«ine  glauques.  Ses  boutons  sont  plus 
petits,  mais  de  même  forme.  &s  cônes  sont  de  même  grosseur, 
mais  plus  courts  que  ceux  du  pin  sylvestre  ;  leur  coulear  est  le 
brun  verdâtre.  La  pyramide  de  leurs  écailles  est  très  saillante , 
légèrement  recourbée  en  arrière ,  sur-tout  vers  la  base. 

Le  FIN  mis  Pr  AÉiréES ,  Pinus  uncinata ,  Décandolle  ,  a  les 
fptiilles  à  peine  longues  de  deux  pouces  ;  les  cônes  orales  et 
à  écailles  terminées  par  une  épine  recourbée.  11  croît  dans  \fs 
Pyrénées  oii  il  a  été  découvert  par  Décandolle.  C'est  nne  es- 
pèce bien  caractérisée  par  ses  fruits  et  ses  pousses  blanches , 
mais  fort  rapprochée  du  pin  sylvestre,  avec  lequel  il  a  été 
confondu  jusqu'ici.  Je  me  propose  d'en  faire  venir  des  graines 
po^r  l'introduire  dans  nos  jardins ,  où  il  ne  se  voit  pas  encore. 

Le  PIN  icAiLLEux,  Pinus  squammosa,  Bosc. ,  ne  paroit  avoir 
été  connu  d'aucun  botaniste.  Ses  feuilles  sont  moins  dauqnes , 
plus  courtes ,  pins  roides,  et  plus  nombreuses  que  celles  d'au- 
^une  des  espèces  précédentes.  Ses  boutons  sont  très  gros ,  très 
obtus. et  très  résineux.  Ses  cônes  sont  plus  petits  et  plus  oonrts 
que  ceux  du  pin  de  Genève.  Leur  couleur  est  d'un  brun  clair. 
Les  pyramides  de  leurs  écailles  sont  très  aplaties,  très.longuos 
et  recourbées  en  arrière.  Ce  dernier  caractère  ne  permet  pas 
de  le  confondre  avec  aucun  autre.  J'ignore  de  quel  pays  il  est 
originaire ,  mais  ilse  cultiye  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
dans  les  pépinières  impériales  et  ches  Cels.  Il  mérite  d'être 
multiplié.  Je  soupçonne  qu'il  ne  s'élève  pas  beaucoup. 
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le  PIN  mono',  Finus  mug^ts^  Wild ,  a  les  fieuillea  irèâ 
coort£s,  cesi'à-dîre  9U  pliu  d'un  pouce  de  long  et  tOQ)oura 
ramassées  À  Tejitrénnîié  des.ramenu^.  Leur  couleur  est  légère-' 
meut  glauque.  Ses  boutons  sont  lougs ,  gros  et  très  résineux. 
Ses  cdnes  ressemblent  {your  la  grosseur  et  la  form^  à  ceux  du 
pin  de  Genève^  idaîs  leur  couleur  est,  plus  verte,  les  pyramides 
de  leurs  écailles  moins  saillantes ,  sur-tout  du  colé  de  la  base« 
Il  s'élève  peu  5  reste  toujours  tortu,  irrégulier  et  se  dégarait 
facilement  de  ses  feuilles.  Ses  boutons,  pendant  Tliiver,  sont 
coniques,  aigus,  très  résineux.  11  croit  très  abondamaient  sur 
le  sommet  des  Alpes  où  il  ne  sert  qu'au  ch^uffaec.  Son  bois  est 
très  résineux.  Villars  dit  qu'il  se  confond  avec  le  pin  commun 
à  mesure  qu'il  descend  dans  les  vallées  ;  cependant  il  ne  change 
pas  d'aspect  ni  de  caractères  dans  nos  jardins  ou  on  le  cultive 
depuis  trèS' long- temps,  et  où  on  le  reproduit  de  graines  nées 
dans  les  ttiémes  jardins.  T\  ne  s'y  élève  guère  qu  a  dou^  ou 
quinze  pieds,  taudis  qu'il  est  commun  d'y  voir  le  pin  sylvestre 
de  trente  a  quarante  pieds  de  haut.  On  ne  doit  pas  le  cultiver 
poor  ornement,  car  son  aspect  toujours  chétif  ne  fait  pas  bon* 
nevr  an  jardinier  aupès  de  ceux  q^û  ignorent  qu'il  est  de  sa 
nature  de  rester  ainsi. 

Le  9iir  jTAiN ,  Pinus  pumiliOy  Wild  ^  a  les  feuilles  couples , 
très  rapprochées  de  la  tige  ;  les  c6nes  presque  ronds  ot  à  écailles 
obtuses,  n  croit  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Allemagne  >  et  il 
resseiable beaucoup  au  précédent,  avec  lequel  il  a  été  confondu 
par  tous  les  botaniste  qui  ne  Font  pas  vu  vivant  -,  mais  il  s'en 
dtstiiigue  QOQsidéraJ)leraent,  pnisqu  il  ne  form«  jamais  qu^un 
buisson ,  dont  les  branches  latérales  sont  couchées  sur  la  terre , 
ei  généralement  plus  longues  que  le  tronc«  Ses  feuillf  s  soûl  plus 
longues,  plus  grêles  et  plus  vtîries.  Son  bouton  d'hiver  est  de 
même  ferme,  mais  bien  mpins  résineux.  le  le  cite  uniquement  a 
cause  de  cette  confusion*,  car  il  est  eo^ore  moins  dans,  le  cas 
d'être  etdtivé  que  le  précédent.  jNoisette  est  le  seul  pépiniériste 
^s  environs  de  Paris  chez  qui  il  se  trouve.  On  l'a  figuré  daiis 
l'ouvrage  snr  les  plaintes  rares  de  Uonffrie.  ' 

Le  PIN  jLjbRiGCio  a  les  feuilles  très  longues  (  trois  a  quatre 
pouces) ,  d'un  vert  clair  ;  les. canes  petits,  souvent  rccaurbésl 
et  à  écailles  très  obtuses.  Il  croit  sur  les  mcmtagnes  de  la  Corse^ 
et  est  aujourd'hui  très. abondant  dans  les  jardins  des  environs 
de  Paris<  C'est  celui  qui  s'élève  le  plus  haut  et  le  plus  rapide-? 
rnent^  ceint  par  cemséqueut  qu'on  doit  par^tout  cultiver  de 
nréférence.  11  a  été  conlondu  presque  par  tous  les  autours  avco 
la  première  espèce  ,  .sous  la  dénomination  de  Pinu».  sj^luostris 
éiUissima ,  on  avec  le  pin  maritime  sous  le  nom  de  pinus  pimâa^" 
ttr.  Il  tient  en  effet  le  milieu  entre  eux,  niais  forme  certaine* 
ment  espèce  distincte^  On  le  distingue  toujours,  dans  sa  pre« 
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tnière  jeunesse  ,  a  la  disposition  contournée  de  ses  feailles^  cjut  , 
dans  l'état  adulte ,  sont  deux  h  trois  fois  plus  grandes  que  celles 
du  pin  sylvestre  ;  elles  sont  aussi  moins  glauques  ;  ses  cônes  ^  h 
peu  près  de  même  grosseur  ^  sont  rougeâtres^  et  ontlespjrra— 
mides  des  écailles  plus  surbaissées  et  plus  larges.  Ses  boutons 
sont  plus  gros,  plus  mucronés,  et,  pendant  Phivcr ,  toujours 
couverts  de  résine.  On  dit  qu'il  en  est  en  Corse  qui  ont  plus  <le 
cent  quarante  pieds  d'élévation.  J'en  connois  qui  ont  vingt  à 
trente  ans,  et  dont  la  bauteur  est  peut-être  moitié  de  la  pré- 
cédente,  et  ils  donnent  abondamment  du  fruit.  Sa  culture  ne 
diffère  pas  de  celle  du  pin  sylvestre.  U  ne  craint  pas  plus  que  lui 
les  celéîes  des  environs  de  Paris. 

J  ai  fait  venir  de  Cor^e  une  grande  quantité  de  graines  de 
cette  espèce  ,  pour  accélérer  d  autant  sa  multiplication  en 
France  ;  mais  de  cent  milliers  de  pieds  qui  ont  levé  dans  le» 
pépinières  impériales,  il  n'en  subsiste  peut-être  pas  mille ,  par 
suite  des  malheureuses  circonstances  qui  agissent  sur  elles.  J'a« 
Tois  fait  faire,  dans  une  de  ces  pépinières,  une  plantation  de 
près  de  trois  cents  pieds,  destinés  à  donner  des  graines,  les- 
quels, au  bout  de  trois  ans,  ont  été  arrachés  par  l'effet  dca 
mêmes  circonstances,  à  mon  grand  désespoir. 

Le  PIN  DE  Garamanie,  Pinus  Caramanica,  Bosc ,  a  beaucoup 
de  l'aspect  du  précédent  ;  mais  ses  feuilles  sont  plus  roides,  et 
ses  boutons  plus  petits.  Ses  cônes  ont  les  pyramides  des  écailles 
ovales,  obtuses,  presque  globuleuses,  comme  celles  du  pin 
d'Alep.  Il  est  originaire  de  l'Asie  mineure,  d'oii  ses  graines 
ont  été  rapportées  f)ar  mon  confrère  Olivier.  C'est  un  grand 
arbre  ;  mais  au  contraire  du  précédent ,  il  croît  très  lentement  ; 
car  les  pieds  qui  se  voient  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle ,  et  dans  la  pépinière  de  Gels  ,  ont  à  peine  deux  pieds 
de  haut ,  quoiqu'ils  aient  dis  ans  d'âge. 

.  Le  PIN  MARITIME ,  ou  pin  de  Bordeaux  ,  ou  grand  pin  ,  ou 
pin  pinastre ,  Pinus  pineaster,  Wild ,  a  les  feuilles  de  cinq  à  six 
pouces  de  long ,  d'un  vert  clair  *,  les  côucs  presque  de  même 
longueur,  c'est-à-dire  trois  k  quatre  fois  plus  gros  que  ceux  du 
)in  lariccio.  Leurs  écailles  sont  proportionnellement  plus  al- 
ongées  que  les  siennes ,  et  la  pyramide  de  leur  écaille  est  plut 
centrale.  Ses  boutons  ne  sont  jamais  couverts  de  résine ,  et  srs 
jeunes  pousses  sont  rougeâtres.  Il  croît  en  immense  quantité 
dans  les  landes  de  Bordeaux,  et  dans  quelques  autres  lieux  des 
parties  méridionales  et  occidentales  de  l'Europe.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris.  Sa  hauteur  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  ptn  sylvestre.  Ses  rameaux  se  dégarnis* 
sent  presque  toujours  du  bas  dans  la  vieillesse.  G' est  de  lui  qu^on 
tire  principalement-là  Résine,  le  Galipot  et  le  Goudron,  {vùr- 
ces  mots) ,  etc. ,  dont  on  fût  usage  dans  la  marine ,  quçique  ces 
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produits  ne  soient  pas  clies  lui  craa<ui  bonne  qualité  c^ae  dans 
d'aolres  espèces.  Les  gelées  tks  environs  de  Paris  le  Irappcnt 
quelquefois.  Cependant  on  en  voit  de  beanx  pieds  au  jardin  du 
Muséom',  à  Fontainebleau  cl  à  RambouLllet ,  lesquels  portent 
graine.  De  toutes  les  espèees,  c'est  celle  dont  la  reprise  est  la 
plusineerlaine,  lorsqu'elle  a  acquis  plusde  deux  am.d'âge }  aussi 
ne  b  troure-t-on  qu'en  petite  quantité  dans  les  pépinières ,  et 
par  suite  dans  les  jardins  paysagers ,  qu'elle  orne  cependant , 
Dième  lorsqu'elle  est  en  opposition  avec  les  autres.  Les  subies 
les  plus  arides  lui  conviennent  le  mieux  ;  aussi  dott*on  le  cul- 
tiver eu  grand   dans  toutes  les  localités  de  cette  nature ,  ou 
il  n'est  pas  dans  le  cas  de  craindre  les  gelées  dans  sa  jeunesse  ^ 
époqoe  où  il  y  est  le  plus  sensible.  11  réussit  assez  bien  dans  la 
iiologne,  où  j'en  ai  vu  de  ffrands  semis;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  tenter  de  le  cultiver  plus  aii  nord.  Celui  qu'on  ùp* 
pelle  pii»  du  Muns^  du  nom  de  la  ville  près  laquelle  on  en  voit 
(ie grandes  quantités,  est  l'espèce  suivante.  Dans  les  landes  de 
Bordeaux ,  où  je  l'ai  observé  plus  particulièrement,  on  en  tire 
parti  sous  le  rapport  de  la  résine  et  du  goudron ,  comme  bois  de 
clvarpente  et  de  chauffage.  Brémontier  l'emploie  avec  le  plus 
grand  succès  pour  fixer  les  dunes  ;  d'autres  le  sèment  unique- 
ment pour  faire  deséchalas  et  des  fagots,  à  peu  près  comme  je 
i'ai indiqué  a  l'occasion  du  pin  sylvestre.  Je  ne  puis  trop  en  re- 
commander la  multiplication  par  semis ,  qui  manquent  bien 
ptus  rarement  que  ceux  de  ce  dernier  dans  les  terrains  secs 
ttt  les  expositions  chaudes.  La  précaution  des  abris  est  cepen- 
dant encore  très  importante  pour  le  succès  de  ces  semis.  Tout 
ce  que  j'ai  dit  de  la  culture  en  grand  du  pin  sylvestre  s'ap* 
plique  à  celui-ci. 

£«  piiï  PERSOT9  pin  à  trochet ,  petit  pin  maritime  ^  Pinus  ma^ 
ruima ,  Wild  et  Lambert ,  ne  diffère  presque  du  précédent , 
a^ec  lequel  il  a  été  confondu  par  la  plupart  des  botanistes , 
|iue  parcequ'il  est  plus  petit  dans  toute$  ses  parties  ;  cependant 
>|  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  forme  réellement  espèce  dis- 
tiucle.  Ses  cônes  sont  ou  solitaires  ou  rassemblés  plusieurs  en- 
sembleet  non  épineux.  Il  est  très  abondant  dans  les  sables  arides 
^^  environs  du  Mans^  et  de  quelques  parties  de  la  ci-^dcvant 
Bretagne.  Les  gelées  agissent  moins  sur  lui  que  sur  le  précc- 
^^nt;  de  sorte  qu'on  peut  le  cultiver  plus  au  nord.  Souvent,  à 
^  oonnoissance,  il  a  été  semé  dans  les  pépinières  des  environs 
<lc  Paris;  cependant  je  ne  puis  dire  quel  jardin,  excepté  le  pe- 
^'^Trîanon,  en  contient  de  gros  pieds,  parcequ'il  est  difficile 
<ie  le  distinguer  du  précédent,  et  même  du  pin  lariccio ,  lors- 
<iu'oQ  ne  l'observe  pas  de  très  près. 

Le  VIN  d'Ai.bp  ou  pin  D£  JfiRusAUSM,  Pinus  AlepenùSy  Wild,  a 
^  feuilles  trèsfines;  très  rapprochées  de  la  tige,  longues  de  trois 
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à  quatre  pouces,  et  d'un  vert  foncé  ;  ses  boutons  sont  petits  et  non 
résineux*,  sescônes  sont  ovoïdes,  ont  leursécaillesà  pyramide  fore 
surbaissée  et  à  base  presque  aussi  large  que  longue;  ses  }ennes 
pousses  sont  blanchâtres.  Il  croit  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe  y  sur  la  côte  de  Syrie  et  en  Barbarie.  On  le  cuitîve 
idans  les  jardins  des  euTÎrons  de  Paris ,  quoiqu'il  craigifte  les 
fortes  gelées  des  hivers.  Sa  hauteur  excède  à  peine  vingt-cinq 
à  trente  pieds,  et  son  tronc  est  rarement  droit,  si  j'en  juge  par 
ceux  qui  couvrent  les  rochers  de  la  côte  entre  Marseille  et 
Toulon,  rochers  que  j'ai  visités.  Je  regarde  cette  espèce  comme 
la  plus  éiécante  des  indigènes ,  et  j'en  conseille  la  culture  dans 
tous  les  jardins  paysagers  dont  le  sol  sera  sec  et  chaud.  Sa  culture 
ne  difi%re  de  celle  du  pin  sylvestre  qu'en  ce  qu'il  faut  garantir 
les  jeunes  plants,  penaantles  trois  ou  quatre  pi*emières  années , 
des  rigueurs  de  l'hiver,  par  des  couvertures  en  feuilles  sèches, 
en  fougère,  etc.  J'en  connois  plusieurs  pieds  qui  donnent 
abondamment  des  graines  dans  les  environs  de  Pans. 

Dans  son  pays  natal  le  pin  d'Alep  ne  parott  pas  servir  à 
d'autres  usages  qu'à  brûler  ;  mais  comme  il  croît  dans  les  plus 
mauvais  sols ,  au  milieu  des  tas  de  pierres ,  il  est  précieux  à 
multiplier ,  ce  que  je  doute  cependant  qu'on  fasse  en  France  f 
étant  plus  conunode  de  laisser  ce  soin  à  la  seule  nature. 

Le  PIN  PIKIEII,  PIN    PIONOK,  PIN  CtXLTIvi,  vfs  DE  PIERBE  ,   a 

les  feuilles  moins  longues  que  celles  du  pin  maritime  et  plus 
glauques.  Ses  canes  sonl  obtus,  non  épineux  et  de  la  grosseur 
du  poing.  Une  enveloppe  osseuse  et  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  recouvre  ses  semences.  C'est  un  très  grand  arbre,  qui, 
lorsqu'il  estarrivé  h  toute  sa  croissance ,  prend  une  terre  arron- 
die  d'un  très  bel  elTet.  11  paroît  originaire  d'Orient  et  se  cul- 
tive très  abondamment  dans  toutes  les  parties  méridionales  de 
l'Europe,  pour  son  bois  excellent  pour  la  charpente  ,  la  ma- 
rine et  la  menuiserie  ,  et  pour  ses  semences ,  dont  l'amande  se 
mange ,  soit  crue  ,  soit  cuite  sous  la  cendre ,  soit  mêlée  dans  les 
ragoûts.  U  soutient  difficilement,  sur-ioutlorsqu'il  est  jeune,  les 
hivers  rigoureux  du  climat  de  Paris;  mais  quand  il  est  devenu 
vieux  il  les  brave ,  comme  le  prouvent  les  deux  beaux  pieds  qui 
se  voient  sur  la  butte  du  jardin  du  Muséum.  Ses  fruits  dont  j^at 
mangé  maintes  et  maintes  fois  ,  tant  à  Paris  que  datis  mes 
voyages,  ont  un  goût  assez  agréable  quoique  résineux.  Ils  sont 
fort  recherchés  par  les  enfans  ,  et  sont  employés  en  médecine 
comme  adoucissons  et  pectoraux.  La  consommation  qu'on  en 
^it  seroit  beaucoup  plus  étendue  s'ils  ne  rancissoient  pas  avec 
autant  de  facilité,  ç  est-lnlire  si  on  pouvoitles  garder  une  année 
sur  l'autre.  Un  moyen  de  retarder  cette  altération  f  c'est  de  les 
laisser  dans  leur  cône.  Un  autre  c'est  de  les  enterrer  pi'ofondc- 
ment  dam  nxM  terr<?  sèche.  tJo  troisième  ^  c'est  de  les  saler. 

Digitized  by  VjOOQIC 


PIN  93 

Dans  les  pays  chauds  la  setile  culture  de  cet  arbre  consiste  à 
mettre  en  terre  une  de  ses  semences  au  printemps  de  l'année 
qui  suit  celle  de  sa  maturité,  et  de  défendre  le  jeune  plant  qui 
en  provient,  pendant  ses  premières  années,  des  accidens  aux- 
quels il  peut  être  exposé.  Du  moins  ni  en  France ,  ni  en  Espa- 
gne, ni  en  Italie  n'ai-je  vu  leur  donner  des  soins  particuliers.  Par- 
tout où  je  l'ai  trouvé  il  n'étoil  rien  moins  qu'abondant,  et  cepen- 
dant par«tout  on  m*a  paru  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  c'est- 
à-dire  beatt<:oup.]^ulle  part  que  je  sache  on  n'en  forme  des  plan- 
ta tîons régulières  ;  il  est  toujours  isolé  et  épars  dans  les  terrains 
Cultivés  autour  des  villages,  etc.  il  seroit  très  k  désirer  qu'il 


i  ou 
vage 
rempire  ottoman ,  que  c'est  lui  qui  touruit  csciusîvetuent 
les  mâts  à  la  marine  turque.  Son  hois  est  blanchâtre  ,  médio- 
crement réstneax  et  fort  léger. 

Dans  les  pépinièi^^s  des  environs  de  Paris,  les  graines  de 
pinpinier  se  sèment^  en  automne,  dans  des  terrines  remplies 
de  terre  de  bruyère  ,  terrines  qu'on  place,  au  printemps,  sur 
couche  et  sous  châssis  et  qu'on  arrose  souvent.  Quelquefois 
elles  ne  lèvent  oue  la  seconde  année ,  tant  leur  enveloppe  est 
dure  et  met  d'oostacle  k  l'action  de  l'humidité  sur  le  germe. 
Quelques  jardiniers,  pour  accélérer  leur  germination ,  brisent 
leur  enveloppe  ,  mais  on  risque  par-là  de  les  faire  pourrir.  Le 
plant  levé  se  repique  la  même  année  à  la  seconde  sève ,  ou 
l'année  suivante  au  printemps  ,  isolément  dans  des  petits  pots, 
qu'on  rentre  l'hiver  dans  l'orangerie.  Ce  plant  a ,  pendant  les 
deux  premières  années ,  \in  aspect  fort  différent  de  celui  qu'il 
aura  par  la  suite.  Ses  feuilles  sont  simples  ,  très  rappro- 
chées ,  très  glauques ,  ciliées  en  leurs  bords  et  très  courtes. 
Ce  n'est  m'a  la  quatrième  ou  cinqnième  année  qu'on  peut 
hasarder  de  le  mettre  en  pleine  terre  dans  un  jfieu  sec  et 
abrité  des  vents  du  nord.  Alors  il  ne  demande  plus  aucun 
soin  et  rentre  absolument  dans  la  série  des  autres  espèces. 
Cest  toujours  isolément  qu'il  demande  à  être  planté  dans  les 
jardins  paysagers  ,  parcequ'il  n'y  brille  que  par  la  belle 
fonne  de  sa  tète ,  et  que  le  voisinage  des  autres  arbres  l'altè-* 
reroit. 

Les  espèces  de  cette  division,  étrangères  à  l'Europe  et  qu'on 
cultive  dans  nos  jardins  ,  sont , 

Le  PIN  BE  ViRoiNiJS ,  Pinus  inops,  Wild.  H  a  les  cônes  allon- 
gés, d'nn  brun  rongeâtre,  hr  pyramide  des  écailles  très  large^ 
très  surbaissée  et  terminée  par  une  pointe  épineuse  et  recour- 
héc.  Ses  lioutons  sont  très  longs  et  très  résineux.  C'est  un 
vhtt  de  moyenne  grandeur ,  dont ,  au  rapport  de  Michaux , 
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le  bois  n'est  bon  qu'à  brûler.  Ses  dernières  pousses  soùt  vîa— 
lettes  ,  ce  qui  permet  de  le  distinguer  à  toutes  les  époques  ilo 
Tannée.  Il  s'en  voit  quelques  jeunes  pieds  dans  les  pcpiuLères 
impériales  et  quelques  vieux  dans  les  jardins  de  M.  Uericurt 
de  Tliury  près  Soissons.  11  y  en  a  aussi  chez  Gels. 

Le  FIN  TURBiNATE ,  Pltius  iurbiiiota  ^  Boscy  a  les  feuilles  lé- 
gèrement glauques^  à  peine  longues  d'un  pouce  \  les  boutoas 
très  petits ,  rougeàtrcs ,  ciliés  et  non  résineux  y  les  cônes  rerii— 
cillés^  deux  y  trois,  quatre  et  cinq  ensemble ,  aigus^  plus  longs 
que  les  feuilles,  à  écailles  presque  carrées  et  sans  pyramide.  II 
est  probablement  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ^  s'é- 
lève à  plus  de  quarante  pieds ,  et  se  voit  daus  le  jardin  du  petit 
Triauon.  Il  se  rapproche  du  pin  mitis  j  mais  il  en  diJTcre  beau- 
coup par  ses  feuilles  plus  courtes  et  ses  concs  dépourvus  d'é- 
pines. 

Le  riN  MiTis  a  les  feuilles  ternées  sur  la  ilèche  et  géminées 
sur  les  rameaux ,  longues  au  plus  de  trois  pouces  y  linéaires  , 
d'un  vert  noir.  Leur  gaine  est  longue  et  souvent  rougealre  , 
ainsi  que  les  rameaux.  Les  boutons  cylindriques ,  grêles^  longs 
et  terminés  en  pointe  et  peu  résineux.  Les  cônes  ovales,  gémi- 
nés, d'un  gris  jaunâtre,  d'un  pouce  et  demi  de  long,  à  écailles 
dont  l'épine  est  peu  apparente  et  placée  dans  un  enfoncement* 

Cette  espèce  que  Michaux  a  fait  connoitre  le  premier  se  cul- 
tive chez  M.  Héricart  de  Thury.  Elle  se  distingue  fort  bien 
de  toutes  les  autres  par  ses  cônes  non  épineux  et  rapprochés 
de  ceuxdu/7m  turhinate,  La  couleur  de  ses  bourgeons  et  la  Ion- 
ji^ueur  de  ses  gaines  peuvent  pent-étre  engager  à  le  confondre 
dans  sa  jeunesse  avec  le  pin  de  Virginie. 

Le  Pïî^  uÉaiNEUx ,  Pin  us  resinosa,  Wild ,  a  les  cônes  ovales, 
coniques,  solitaires,  non  épineux ,  plus  courts  que  les  feuilles , 
qui  sont  longues,  grêles  et  vertes.  Son  bouton  d'hiver  est  gros 
et  court.  Il  est  originaire  de  TAuiérique  septentrionale.  Cels 
en  possède  un  seul  pied  qui  a  donné  cette  année  des  fruits  pour 
la  première  fois.  Je  ne  le  connois  daus  aucune  autre  pépinière. 

Aucun  pin  d'Europe  n'a  trois  feuilles  dans  la  même  gaine, 
mais  on  en  cultive  trois  d'Amérique  dans  nos  jardins  qui  ont 
souvent  cette  disposition;  je  dis ,  souvent,  parccquc  ce  nombre 
est  réellement  peu  constant  -,  ce  sont , 

Le  PIN  icniKÉ,  Pinus  variabiliSy  Wild.  11  aies  fruits  plus  ou 
moins  ovales,  d'un  fauve  brun.  La  pyramide  de  ses  écailles 
très  peu  saillante ,  et  terminée  par  une  épine  recourbée.  Ses 
feuilles  sont  roides  ,  d'un  vert  clair  et  ont  ueux  pouces  de  long. 
Ses  boutons  sont  courts,  coniques  et  très  résineux.  Il  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique  septentrionale  et  se  voit  dans  les  pépi- 
nières de  Versailles  et  tians  les  jardins  de  M.  Héricart  de 
Thury.  C'est  un  arbre  d'un  aspect  peu  différent  de  celui  d^ 
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précèdent,  et  dont  le  feuillage  clair  contraste  avec  celai  des 
autres  espèces.  H  ne  cmiat  pojiit  1rs  gelées  du  climat  de  Paris. 
Le  VIS  d'encens,  Pinus  tœda  ,  "Wild  ,  a  les  feuilles  longues , 
trc-s  élroiies  ,  d'un  vert  clair  et  renfermées  dans  une  garne  de 
près  d'un  pouce.  Ses  boulons  sont  très  petits  et  très  résineux. 
Ses  cùntfs  sont  très  longs ,  d*un  fauve  clair.  Les  pyramides 
des  écailles  sont  très  allongées  ,  très  surbaissées  y  terminées  par 
des  épines  <lroit<'s.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, etse  vuUive  comme  le  précédent  dans  quelques  jardins 
des  environs  de  Paris  et  dans  ceux  de  M.  IJéricart  de  Thury. 
Les  gelées  les  plus  fortes  de  ce  climat  ne  lui  nuisent  en 
rien. 

Oq  voit  au  jardin  du  Muséum  deux  pieds  d'une  espèce  de 
pin  provenant  de  graines  envoyées  de  Monterey  ,  par  Texpé- 
dition  de  La  Peyrot;se  ,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celui- 
ci  par  la  longueur  de  ses  gaines  et  la  disposition  de  ses  feuilles 
dont  l'extrémité  est  recourbée.  Au  rapport  de  M.  Thouin  ses 
cdoes  sont  extrême  nient  longs. 

Onvoyoit  cliez  A.  Richard  à  Versailles,  un  pin  d'O-Taïtî  • 
qui  s'en  rapprochoit  également.  Il  a  été  vendu  à  sa  mort  je  ne 
sais  à  qui. 

Le  Pin  A  TnocHETS  ,  Pimis  ri^idu  ,  Wild  ,  a  les  cônes  ovales, 
aigus  et  réunis  en  grand  no^ubre.  Les  pyramides  de  leurs 
écoilles  sont  très  surbaissées ,  aussi  larges  que  longues  et  ter- 
minées par  une  épine  presque  droite.  Ses  feuilles  sont  roides, 
longues  de  cinq  à  six  pouces,  fort  ressemblantes  à  celles  da 
piii  maritime.  Ses  boutons  sont  extrêmement  longs ,  fort  acu- 
niioés  et  fort  résineux.  Il  est  cultivé  chez  M.  liéricart  de 
Tbury  et  clans  quelques  pépinières  de  Paris. 

Uq  seul  pin  à  cinq  feuilles  croit  naturellement  en  Europe , 
et  aussi  un  seul  étranger  s'y  cultive.  Ce  sont , 

Le  PIN  ciMBRO  ,  Pinus  cimbra^  Wild  ,  I'alvies,  le  couve, 
le  TiNiER  est  un  arbre  médiocre ,  très  difforme  ,  dont  les  feuil- 
les sont  fines  et  d'un  vert  très  foncé;  les  cônes  arrondis,  de 
Il  grosseur  d'un  œuf  de  poule  -,  les  graines  de  la  grosseur  d'un 
pois  et  recouvertes  d'une  enveloppe  ligneuse ,  comme  celles 
<lupiQ  pinier.  Il  croit  sur  le  sommet  des  Alpes.  J'en  ai  vubeau- 
<»up  sur  les  montagnes  de  la  Savoie  :  mais  il  n'y  forme  pas  pro- 
pi^ment  de  forêts.  Ses  amandes  se  mangent  comme  celles  du 
pin  pinier  ;  cependant  il  faut  être  désœuvré,  comme  les  bergers 
des  Alpes,  pour  le  fd ire,  car  elles  demandent  un  emploi  de  temps 
<^sidérable  pour  être  épluchées,  à  raison  de  leur  petitesse  et 
de  la  dureté  de  leur  enveloppe.  On  fait  de  petits  ouvrages  de 
sculpture  avec  son  bois  ,  qui  est  très  résineux ,  et  on  en  tire  une 
térébenthine  abondante.  Partout  les  vieillards  seplalgnentqnMl 
disparoît,  et  en  effet  sa  croissance  est  «i  lente  qû'ilacquiert , 
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même  dans  nos  jardins,  rarement  un  demi-pied  de  baaieur 
par  an ,  à  plus  forte  raison  daixs  son  lieu  natal  qui  est  couvert, 
de  neige  pendant  six  à  huit  mois  de  Tannée.  Cie  ne  peut  être 
qu'en  le  ménageant  beaucoup  qu'on  peut  arrêter  sa  destrtic* 
tion  qui,  une  fois  effectuée ,  rendra  iubabitable,  même  pen- 
dant rété  ,  faute  de  feu|,  le  sommet  des  Alpes  ;  mais  comment 
empêcher  des  bergers  ayant  toujours  froid  de  le  faire  ?  On 
pourroit  plus  facilement  les  engager  à  semer  beaucoup  de 
graines  dans  les  expositions  les  plus  favorables. 

On  cultive  quelques  pif'ds  du  pin  cinibro  dans  presque  ton- 
tes les  pépinières  de  Paris ,  mais  nulle  part  }e  n'en  connoîa 
de  gros  dans  les  jardins.  Gomme  toutes  les  plantes  des  hautes 
Alpes  il  y  craint  les  gelées  du  printemps.  D  ailleurs  la  lenteur 
de  sa  croissance  en  dégoûte  les  cultivateurs  et  les  amateurs. 

Le  PIN  Weymouth,  le  pin  du  i*ord ,  Finus  strobiis ,  L. ,  a  les 
feuilles  très  fines  y  d'un  vert  noir;  les  cônes  très  allongés  et  for- 
més par  des  écailles  ovales,  lâches  conmie  dans  les  sapins.  Il  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  et  se  cultive  depuis  long- 
temps dans  nos  jardins  y  oii  il  a  été  apporté  par  le  lord  Wey- 
i^outh.  On  l'appelle  sapin  blanc  an  Canada  y  de  la  couleur 
de  son  bois.  U  s  élève  à  plus  de  cent  pieds  ,  et  se  fait  renuur- 
quer  par  un  tronc  droit  et  lisse  ,  par  de  nombreux  rameaux 
presque  toujours  parallèles  au  terrain,  par  la  finesse  et  l'élé- 
gance de  ses  feuilles,  etc.  On  ne  peut  trop  le  multiplier  dans 
les  jardins  paysagers  ;  car  il  contraste  même  avec  les  autres 
espèces  de  ce  genre  9  mais  il  demande  une  terre  fort  dificrcnte, 
c'est-à-dire  une  terre  forte ,  profonde  et  humide.  Sa  crois- 
sance est  très  rapide ,  quoique  inférieure  à  celle  des  pins  syl- 
vestre, lariccio  et  maritime.  On  le  multiplie  de  graines  qu^l 
fournit  abondamment  dans  le  climat  de  Paris  et  qui  mûrissent 
dès  la  fin  de  l'été.  Ces  graines  se  sèment  au  printemps  suivant 
dans  une  terre  de  bruyère  placée  au  nord,  en  lieu  frais  et  même 
hnmide.  On  arrose  fréquemment  le  plant  qui  en  provient  pen- 
dant les  chaleurs  de  Pété.  L'année  suivante,  en  avril,  on  repique 
ce  plant  à  ï\\  pouces  de  dislance  dans  la  même  terre  et  la  même 
exposition.  Deux  ans  après  on  le  transplante  en  terre  ordinaire^ 
mais  toujours  traîche,  et  on  éloigne  les  pieds  de  vingt  i  t^nte 
pouces.  Enfin  à  cinq  ,  six  ou  sept  ans  au  plus  tard  il  faut  le 
mettre  en  place.  Il  vaudroit  mieux  faire  cette  dernière  opéra- 
tion à  trois  ou  quatre  ans. 

Quoique  le  pin  Weymouth,  lorsqu'on  le  transporte  en  ter- 
rain convenable  ,  dans  le  temps  et  avec  les  précautions  requi- 
ses ,  soit  moins  délicat  à  la  reprise  que  la  plupart  des  autres 
espèces  de  son  genre,  quelques  jardiniers  prennent  à  son 
égard  les  mêmes  précautions ,  c'est-à-dire  le  repiquent  dans 
à%$  pots  eu  le  mettent  dans  des  mannequins. 
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Les  places  qai  contiennent  le  mieux  an  pin  Wejmouth  dana 
]p5  jardins  |>ajsagers,  c'est  isolé  ou  au  milieu  des  gazons  ,  ou  à 
quelque  distance  des  massifs,  sur-toui  aux  anales  saillansde 
ces  derniers.  li  ne  produit  aucun  effet  agréable  lorsqu'il  est  en 
massif,  mais  il  y  croit  mienx  et  plus  vite  -,  par  conséquent  c'est 
arasi  qu'il  faut  le  planter  lorgqii'ou  veut  en  tirer  parti  sous  les 
rapports  éconofliiqnes.  Probaolement  il  fait  de  belles  avenues^ 
mais  je  ne  l'ai  pas  vu  disposé  de  cette  manière. 

Ce  pin  est   un  de   ceux  qui  se  vendent  le  mieux  dans  les 

pépinières.  Quoiqu'on  le  trouve  assez  fréquemment  dans  les 

jardins  des  environs  de  Paris ,  il  n'est  pasjBncore  aussi  commun 

qu'il  mérite  de  l'être ,  et  j'invite  les  propriétaires  cultivateurs 

à  le  moltiplier  autant  que  possible  dans  leurs  bois  en  fond  hu*> 

mide,  leur  garantissant  des  bénéfices  considérables  à  sa  coupe. 

On  fait,  en  Amérique,  avec  les  jeunes  pousses  de  presque 

toates  les  espèces  de  pin,  une  espèce  de  bière  dont  j'ai  bu  plu- 

neors  fois,  et  qui ,  quoique  peu  agréable  au  premier  moment, 

à  raison  de  sa  saveur  résmeuse,  plaît  beaucoup  quand  on  y  est 

accoutumé.  Elle  est  puissamment  antiscorbutique  *,  aussi  Gook 

le  premier ,  et  depuis  lui  tous  les  navigateurs  anglais ,  en  don- 

nem-ilsà  leurs  équipages  dans  les  voyages  de  lone  cours.  Nul 

doute  pour  moi  qu'on  n'en  puisse  mbriquer  également  avec 

tous  les  pins  de  France ,  Il  en  a  été  fait  aux  environs  de  Paris 

qai  revenoit  à  moins  d'un  liard  la  bouteille. 

Pour  Êibriquer  cette  bière  on  met  bouillir,  pour  chaque  ton« 
i^eaa,  dans  nne  grande  chaudière  de  cuivre ,  douze  fortes  poi- 
gnées des  dernières  pousses ,  ou  mieux ,  de  bourgeons  de  pin» 
pendant  deux  ou  trois  heures,  puis  on  ôte  ces  pousses,  on  laisse 
éclaircir  l'eau  et  on  la  transvase  dans  une  autre  chaudière.  JL 
celte  eau  on  ajoute  six  livres  de  mélasse ,  ou  douze  livres  de 
farine  d'orge  (le  seigle,  le  maïs ,  etc.,  peuvent  être  substitués 
aVorge^le  maïs  est  même  meilleur),  et  on  fait  bouillir  de 
nouveau  pendant  quelque  temps,  (plus  lorsqu'il  y  a  de  la  farine 
queaaand  il  y  a  de  la  mélasse)  et  on  écume.  Lorsque  la  liqueur 
^i  claire  on  la  verse  ,  à  travers  un  filtre  de  toile  ou  de  laine, 
^Qs  an  tonneau ,  et  on  j  ajoute  assez  d'eau  tiède  pour  qu^ilsoit 
'^I^  La  fermentation  ne  tarde  pas  à  s'établir  dans  ce  ton- 
^^tt  et  elle  y  suit  les  mêmes  phases  que  celle  de  la  bière  or- 
^naire.  Fojr,  au  mot  Biiax.  Cette  bière  se  conserve  fort  long* 
^»P8  en  bouteille. 

^&ns  tous  les  pays  à  pin  ,  pays  qui  généralement  sont  très 
Pauvres,  on  se  sert  des  tragemens  de  cet  arbre  pour  brûler  en 


S^ïsede  chandelle.  Tous  les  arbres  ne  sont  pas  propres  à  en 
fournir  -,  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  surchargés  ne  résine  par 
snlt.  j» ^.„'»,.    iz... '..  .1 ^^  communs- 

>8«rTés ,  îe  les 
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recounoissoîs  de  loin  au  petit  noml.re  de  leurs  feuilles  et  a  leur 

écSceSteuse  et  cWgée  de  résine   Quelquefms  le  bo.s  e.* 

étoU  8i  'mbu  qu'on  n'y  reconnoissoit  plus  l'organ.sal.oa  TCge- 

tele    et  que  regardé  k  travers  la  lumière  ,  .1  paro.sso.t  dem.- 

Sanspa^nt.  I^s  pieds  ainsi  affecté,  ne  tardent  pas  a  "oar.r 

S  seTonserTent  beaucoup  pJui.  long-temps  jnaltçrcs  que  les 

futres!  Ils  fournissent  peu  de  résine  par  l'mcis.on  cfe  le«r 

f.nnrnarceou'elle  n'a  que  u  es  împarfaiiement  la  faculté  de 

cSrSi'sdonnen?  immensément  de  gaudron  par  W 

•fncinéra  "n   Pour  s'en  servir  en  guise  de  chandelle  ,  on  le. 

cZe  enlrôncons  de  deux  à  trois%ieds  de  long,  et  on  le, 

fr„ren  morceaux  d'un  à  deux  pouces  de  diamètre  ,  morceaux 

-eue  l'on  Ice  debout  sous  la  clleminée ,  qu'on  allume  par  uoe 

3floZ  exirémilés  ,  qui  brûlent  successivement  et  avec  rapi- 

dul  ri  caïïé  en  Amérique .  oJ.  les  babi.ans  des  bois  en  font 

uslee    et  oî.  je  m'en  suis  servi  un  très  grand  nombre  de  fo.s 

.W.fekfaUoitdixà  douze  par  heure  pour  écla.r.  r  sua,samrafent 

«n..  chambre.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  vérifier  s.  le  pm  com- 

Zn      e  pi^  maritinJ,  le  pin  d'Alep  ,  le  pin  cembro  dont  on 

Tser't  pour  le  même  objet  en  France  ,  avo.ent  quelques  aTan- 

Saes  o^quelques  désavantages  sur  le  pin  nrs  m.kai»  ,  espèce 

l^'Sf  *  .^^ÎJ^Jli^^^^j .  „ais  dont  ie  ne  conno.s  que  deux  a  trois 

,  parcequ.elle 


rScSie;aveclesongles,pendantqtt'ilssontdans  toute  leur 
*l^o  XWive  les  bourgeons  dont  on  veut  arrêter  la  crois- 
S^ce  enCreir!  .oit  plur  leur  foire  produire  des  pouces 
Wralcs  soit  pour  le»  forcer  à  grossir ,  sou  pour  augmenter 
la  bÏÏu  é  et  l/bonté  des  fruits  qu'ils  portent  sou  enfin  pour 
accélérer  l'époque  de  leur  transformat  on  en  bo.s  smt  enfin 
rourSuire  une  partie  de  ceb ,  ou  même  tout  cela  a  la  fo.s. 
^  Ceuropération  "lorsqu'elle  est  faite  avec  ménagement  et  a 
•„rSo  aTes  résul  ats  tris  ceruins  et  très  avantageux;  au  con- 
Sè'ilè  est  désastreuse  lorsque  des  mains  ignorantes  1  enlre- 

^X"Sicipe  sur  lequel  tout  pinccmentest  fondé  repose  sur  ce 
rtuela^Sve  arrêtée  àans  son  cours  direct,  s'accumu"lc  dans  ses 
que  la  se^e,  arrew  d'abord  ,  ensuite  y  dépose 

•vdisséaux  encore  moux     es  ^^^^^^ 


-  ^toli.    au'il  ne  faut  pincer  m  trop  wi ,  "'  *'^f , , 

•SMan    de  circonstances  qui  cb^ngent  toutes  les  années 

^^nrrhdauelieu,  pour  chaque  espèce  et  pour  chaque  âge ,  il 
•  SpoSc  de  rFndiqner  ?ci.  C4t  à  l'expérien^ 

teul-À  le  choisir  convenablement. 
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Presque  tontes  les  plantes  annuelles  qui  se  cultivent  pour  le 
fruit  dans  les  jardins  et  autres  lieux  où  la  terre  est  très  amandée 
ou  naturellement  très  fertile  ,  doivent  être  pincées  dès  que 
la  moitié  ou  au  moins  le  tiers  de  leurs  fleurs  sont  nouées  » 
pour  les  empécber  de  pousser  de  trop  longues  tiges  ,  et  d'é- 
puiser ainsi  toutes  leurs  forces  au  préjudice  des  fruits.  C'est 
pour  cela  que  le  jardinier  pince  les  pois  y  les  fèves  y  les  me- 
lOQSy  etc.  y  etc. 

Lorsqu'un  ou  plusieurs  gourmands  naissent  sur  un  arbre 
fruitier^  sur-tout  sur  un  pécher  ^  ils  sont  dans  le  cas  d'attirer 
toute  la  sève  et  d'empécber  les  fruits  de  grossir ,  même  de  faire 
périr  les  branches  Luérales  en  tout  ou  en  partie.  En  pinçant 
à  temps  on  arrête  leur  fougue  avant  qu'ils  aient  produit  du 
dommage.  Une  des  branches  ^  sans  être  un  gourmand  ,  prend- 
elie  plus  de  Longueur  qu'une  autre ,  on  la  pince  également  pour 
égaliser  leurs  forces.  Dans  les  arbres  à  fleurs  ,  et  même  tes 
plantes  annuelles  cuUivées  pour  le  même  obj  et,  età  qui  on  désire 
conserver  une  forme  régulière  ,  ou  dont  on  vent  multiplier  les 
.  âeurs  y  on  pince  également  l'exlrémité  des  branches  qui  dé- 
passent trop  les  autres ,  ou  l'extrémité  directe  de  la  tige. 

Par  la  même  raison  on  pince ,  dans  les  pépinières ,  l'extré- 
mité de  la  tige  des  arbres  à  qui  on  veut  faire  former  une  tête  à 
telle  ou  telle  hauteur; 

Dans  CCS  derniers  cas  la  taille  produiroit  le  même  efiet  \  mais 
elle  retarderoit  cet  effet  d'une  année,  et  cette  seule  circons- 
tance doit  faire  préférer  le  pincement. 

Il  est  des  cas  où  on  désire  avoir  des  greffes  pour  l'écusson- 
nage  à  œil  dormant  avant  l'époque  ordinaire  y  ou  prévenir  les 
suites  des  premières  gelées  sur  les  pousses  encore  tendres  de 
certains  arbres.  Le  moyen  le  plus  sur  de  remplir  ces  deux  buts 
est  de  pincer,  quinze  jours  avant  Fépoque  présumée,  l'extré- 
mité des  branches  de  ces  arbres.  Leur  végétation  en  longueur 
s'arrêtera  ,  et  elles  se  consolideront  (  s'aoûteront ,  comme  di- 
sent les  jardiniers)  ,  quinze  jours  plus  tôt  que  les  autres.  Cette 
pratique  est  fréquente  dans  les  pépinières  d'arbres  étrangers, 
1^  parcequ'il  est  des  arbres  du  même  genre,  c'est-à-dire  qu'on 
peut  greÔer  les  uns  sur  les  autres ,  qui  eutrent  en  sève  plus  tard 
ijue  ceux  sur  lesquels  on  veut  les  greffer  \  2*  parceque  beaucoup 
d'arbres  précieux  qui  ont  été  semés  trop  tard  perdroient  leur 
tige,  si  on  ne  la  fortifîoit  artificiellement  avant  les  gelées. 
'  oyez  AouMR.  (B.) 

PIKCKNEYE.  Arbrisseau  à  feuilles  opposées,  stipulées, 
ovales  aiguës,  légèrement  velues  en  dessous  et  à  fleurs  blanchâ*. 
très,  striées  de  pourpre,  dont  une  des  divisions  du  calice  est 
très  ample  \  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
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gynie  et  dans  la  famille  des  rubîacées  y  genre  qui  ne  difiêre  dt» 
quinquina  que  par  la  division  précitée  du  calice. 

J'ai  le  premier  apporté  cet  arbrisseau  vivant  en  France. 
Depuis  y  Michaux  fils  en  a  également  apporté*  On  en  voit  ac- 
tuellement quelques  pieds  dans  les  pépmières  impériales ,  au 
jardin  du  Muséum  y  à  la  Malmaison ,  cnez  Cels ,  etc.  Je  ne  doute 
pas  y  à  raison  de  sa  beauté  ,  de  ses  propriétés  médicinales ,  et 
de  la  facilité  de  sa  multiplication  ,  qu'il  ne  devienne  un  jour 
un  objet  important  de  culture.  (  Voyez  Quinquina.)  Ses  graî* 
nés  germent  rarement ,  si  j'en  juge  par  les  semis  que  j'en  ai  fait 
en  Caroline  \  mais  il  reprend  sans  difEiculté  de  noutures ,  de 
marcottes  et  par  section  de  racines^  et  il  pousse  très  rapide- 
ment. 11  se  conserve  fort  bien  dans  l'orancerie  pendant 
l'hiver  dans  le  climat  de  Paris ,  et  sans  aucun  doute  if  pourra 
subsister  en  pleine  terre  dans  les  départemens  méridionaux , 

Kut-étre   même  dans  les  bonnes  expositions  du  climat  de 
ris^  chose  que  je  compte  essayer  l'hiver  prochain. 

Cest  en  buisson  que  croît  naturellement  le  pinckneye.  Il 
pourra  être  placé  avec  avantage  au  premier  rans  des  massifs 
dans  les  jardins  payçagers.  Si  ses  fleurs  étoient  plus  fortement 
colorées  elles  feroient  un  très  brillant  effet,  car  leurs  bouquets 
sont  terminaux  et  fort  gros.  Un  terrain  léger  et  frais  est  celui 
qui  lui  convient  le  mieux.  (B.)  * 

PINETS.  Nom  qu'on  donne  dans  le  département  du  Var 
aux  bons  champignons. 

PINTADE.  Cette  poule,  ainsi  nommée  à  cause  de  l'agréable 
disposition  de  son  plumage,  est  d'origine  africaine  \  on  1  élevoit 
autrefois  en  Italie  avec  des  soins  recherches  ;  elle  faisoit  che% 
les  Grecs  et  les  Romains  les  délices  des  tables  ;  mais  il  semble 
que  l'espèce  s'en  est  perdue  en  Earope,  car  on  ne  la  voit  plus 
reparoi tre  qu'au  seizième  siècle.  Ce  n'est  même  que  depuis 
fort  peu  de  temps  que  la  pintade  a  été  admise  dans  nos  basses- 
cours  ordinaires. 

Sans  vouloir  disculper  tout-a-fait  la  pintade  des  justes  repro- 
ches qu'on  lui  fait  d  être  insociable  avec  les  individus  de  sa 
grande  famille,  j'observerai,  relativement  au  cri  aigu  et  per- 
çant dont  on  se  plaint  ,  qu'il  paroît  toujours  provoqué  par 
des  causes  qui  véritahlement  réclament  en  faveur  de  cet  oi- 
seau une  sorte  d'indulgence.  La  pintade  crie,  mais  c'est  au 
moment  où  il  survient  quelques  variations 'dans  l'atmosphère  ; 
elle  annonce  d'une  manière  certaine  le  mauvais  temps  : 
c'est  ce  que  les  ménagères  attentives  observent  très  bien.  Elle 
crie  lorsqu'elle  demande  à  couver,  ou  qu'elle  conduit  ses  pe- 
tits ;  pour  appeler  le  mâle,  quand,  par  un  événement  quel- 
conque ,  elle  s  en  trouve  séparée ,  et  qu'elle  a  besoin  de  secours 
pour  se  défendre  contre  l'ennemi  commun  \  si  une  d'entre  ellcg 
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eit  poursaWie  et  blessée ,  toutes  les  pintatles  d'alentour  pren- 
nent part  à  Tacoîdent ,  et  se  font  entendre  sur  le  même  ton  ; 
aussi  ne  leur  arrÎTC-t-il  pas  la  moindre  cbose  que  le  maître 
n'en  soit  averti  sur-le-champ. 

La  uinlade  est  par&itement  naturalisée  à  Saint-Domingue  où 
elle  n  a  rien  perdu  de  ses  goût  naturels  ;  elle  y  y\i  sous  deux 
états  y  domestique  et  sauvage.  Cette  dernière  condition  paroît 
être  celle  qui  convient  le  mieux  à  son  tempérament  ^  mais  il 
existe  une  différence  entre  l'un  et  Ftiutre,  c'est  que  les  sau- 
vages se  reconnoissent  à  la  tête  ,  qui  est  presque  noire  ^  et 
le  créole  qui  achète  an  marche  une  de  ces  pintades  tuées  s'y 
trompe  rarement.  Il  n'est  pas  facile  au  premier  coup  d'oeil  de 
distinguer  le  m«Ale  d'arec  la  femelle  ;  cependant  chez  le  pre- 
mier Ta  peau  des  paupières  est  bleue ,  elle  est  rouge  au  con- 
traire chez  la  femelle. 

On  prétend  qu'à*  mesure  que  les  oiseaux  vivent  de  matières 
animales  y  leurs  intestins  sont  plus  courts,  ce  qui  sembleroit 
indiquer  dans  la  pintade  un  grand  appétit  pour  se  nourrir  d'in- 
sectes et  de  vermisseanx.  Cet  oiseau  est  pour  cela  même  plua 
méridional  que  le  reste  de  sa  famille  naturelle  ;  car  c'est  dans 
le  midi  que  naissent  une  foule  d'insectes.  Je  le  répète,  il  n'est 
pas  douteux  qu'en  donnant  aux  pintadeaux  domestiques  comme 
aux  faisandeaux  des  -œnfs  de  fourmis  de  pré  ,  et  ensuite 
à  mesure  qu'ik  avancent  en  âge ,  de  fourmis  de  bois  j  qui 
sont  plus  gros  et  plus  solides ,  leur  réussite  seroit  plus  as-^ 
sorée  ;  mais  à  défaut  d'une  pareille  ressource ,  il  faut  y  sup- 
pléer par  de  la  viande  cuite  ou  crue  hachée ,  mêlée  avec  de  la 
mie  de  ptin  et  du  grain  moulu,  et  de  temps  en  temps  par  la 
▼erminiere.  Ce  moyen ,  appliqué  indifféremment  à  tous  les 
oiseaux  de  la  basse-cour  dans  le  premier  âge,  rendroit  leur  édu- 
cation plus  facile  et  moins  équivoque. 

De  ta  ponte  et  de  la  couvaison  des  pintades.  Le  coq  pintade 
suffit  à  douze  femelles  et  même  à  un  plus  grand  nombre.  A 
cette  époque  la  barbe  est  plus  rouge ,  il  crie  davantage  et 
est  fort  jaloux  ;  les  circonstances  de  son  accouplement  sont  à 


nier,  jusqu'à  ce  que  l'opération  soit  terminée 


La  pintade  dépose  ses  œufs  par-tout  oit  elle  se  trouve  ^  ex- 
cepté dans  le  poulailler.  On  a  neaucoup  de  peine  à  l'y  fixer  ; 
on  en  vient  cependant  à  bout.  La  femelle  et  le  mÀle  qui  passent 
h  nuit  au  milieu  des  poules  ne  sont  jamais  séparés  1  un  de 
l'autre  ;  la  fejnelle  aime  à  pondre  à  l'aventure  dans  les  bois^ 
mais  de  préférence  dans  les  prairies  artificielles  et  dans  les 
pièces  de  blé p  sa  fécondité  est  extrême;  sa  ponte  conunenee 
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dès  les  premiers  jours  de  mai  et  continue  jusqu'au  mois  d'août  , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  gênée  nt  interrompue  pendant  le 
cours  de  sa  ponte. 

Dès  qu'on  s'aperçoit  que  la  pintade  a  choisi  pour  son  nid 
une  luzernière^  il  faut  faire  en  sorle  de  lever  lesoufs,  sur- 
tout au  moment  où  l'herbe  de  la  prairie  est  bonne  à  couper^ 
car  la  faucbaison  ne  manqueroil  pas  de  déranger  la  coudée  y 
qui  alors  seroit  perdue  ;  si  c'est  ail  contraire  une  pièce  de  blé 
que  l'oiseau  a  préférée ,  on  ne  court  aucun  risque  de  le  laisser 
poursuivre  sa  ponte,  parccque  l'époque  de  l'exclusion  des  pin-* 
tadeaux  de  la  coquille  coïncide  avec  celle  de  la  moisson. 

Plusieurs  faits  scmbleroient  prouver  que  des  pinlades-,  qui 
avoient  amoncelé  leurs  œufs  dans  une  luzerne,  les  ont  couvés 
avec  succès  y  et  M.  Sageret  remarque  que  mal  à  propos  ou  a  re- 
proché à  la  pintade  de  n'avoir  qu  un  ibible  attachement  pour 
son  nid  ;  que  si  elle  a  réellement  ce  défaut ,  il  est  commun  aux 
autres  oiseaux  un  peu  sauvages ,  quand  on  les  dérange  et  qu'on 
les  effarouche.  Peut-être  ne  se  soucie- t-elle  pas  de  pondre  à  la 
maison, dans  la  vue  de  soustraire  ses  aufs  à  l'indiscrétion  des 
curieux  et  des  malveiilans ,  que  son  cri  et  ses  coups  de  bec 
ne  parviennent  pas  à  repousser ,  quoiqu'elle  se  laisse  diffi- 
cilement approcher. 

Mais  il  en  est  autrement  dans  la  basse-cour.  Peut-être 
ne  doit-on  pas  permettre  à  la  pintade  de  couver  ses  œufs , 
moins  à  cause  de  la  disposition  peu  favorable  qu'elle  montre 

Sour  son  nid,  que  parcequ'elle  ne  peut,  vu  la  prolongation 
e  sa  ponte ,  couver  que  vers  la  fin  d'août ,  et  qu'alors  il  se- 
roit trop 'tard  dans  nos  climats  pour  le  succès  de  l'éducation 
des  petits.  11  faut  donc  recourir  de  bonne  heure  aux  poules 
d'Inde,  qui  s'acquittent  parfaitement  bien  de  cet  emploi.  Si 
au  contraire  c'est  la  pintade  elle-même  qui  couve,  il  faut  la 
soustraire  aux  regards  du  mâle-,  car  s'il  la  voyoit,  il  casse- 
roit  les  œufs.  La  durée  de  l'incubation  est  de  vingt-huit  à 
TÎng-neuf  jours  ,  suivant  les  climats,  l'altenlion  et  l'ampleur 
de  la  eouveuse. 

Education  deS  pintadeaux.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle 
ne  soit  difficile/,  sur- tout  quand  la  saison  est  humide  et  froide  j 
cependant  au  moment  d'éciore  les  pintadeaux  percent  aisément 
la  coquille,  quoique  fort  dure  ,  et  semblent  disposés  à  manger 
et  à  marcher  d'eux-mêmes ,  comme  les  poussins  ordinaires. 
On  n'est  pas  tout-à  fait  d'accord  sur  la  nourriture  qui  leur 
convient  le  mieux  ;  les  uns  prétendent  qu'elle  doit  consister 
dans  une  pâte  avec  du  persil  haché  ,  de  la  mie  de  pain  et  des 
œufs  durs,  les  autres  recommandent  du  chenevis  et  du  millet 
écrasés  et  mêlés  avec  de  la  mie  de  pain.  Nous  pensons  que 
le  moyen  de  rendre  tontes  ces  substances  alimentaires  plus  ef- 
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fP    1*^  ^j-iwiaeiit.   cfo     Cçr  ^^<>ï»f  on  se  sert  pour  fo 

mi^'         ^  ^'V«^*^  mécllocroroont  pierreux,  et  pour  fhii 

^^ïL^^^'  ^    ^*   ^^^ies  ,    ^C    at^s     fossettes  à  provigner  la  v 

-P^^>^  V  t^^  ov»^^"*    ^    l>ei*iit^oup  d  autres  usages.   La   i, 

Vfen^J^V>^v/%^       ^»î  de    iT-o'ts   iâ   <l"«^''e  pouces,  longue  de 

H^i^   e«»V^^  ^^:^    et    e«ii«i»tii^l*cc  a  angle  droit,  à  Pcxtr 
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r^    V  V  Xï^"^     \v^  «uL-\q^ties   unes  le  fer  a  deux  côtés.  On  • 

«>^^t\v-^'^^;ioc\ies  ù  irtarteau.  royezh  mot  Pic.  (D.) 

^"t^ceW^l^l    Ouvrier     qui     travaille  à  la  terre  à  la  jou 

AW^^^!;r,Vé\ever  ou  l'oplanir.  On  l'appdle  tehLs 

^^\esc^^'*^  du  dindon  dans  le  département  de  la  Ha 

ç,»ro«»f- rv«  SoTle  de  futaille  dont  on  fait  usage  dans  le 

Ç»*^^«rSorW  t\e  grande  fulaiHc  pour  mettre  du  vin,  et 
•  oi «»»<"*  *^  demi.  Cette  dénomination  désigne  cnc 
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une  mesure  des  choses  sëcbes ,  particulièrement  des  grains 
des  légumes ,  etc.  Celle  -  ci  contient  quarante  boisseaux  y  e 
pèse  ordinairement  six  cents  livres.  Foycz  au  mot  Mesurb.  (R- 

PIQUE.  On  donne  ce  nom  à  Argentenil  aui  ceps  courbée 
en  arcs ,  dans  l'intention  de  leur  faire  porter  plus  de  fruit 
Forez  au  mot  Vione  et  au  mot  Arquke. 

PIQUET.  Petit  pieu  qu'on  fiche  en  terre  pour  tenir  une 
tente ,  un  pavillon  en  état  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  mettre  à 
l'attaclie ,  au  moyen  d'une  corde ,  les  Taches  et  les  chevaui 
qu'on  laisse  paître  seuls  dans  un  champ  qui  n'est  pas  clas.  Oii 
donne  également  le  nom  de  piquets  à  de  longs  hâtons  qu'on 
plante  en  terre  pour  prendre  des  alignements.  Les  bons  pi- 
quets sont  de  bois  de  chêne  *,  ceux  d'acacia  sont  pourtant  pré- 
férables pour  la  durée.  (D.) 

PIQUETTE ,  ou  PETIT  VIN ,  ou  REVIN,  ou  BU  VAITOE  . 
Expressions  usitées  dans  différens  cantons  pour  déslener  une 
espèce  de  boisson  faite  avec  de  l'eau  jetée  sur  le  marc  au  raisin, 
ec  qui  fermente  ayec  lui  pendant  quelque  temps.  Pourroit-on 
se  persuader  que  c'est  la  seule  et  unique  boisson  spiritueuse 
dont  s'abreuye  plus  de  la  moitié  des  vignerons  et  des  valets 
de  métairies  pendant  tout  le  cours  de  l'année  ?  Cependant  rien 
n'est  plus  certain  :  et  si  cette  classe  si  nombreuse  boit  quel- 
quefois du  vin  de  la  vigne  qu'il  cultive  y  c'est  le  dimanche  dans 
le  cabaret  y  ou  par  une  générosité  extrêmement  rare  du  pro- 
priétaire. Si  ce  cultivateur  est  propriétaire  y  il  destine  sa  ré- 
colte au  paiement  des  impôts  et  a  subvenir  aux  frais  de  la 
chétive  nourriture  de  sa  (amilfe  et  à  son  modique  entretien. 
De  toutes  les  productions  de  la  France  y  aucune  n'est  aussi 
chargée  de  droits,  de  taxes,  de  sujétions  que  le  vin,  et  tous 
ces  droits  sont  toujours  au  détriment  du  cultivateur.  Les  droits 
d'entrée  d'un  muid  de  vin  du  Languedoc ,  dans  l'intérieur  de 
Paris,  se  monte  à  un  prix  aussi  haut  que  l'achat  de  sept  muids 
dans  le  pays.  Ce  rehaussement  prodi^eux  sur  le  prix  primitif 
rend  la  denrée  y  dans  la  main  du  cultivateur,  d'une  valeur  si 
médiocre,  que  ,  malgré  le  travail  le  plus  assidu,  il  végète  dans 
la  misère.  Outre  les  droits  accumulés  sous  toutes  les  dénomi- 
nations possibles  ,   les  pays  de  vignobles  sont  infiniment  plus 
chargés  d'impôts  que  les  autres  -,  cependant ,  depuis  la  libre 
exportation  des  grains,  le  prix  de  toutes  les  denrées,  tons  les 
objets  de  consommation  ont  tiercé ,  et  le  rin  n'a  pas  augmenté 
de  valeur.  Il  n'esf  donc  pas  étonnant  que  les  propriétaires  de 
vignobles  réduisent  leurs  malheureux  valets  à  ne  boire  que  de 
la  piquette ,  et  que  plusieurs  d'entre  les  maîtres  y  soient  eux- 
mêmes  réduits. 

Après  que  la  vendange  fermentée  a  rendu  sur  le  pressoir 
la  quantité  de  via  qu'elle  contient  ;  les  valets  prennent  le 
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mire ,  Fémlellent ,  le  jettent  dans  la  cuve  ,  et  ils  y  ajoutent 
une  quantité  d'eau  proportionnée  à  celle  du  marc  ,  c'est-à-dire 
que  si  le  vin^d'une  cuvée  a  rempli  quinse  à  vingt  barriques ,  le 
marc  peut  en  fournir  deux  ou  trois  de  polit  vin.  Lorsque  le 
marc^  pris  pour  exemple^  est  placé  dans  la  cuve  et  bien 
éniiettéy  on  l'arrose  le  premier  jour  avec  environ  cent  pintes 
d'eau;  il  s'établit  une  petite  fermentation.  Le  lendemain  on 
ajoute  la  même  quantité  d'eau,  ei  ainsi  pendant  plusieurs  jours 
(le  suite  ;  enfin  y  jusqu'à  ce  que  Von  ait  à  peu  pi*ès  ta  quantité 
de  petit  TÎn  que  l'on  désire.  Si^  dès  le  premier  jour ,  01^  met- 
toit  tonte  la  quantité  d'eau,  il  n'y  auroit  point  de  Ffamenta- 
TiON  vineuse  {ifoyez  ce  mot)  ;  elle  passeroit  tout  de  suite  à  la 
patridîc^,  attendu  que  le  reste  du  principe  spiritueux  et  uin- 
cilagiuenx  se  trouvcroit  noyé  dans  une  trop  erande  masse  de 
véhicule  aqneux.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'eau  s'imprègne 
peu  à  peu  des  principes  susceptibles  de  la  fermentation  vineuse. 

Âpres  buit  a  dix  ou  douze  jours  au  plus  de  cuvage  ,  on  tire  la 
piquette  de  la  cuve  et  on  la  vide  dans  des  barriques^  elle  y  bouil- 
lonne, elle  y  écume  pendant  quelques  jours  comme  le  vin  , 
plos  ou  moins  ^  snivant  le  climat ,  Tannée ,  la  qualité  du  vin. 
L  écume  n'est  pas  autant  colorée  que  celle  du  vin  ;  elle  n'est 
presque  pas  visqueuse  ni  colorée.  Dès  qu'elle  diminue  et  s'ar- 
rête, onboncbe  rigoureusement  la  futaille  et  on  la  roule  à  la 
eave.  Si  la  cave  a  les  qualités  énoncées  dans  cet  article ,  cette 
bmssson  est  susceptible  de  se  conserver  jusqu'à  la  récolte  sni- 
lacte;  mais  pour  peu  qu'elle  éprouve  les  vicissitudes  de  l'at- 
mosphère ,  les  e£Pets  de  la  chaleur ,  c'est  une  boisson  perdue. 
Si  ou  craint  de  tels  effets  on  peut  Muter  celte  boisson.  F'qyez 
cejBot. 

La  piquette  contient  beaucoup  moins  de  principes  spiritueux 
lorsque  la  grappe  a  été  séparée  des  crains  avant  que  la  yen- 
dauge  soit  mise  dans  la  cuve  ;  mais  la  boisson  est  moins  acerbe, 
et  il  faut  une  plus  grande  quantité  de  marc  pour  faire  une 
quantité  égale  de  boisson.  On  a  dit  que  «la  piquette  préparée 
arec  b  grappe  sp  conservoit  plus  long  -  temps  que  I  autre  ,  à 
cause  de  son  principe  acerbe  )  et  de  Vaton  conclut  qu'elle  étoit 
nécessaire  pour  le  même  objet  dans  la  première  fermentation 
rineuse.  L  assertion  et  la  conséquence  sont  fausses.  Si  la  grappe 
contribue  à  la  conservation  delà  piquette  ,  c'est  que  pendant 
la  première  fermentation  elle  s'est  appropriée  une  quantité 
assez  considérable  du  principe  mucilagincux  et  sucré,  et  du 
spiritueux  qui  a  été  le  résultat  de  la  fermentation.  Pour  saisir 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  faut  relire  avec  atten- 
tion l'article  Fermentation,  et  l'on  en  conclura  que  si  la  pi- 
quette tourne,  pousse,  ou  pourrit,  mots  synonymes,  c'est 
qu'elle  ne  contient  pas  assez  de  principes  sucrés  qui  créent  lo 
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principe  spîrituens;  c'est  qu'elle  n'est  pas  encore  homogcit« 
si  )e  puis  ni'exprimcr  ainsi,  biuis  une  simple  extension  d'u 
peu  lie  mucilage  y  de  spiritueux  et  de  tartre  noyés  dans  ur 
grande  masse  d'eau;  enfin,  c'est  qu'il  lui  manque  uue  pro 
portion  convenable  deTètre  qui  sert  de  lien  aux  corps  ^  c  est 
a -dire  de  carbone. 

Le  moyen  le  plus  simple ,  le  plus  assuré  de  donner  du  corp 
a  la  piquette ,  c'est  de  lui  ajouter  le  principe  qui  lui  inancju 
et  qui  la  constitue  yin  ;  c'est  le  corps  sucré.  On  a  vu  au  me 
Fermentation  qu'avec  du  sucre  et  du  miel  [consultez  le  nie 
Hydromel)  ,  de  la  gomme  ou  mucilage  quelconque  ,  étendu 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  et  mis  à  fermenter  avec  le 
conditions  requises ,  on  obtenoit  une  liqueur  vraiment  tî 
neu5e,et  qu'il  ne  lui  manquoit  que  l'aromat  du  vin,  en  ui 
mot  que  c'étoit  un  vrai  vin.  11  tant  donc  faire  .pour  la  pi 
qiiette  ce  que  l'on  pratique  pour  les  vins  de  petite  qualité 
€  est-à-dIre  lui  ajouter  un  corps  mncilagincux  et  sucré ,  subs 
tance  que  l'on  auroit  trouvée  dans  le  raisin  si  sa  maturité 
eût  été  complète.  Le  miel  est  ce  corps  par,  excellence 
puisqu'il  renferme  et  le  principe  mucilagineux  et  le  principi 
sucré ,  les  seuls  créateurs  des  vins.  De  toutes  les  substance! 
que  l'on  peut  employer  ,  c'est  la  plus  commune  et  la  moin] 
chère  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  du  miel  de  IQarbonne,  mais  du  miel 
ordinaire ,  qui  coûte  de  six  à  dix  sous  la  livre  ;  il  n'est  pas  pos< 
sibte  d'en  fixer  exactement  la  quantité,  puisqu'elle  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  princi{>es  que  l'eau  qui  constitue  la  pi- 
qurtte  s'est  appropriés  pendant  la  seconde  fermentation  dans 
la  cuve.  Deux  à  trois  livres  par  cent  pintes  d'eau  sont  à  peu 
près  suffisantes.  Si  le  miel  est  à  bon  marché  dans  le  canton  ,  on 
fera  beaucoup  mieux  de  doubler  et  de  tripler  la  dose  du  miel  : 
on  doit  encore  ajouter  du  tartre  ou  de  la  ciéme  de  laitre , 
parctque  celte  dernière  substance  aide  singulièrement  la  fer- 
mentation ,  et  facilite  la  formation  iS\x  spiritueux^  Une  once  ou 
deux  de  créuic  de  tartre  suffisent  pour  cent  bouteilles  ;  mais 
il  faut  auparavant  faire  dibSoudre  le  tartre  dans  l'eau  chaude  , 
mêler  le  tout  avec  le  miel,  et  l'ajouter  à  la  piquette  lorsqu'on 
la  relire  de  la  cuve. 

Il  est  certain  que  si  colle  addition  étoit  faite  pendant  la 
fermentation  de  I  eau  cl  du  marc  dans  la  cuve ,  celle  fermen- 
tation (  st  plus  complète  et  les  principes  mieux  combines;  n;als 
ce  marc  reliendroit  un  ])eu  trop  des  principes  qu'on  a  ajoutés. 
Cependant  on  peut  ubsijyer  l'une  et  Vautre  méthode ,  et  on 
s'en  trouvera  très  bien, 

/)u'on  ne  dise  |;as  que  c'est  mîxlionner  une  boisson,  qu'elle 
seia  malsaine.  Le  lai  ne  est  le  sol  naturel  du  vin  \  les  qualilés 
douces  et  salutaires  du  miel  sont  connues  de  tout  le  monde*, 
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Aua  Dal  d&ager  ,  nul  inconvénient  à  cmndrc  ;  j'en  réponds 
d'après  une  expérience  suivie  pendant  uu  grand  nombre  d'an- 
née*. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  piquette  une  boisson  pré- 
parée avecle  firuit  dvi  prnnelier  sauvage  ,  ou  avec  celui  du 
sorbier.  Cette  boisson  ,  r<^ssource  du  malheureux  cultivateur  , 
esl  le  résoital  de  la  conxl>î liaison  de  l'eau  avec  le  fruit ,  et  le 
tout  épnMife  une  espèce  de  fermentation.  A  mesure  qu'on  tiro 
nue  cntaine  quanlîté  de  la  liqueur  contenue  avec  le  fruit  dans 
la  barrique, on  a)oate  de  la  nouvelle  eau.  Sans  cette  précaution 
h  moisisïDre  s'en  empareroit.  La  nécessité  force  à  recourir  à 
cette  boisson ,  dont    l'usage,  longtemps  continué  ,  n'est  pas 
fiaia,et  duquel  il   résulte   souvent  dus  obstructions.   Foj-ez 
B01S905. 

Cesl  par  allusion  à    ces  compositions  qu'on  dit  d'un  vin 
Mtrlw,  petit  cl  peu  généreux,  qu'il  sent  la  piquette.  (R.) 

ÎIQÛRE.  MÉUEciNK  VÉTÉRINAIRE.  Plaie  faite  par  un  clou  à 
Centr  flans  la  partie  charnue  du  pied  du  clieval.  f^qy.  Pied. 

Lemirécbal  est  sujet  à  piquer  le  cheval  dans  plusieurs  oc- 
casinos: 

1* Lorsque  le  fer  est  trop  juste  ou  étampé  trop  gras,  alors 
ilpiqoek  sole  charnue  ;  si  le  clou  entre  trop  en  avant ,  il  at- 
teint la  chair  cannelée,  il  la  perce  quelquefois  de  part  en  part , 
«lion  voit  sortir  le  sang  du  celé  de  la  muraille  et  du  côté  de 
la  sole-, 

2'  Ijorsque  le  fer  est  étampé  trop  maigre  ,  s'il  y  a-  peu  de 
corne,  dans  ce  cas  le  maréchal  est  obligé  de  puiser  pour  al- 
ler prendre  la  bonne  corne  ;  la  pointe  du  clou  étant  tournée 
du  coté  de  la  chair  cannelée  ,  il  la  pique  :  on  connoit  que  le 
cbeval  estpiqtié  par  le  mouvement  qu'il  fait  ; 

3*  Lorsque  la  pointe  du  clou  n'a  pas  assez  de  force  pour 
percer  la  corne  en  dehors ,  elle  perce  en  dedans  et  blesse  la 
chair  cannelée  ; 

4**  Lorsque  le  maréchal  abandonne  le  clou  et  qu'il  ne  le 
conduit  pas  }«squ'à  ce  qu'il  sente  ,  par  la  résistance  que  pré- 
«nte  la  muraille  externe  ,   qu'il  est  prêt  à  sortir  et  qu'il  a  - 
gagné  la  partie  interne  de  la  muraille  ; 

5"  Lorsqoe  le  clou  est  pailleux  il  forme  deux  lames  ,  dont 
rnnc  entre  quelquefois  dans  la  chair  cannelée  ,  et  l'autre  sort 
en  dehors  ; 

6*  Lorsqu'en  brochant  on  rencontre  une  souche  qui  est  une 
portion  d'un  vieux  clou  ,  celle  souche  renvoie  en  dedans  la 
pointe  du  clou  qui  piaue  la  chair  cannelée  ; 

7"  Lorsqu'on  i|iet  aes  clous  dans  les  vieux  trous  ,  et  qu'on 
ne  les  condnlt  pos  »  ^^  P^ut  faire  une  fausse  roule  et  piquer 
ie  cbeiral  ^ 
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8°  Lorsqu'en  brocliant  un  ciou  la  pointe  rompt  dans  la  mit- 
raille y  le  reste  du  clou  n'ayant  point  de  pointe  et  ne  pou  Tant 
percer  la  muraille,  il  entre  dans  la  chair  cannelée.  Le  maré- 
chal retire  la  partie  supérieure  du  clou  dont  il  laisse  la  partie 
inférieure ,  croyant  qu'elle  ne  coude  pas  \  cependant  il  est  sou' 
▼ent  trompé  à  cet  égard  ,  puisque  l'extrémité  presse  la  chair 
cannelée  :  alors  il  doit  tâcher  d  arracher  la  partie  du  clou,  qui 
est  dans  le  pied  avec  les  tricoises  \  s'il  ne  peut  pas  la  pinicer  » 
il  doit  coupt^r  une  partie  de  la  muraille  ayec  le  rogae-pied 
pour  aller  chercher  cette  portion  du  clou. 

La  simple  piqûre,  lorsqu'on  retire  le  dou  sur-le-champ, 
est  pour  1  ordinaire  sans  danger  \  si  cependant  dans  la  suite  le 
^cheyal  boite ,  s'il  y  a  de  la  matière  ,  il  faut  parer  le  pied  ,  ou- 
vrir jusqu'à  la  piqûre ,  mettre  dans  le  trou  de  petites  tentes 
imbibées  d'essence  de  térébenthine ,  et  appliquer  sur  la  sole 
des  cataplasmes  émoUiens. 

Fiqâre  des  insectes»  La  piqûre  des  abeilles,  ;de8  guêpes,  des 
cousins,  des  moucherons,  excite  une  grande  phlogose  chei 
les  animaux  ;  mais  cet  engorgement  n'est  point  dangereux  ,  et 
se  dissipe  pour  l'ordinaire  au  bout  de  deux  cfa  trois  jours  : 
l'huile ,  l'urine  chaude ,  le  TÎnaigre ,  sont  très  propres  à  dissi- 
per cet  accident.  Si  les  piqûres  ne  sont  pas  trop  multipliées  , 
il  est  iuutile  d'avoir  recours  à  ces  topiques  >  l'eau  fraîche  seule 
suffît  pour  faire  disparoître  leurs  résultais.  Mais  quant  à  la 
piqûre  ou  morsure  des  animaux  qui  ont  des  suites  funestes, 
tont  par  la  qualité  délétère  du  venin  que  par  la  blessure  des 
parties  nerveuses ,  voyez  l'article  Morsure.  (R.) 

PIRON.  C'est  un  oison  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres.^ 

PISÉ  ou  PI  S  AI,  ou  r^rr^  battue  entre  deux  planches  ^  au 
'  moyen  de  laquelle  on  construit  des  murs,  des  maisons,  etc. 

On  auroit  de  la  peine  à  se  persuader,  si  l'expérience  ne  venoit 
à  l'appui  de  cette  assertion ,  que  des  murs  de  terre  puissent 
avoir  une  durée  de  plus  de  deux  siècles,  pourvu  qu'ik  aient 
été  munis  d'un  bon  crépi  de  mortier,  rais  à  couvert  de  la 
pluie,  et  garantis  de  toute  humidité  par  des  fondations  de  ma- 
^nueries  élevées  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 

Les  murailles  en  terre  ou  pisé  servent  à  former  des  clô- 
tures ,  à  construire  des  maisons  à  plusieurs  étages ,  d'une  so- 
lidité presque  incroyable ,  sans  autre  .épaisseur  que  celle  des 
murs  de  jnaçonnerie  ;  leur  usage  est  tros  fréquent  dans  cer- 
tains pays  où  la  pierre  est  rare,  et  où  la  brique  et  le  bois  ne 
sont  employés  qu'à  grands  frais. 

Une  muraille  en  pisé  est  un  assemblage  de  masses  de  terre 
naturelle ,  mais  de  qualité  particulière ,  rendues  compactes 
et  du^es,  sur  le  lieu  même,  par  l'art  du  piseur ,  et  qui  tantôt 

Digitized  by  VjOOQIC 


PIS  III 

placées  bout  à  bout,  et  tantôt  lès  unes  sur  les  autres ,  repré- 
sentent des  pierres  de  parpaing  posées  de  ehamp. 

Pour  jfâcilUer  rinteUigence  de  cet  article^  oa  a  mis  a  la  fin 
rexplicatioo  des  termes  tecbuiques. 

Des  qualités  de  la  terre  à  piser.  Il  n'est  point  de  terre  qui  ne 
soit  propre  an  pisé ,  si  Ton  en  excepte  Fargileuse  et  la  sablon- 
oeuse  :  la  première ,  parcequ'elle  se  fend  en  séchant ,  la  se- 
conde f  paréequ'elle  n'admet  aucune  liaison.  Dans  le  choix  des 
terres ,  on  préfère  celle  qui  est  forte  y  c'est-à-^lire  celle  qui 
se  coagule  plus  aisément ,  ce  qui  se  connoît  lorsqu'elle  garde 
la  forme  que  la  main  lui  a  imprimée  sans  se  lier  aux  doigts  ^ 
telle  est  en  général  la  terre  franche  de  jardin^  on  emploie  ayec 
le  même  succès  la  terre  forte  mêlée  de  gravier. 

On  observera  que  la  terre  ne  renferme  aucun  mélange  d^ 
racines  et  de  fumier  ^  parcpque  les  racines,  quoiqu'elles  con- 
tribuent à  lier  les  terres ,  laissent  néanmoins ,  en  pourrissant , . 
des  TÎdes  et  des  sinuosités  par  où  l'air  s'introduit  et  exerce  son 
action  intérieurement)  au  préjudice  du  mur  ;  elles  empêchent^ 
eo  outre  y  la  compression  de  la  terre  ,  en  la  soulevant  ;  elles 
en  barbèlent  la  surface  qui ,  par*là ,  n'est  plus  propre  à  recevoir 
Vendait  de  mortier;  les  effets  du  fumier  ne  sopt  pas  moins 
noisibles  p«r  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer.  Il  faut 
((ae  la  terre  qu'on  met  en  usage  ait  à  peu  près  le  degré  d'hu- 
midité qu'elle  a  ordinairement  à  un  pied  de  profondeur  ;  cette 
humidité  ,  par  son  évaporation  insensible ,  sert  à  expulser  l'air 
inlérieur ,  et  comme  ,  par  son  poids  y  elle  comprime  les  parties 
dont  l'affaissement  total  donne  à  la  masse  une  condensation 
qoi  en  fait  toute  la  solidité.  Si  la  terre  est  trop  mouillée  ,  le 
Toinme  d'eau  qu'elle  renferme  y  la  rendant  mouvante ,  forme 
on  obstacle  à  la  compression  de  ses  parties ,  et,  par  son  écou- 
lement, laisse  des  ouvertures  et  des  fentes,  dans  lesquelles  la 
chaleur  et  l'eau ,  venant  à  pénétrer,  concourent  à  la  ruine  d'un 
^avrage  encore  mal  affermi>  La  terre  sëche  n'est  point  propre 
^  la  construction  des  murs  en  pisé ,  parceque  étant  poreuse  et 
remplie  d'air,  au  lieu  de  prendre  la  consistance  nécessaire ,  elle 
K  dilate  et  se  réduit  en  poussière. 

De  la  préparation  de  la  terre  à  piser.  Avant  de  prendre  de 
bi  terre  d'ancun  champ ,  on  aura  la  précaution  de  lever  le 
gaxon,  et  toute  sa  superficie,  a  tin  pied  de  profondeur,  et 
même  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  rencontre  plus  de  racines.  Si  le 
cbamp  a  été  beaucoup  fumé ,  il  faut  y  fouiller  jusqu'à  ce  que 
l'on  soit  assuré  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  de  fumier  mêlé  avec 
la  terre. 

Si  Fon  veut  menacer  au  piseur  une  terre  vréparée  de  la 
QUinière  que  son  art  1  exige,  on  aura  soin  ,  i  '  d'entretenir  son 
humidité  naturelle,  humidité  si  précieuse,  qu'il  est  essentiel 
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de  couvrir  la  fosse  pour  en  eni pêcher  FéYaporatîon  ;  a*  de  di- 
viser la  terre,  autant  qu'il  est  possible,  a^e».-  la  pelle,  la  pioche 
et  le  râteau  9- «'^Hn  que  l'ouvrier  ne  iuiuve  point  de  motit  s  sous 
son  pison.  Si  la  terre  manque  u'iiumiiliié,  on  peut  la  lui  eoni- 
muniquer  avec  un  arresuir  à  {fiille,  et  la  bien  n.êler.'^Si  l's'fe 
s'attache  au  pison,  elle  esl  trop  cljargre  <i\au  *,  on  cloîi, 
en  ce  cas,  la  uièler  avec  sufiisanle  quantité  de  semblable  terre 
plus  sèche. 

Si  quelque  grande  pluie  a  mouillé  toute  la  terre  qu'on  se 
proposoit  dVmpU»\er,  il  vaut  niiiux  suspendre  1  onvrftgc  c^iie 
de  le  continuer  avec  de  la  terre  trop  molle.  On  pourroit  i  ons- 
truire  la  fosse  de  inauit  re  qu'il  y  viii  toujours  queique  endi-oit 
sec,  lorsque  les  autres  èeroicnt  imp  mouillés. 

Il  est  des  terres  à  piser  de  la  plus  exct  llenle  qualité,  qui 
néantuoiLS  sont  fort  graveleuses j  il  suifii  d'en  ôler  ks  plus 
gros  cailloux  ;  rabondance  des  graviers  ajoute  à  rexcelleiice 
d'une  terre  ,  mais  elle  tliuiinue  la  force  d'une  terre  médiocrc- 

Si  l'on  a  peu  de  bonne  terre,  et  qu'on  puisse  y  suppléer 
par  de  la  terre  médiocre,  il  vaut  mieux  ne  les  point  niêli»r 
que  de  n'en  faire  qu'une  qualité  un  peu  meilleure  que  la  lué- 
diocre.  Mais  il  faut  employer  la  bonne  pure  dans  h  s  tours  in- 
féritures  des  bauchées ,  et  tâcher  de  la  distribuer  également 
<lans  tout  le  bas  du  pourtour  de  Tédifiee  ,  par  la  raison  que 
non  seulement  la  charge  s'y  fait  plus  violemment  sentir,  mais 
encore  parceque  les  eaux  pluviales  y  atteignent  plus  abomlam- 
ment  que  dans  les  parties  plus  éle\ées. 

Le  nombre  d'ouvriers  nécessaires  k  un  moule  de  neuf  à 
douze  pieds  est  ordinairement  fixé  à  six  ;  trois  batteurs  ou 
piseurs ,  deux  porteurs  cje  terre  et  un  terrassier  pour  la  piocher 
et  en  faire  les  charges.  Si  l'on  prend  la  terre  au-delà  de  douze 
à  quinze  toises,  deux  porteurs  ne  suffiront  pas  pour  le  service 
de  trois  piseurs  ;  on  supprime  alors  un  piseur,  ou  l'on  emploie 
un  troisième  porteur.  On  se  sert,  pour  le  transport  de  la  terre, 
d'une  corbeille  plus  propre  que  la  hotte  et  l'oiseau  au  dcchar- 
gement  dans  le  moule. 

Du  temps  propre  à  for  mer  le  pisé,  IiC  temps  le  plus  favoralde 
à  la  construction  des  murs  en  pisé  commence  à  la  fin  de  mars 
et  finit  au  mois  d'août.  Il  faut  en  excepter  les  jours  pluvieux  , 
qui  rendent  cette  opération  ai>$o1ument  impraticable,  parce- 
que la  terre  détrempée  ne  sauroit  prendre  la  eor^sisiance  né- 
cessaire ;  et  les  pans  nouvellement  achevés ,  lorsque  la  pluie 
survient,  ne  peuvent  sécher  assez  promptement  pour  être  en 
état  de  recevoir  une  seconde  assise  •:  mais  un  beau  jour  ou 
une  Wlle  nuit  suffit  pour  tout  réparer.  Les  grandes  clialeurs 
de  l'été  préjudicient  également  à  ces  constructions  par  un 
prompt  dessèchement ,  et  par  les  fenteâ  et  lézardes  qu'elles 
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occasionnem.  L'aulomae ,  à  cause  de  son  humidité ,  n'est 
guère  moins  nuisible  à  ce  genre  de  travail  :  cependant,  si 
cette  saison  commençoit ,  et  qu'elle  donnât  de  beaux  jours , 
on  poarroit  espérer  un  ouvrage  solide  ;  mais  on  conçoit  qu'il 
serait  imprudent  de  traTailler  en  pisé  vers  la  fin  de  celte  sai- 
son, parceque  les  gelées  j  sont  entièrement  contraires.  Ces 
assertions  doivent  varier  suivant  les  climats  :  chacun  doit 
oDonoitre  celui  qu'il  habite  y  et  régler  son  travail  en  consé* 
quence. 

Descriffiion  du  moule  et  des  outils  propres  à  faire  le  pisé.  Le 
moule  dont  on  ae  sert  pour  la  construction  des  murs  en  pisé  est 
compose  de  quatre  panneaux,  dont  deux  grands  et  deuxpetits. 
Le giaad panneau ,  appelé  hanche  i'*" ,fig'  i ,  A ,  est  un  assem 
Blage  simple  de  planches  bien  jointes,  entretenues  par  quatre 
planches  ou  parefeuilles  B ,  posées  et  clouées  en  travers  sur  un 
même  côté  \  deux  de  ces  parefeuilles  aux  extréuittés ,  et  les 
deox  autres  entre  deux  ,  à  distances  égales  entre  elles  ;  le  petit 
pumeau,  appelé  cloisoir^  ou  trapon  C,  est  fait  d'une  seule 
planche  ;  la  longueur  des  bauTches  est  de  neuf  pied  ;  leur  lar* 
eeur  ou  hauteur ,  de  deux  pieds  six  pouces.  Le  closoir  a  aussi 
oeax  pieds  six  pouces  de  hauteur  :  sa  largeur  se  règle  sur  l'é* 
paisseur  que  l'on  veut  donner  au  mur ,  dont  il  représente  le 
profil  avec  son  frit,  il  demeure  le  même  dans  cette  largeur 
pour  tous  les  pans  d'une  même  assise  ;  il  nepeut  servir  à  ceux 
<i'uiie  seconde  qu'après  avoir  été  réformé.  Il  en  est  ainsi  pour 
ceux  d'une  troisième  assise ,  etc. ,  de  manière  que  le  mur  doit 
avoir  le  même  frit  dans  toute  sa  hauteur. 

L'on  construit  ces  panneaux  ou  hanches  en  sapin ,  parcequ'il 
est  de  tous  les  bois  le  plus  léger,  le  plus  propre  au  maniement, 
et  le  moins  sujet  à  se  dé  je  ter  ;  son  épaisseur  doit  être  de  douze 
à  quinze  lignes ,  ainsi  que  celle  des  parefeuilles.  Ces  petites 
planches ,  qui  servent  à  maintenir  l'assemblage  des  grandes , 
ont  huit  ponces  de  largeur  ;  leur  longueur  est  celle  de  la  hau'- 
tenr  des  banches  sur  lesquelles  elles  sont  clouées  solidement  ) 
à  côté  des  premières  et  clernières  parefeuilles ,  sont  appliquées 
àtxLi  anses  de  fer  appelées  manettes  R ,  bien  clouées  vers  le 
bord  supérieur  du  panneau  qu'elles  surmontent,  autant  qu'il 
^t  nécessaire  y  pour  j  pouvoit*  passer  librement  la  main  i 

Creeque  leur  destination  est  de  faciliter  le  maniement  des 
nches. 

Le  lançonnier  D  est  un  bout  de  chevron  de  chêne  de  trois 
pouces  de  largeur,  de  deux  pouces  et  demi  d'épaisseur,  et  de 
trois  pieds  quatre  pouces  de  longueur,  traversé  de  part  etf 
part,  à  quatre  pouces  près  de  chacun  de  ses  bouts ,  par  une 
mortaise  de  huit  pouces  de  longueur  en  dessus ,  et  de  «sept 
pouces  six  lignes  en  dessous,  à  cause  de  l'obliquité  des  ooimi 
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i]u'ou  est  obligé  d'j  placer.  Ou  donnera  à  cette  mortaise  un 
pouce  de  largeur. 

Les  aiguilles  £  sont  des  bouts  de  cbevron,  en  bois  de  sapio, 
de  trois  pieds  et  demi  à  quatre  pieds  de  longueur ,  ayant  deux 
pouces  sur  trois  d'éqiiarrisage  ,  terminé  par  le  bas  en  tenons 
d'ùa  pouce  d'épaisseur ,  de  trois  pouces  de  largeur  et  de  cinq 
ou  six  de  longueur.  Ces  tenons  sont  destinés  à  entrer  dans  les 
mortaises  du  lançonnier. 

Les  coins  F ,  qui  sont  au  nombre  des  aiguilles  ,  sont  des 
planches  de  chêne  d'un  pouce  d'épaisseur,  taillées  en  forme 
de  triangle  d'un  pied  de  longueur,  de  trois  à  quatre  pouces  de 
largeur  a  la  tête. 

OutiL  L'instrument  dont  on  se  sert  pour  battre  ou  piser  la 
terre  dans  le  moule  se  nomme  pisoh  G.  Il  est  compose  de  la 
masse  et  du  manche.  Le  manche  i^est  qu'un  bâton  de  quinse 
à  dix-huk  lignes  de  grosseur,  et  de  trois  pieds  et  demi  de 
longueur,  fja  masse  est  tirée  d'un  morceau  de  bois  dur,  de 
neuf  à  dix  pouces  de  longueur  ou  hauteur ,  équarri  sur  quatre 
d'épaisseur  et  sur  six  de  largeur.  Cette  masse,  par  sa  forme ,  est 
comme  partagée  en  deux  sur  la  hauteur  ;  la  partie  inférieure  est 
délardée  également  sur  chaque  face  de  sa  largeur  pour  former 
«in  coin  émoussé  et  arrondi ,  d'un  pouce  d'épaisseur  sur  six  de 
lareeur.  La  partie  supérieure  est  taillée  en  forme  pyramidale, 
mais  tronquée,  dont  la  surface  a  trois  pouces  de  largeur  et 

Juatre  de  longueur  ;  au  milieu  de  cette  surface  est  un  trou 
'un  pouce  de  grosseur  et  de  quatre  pouces  de  profondeur , 
pour  recevoir  le  manche.  Tous  les  angles  du  pison  sont  abat- 
tus et  arrondis.  Cet  outil  emmanché  doit  avoir  au  moins  quatre 
pieds  de  hauteur  ;  l'ouvrier  le  tient  à  deux  mains  par  le  haut 
du  manche ,  et  en  use  comme  d'un  pilon ,  portant  ses  coups 
entre  ses  pieds  et  un  peu  en  avant. 

,    Construction  du  pisé.  On  suppose,  dans  cet  article ,  uu'il  s'a- 
git d'un  simple  mur  de  clôture ,  le  plus  aisé  de  tous  à  décrire  \ 
nous  traiterons  ensuite  de  la  construction  des  bàtimens«n  pisé. 
Dès  que  le  mur  aura  été  fondé ,  comme  c'est  l'ordinaire , 
en  maçonnerie  de  chaux ,  de  sable ,  de  pierres  ou  de  cailloux , 
jusqu'au  niveau  de  terre,  on  fera  une  recoupe  de  chaque  côté 
pour   le  réduire   à   dix  -  huit  pouces  d'épaisseur ,    appelée 
gros  de  mur  ;  puis  on  le  monte  à  trois  pieds  de  hauteur  du 
toit ,  afin  de  garantir  le  pisé  supérieur  de  l'humidilé  et  du 
rejaillissement  des  eaux  pluviales.  £n  arrosant  ce  soubasse- 
ment, on  doit  ménager,  de  trente-trois  en  trente-trois  pouces, 
des  tranchées  H  qui  auront  quatre  pouces  de  profondeur,  et 
trois  pouces  et  demi  de  largeur ,  et  qui  traverseront  le  mur  de 
niveau  et  d'équerre,  d'une  face  à  Tautre,  pour  recevoir  les 
lauçoiioiers.  Gela  fait,  on  placera  dans  les  tranchées  H,  appe- 
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lêespo2iZi/i5,  quatre  lançoiini^rs  qui  par  leur  longueur  dépas- 
seroQt  la  largeur  du  mur ,  et  sur  rexlrémité  de  ces  lauçonniers 
on  mettra  des  bauches  de  chaque  côté  du  mur ,  les  parefeuilles 
ea  dehors  y  pour  éyîtcr  que  par  leur  poids  les  hanches  ne 
Tienneut  à  déranger  les  lauçonniers.  Il  faut  d'abord  aToir  la 
précaution  de  placer  ces  mêmes  hanches  de  champ  sur  le 
mur.  Deux  ouvriers  placés  sur  le  mur  les  soulèvent  et  les 
éloignent  Tune  de  l'autre  par  les  manettes^  puis  les  descendent 
toutes  deux  sur  les  lançonniers  ,  et ,  pour  plus  de  sûreté  y  les 
manœuvres  supportent  l'extrémité  des  lançonniers  ;  et  comme 
les  boulins  ont  quatre  pouces  de  hauteur  >  et  que  le^  lançon- 
niers n'ont  que  deux  pouces  et  demi  ,  les  hanches  doivent 
emboîter  le  soubassement  eu  maçonnerie  d'un  pouce  et  demi 
au-de&'sous  de  son  arrasement.  Pendant  que  les  ouvriers  sou^ 
tiennent  toujours  les  hanches  par  leur  manette ,  pour  qu'elles 
ne  poissent  se  renverser  y  un  au  Ire  placera  les  tenons  des  ai- 
Euilles  dans  les  mortaises  des  lançonniers  y  et  les  coins  chassés 
dans  les  mortaises  feront  joindre  les  aiguilles  et  les  hanches 
contre  le  mur.  Viennent  ensuite  les  cloisoirs  qui  ont  pour  lar- 
cenr  j  dans  le  bas^  l'épaisseur  du  mur ,.  et  sont  plus  étroits  .pai; 
Te  haut,  suivant  le  frit  qu'on  veut  donner;  il  est  ordinaire- 
ment d'un  pouce  par  toîse. 

Pour  maintenir  exactement  cette  épaisseur  sur  la  longueur 
des  hanches^  l'on  placera  horizontalement,  entre  l'une  e^ 
l'autre  banche  y  deux  ou  trois  hâtons  appelés  étrésiUonnel^ 
corrcspondans  aux  parefcuilles  opposées,  de  la  grosseur  d'un 
pouce,  entaillées  à  chaque  bout,  pour  entrer  à  mi-bois  entre, 
les  panneaux  ;  ces  étrésillonnets  I ,  qui  donnent  la  n^me  épais- 
seur par  le  haut  que  les  closoirs  y  se  réforxnent  ainsi  qu'eux, 
pour  la  réduction  de  l'épaisseur  des  assises  supérieures. 

L'on  doit  prévoir  que  la  teiTC  jetée  et  battue  dans  le  mouler 
feroit  écarter  les  deux  hanches  \  c'est  pour  les  contenir  qu'on 
le  sert  des  aiguilles  qui  les  serrent  par  le  bas  autant  ou  elles 
sont  elles-mêmes  serrées  par  le  moyen  des  qoins  chasses dan^ 
cbaque  mortaise,  et  que  par  le  haut,  les  deux  aiguilles  cor-^ 
respondantes  sont  fortement  serrées  au-dessus  du  moule  par 
ane  corde  appelée  brideh,  traversant  à  double  de  l'une  àl'autre,. 
etbillée  dans  sou  milieu  par  un  bâton  :  ce  qu'on  appelle  liage. 
Ily  a  des  provinces  où,  au  lieu  de  bride  en  corde  ,  les  ou- 
vriers emploient  une  espèce  de  lançonnier  qu'ils  appellent 
arcon  ;  il  ne  diil^re  du  lançonnier  qu'en  ce  qu'il  est  placé 
luf  les  hanches,  et  ^u'il  a  un  peu  moins  d'équarrissage  :  alors  , 
il  faut  que  les  aigudies  portent  des  tenons  aux  deux  extré- 
mités ,  dont  une  entrera  dans  les  mortaises  de  l'arçon. 

I^s  closoirs  sont  retenus  chacun  par  deux  boutons  l^jf  ,  pv 
•licviUes  de  fer,  qui  travci^sgnt  les  bancho^.  .        ; 
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Pour  cmpêclier  la  terre  de  s'échapper  par  le  bas  ,  entre  la 
banclie  et  la  corne  du  soubassement,  on  formera ,  le  long  cle 
leur  jonction  ,  un  cordon  S,  de  mortier  de  chaux  et  de  sable 
corroyé  et  serré  avec  la  truelle  :  c'est  ce  qu'on  appelle  coiià- 
munément  moraine. 

Ces  moraines  forment  en  outre  l'arête  ou  angle  des  ban- 
chées  que  la  terre  ne  formeroit  pas,  parcequ'elle  ne  peut 
être  assrz  serrée  par  le  pison  dans  l'angle  :  alors  elle  se  dé- 
graderoft  et  laisseroit  des  halèTres. 

Tout  étant  disposé  de  la  sorte  ,  le  moule  est  en  état  de 
recevoir  la  terre ,  et  de  former  un  pan  de  mur ,  en  supposant 
qu'il  ait  été  aligné,  nivelé  ,  et  mis  à  plomb  ,  ou  selon  le  frit  ; 
on  étendra  ensuite  successivement  les  lits  de  terre,  les  uns 
bout  à  bout ,  les  autres  sur  les  premiers,  et  de  la  même  ma- 
nière ,  sans  jamais  leur  donner  plus  de  trois  doigts  d'épaisseur 
en  terre  meuble,  observant  de  travailler  d'abord  dans  l'en- 
trebrîde  attenant  au  closoir ,   si  c'est  la  première  bancbée 
d'un  cours  ou  assise  ;  et  si  c'est  toute  autre  banchce  d'un 
cours  déjà  commencé  ,  de  travailler   dans  l'entrebrîdc  qui 
tient  à  lah'ïnchée  finie-,  pour  ménager  un  ferme  appui  à  Pé- 
chelle  du  porteur ,  et  éviter  que  la  poussée  de  l'échelle  ne 
dérangeât  les  hanches  qui  ne  sont  point  encore  remplies. 

Le  manoeuvre  qui  sert  le  piseur  ,  c'est-à-dire  qui  lui  porte 
de  la  terre  à  mesure  qu'il  l'emploie ,  a  le  dessus  de  la  tête 
muni  d'un  coussinet  N  ,  cl  use  d'un  panier  O  ,  d'osier ,  à 
deux  anses;  il  le  porte  sur  la  tète  en  montant  par  l'échelle , 
ou  partie  sur  la  tête,  et  partie  sur  les  épaules,  à  l'aide  du 
sac  ordinaire.  Le  piseur  prend  le  panier  par  les  deux  anses 
et  en  distribue  la  terre  dans  la  partie  du  moule  ou  il  se 
trouve,  appelée  chambre;  il  rend  la  corbeille  au  manœuvre 
qui  va  la  remplir  de  nouveau  pour  la  lui  rapporter. 

Après  que  Ton  aura  jeté  dans  le  moule  plein  une  cor- 
beille de  terre ,  le  piseur  l'égalisera  d'abord  avec  les  pieds  ; 
ensuite  il  la  frappera  du  trancliant  du  pison  ,  portant  les  coups 
de  dix  à  douze  pouces  de  haut  ;  les  premiers  coups  se  diri- 
gent le  long  des  panneaux  dans  cet  ordre  ;  le  second  coup 
recouvre  la  moitié  du  premier  ;  le  troisième ,  la  moitié  du 
second ,  ainsi  de  suite  *,  le  tranchant  du  pison  est  porté  paral- 
lèlement à  la  hanche  contre  laquelle  il  glisse ,  afin  qu'il  at- 
teigne la  terre  dans  l'angle  commun  de  sa  surface,  et  de  celle 
de  la  hanche-,  le  batteur  tiendra  le  manche  incUné  vers  la 
banche  opposée  :  quand  il  a  ainsi  bordé  de  coups  cette  cou- 
che, il  en  use  de  même  contre  l'autre  hanche,  porte  ensuite 
ses  coups  en  travers  ,  observant  que  le  tranchant  du  pison 
«oit  palrallMe  au  cloisoir.  I^e  piseur  bat  une  seconde  fois  la 
même  couche ,  et  redouble  les  coups  dans  le  même  ordre.  Si 

Digitized  by  VjOOQIC 


P  hS  117 

la  terre  est  mêlée  de  beaucoup  de  graviers  ^  il  faut  augmenter 
ie nombre  des  coups  d'un  quart  en  sus,  ou  environ,  ouïes 
donner  arec  plus  de  force,  autrement  le  gravier  soutenant 
le  coup  dupîson  ,  la  terre  n'eu  seroit  pas  suffisamment  com- 
primée. 

Le  second  pisear  en  fait  autant  de  la  seconde  charge,  et  le 
tfoisjeme  en  use  de  même  pour  la  troisième  ;  chacun  d'eux 
pise  la  terre  incontinent  aprss  qu'elle  a  été  versée  :  ils  ne 
s'attendent  point  pour  commencer  et  Hnir  en  même  temps 
une  couche  ;  il  en  résulte  que  le  premier  piseur  commence 
une  nouvelle  couche,  pendant  que  le  second  achève  une  partie 
^e la  précédente,  et  que  le  troisième  piseur  finit  l'antépénul- 
lièmc. 

les  trois  premiers  batteurs,  ou  pîseurs,  occupent  chacun 
un  tiers  du  moule ,  s'accordent  entre  eux  pour  aller  en  même 
temps  en  avant  et  en  arrière,  sans  s'incommoder,  ou  Je  moins 
qu'il  est  possible.  On  observera  de  ne  jamais  admettre  de  nou- 
velle terre  dans  le  moule  qu'elle  n'ait  été  suffisamment  pisée, 
c  est-à-dire  qu'elle  l'ait  été  au  point  qu'un  coup  de  pison  mar- 
que à  peine  le  lieu  sur  lequel  il  porte, 

l«s  trois  premières  couches  étant  battues,  les  porteurs  ac- 
cumulent daos  le  moule  la  même  quantité. ])our  la  seconde 
couche,  sur  laquelle  les  piseurs  opèrent  comme  sur  la  pre- 
^lere,  ce  qui  se  pratique  de. même,  de  couche  en  couche , 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  rempli  et  a r rasé  le  moule. 

Quand  le  moule  est  plein ,  le  pan  est  fait  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  une  banchée  ;  et  sans  ^attend r9  qu'elle  soit  autrement 
f^ermie ,  on  démonte  le  moule ,  que  Ton  emploie .  tout  de 
•uitc  à  former  une  autre  banchée.  Si  cependant  un  pan  demeure 
revêtu  de  son  moule  pendant  une  nuit  ou  une  journée  ,  il  en 
acquiert  plus  de  consistance ,  parceque  l'eau  qu'il  contient 
*Cfapore  plus  insensiblement,  comme  nous  l'avons  o])6ervé 
peur  sa  condensation  j  mais  cette  pratique  n'cs^  d'usage  que 
pour  la  dernière  banchée  de  la  journée ,  parceque,  si  on  en 
"soit  autrement ,  l'ouvrage  traîneroit  trop  en  loncucur. 

Pour  démonter  le  moule,  il  faut  renverser  Tordre  que  l'on 
*  suin  ep  le  mpnunt ,  ç'est-à:  dire  commencer  celle  seconde 
<fcration  par  oîi  l'on  a  Uni  U.  ^emière.  Les  porteurs  et  les 
piseurs  s'aident  mutuellement  ;  et  .voici  comment  ils  s'y  pren- 
ant. U|i  manœuvre  placé  sur  lëptsé  retient  les  hanches  par 
ies  manette^'y  atifi  qu'jeUes  ne  renversent  pa£-,  d'autres  en  même 
^euips  détachexit  les  cordes,  et  ôteui  |<;s  aigiMll^^»  ensuite, 
*jant  place  trois  autres  lanconniers,  d^ps  les  boulins  suivans 
(ce  qui  démontrç  la  mxes$iié  d'en  avoir  sept  et  plus,  quoiqu'il 
^jea  ait  ordinairement  que  quatre  ou  cinq  ue  service),  le 
piieor  placé  sur  le  mur  vire  à  }ui  une  baoche  par  U  manette^ 
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en  la  faisant  glisser  sur  les  lançonniers^  jusqu'à  ce  qu'elle  soit. 
paryenue  a  un  nouveau  lançon uîer  ;  ensuite  il  amené  l'autre 
banthe  pour  la  faire  reposer  sur  le  même  lançonnier  :  il  eo. 
use  ainsi  sur  les  autres  pour  tenir  les  hanches  eu^rrrnîlibi-e 
sur  les  lançonnicrs.  Pendant  cette  .opération,  le  manœuvre 
qui  tenoit  les  hanches  à  l'autre  extrémité  par  les  manettes  le» 
tient  toujours  jointes  contre  le  pisé,  en  se  prêtant  au  mouve- 
ment alternatif  des  hanches. 

Lorsque  les  hanches  sont  parvenues  sur  le  troisième  lan- 
çonnier, elles  reposent  encore  sur  un  ancien ,  et  revêtent  de 
quatre  h  cinq  pouces  la  hanchée  qui  vient  d'èlre  formée. 
Cette  disposition  rend  inutile  un  des  closoirs,  parcequc  le 
ilanc  de  la  hanchée  en  tient  lieu.  On  place  l'autre  closoir  à. 
rextréinîlé  des  hanches ,  ensuite  les  aiguilles  que  l'on  serre 
avecles  coins  et  lés  cordes,  comme  dans  la  précédente  opé- 
ration. On  ôte  les  trois  anciens  lançonniers ,  en  les  frappant 
à  p<?tits  coups  avec  le  pison,  à  dessein  d'ahord  de  les  éhranler  , 
en  les  frappant  à  droite,  à  gauche  ,  dessus  et  dessous,  ensuite 
de  les  chasser  par  hout ,  des  hdulins  qui  les  contenoiènt. 

Les  hanches  du  nouveau  moule  sont  également  supportées 
par  quatre  lançonniers  ,  et  cmhrassent  un  ou  deux  pouces  de 
mur  qui  sert  de  hase ,  comme  dans  la  première  disposition.  Le 
moule  é'étahlit  plus  solidement  dès  qu'il  y  a  vtne  hanchée 
finie,  parcequ'elle  lui  devient  un  appui  latéral.  11  sera  tou- 
jours monté  de  la  même  manière  avec  les  mêmes  attentions 
pour  raliffuemcnt ,  le  niveau  et  le  frit. 

L'on  fait  la  seconde  hanchée'comme  la  première ,  j  ajoutant 
des  moraines  montantes  entre  le  flanc  de  la  hanchée  et  les 
hanche^  ;  ces  moraines  ûe  peuvent  se  faire  que  par  demi- 
truellée ,  à  mesure  que  le  pisé  s'élève. 

La  troisième  hanchée  se  fait  comme  la  seconde  ;  il  en  est 
ainsi  de  la  quatrième ,  de  la  cinquième  et  des  autres. 
'  Ott  phservefa  de  faire  successivement  toutes ies.*hanchée6 
•d^une  première  assise,  avant  de  passer  h  celles  d'une  seconde , 
où  les  opérdtïohs  ne  sont  plus  qu'une  répétition  dé  la  pre- 
'ittière;  à  la  différence  près,  qiie  ppàr  la  première  assise  on 
avoit  laissé  les  houlins  dans  les.  mûrs  en  les  rasant  pour  j 
placer  les  lançonniers ,  et  <]^ië  dans  la  secondfe,  il  faut  les 
creuser  après  coup  dans  le  "piséi  •         '  '         .  i.    .     • 

La  troisième  assise  se  fait  cdmmc  là  seconde,  ainsi  qu'une 
quatrième  ;  mais  il  latlt  disposer  les  hanchées  d'une  seconde 
assise ,  de  manièire  -qu'elles  touvrént  l'es  joints^ de  la  première*; 
si  elle  éloit ,  par  exemple  j  composée-  de  six  hanch^ès  ,  la"  se- 
conde Ife  ^eroit  de  cinq  et  de  deiîx  dnnî -hanchées  à  ses  ex- 
trémités;  La  tràîsiètoie  assise  scroît  semhlahlf  à  la  p!:emière  ; 
la  quatrième  à  la  seconde,  et  ainsi  dès  autres  successivement.. 
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Pour  faire  la  dernière  banchée ,  l'on  ne  remplit  que  )« 
moitié  du  monle,  et  à  cet  efiPet  la  banche  revêt  la  moitié  de 
la  bouchée  déjà  faite. 

Je  o'ai  parlé  jusqu'à- présent  que  des  banchées  formées  à 
angle  droit  ;  il  en  est  d'autres  dont  les  flancs ,  les  côtés  ou 
les  joints  montans  sont  inclinés  ;  ces  bancbées  sont  ^d'nn  usage 
plus  ordinaire,  lorsque  la  terre  est  médiocrement  bonne ,  par 
les  raisons  oite  nous  exposerons  dans  la  suite. 

^Ges  baocnées  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'inolinaison 
de  leurs  joints  dont  elles  se  rcconvrent  successÎTemeni.  La 
main  d'oenvre  est  la  même  que  celle  des  banehéesJi  angles 
dn>îtSy  la  première  de  ces  banchées  aura 'un  côté  droit,  ou 
parcequ'elle  forme  uu  angle  ,  ou  paroequ'elle  est  attenante  k 
un  pied  droit  ,  et  l'autre  flanc  sera  incliné  en  talus  d'un  pied- 
et  demi  de  hase  sur  deux  et  demi  de  hauteur ,  mesure  com- 
mune de  l'inclinaison  de  tous  les  joints  suivans. 

Ce  talas  est  formé  par  les  retraites  que  l'on  donne  à  chaque 
couche  <le  la  bancbée  ;  et  quand  la  dernière  couche  a  été  bat* 
toe,  l'on  enlève  de  dessus  ce  talus ,  avec  la  truelle,  toute  la 
terre  qui  ne  fait  par  corps  avec  lut,  et  on  bat  ensuite  ce  talns^ 
de  bas  en  haut  par  des  coups  portés  obliquement.  Cela  fait , 
on  démonte  le  moule  que  l'on  rétablit  à  côte  pour  former  une 
banchée  attenante  à  la  première  ,  laissant  en  place  les  deux 
lançonniers  les  plus  Toîsins  de  la  banchée  qu'on  Ta  commen**, 
cer,  poar  faire  embrasser  par  les  hanches  le  talus  de  la  ban- 
chée précédente ,  et  après  lui  avoir  donné  cette  disposition, 
on  opère  pour  la  formation  de  la  nouvelle  banchée  cpoume^ 
pour  la  pren&iëre,  avec  cette  différence  que  ses  couches  s'a- 
vancent d'aatant  sur  le  talus  de  la  bancbée  qui  précède  , 
qu'elles  font  retraite  an  joint  de  la  banchée  qui  doitisuivre. 

Ainsi  7  le  talus  de  la  banchée  qui  pk*écède  ^t  eali  ère  ment 
recouvert  par  l'inclinaison  de  la  banchée  qui  soit ,  ce  qui 
s'observe  de  l'one  à  l'autre  dans  la  mèmeassi^Ci  Dans. une  se- 
conde assise  ,  on  donne  aux  banchées  une  inclinaison  opposée' 
à  celle  de  la  preinière  ;  mais  il  faut  observer  également  de 
faire  couvrir  les  joints  de  la  première  as8ip€i:p*r  les  banchées 
de  la  .seconde  ,  et  les  joints  de  celle-ci  par  le^  b^nchée^  de  la 
tfoisième  et  de  suite  :  on  se  passe  ordinairement  des  elosoirs  ; 
la  banchée  qoi  précède  tient  lieu  d'un ,  le  talus  dq  ce^i 
que  r>oii  forme  n'en  a  pûsjbesojn,  une  .pierre  suffit  pour 
soutenir  les  premières  couches,  et  les  autres ,  à  cause  de  leur- 
retraite  ,  n'en  exigent  point.  Pendant  1».  construction  de  ces 
banchées ,  on  borde  d'une  moraine  de  mortier  les  joints  in-s. 
cltnés  y  comme  on  en  a  usé  pour  les  joints  drpÛB» 

La  façon  des  murs  à^jomts  droits  seroit  plus  expéditive; 
que  eelle   des  murs  à  joints  âucKncs ,  si  011  se  scrvoit  des» 
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mêmes  hanches ,  parceque  ,  dans  la  première  ,  il  faut  trans- 

{ïorter  moins  fréquemment  le  moule  que  dans  la  seconde  ^ 
'usage  des  hanches,  plus  longues  oSTre  le  même  aTantage  y 
mais  elles  donnent  plus  d'emharras. 

La  solidité  des  murs  à  joints  inclinés  est  heaucoup  plus 
grande  que  celle  des  murs  à  joints  droits  ;  lorsque  la  terre 
est  médiocre,^  l'inclinaison  des  joints  rend  la  liaison  plus  in- 
tinie  ;  les  hanchées ,  en  se  recouvrant  successlTement  par  leur^ 
joints  inclinés  9  sont  d'autant  plus  adhérentes  ,  que  le  pisoti 
et  la  pesanteur  de  la  matière  concourent  à  les  unir  fortement. 

Ces  joints  sont  tellement  serrés,  qu'ils  ne  laissent  aucun 
vide  par  où  l'on  poisse  voir  le  jour  a  travers  ;  toute  Passîse 
semhie  ne  former  qu'une  même  ]>anchée.  11  n'en  est  pas  ainsi 
des  hanches  à  joints  droits;  quelques  soins  que  l'on  se  donne 
pour  les  rendre  adhérentes ,  l'on  n'y  parvient  qu'avec  bien 
de  la  difficulté. 

L'on  construit  les  murs  de  clôture  avec  les  unes  ou  les  au- 
tres hanchées  ;  mais  pour  la  construction  des  hatimens ,  il 
faut  préférer  les  hanchées  à  joints  inclinés  ^  à  cause  de  la 
solidité  qu'elles  reçoivent  de  leur  liaison. 

Quand  les  murs  s'élèvent  au«dessus  de  dix  pieds ^  l'on  at- 
tache le  moule  avec  des  cordages  également  tendus  à  droite 
et  a  gauche ,  ou  l'on  les  retient  avec  des  étaies  ;  par  cette 
précaution  ,  Yon  assure  la  vie  des  ouvriers  ,  et  l'on  prévient  la 
chute  du  mur  et  du  moule  que  pourroient  occasionner  la 
poussée  des  échelles  et  le  mouvement  des  piseurs. 
'  11   est  des 'détails  qui  paroissent  n'être  d'aucune  impor^ 
tance,  et  qui  sont  cependant  nécessaires  pour  une  entière 
instruction.  L'angle  commun  à  deux  murs  se  forme  par  le 
concours  de  leurs  assises  ,  qui  se  surmontent  alternativement. 
P<>ur  lui  donner  une  plus  grande  liaison  ,  l'on  met  dans  cha- 
que assise)  une  planche  de  sapin  d'un  pouce  d'épaisseur,  de 
six  pieds  de  longueur,  sur  un  pied  de  largeur  ,  ce  qui  forme 
l'angle  à  deux  pouces  près  :  cette  planche  sert  à  garantir  les 
hanchées  deé  lézardes  qui  pourroient  provenir  de  onégale  ré- 
sistance de  la  banchée  înféricnrp  qu'elle  recouvre  sur  joint. 
Pour  donner  plus  de  solidité  à  ces  angles ,  on  forme  des  lits 
de  mortier  P  de  trois  ponces  en  trois  pouces ,  sur  un  pied 
et  demi  on  deux  de  longueur,  h  partir  de  l'angle,  ce  qui 
représente  à  l'extérieur  comme  autant  de  petites  assises  de 
pierre; 

Noos  n'avons  point  dit  comment  on  forme  les  angles ,  ni 
comment  les  hanches  doivent  être  serrées  et  retenues  à  l'ex* 
trémilé  de  l'angle  ;  on  ne  peut  j  placer  un  lançonnier.,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  mur  au-dessous  pour  le  supporter  ;  on 
serrera  donc  les  hanches  avec  deux-sergf^ns  de  fer ,  outil  très. 
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eonnn  des  menuisiers  et  cliarpentîers.  On  peat  aussi  se  servir 
Je  boalons  qui  traversent  d'une  banche  à  Tautre  pour  tenir 
Je  ciosoîr  ;  dans  ce  cas ,  ces  boulons  sont  k  vis  avec  écroas  ; 
mais  on  ne  s'en  sert  plus ,  parceque  les  ouvriers  ont  bientôt 
gâté  les  vis  et  perdu  les  écrous. 

On  ne  sauroit  trop  multiplier  les  précautions  pour  garantir 
ces  mors  de  la  pluie  pendant  leur  construction.  A  cet  effet , 
on  aura  soin  de  les  couvrir  de  plancbes,  ou  mieux  encore  de 
tuiles,  qui  par  leur  pesanteur  résistent  davantage  auxyentar 
orageux. 

les  boulins  ^contribuant  au  dessèchement  des  murs  ^  on  ne 
les  bouchera  qu'une  année  après ,  vers  le  temps  où  l'on  enduit 
le  mur ,  et  1  on  emploiera  de  la  maçonnerie  et  non  de  la 
terre. 

Couverture  des  murs  de  pisé.  Lorsque  le  pîsé  est  parvenu  à 
la  banteur  déterminée  pour  former  mu  mur  de  clôture ,  on 
le  couvre  avec  des  tuiles  ou  avec  un  cbaperon  de  maçonnerie  : 
^n& les  deux  cas,  il  £aiut  faire  un  demi-pied  au  moins  de 
niaçonnerie  au-dessus  du  couvert ,  pour  garantir  le  pisé  des 
ecoolemcns  des  eaux  pluviales ,  lorsqu'une  tuile  ou  le  cba- 
peron seroit  rompu.  Dans  le  premier  cas ,  on  rehausse  cette 
maçonnerie  d'un  seul  côté  pour  donner  l'écoulement  des 
^Qx  sur  le  fonds  du  propriétaire  ,  si  le  mur  est  à  lui  seul  ; 
lorsque  le  mur  est  mitoyen ,  on  le  rehausse  an  milieu  de  l'é- 
paisseur du  mur  pour  verser  les  eaujt  é&alement  de  chaque 
côié.  Celte  maçonnerie  est  recouverte  de  tuiles  creuses  ou 
plates  qui  débonlent  le  mur  de  quatre  à  cinq  ponces  de  cha-» 
qaecoté  pour  jeter  l'eau  loin  du  {lied  du  mur  *,  on  charge 
kg  tuiles  creuses  de  pierre  ou  de  cailloux,  pour  que  les  venu 
^^  puissent  les  déranger.  Dans  le  second  cas,  lorsqu'on  veut 
le  recouvrir  d'un  chaperon  de  maçonnerie  ,  il  faut  placer 
d«soD8  un  ûlet  de  deux  rangs  de  tuiles  plates ,  £(>rmant  une 
^llie  de  quatre  à  cinq  pouces  pour  le  même  effet ,  et  avoir 
^Q  que  le  rane  de  dessus  recouvre  les  joints  de  celui  qui 
^  trouve  immédiatement  dessous. 

^t  Vendait  du  pisé  et  du  crépi  appelé  rustîquage.  Le  pisé 
î^«t  bien  ,  il  est  vrai ,  subsister  sans  un  endait  de  mortier  ; 
}^  l'employer ,  c'est  prolonger  la  durée  de  ces  clôtures. 
^  les  garantissant  de  la  pluie  et  de  rhumîdité ,  cet  enduit 
l«ttr  donne  en  outre  un  air  de  propreté  dont  cette  construc- 
tion a  plus  besoin  qu'aucune  autre. 

llfaut  attendre,  pour  l'enduire ,  que  le  mur  ait  perdu  toute 
^ik  humidité  naturelle  ^ui  ressemble,  à  bien  des  égards,  à  l'eau 
<>*9  carrières  dont  entames  pierres  sont  imprégnées;  quand  la 
S^léeles  surprend  dans  cet  état ,  toute  la  partie  de  leur  épais- 
Wor  qu'elle  a  pénétrée  tombe  en  poussière  après  le  dégel. 
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Mais  ce  n'est  pas  la  seule  raison  chi  retardement  prescrit  par 
rapport  à  l'enduit  des  murs  en  pisé  ;  nous  avons  dit  que  tout 
pisé  perdoit  de  ses  premières'  dimensions  en  tout  sens  en  per- 
dant de  son  humidité  ;  or,  Tenduil  qui  seroit  sec  avant  que 
cet  effet  fut  entièrement  fini,  et  qui  dès-lors  ne  seroit  plus 
capable  de  se  retirer  sur  soi-même  comme  le  pisé ,  se  détache- 
roi  t  infailliblement  et  tomberoit  en  pure  perte. 

Pour  qu'il  soit  bien  desséché  ,  il  fout  qu^il  ait  reçu  les  im- 
pressions de  la  chaleur  d'un  été  et  le  froid  d'un  hiver;  il  fcroît 
mieux  d'attendre  deux  années  pour  être  plus  assuré  de  sa  par- 
faite dessiccation  :  ce  temps  expiré  ,  le  mnr  est  plus  ou  moins 
sillonné  par  de  légères  fentes,  suivant  la  bonté  de  la  terre  ;  s'il 
l'étoit  beaucoup ,  on  jetteroit  un  premier  enduit  dans  ces  sil- 
lons pour  les  combler. 

On  peut  enduire  ces  murs  a  la  manière  accoutumée  ;  mais 
nous  prévenons  que  le  crépi  vaut  infiniment  mieux;  il  diffère 
de  l'enduit ,  en  ce  qu'il  est  plus  clair  ,  et  qu'il  se  jette  avec  un 
petit  balai ,  sans  passer  la  truelle  dessus.  Il  est  plus  durable , 
plus  économique ,  et  tient  sur  le  pisé  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  piquer  la  surface. 

Ce  crépi,  appelé  parles  maçons  rustiquage ,  se  fait  avec  un 
mortier  de  chaux  et  de  sable  extrêmement  clair.  Pour  cet 
effet  on  le  détrempe  dans  des  baquets ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
comme  de  la  bouillie  ;  on  le  prend  alors ,  et  on  le  jette  contre 
le  mur  avec  un  balai  oU  un  goupillon  \  c'est  par  la  crête  que 
l'on  commence  en  suivant  de  haut  en  bas ,  sur  une  longueur 
de  cinq  à  six  pieds,  dans  la; largeur  d'environ  un  pied  ;  l'on 
répète  cette  opiération  jusqu'à  ce  que  le  mur  en  siott  couvert. 
■'  Ce  rustiquage  n'esl  point  uni ,  il  ressemble  à  la  pierre  brute. 
L'on  n'y  emploie  pas  la  moitié  du  mortier  dont  il  seroit  besoin 
pour  nu  enduit  ordinaire;  il  n'en  a  pas  la  propreté;  mais  il  en 
est  plus  durable,  cet]ue  l'on  ne  sauroit  attribuer  qu'à  sa  li- 
cpiidité,  qui  lui  fait. pénétrer  la  face  du  mur  avec  laquelle  it 
s'incorpore;  il  coûte  moitié  moins  que  l'autre,  ce  qui  devient 
pour  celui-ci  un  second  motif  de  préférence.  Son  usage  est 
particulièrement  convenable  aux  murs  de  clôture. 

Prix  du  pisé.  Le  prix  du  pisé  varie  suivant  la  nature  de 
la  terre,  le  transport  qu'il  en  faut  faire,  et  suivant  le  prix  des 
journées. 

Les  six  ouvriers  nécessaires  à  la  construction  du  pisé ,  lors- 
que le  transport  n'a  pas  plus  de  quinze  toises ,  peuvent  faire 
chaque  jour  trois  toises  carrées.  Si  les  journées  sont  à  trente 
sous  par  piseur  ,  et  à  vingt  par  porteur  ,  il  reviendra 
Avi 


deux  livres  et  dix  sous  la  toise.  Dans  les  environs  de  Lyon ,  le 
prix  est  de  deux  à  trois  liv.  de  façon.  On  emploie  pour  trente 
sous  de  mortier  à  la  formation  des  moraines.  Le  rustiquage  se 
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paie  quinze  aoas  la  toise  carrée  de  chaque  facei  fournitures  et 
ùcon-y  de  sorte  que  les  murs  en  pisé  aux  environs  de  Ljon, 
coûtent  de  chiq  à  six  liv.  la  toise  carrée ,  sans  y  comprendre 
les  fonda tioDS  ni  le  couvert  en  tuiles. 

■^  De  la  eonduite  du  pisé  pour  la  construction  d'une  maison,. 
Le' pisé  pour  la^  construction  d'un  bâtiment  se  fait  comme 
pour  «m  mur  de  clôture  ;  mais  comme  il  porte  les  planchers  ^ 
les  cheminées,  les  toits,  etc. ,  et  qu'il  est  découpé  par  lés  ou- 
vertures des  portes  et  fenêtres,  il  faut  beaucoup  plus  de  pré- 
caution pour  le  construire. 

Lesbancbées  se  font,  comme  nous  l'avons  expliqué,  ex- 
cepté qu'on  place  dans  chacune  tfne  plancbe  de  sapin  appelée 
UtmeSjtl  lorsque  la  terre  n'est  pas  d'une  excellente  qualité^ 
on  met  encore  quatre  bouts  de  planches  appelées  parpines  en 
travers  de  la  banchce.  On  place  ces  planches  de  la  manière 
suivante  :  lo^ue  la  banchée  est  à  un  quart  de  sa  hauteur , 
dtîux  parpines  sont«p^ées  de  manière  qir elles  divisent  la  lon- 
gueur de  la  banchée  en  trois  parties  égales  :  lorsque  la  ban* 
^y^WgKHay^jten^Wffbe  à  là^ moitié  de  sa  bauleur ,  on  pose  en  long 
''ti'^lfoche  arppelée  liernes  au .  i^illeu  de  la  longueur  de  la 
hanchée,  et  liux  trois  quarts  de  sa  hauteur  on  place  les  deux 
antres  parpines.  Ces  parpines  et  lidrnes  sont  autant  de  plan^ 
ches  communes  de  neuf  à  dix  pouces  de  largeur ,  et  de  huit 
à  neuf  liguée  d'épaisseur  ;  elles  sont  mises  simplement  dai^  la 
terre,  avec  la  seule  précaution  qu'elles  portent  sur  toute  leur 
étendue. 

L'on  ne  passera  point  d'une  assise  de  banchées  à  celle  qui 
doit  être  établie  sur  cette  première ,  qu'on  n'ait  fait  régner 
celle-ci  tout  autour  du  bâtiment,  et  même  sur  Ie9  principaux 
mars  de  refend;  on  fait  chevaucbeï»  alternativement  les  ban- 
chées des  knui's  de  refend  aTcc  celles  des  murs  de  face ,  aiin 
de  les  lier  ensemble.  '    ' 

En  construisait  les  banchée^,  l'onTrier  aura  soin  de  laisser 
une  baie  pour  chaque  porte  et  fenêtre  ;  l'on  n'attend  pas  que 
le  mur  soit  entièrement  élevé  pour  placer  les  pierres  de  taille  ; 
dès  qilë  les'dâsièes  sont  de  la  hauteur  des  pieds  droits ,  il  faut 
les  mettre  en  place  avec  leurs  linteaux  qui  sont  recouverts  d'un 
plateau ,  qnâmd  la  porte  et  les  fenêtres  ne  sont  pas  ciiitrées  , 
afin  de  les  garantir  des  fêlures. 

C'est  principalement  dans  la  construction  d'une  façade  que 
Ton  se  sert  dé  petits  moules ,  à  cause  de  la  petite  étendue  des 
trumeanx.  ^  un  trumeau  ne  peut  avoir  que  troisà  quatre  pieds, 
y  compris  les  tailles  des  fenêtres ,  il  se  construit  en  maçonné* 
rie  ,  parceqo'autremênt  il  ne  pourroit  avoir  assez  de  solidité 
sor  une  si  petite  base,  et  d'autant  moins  qu'il  faut  l'échapper 
des  deux  côtés  en  plusieurs  endroits^  pour  donner  des  prises 
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aux  tailles  des  fenêtres  ou  des  portes.  A  mesure  que  ron  pose 
les  tailles  ;  on  remplit  le  vide  qui  se  trouve  entre  ces  pierre» 
et  le  mur  de  terre  vide  qui  devient  nécessaire  à  cause  de  la 
longueur  des  lances  en  maçonnerie  de  moellon  et  de  mortier  , 
et  non  avec  de  la  terre,  parcequ'elle  ne  sauroitae  lier  ni  faire 
corps  avec  le  mur,  et  encore  moins  avec  la  pierre,  quand 
même  elle  auroit  pu  être  foulée  ou  pisée.  C'est  par  cette  raison 

Ju'il  faut  toujours  mettre  du  mortier  entre  la  terre  et  la  pierre 
ans  quelque  position  que  soit  celle-ci. 
Après  que  les  tailles  sont  posées,  si  l'élévation  du  plancher 
demande  encore  une  assise  au-dessus  de  la  couverture  des 
fenêtres  ,  on  la  fera  sur  toute  la  longueur  du  bâtiment 
pour  lier  les  trumeaux  entre  eux,  et  pour  donner,  par  celte 
construction ,  plus  de  solidité  k  la  façade  ;  si  cette  assise  ne 
peut  recevoir  la  hauteur  ordinaire  nu  moule ,  parcequ'elle 
ne  s'accorderoit  pas  avec  la  hauteur  du  plancher,  il  faut  la 
réduire  a  celle  oui  convient;  mais  s'il  ne  s  eu  falloit  que  de  six 
pouces  k  un  pied  que  la  banchée  ne  fût  assez  haute  pour  at- 
teindre la  hauteur  déterminée ,  on  soulëveroit  les  bancUes  k 
la  hauteur  requise ,  les  aiguilles  étant  toujours  plus  hautes 
qu'il  ne  faut  pour  une  banchée  ordinaire.  On  pourroît  avoir 
des  aiguilles  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur ,  et  par  leur  moyen 
onferoit  desbanchees  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur. 

Lorsque  la  terre  n'est  pas  d'une  excellente  qualité,  il  est 
plus  expédient  de  laisser  ouvrir  après  coup  les  fenêtres  et  les 
portes.  Mais  comme  le  pisé  ne  sauroit  former  de  bons  jamba* 

fes  ni  de  bons  linteaux ,  il  faut ,  de  toute  nécessité ,  ouvrir  les 
aies  assez  larges  pour  y  loger  les  jaraba&es.  B.ien  n'équivaut 
pour  toutes  ces  parties  à  la  pierre  de  taille;  on  la  pose  dans 
ta  baie  ouverte,  en  maçonnant  dessous  et  par  derrière ,  jus- 
qu'à ce  que  tout  vide  superilu  soit  rempli  ;  on  fait  ei^  sorte  aue 
la  maçonnerie,  montante  d^un  et  d'autre  côté,  porte  la  dé- 
charge de  bois  qui  doit  défendre  le  linteau  de  pierre  de  l'elFet 
de  la  charge  supérieure,    f 

Lorsqu'on  approche  de  la  hauteur  du  plancher ,  il  faut  sa- 
voir s'il  doit  être  porté  par  des  poutres,  ou  s'il  qc  «çra  formé 
que  de  solives.  , 

Dans  le  premier  cas,  placez  dans  le  pisé,  à  la  hauteur  que 
doit  être  la  poutre ,  un  plateau  de  trois  k  quatre  pieds  de  long, 
de  dix  à  douze  pouces  de  large ,  et  de  deux  à  trois  pouces 
d'épaisseur,  et  continuez  votre  ouvrage,  ensuite  vous  poserez 
vos  poutres  après  coup,  en  ouvrant  le  pisé  pour  les  portées  de 
chaque  poutre. 

Mais  si  le  plancher  doit  être  en  solives  espacées,  tant  plein 
que  vide  ,  portant  sur  les  deux  murs  opposes,  il  faut  arraser 
le  pbé  à  trois  pouces  au-dessous  du  niveau  sur  lequel  s'ap- 
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paieront  les  soliTes.  On  établit  à  cette  hauteur ,  en  bain  de 
mortier ,  des  plateaux  ou  sablières  de  deux  k  trois  pouces  (l'é- 
paisseur, et  de  dix  à  douze  pouces  de  largeur.  Les  solives  doi- 
vent être  posées  sur  cette  saolière  ;  on  remplit  ensuite  les  so- 
lins  sur  toute  Tépaisseur  en  maçonnerie;  on  recouvre  chaque 
•olive  avec  des  pierres  de  portée,  s'il  se  peut,  d'un  solin  à 
rautre;on  arrase  enCn  à  quatre  pouces  au  moins  plus  haut 

Sue  le  dessus  des  Solives,  en  observant  de  former  les  tranchées 
estinées  à  recevoir  les  lançon  niers ,  et  sur  cette  maçonnerie 
ou  continuera  le  pisé. 

Les  principales  pièces  du  toit  doivent  être  posées  avec  le 
même  soin  que  les  poutres,  et  les  chevrons  doivent  l'être  sur 
une  sablière  assise  en  bain  de  mbrtier. 

L'on  construit  les  cheminées  contre  ces  murs  de  terre  , 
comme  s'ils  étoient  de  maçonnerie,  sans  contre*mur ,  les  pieds 
droits  et  les  briques  j  ont  les  mêmes  prises  ;  et  ces  içurs  sont 
si  fermes,  qu'il  suffît  de  donner  trois  pouces  de  prise  aux  mar- 
ches de  pierres. 

Pour  donner  toute  la  Solidité  possible  à  la  construction  des 
mars  en  pisé ,  il  faudroit  lier  les  murs  les  uns  avec  les  autres, 
d'autant  plus  que  la  liaison  des  banchées  qui  se  croisent  al- 
terna tirement  n'est  pas  suffisante  et  n'empêche  pas  les  murs 
de  s'écarter. 

Rien  ne  lieroît  mieux  ces  murs  qu'une  sablière  ou  un  rang 
de  plateaux  T  à  chaque  étage,  «ouvrant  tous  les  murs,  et  as- 
semblé à  mi-bois  et  bien  cloués  ensemble.  Ces  plateaux  au- 
roient  dix  à  douze  pouces  de  largeur,  et  un  pouce  ou. deux 
d'épaisseur,  et  seroient  placés  au  milieu  du  mur,  de  manière 
qu'il  j  eût  deux  à  trois  pouces  de  pisé  de  chaque  côté;  i^pour 
les  cacher ,  parceque  Venduit  appliqué  contre  des  plateaux 
n'est  pas  durable,  malgré  les  précautions  qu'on  auroit  prises  ; 
2*  pour  qu'on  puisse  établir  des  cheminées  contre  les  murs  de 
refend,  sans  craindre  de  mettre  le  feu  à  ces  plateaux.  Les 
plateaux  penvent  être  placés  tout  simplement  dans  la  terre  ^ 
mais  il  seroît  mieux  de  les  noyer  dans  un  lit  de  mortier. 

Lorsqu'on  aura  posé  une  sablière  en  plateaux,  on  ne  pourra 
plus  passer  les  hanches*,  les  plateaux  des  murs  de  refend  qui 
se  croisent  snr  ceux  du  mur  de  face  seroient  un  obstacle , 
pnisqn'il  faut  qne  les  hanches  descendent  de  deux  pouces  en 
contrebas  de  ces  plateaux,  l?' oyons  le  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient;  cette  sablière  doit  être  immédiatement  sous 
les  pièces  des  planchers;  or,  ces  planchers  sont,  ou  en  solives^ 
et  alors  il  n'y  a  point  de  difficulté,  puisqu'il  faut  maçonner 
an-dessus  des  solives  ;  ou  ces  planchers  sont  formés  avec  des 
pomres;  en  ce  cas  il  faut  placer  quatre  hanches  a,  disposées 
cnéquerre,  c'est-à-dire  de  ntanière  qu'elle  forne  l'angle  du 
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bâtiment  ;  à  cet  eiFet  on  aura  soin  de  munir  de  sergens  Q  , 
les  deux  hanches  qui  forment  l'angle  extérieur  de  l'équen  e. 

Lorsqu'on  voudra  faire  un  mur  de  face  à  la  rencontre  d'un 
mtlr  de  refend,  il  faudra  cinq  hanches,  une  grande  a  fjig.  3, 

a  ni  doit  être  placée  en  dehors  et  en  face  du  mur  de  refend , 
eux  petites  bb  j  en  opposition ,  se  terminant  chacune  au  mnr 
de  refend ,  et  deux  autres  ce  y  formeront  ce  même  mur  :  ces 
banchées  ainsi  disposées  donneront  une  douhle  équerre.  Par 
ces  deux  moyens  que  nous  Tenons  de  décrire ,  on  peut  faire  à 
la  fois  les  deux  murs  d'un  angle  ^  et  faire  le  mur  de  face  en 
même  temps  que  le  mur  de  refend.  Par  ce  moyen  encore,- on 
peut  piser  sans  inconvénient,  lorsqu'on  a  posé  une  sahlière, 
et  à  chaque  hanchée  on  peut  placer  deux  planches  qui  se 
croisent  et  tiennent  les  deux  murs.  C'est  ainsi  que  le  pisé  ac- 
quiert toute  la  liaison  et  la  solidité  possibles. 

De  V enduit.  Pour  enduire  une  maison  de  pisé  ,  on  prendra 
les  mêmes  précautions  que  l'on  emploie  pour  i^n  mur  de  clô- 
ture, c'est-a-dire  qu'on  attendra  son  entière  dessiccation.  Si 
le  pisé|  en  se  séchant ,  a  formé  heaucoup  de  petites  fentes ,  on 
peut  l'enduire  sans  le  piquer,  en  étendant  avec  la  truelle  un 
premier  mortier,  que  l'on  recouvre  d'un  second  bien  uni  ; 
mais  si  le  pisé  est  lisse ,  il  faut  le  piquer  assez  dru  avec  la  pointe 
d'un  marteau  ,  de  manière  que  chaque  empreinte  de  cet  ins- 
trument produise  un  creux  en  forme  de  niche  :  l'enduit  se 
moulera  dans  ees  creux,  et  9'y  formera  un  appui  contre  sa. 
pesanteur.  Dix  coups  de  pointe  dans  un  pied  carré  de  superfi- 
cie doivent  suffire. 

L'enduit  de  chaux  et  de  sable  est  le  plus  usité  comme  le. 
plus  durable.  Il  faut  se  servir  pour  le  composer  de  chaux 
éteinte  depuis  long-temps,  avec  beaucoup  d'eau,  afin  que 
toutes  les  parties  de  la  cnaux  soient  bien  fusées  y  en  le  fusant, 
on  rejettera  tous  les  charbons  quelque  petits  qu'ils  soient.  L'ou- 
vrier aura  soin  de  ne  corroyer  la  chaux  avec  le  sable  qu'au 
moment  où  l'on  doit  l'employer  ,  et  de  n'y  ajouter  que  le 
moins  d'eau  possible.  Ce  sable  sera  net  et  exempt  de  terre. 

Si  l'on  néglige  ces  précautions ,  l'enduit  se  crible  bientôt 
de  trous  très  évasés,  au  fond  desquels  on  aperçoit  un  très  petit 


tprodi 

tie  de  l'enduit.  Les  morceaux  de  charbons  qui  se  trouvent  dans 
l'enduit  produisent  le  même  efiet.  \ 

La  précaution,  de  donner  à  la  chaux  le  temps  d'éteindre 
toutes  ses  molécules  préserve  l'enduit  des  trous  qui  le  défi- 
gurent, et  le  soin  de  ne  la  corroyer  qu'au  moment  de  l'em- 
ployer lui  conserve  toute  sa  force. 

« 
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Prix  du  pisé  pour  bâtiment.  Nous  ayons  dit  que  la  façon  du 
yisè  pour  mur  de  clôture  étoU  de  deux  à  trois  Hvres  la  toise 
r.arrée  \  mais  celle  du  pisé  formant  une  maison  est  de  trois 
à  quatre  livres  la  toise  mesurée  tant  plein  que  vide.  Cette  dif- 
férence du  prix  provient  de  la  plus  grande  élévation  que  Ton 
donne  am  murs  des  maisons,  de  Tarraugement  et  du  trans- 
port des  pierres  de  taille. 

L'enduit  sur  chaque  face  se  paie  dix  sous  la  toise  pour  la 
façon  j  et  quinze  à  vingt  sous  pour  la  fourniture  \  en  tout  i 
viofit-cinq  à  trente  sous. 

Conclusion.  Une  maison,  construite  d'après  les  principes 
que  nons  Tenons  d'établir ,  durera  autant  qu'une  autre  cons- 
truite en  bonne  maçonnerie  -,  il  en  est  de  trente  pieds  de  hau-i 
lear  au  -  dessus  du  soubassement  qui  subsistent  depuis  deux 
siècles,  et  sont  encore  en  bon  état ,  sans  avoir  exigé  ni  de  plus 
fréquentes,  ni  de  plus  importantes  réparations  que  toute  autre 
maçonnerie.  En  un  mot ,  la  construction  en  pisé  est  essentielle- 
ment durable  ,  et  du  nombre  de  celles  qui  nous  préservent  le 
mieux  des  accidens  contre  lesquels  on  implore  les  secours  de 
Vareliitecture.  Une  maison  bâtie  en  pisé  a  le  triple  avantage 
d'être  promptement  terminée  et  babi table ,  de  coûter  moins 
qa'aucune  autre ,  et  de  fournir ,  lors  de  la  démolition ,  un  en- 
grais merveilleux  pour  certaines  terres. 

Démolition  du  pisé.  Pour  démolir  un  mur  de  terre,  on  em- 
ploie le  levier  que  l'on  introduit  dans  les  boulins  ;  on  en  reii- 
Terse  une  bancnée,  quelquefois  même  plusieurs  ensemble ,  et, 
pour  plus  de  sûreté  et  d'aisance ,  on  les  arcboutera  du  côté 
opposé  à  leur  cbute.  Cet  expédient  est  plus  prompt  que  le  pic  et 
le  marteau,  qui  ne  peuvent  que  difficilement  rompre  ces  murs, 
tant  ils  acquièrent  de  dureté ,  principalement  quand  ils  ont 
beaucoup  de  graviers. 

Entais  provenant  du  pisé.  Ces  décombres  ne  peuvent  servir. 
à  faire  de  nouveaux  murs,  la  terre  en  est  devenue  trop  friable, 
mais  ils  ne  sont  pas  à  cbarge,  comme  nous  l'avons  dit  ;  ils  dé- 
dommagent avantageusement  des  frais  de  leur  démolition  et 
de  leur  transport,  étant  un  engrais  excellent  pour  les  terres  a 
Wé,  pour  la  vigne ,  etc. 

L'expérience  a  prouvé  qu'on  retiroît  un  plus  grand  avan- 
Ugedu  pisé  comme  engrais,  lorsq^u'on  a  eu  la  précaution  de 
l'enterrer  dans  un  lieu  très  bumide  peudant  quelques  mois. 
f^oyez  an  mot  Ambndemeiit. 

Moyen  de  rendre  toute  terre  propre  à  faire  du  pisé.  Nous 
avons  dit  que  la  terre  argileuse  et  la  sablonneuse  n'étoient  point 
propres  à  former  le*  pisé  ;.  cependant  on  peut  leur  communi- 
quer cette  propriété  en  les  mêlant  ensemble.  J'ai  employé  de 
lÀ  tarre  très  sablonneuse  ,  après  l'avoir  arroséu  avec  du  lait  de 
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chaux  :  ce  mélange  a  produit  un  très  bon  pisè^  maïs  an  peu 
coûteux.  J'en  ai  fait  avec  la  même  terre  arrosée  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  j'aTois  fait  dissoudre  de  la  terre  argileuse ,  ce  qui 
a  fait  un  excellent  pisé ,  moins  dispendieux  que  le  premier , 
mais  toujours  plus  que  le  pisé  ordinaire. 

Enfin  y  il  n'est  pomt  de  terre  qui^  mêlée  à  propos  avec  da 
sable  ou  de  la  glaise^  et  qui,  fortement  battue ,  ne  puisse  sc^rvir 
à  faire  du  pisé  ;  les  mines  en  fournissent  un  exemple  \  on  boucbe 
le  trou  de  la  mine  arec  du  carrean  pilé ,  fortement  battu,  ce  qui 
forme  un  Trai  pisé  qui  résiste  mieux  à  Veffort  de  la  pondre  que 
le  rocher  lui-même. 

Explication  de  la  planche  première  : 

Figura  1, 
À     Banche. 
B     Parefeuilles. 
G     Glosoir  ou  trapon. 
D    Face  supérieure  d'un  lançonnier  sur  la  même  ligne,  et 

une  oe  ces  faces  du  bout. 
£     Face  latérale  d'une  aiguille  ;  sur  la  même  ligne  est  <^Ile 

de  ses  faces  du  bout  qui  porte  le  tenon. 
F     L'une  des  faces  du  coin  ;  à  côté  est  celle  de  son  épaisseur. 
G     Pison  ;  et  sur  la  même  ligne  sa  face  inférieure. 
H     Tranchées  ou  boulins  destinés  à  recevoir  le  lançonnier. 
I      Etrésilloonet  pour  tenir  les  hanches  a  égale  distance  sur 

leur  longueur. 
L      Brides  ou  cordes  pour  lier  les  aiguilles. 
M    Boulons  servant  à  retenir  le  closoir. 
N     Goussinet  du  manœuvre. 

O     Gorbeille  d'osier  dans  laquelle  le  manœuvre  porte  la  terre. 
V     Gouche  de  mortier,  £ïite  de  trois  pouces  en  trois  pouces, 

pour  fortifier  l'angle. 
K     Manettes  de  fer  servant  au  maniement  des  hanches. 
S     Moraines ,  ou  cordons  de  mortier  qui  bordent  les  banchées. 

Figure  IL 

aaaa  Quatre  hanches  disposées  en  éqnerre  pour  former  les 

deux  murs  d'un  angle  en  même  temps. 
T       Sablières  en  plateaux  assemblées   à  mi  -  bois  et  bien 

clouées. 

Figure  Ifl. 

abhcc  Ginq  hanches  formant  une  double  éqnerre,  pour  don* 
ncr  la  fiaicilité  de  faire  en  même  temps  le  mur  de  face 
et  un  mur  mitoyen* 

T        Sablières. 
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Explication  des  mots  techniques  du  pisé. 

Jiçttittes yioarcesin  de  bois  posé  Terlicalement  fonr  empêcher 

Técartement  des  hanches. 
Aplomb ,  sur  une  ligne  Terticale. 
Arcon ,  espèce  de  lançoonier  \  il  n'en  diflf%re  qu'en  ce  qu'il  est 

placé  sur  les  hanches ,  et  qu'il  est  d'un  moîuare  équarrissage  ; 

il  tient  lieu  d'une  bride. 
Assise  ou  cours,  c'est  un  rang  de  hanchées. 
Banches ,  espèce  de  table  formant  le  grand  côté  du  moule 

pour  hïre  le  pisé. 
Banchée ,  terre  pîsée ,  et  formant  nne  partie  du  mur  de  la 

grandeur  du  moule. 
Eoalins f  ou  tranchées^  emplacement  des  lançonniers  dans 

le  mur. 
Brides^  cordes  servant  à  lier  les  aiguilles^  et  k  retenir  les 

banches. 
Closoiry  ou  trapouy  espèce  de  table  formant  le  petit  cAté  du 

moule. 
Cours  y  yojez  Assise, 
Crépie  composition  de  chaux  et  de  sable ^  ou  mortier  fbrt  clair^ 

jeté  sur  le  mur  ayec  un  balai. 
Induit  y  mortier  de  chaux  et  de  sable  étendu  sur  le  mur  avec 

h  truelle. 
EirésiUonnet ,  diminutif  d'étrésillon,  petite  pièce  de  bois  serrée 

entre  les  banebes  pour  les  retenir  à  la  même  distance. 
Frit  ou  Fruits;  c'est  une  petite  diminution  de  bas  en  haut 

d'an  mur  qui  cause  par  dehors  nne  indinaison  peu  sen- 

siile. 
Gros  de  mûr  y  c'est  l'épaissenr  du  mur. 
Lancannier,  morceaux  de  bois  ayant  deux  mortaises  ;  il  est 

pfacé  sur  les  banches  ;  et  reçoit  les  aiguilles. 
Liemes ,  planches  de  sapin  mises  en  long  dans  le  pisé. 
Manettes ,  ce  sont  des  anses  de  fer  appliquées  à  l'extrémité  des 

banches. 
Moraine ,  c'est  un  cordon  en  mortier  formant  les  arêtes  des 

banchées. 
PeHy  c'est  une  partie  d'un  mur  en  terre. 
PerefeuiUes ,  c'est  un  large  liteau  oui  assemble  les  banches. 
Parpaing ,  ou  pierre  qui  traverse  le  mur ,  et  en  fait  les  deux 

paremens.  ^ 

Parpines ,  c'est  un  morceau  de  planche  placée  an  travers  d'on^ 

banchée  et  formant  le  gros  de  mur. 
Poutres ,  c'est  la  plus  grosse  pièce  de  bois  qni  entre  dans  un 
bâtiment  y  et  qui  soutient  les  travées  des  planchers. 

Pisé  y  pizai  ou  pisé  /  c'est  nn  mur  en  terre  battue. 
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Fisée ,  c'est  une  terre  battue  et  rendue  compacte. 

Piseur ,  ouvrier  qui  bat  la  terre  pour  former  le  pisé. 

Piser ,  c'est  battre  ou  piler  de  la  terre  dans  un  moule  pour  en 
former  un  mur. 

Pison  ou  pisou,  espèce  de  pilon  pour  piser  la  terre  et  en  foire 
un  mur. 

Rustiéiuage  ^  voyez  CrepL 

Sablières  ,  c'est  un  rang  de  plateaux  sur  tous  les  murs  de  pisé, 
fortement  cloués  ensemble  pour  lier  les  murs. 

Sergent ,  outil  de  fer  composé  d'une  barre  ou  verge  de  fer  dont 
le  bout  est  recourbé  en  forme  de  crocbet  ;  cette  barre  passe 
dans  un  morceau  de  fer  recourbé  que  l'on  nomme  la  patle 
du  sergent. 

Salins ,  ce  sont  les  bouts  des  entrerous  des  solives  dans  l'épais- 
seur du  mur. 

Solives ,  pièces  de  bois  de  brin  ou  de  sciage  ,  qui  sert  à  for- 
mer les  planchers. 


Tranchée ,  voyes  Boulins. 
Talus  j  c'est  l'mclic 


l'mclinaison  de  l'extrémité  des  banchées.  (R.) 

PISSEMENT  DE  SANG.  Médecine  yÉTéaiNAiBE.  On  donne 
ce  nom  à  une  évacuation  de  sang  par  le  canal  de  l'urètre  , 
qu'il  vienne  des  vaisseaux  des  reins  ou  de  ceux  de  la  vessie  , 
qu'il  soit  occasionné  9  ou  par  une  trop  forte  distension  de  ces 
vaisseaux ,  ou  parcequ'ils  sont  trop  corrodés. 

Le  pissement  de  sang  est  plus  ou  moins  dangereux ,  selon 
la  quantité  de  sang  que  l'animal  perd ,  et  selon  les  autres  cir- 
constances qui  l'accompagnent. 

.On  reconnoit  que  le  sang  vient  des  reins  quand  il  est  pur  , 
et  qu'il  coule  tout  à  coup  sans  interruption  et  sans  que  1  ani- 
mal paroisse  éprouver  de  la  douleur  ;  mais  s'il  est  en  petite 
quantité  ,  s'il  est  noir ,  si  les  symptômes  qui  accompagnent 
cette  évacuation  annoncent  un  sentiment  de  chaleur  contre 
nature  ,  et  des  douleurs  dans  la  partie  inférieure  du  ventre, 
ce  que  le  médecin  vétérinaire  reconnoîtra  en  appliquant  la 
main  le  long  du  bord  antérieur  des  os  pubis ,  alors  il  vient  de 
la  vessie. 

Lorsque  le  pissement  de  sang  est  occasionné  par  une  petite 
pierre  raboteuse  qui  ,  tombant  des  reiits  dans  la  vessie  ,  dé- 
chire les  uretères  y  il  est  accompagné  de  vives  douleurs  et 
de  difficulté  d'unner;  mais  si  les  membranes  de  la  vessie  sont 
déchirées  par  une  pierre  ,  et  qu'il  en  résulte  le  pissement  de 
eang ,  l'animal  ressent  alors  des  douleurs  plus  aiguës ,  précé- 
dées d'une  suppression  d'urine. 

Outre  les  causes  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus,  le  pisse- 
ment de  sang  peut  encore  être  occasionné  par  des  chutes , 
dts  coups ,  des  efforts ,  pour  avoir  porté  ou  traîné  des  &ixi eaux 
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trop  pesans ,  ou  tout  autre  moQTement  tident.  Il  peut  être  éga« 
lement  dà  à  des  ulcères  ou  à  des  érosions  dans  la  yessie^  à 
une  pierre  logée  dans  les  reins,  à  des  purgatife  TÎolens,  à  des 
remèdes  diurétiques  trop  irritans. 

Les  animaux  qui  y  sont  les  plus  exposés  sont  ceux  qui  quit- 
teat  le  pays  qui  les  a  tus  naître  y  étant  encore  jeunes ,  pour  ha-* 
biter  un  cUmat  contraire  à  leur  constitution  naturelle  ;  ceux 
qui  sont  échauffés  ou  qui  ont  des  embarras  au  foie  ont  sou- 
vent des  urines  ardentes ,  colorées  ou  sanguinolentes.  Les  fiè- 
vres mtermittentes  y  certains  fourrages ,  etc. ,  produisent  le 
même  efifet.  Les  taureaux  qui  ont  trop  d'ardeur ,  ceux  qui  ne 
peuvent  apercevoir  des  bœu6  sans  les  attaauet* ,  et  se  oattre 
avec  excès,  etc. ,  sont  très  sujets  à  rendre  au  sang  par*  le  ca-*' 
nal  de  l'urètre. 

Ce  pissement  de  sang  est  le  plus  sonyent  dangereux  ,  sur- 
tout quand  le  sang  est  mélangé  de  matières  purulentes  ,  ce 
301  annonce  un  ulcère  dans  les  Toies  urinaires.  Quelquefois 
est  dû  à  une  surabondance  de  sang  ;  alors  on  doit  plutôt 
le  regarder  comme  une  éTacuation  salutaire  que  comme  une 
maladie  ;  cependant ,  si  dans  oe  même  cas  1  hémorragie  est 
considérable  y  elle  peut  épuiser  les  forces  de  l'animal,  et  oc- 
casionner une  hydropisie  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  ou 
la  pnlmonie ,  connue  dans  toute  la  Franche-Comté  sous  le 
nom  de  mûrie  y  molle ,  etc. 

On  doit  toujours  craindre  les  suites  du  pissement  de  sang  ; 
mais  le  danger  est  rarement  imminent ,  sur-tout  lorsqu'il  n'est 
pas  accompagné  de  la  fièrre.  Il  termine  quelouefois  les  fièrres 
mflammatoires  y  mais  c'est  un  symptôme  redoutable  dans  les 
péripneumonies  ardentes  et*  malignes.  Il  est  moins  à  craindre 
lorsqu'il  a  des  retours  périodiques,  lorsqu'il  succède  à  un  tra- 
vail riolent  ou  à  toute  autre  cause  passagère ,  pourvu  qu'il  ne 
dure  pas  trop  long-temps*,  car  la  partie  affectée  est  alors  me- 
nacée d'un  ulcère. 

Le  traitement  du  pissement  de  sang. doit  être  varié  selon  les 
causes  différentes  dont  il  procède*  S'il  est  occasionné  par  une 
pierre  fixée  dans  la  vessie ,  la  guérison  dépend  de  l'opération 
oelauille. 

S'il  est  accompagné  de  pléthore  et  de  symptômes  d'inflam- 
mation ,  la  saignée  devient  nécessaire. 

n  £attt  lâcher  le  ventre  par  des  lavemens  émoUiens ,  ou 
uar  des  purgatifi  rafiraichissans.  Tels  sont  la  crème  de  tartre , 
la  rhubarbe ,  la  manne ,  dans  des  décoctions  de  graine  de  lin 
oa  de  petites  doses  d'élecluaire  lénilif. 

Si  le  pissement  de  sang  est  occasionné  par  un  sang  dissous, 
il  est  ordinairement  le  symptôme  d'une  maladie  d'un  mauvaif 
taractère,  connne  d'uue  péripneuvLOuie  fiutride,  nalign#^ 
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etc.  Dans  ce  cad ,  la  vie  de  rammal  dépend  de  Tuairge  «bon* 
dant  du  quinquina  el  des  acides,  comne  nous  Tarons  déjà 
conseillé  dans  les  articles  PéEUFKBUMONiE  putridb,  mauovb  , 
etc.  Fù)'e:^  ces  mots. 

Si  on  a  lieu  de  seupçonner  un  ulcère  dans  les  reins  ou  dons 
la  vessje ,  il  faut  mettre  Vanimal  à  une  diète  rafraîchissanle  , 
à  des  boissons  de  nature  adoueîssante ,  inerassanie  et  balsa- 
mique :  telles  sont  les  décoctions  dégaine  de  lin-,  4)e  racine 
de  guimauve,  av^c  la  réglisse ,  les  di^olatione  de  gomme  ara* 
bique  y  etc« ,  qu'on  préparera  de  la  manière  Suivante  : 

Prenez  delà  raeifte  de  guimauve,  six  onees;  de  réglisse  , 
demi-once  ^  faites  bouillir  dans  cinq  pintes  d'eau .  jasqu'à  ré- 
duction de  moitié  \  passez ,  faites  fonore  dans  cette  décoction 
gomme  arabique  ,  quatre  onces  j  de  nitre  purifié,  ulieonce  ;  on 
en  doni^ra  wm  demî-bonteille  quiitre  oucifiq  fois  par  jour, 

JL'usa^  précipité  des  remèdes  asiringess  a sovtvtot  eu,  dana 
cette  maladie ,  des  suites  funestes  ;  car-  aï  lé  sang  eat  arrêté 
tro^p  promptement ,  les  caillots  retenus  dans  les  vaisseaux  peu- 
vent produire  des  inflaaMmations,  des  xibcès ,  des  ulcères ,  etc. 
Cependant  si  \é  cas  devient  pressant,  si  l'aninial  paroît  souf- 
frir de  cet,te  év«icuation ,  il  est  nécessaire  d'en  venir  à  des  aa- 
tringons  doux*  On  donaf.t*a  donc  à  l'aéimal  atteint  du  pîsse- 
norieut  de  sajagp.  trots  fois  par  jour,  dix  à  douxe .onces  d'eau 
de  chaux,  avec  une  demi-once  de  tcintui^e  de  quinquina.  On 
appliquera  sur  ses  reins  des'  linges  troupes  dans  de  rpxycrat 
froid ,  ou  de  Feau  commuse  frmde. 

Pour  |>révenir  k  pbsement  de  sang  dana  les  animaux  qui  j 
sont  sujets ,  ils  seront  coodnita  a^wc  sagesse ,  aoit  par  le  récîme, 
soit  par  le  travail  qu'^n. exigera  d'eux ,  et  on  les  fera  saigner 
de  temps  en  temps ,  .^i  le  pissement  de  sang  est  dû  à  la  plé- 
iborp.{R.) 

PJSS£NLIT,  Leoniodan.  Genre  de  plantes  âe  la  ^ngénesie 
égale  et  de  la  famille  des  cliicoracées,  qui  renierme  unedemî«> 
douaaine  d'espèees^  dont  une  est  ai  commune  qu'il  est  honteux 
de  ne  la  pas  connoître  et  d'ignorer  ses  usages,  ^o^ez  Liomdxmt. 

Le  PtssxKifiTOFFiGiN  AL,  Leontodofi  taraxëcum^  Lin.,  se  tronve 
avec  une  excessive  abondance  dans  toute  l'Europe, «t  on  peut 
mén))s  dire  dans  toutes  les  parties  du  monde  oà  les  Européens 
ont  formé  des  établissemens ,  aux  lieux  qui  ne  sont  ni  evoes- 
aivement  s^ecs ,  ni  esoessivement  marécageux.  Il  fleurit  pendant 
presque  loutl'été.  Ses  racines  sont  viyaces,  épaisses,  finsifiormeev 
seis  feuilles  péliolées,  lancéolées,  plus  ou  moins  proftndément 
et  irrégulièrement  découpées ,  ou  rongées  ou  dentées,  lisses  et 
étali^a  sur  la  terre  ;  ses  fleurs  jaunes  ,  larges  d'un  ponce  ,  so- 
litaires au  sommet  d'une  hampe  fistnleusede  cinq  à  six  pouces 
de  hauteur.  Toutes  ses  parties  rendent  un  suc  laiteux  loràqn'oia 
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les  blesse.  Ille8«o«t4égèroaient  «mères  >  et  passeni  panr  apé- 
ntives ,  «tpm^cbî^ii^  j  détemves  et  diurétiqiAes.  Dans  hemn- 
ooup  de  lieux  oa  «ptAo^'ses  feuiliés  ^ea  salade  au  premier  prin- 
temps y  OU  cuites  conMQ^:.la  chicorée*  Daus  le  premier  oas  ou 
choisit  ordUiaireineiit  celles  de  ces  feuilles  qui  ont  blanchi  dans 
le» ti^upinières  qu  .sous  des. pierres  ,  couime  plus  tendros  et 
moins  amèrça.  Quelques  amateiMr&easèmeAftdane  leurs  jardios 
et  en  cov^vjrent  Te  plant  de  paille  aiia  de  remplir  ce  bnt. 

{>a  culture  e^tia^ile  y  puisqu'il  ne  s'a^t  que  de  semer  la  graine 
avant  l'hiver  dans  une  planche  bien  préparée  à  quelque  ex- 
position que  Q«  foit  9  de  sarcler  le  plant  qui  en  provient  et  de  le 
courrir  de  paUle  ,  de  leuiUes  ou  de  touie  autre  matière  pour 
le  {aire  blaoc)àir. 

La  plupart  des  bestiaux  oAangcbt. le  pissenlit  ;  nais,  il  .n'en  est 
pas  moins  uno  plante  nuisible  ^wl  praines ,  en  ce  queses  Veuilles, 
lottfeot  fort  larsfies  et  fort  nombteuses ,  s'étalent  sur  la*terre  et 
tiennent  la  pl«ce  d'autres  herbes  plus  utiles ,  telles  que  les  gra- 
minées. Un  agronome  soigneux  doit  donc  chercher  les  moyens 
deledétruûre  lorsqu'il  y  suraboodie  trop;  or  il  le  peut  en  le  cou"> 
pant entre  deux  terres,. au  commencement  duprtntemp,  avqc 
une  pioche  de  fer  très  é&roite  ,  pioche  qu'on  appelle  langue  de 
chien  dans  linéiques  efMlroils ,  ou  tii  labourant  le  ^ol  pour  le 
semer  en  moiaveau  foiu.  iLes  racines ,  dans  le  premier  cas  ,  se 
donnent  aux.  cochons  qui  les  aimei^  beaucoup. 

On  a  proposé  de  faire  .torréfier  ces  moines  et  d'en  prendre 
l  mfosîon  ea  guise  de  café,  l'en  ai  fait  usage ,  et  j'ai  ^agé  quSl 
Taloit  mieikx  a'en  passer.  En  général  j  toutes  les  substances 
qu'on  subattioe  a  eette  graine  n'ayant  pas  sa  propriété  la  plus 
importante  >  erile  qui  la  fait  rechercher  par  ûu  si  i^and  nombix? 
^'hoAunesy  c'eet-à-ilire  d'agir  sur  les  iier&,  d'augmenter  l'ac- 
tion du  principe  vital ,  ne  servent  qu'à  tromper  l'habitude  et 
Mvent  être  par  conséquent  re^oussées  de  ceux  qui  peuvent 
sappoi^er  de  »'en  i^aaser.  (li.)  > 

PISTACHE  DE  TERIŒ.  rQye:^.  Arachimu 
P1&TACBIE21>  Pist€t€ia,  Lin.  JSom  de  quelques  arinres  de 
>»û}ieiiU€;,gràiide«r,appartenantà  k  famille  des  TéuIaiisTaAC^.£.<^ 
^  plf  pairt  xésineux ,  etqui-c^oissent  na  tuneilement  dans  kaa  pays 
chaada  qjiÂ  bondeni  la  Méditerranée.  Ces  arbres  ont  des^eurs 
^fls  eor^Ue.ct  unisexiselles ,  qui  naissent  sur  des  individus  dit- 
férena.  L^a  flears  mâles  sont  disposées  en  un  chaton  lâche  et 
A  écailles  ooiflores)  elles  ont  un  très  petit  calice  à  cinq  divi- 
sions ,  cinq  étaniines^  à  anthères  tc'tragones.  Dans  les  fleurs 
lemell^,  le  calice  est  diVisé  en  trois  parlées,  et  il  entoure 
^ftevme  ovale  eC  supérieur  qui ,  après  sa  féoonda tien  ;  devient 
tiB  drcipe  sec  y  ovoïde  on  aphérique  ,  renfermant  un  noyau  mo- 
"«»|i^rnàe. 
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Dans  le  petit  nombre  de  pistachiers  oonniis  d'espèces  diffërei»' 
les  y  on  en  aisiingue  quatre  intéressans  par  leursprodaîts,  savoir  : 
Le  pisTAcniEa  commun  ,  ou  le  vaai  pistachier  ,  Pistacia  ^era  y 
L.  y  qui  donne  la  pistache  ;  le  pistachibr  TsaiBiNTHS ,  ou  le  t^- 
RSBiNTHE ,  Pistacia  terebinthuSy  L.  ;  qui  produit  la  Traie  téré- 
benthine I  et  deux  autres  dont  on  retire  une  gomme  résine 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mastic. 

Le  premier  est  originaire  d'Asie  et  naturalisé  dans  le  midi 
de  la  France.  Yitellîus  le  transporta  de  Syrie  en  Italie ,  d'où  il  a 
été  propagé  enProyence  ,en  Languedoc  et  en  Espagne.  Il  fleurit 
en  avril  et  en  mai.  Sa  tige  est  droite  et  brune;  ses  feuilles  sont 
ailées  arec  impaire  et  à  folioles  recourbées  ;  son  fruits  d'un 
yert-cramoisi ,  contient  une  amande  verdâtre  et  d'une  saTeur 
ajgréable ,  qui  se  mange  fraîche  ^  sèche  ou  en  dragée  ;  elle  con- 
tient un  prmcipe  farineux  et  une  huile  grasse  fort  doace.  Les 
pistaches  sont  plus  adoucissantes  que  les  amandes  ;  on  en  pré- 
pare une  émulsion  employée  avec  succès  dans  les  catarrhes  et 
les  phthisîes. 

Jusqu'à  présent  ce  pistachier  n'a  été  cultivé  que  dans  nos 
provinces  méridionales.  Mais  il  est  très  vraisembbble  qu'on 
pannendroît  insensiblement  k  l'acclimater  dans  le  nord  de  la 
France  y  par  des  semis  répétés  et  progressif ,  tels  qu'ont  été 
ceux  du  mûrier.  Sa  culture  ne  présente  pas  plus  de  difficulté 
que  celle  de  l'amandier.  En  Sicile  «  les  habitans  emploient  des 
moyens  artificiels  pour  rendre  féconds  les  pistachiers  femelles 
qui  sont  trop  éloisnés  des  mâles;  ils  cueillent  les  fleurs  de  ceux-ci 
au  moment  où  eliessont  prêtes  à  s'ouvrir  ,  et  les  mettent  dans 
un  vase  environné  de  terre  mouillée ,  qu'ils  suspendent  à  une 
branche  du  pistachier  femelle  ;  ou  bien  ils  enferment  ces  fleurs 
•dans  un  petit  sac  pour  les  faire  sécher ,  et  ils  en  répandent  en- 
suite la  poussière  sur  les  individus  femelles.  * 

Le  pistachier  térébinthe  est  originaire  de  l'île  de  Ghio ,  et  se 
'  trouve  aussi  dans  quelques  contrée^  méridionales  de  la  France. 
On  l'appelle  quelquefois^ûto^^AiVr  sauvage.  C'est  mu  arbre  très 
résineux ,  dont  l'écorce  est  épaisse  et  cendrée  et  le  bois  fort  dur. 
Il  a  des  feuilles  simples,  alternes ,  ailées  avec  impaire,  à  Mioles 
entières  et  presque  opposées  sur  deux ,  trois  ou  quatre  rangs.  Ses 
fleurs  y  qui  sont  alillaires,  naissent  au  sommet  des  petites  bran- 
ches sur  des  pédoncules  rameux.  Ses  fruits,  d'un  vert  bleuâtre, 
sont  disposés  en  grappes  ;  on  les  salé  et  on  les  marine  pour  en 
manger  plus  long- temps  ^  ils  ont  une  saveur  un  peu  acide  et 
un  peu  styptique. 

Ce  pistachier  perd  ses  feuilles  en  hiver  et  vit  très  long-temps. 
H  seroii  avantageux  et  peut-être  facile  de  k  multiplier  dans 
nos  départemens  du  midi;  mais  je  doute  qu'il  donne  en  France 
U  même  quantité  de  suc  résineux  qu'on  en  retire  dans  Ttle  de 
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€Uo.  Il  croii  dans  les  lieux  arides^  dans  ks  terrains  pierreux, 
et  même  entre  les  rochers. 

Les  deux  autres  espèces  utiles  dont  il  me  reste  à  parler 
font  le  pisTACHiEa  lbmtisqde  ,  ou  le  lemtisquc  ,  Pistacia  Untis- 
eus,  h,  y  et  le  PISTACHIER  ATLANTIQUE ,  Pistaciét  atluntica,  Desf. 
Le  lentisque  est  un  arbre  toujours  vert,  et  qui  ue  s'élève  qu'à 
vne  médiocre  hauteur.  II  a  une  écorce  ridée  et  tuberculeuse. 
Ses  rameaux  sont  tortueux  et  nombreux  \  ses  feuilles  ailées  sans 
impaire  ;  et  ses  fleurs  disposées  en  grappes  axillaîres  plus  ou 
moias  longues  et  lâches.  Il  fleurit  au  premier  printemps.  Son 
imii  est  uue  espèce  de  baie ,  d'abord  rouge  y  ensuite  de  couleur 
fauve,  renfermant  une  noix  presque  ronde  ;  il  mûrit  en  au- 
tomne. Quoique  cet  arbre  ne  perde  point  ses  feuilles ,  il  est 
trop  délicat  pour  figurer  dans  nos  bosquets  d'hiver.  Son  bois 
est  sec ,  difficile  à  rompre  ;  pesant ,  gris  en  dehors,  blanc  en  de- 
dans, d'un  ^oût  astringent.  Il  ressemble  beaucoup  an  genévrier 
poar  ses  principes  et  ses  propriétés. 

On  trouve  le  lentisque  en  Provence ,  en  Italie ,  dans  l'ile  de 
Chio  et  en  Barbarie.  Dans  ce  dernier  pays ,  dit  M»  Desfontaines^ 
à  peine  est-il  résineux ,  mais  son  bois ,  en  brûlant,  répand  une 
odeur  aromatique  ;  et  on  tire  de  ses  baies  une  huile  boune  k 
brûler  et  à  manger.  Dans  l'île  de  Chio  il  fournit ,  par  incision , 
an  soc  appelé  mastic ,  qui  nous  est  envoyé  sous  la  forme  de  pe- 
tits grains.  Ce  suc  est  concret ,  transparent ,  et  d'un  blanc-)aa* 
D^tre  ]  il  s'amollit  sous  la  dent  ;  il  est  inflammable,  soluble  dans 
l'esprit-de-TÎn ,  insoluble  dans  l'eau  ,  d'une  saveur  médiocre- 
ment acre  f  et  d'une  odeur  aromatique  douce.  Les  Orientaux, 
les  Turcs  sur-tout ,  mâchent  continuellement  du  mastic  pour 
rendre  leur  haleine  agréable.  Ches  nous  il  est  employé  en 
médecine. 

Le  pistachier  atlantique  est  un  arbre  de  la  seconde  grandeur 
qui ,  par  la  disposition  de  ses  rameaux ,  offre  une  tète  épaissie , 
très  large  et  presque  ronde.  Ses  feuilles  sout  caduques ,  ailées 
«▼ce  impaire,  et  composées  de  sept  à  neuf  folioles.  Ses  fleurs 
mâles  forment  des  thyrses  au  sommet  des  rameaux^  les  femelles 
viennent  en  grappes  lâches.  Le  fruit  qui  leur  succède  ^st  un 
V^iil  drupe  charnu ,  arrondi ,  jaune  avant  sa  maturité ,  ]>leu&tre 
après  ;  il  renferme  une  noix  presque  ronde.  Les  Maures  le 
nomment  tum ,  et  le  mangent  avec  des  dattes.  Sa  saveur  est  un 
peu  acide. 

Ce  pistachier  eroit  naturellement  en  Barbarie ,  dans  les  lieux 
t&blonneux  et  arides.  On  en  voit  plusieurs  disposés  par  ordre 
dans  les  champs,  ee  qui  annonce  qu'ils  éloientautrefois  cultivés* 
If  seroit  peut-être  possible  de  naturaliser  cet  arbre  dans  les  par- 
ties les  pins  méridionales  de  l'empire  français.  De  son  tronc  et 
de  ses  rameaux  il  déeoule  ,  en  divers  temps  ^  et  principalement 
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en  été  y  an  sac  résineux  qoî  durcit  à  l'air ,  et  qai  est  d'un  jaune 
pâle  et  d'une  odeur  et  saveur  assez  agréables.  On  distingue  à 
peine  ce  suc  du  mastic  oriental.  Il  se  condense  en  petites  lames 
qui  entourent  les  rameaux^  ou  en  glo}>ules  irréguiicrs  de  foime 
et  de  grosseur  di£Péren tes  ^  et  dont  quelques  uns  tombent  k  terre 
séparés  de  l'arbre  ;  il  est  recueilli  par  les  Arabes  en  automne 
et  en  hiver  ;  ils  l'emploient  aux  mêmes  usages  que  le  mastic  de 
Chio.  (D.) 

PISTIL.  Organe  du  sexe  féminin  dans  les  plantes.  Il  est 
composé  de  I'Ovaire,  c'est-à-dire  du  fruit  non  encore  déve- 
loppé ,  du  Stvlb  et  du  Stigmate,  f'ofez  ces  mots.  Cette  der- 
nière partie  est  celle  qui  reçoit  la  poussière  fécondante  :  elle 
existe  donc  nécessairetnent ,  ainsi  que  l'ovaire.  Le  style,  qui 
n'est  qu'un  tuyau  de  communication  entre  les  deux  autres, 
peut  manquer  et  uianque  en  effet  dans  beaucoup  de  plantes. 
C'est  Vai^uitte ,  le  dard  des  jardiniers. 

Le  pistil  est  entouré  des  étamines  dans  les  plantçs  herma- 
phrodites*, ensuite  de  la  corolle  et  du  calice  dans  les  fleurs 
Complètes,  ou  de  la  corolle  seule ,  ou  du  calice  seul  dans  les 
fleurs  incomplètes.  Il  n'a  point  d'épiderme,  et  est  toujours 
enduit  d'une  matière  visqueuse ,  qui  est  le  plus  souvent  du 
miel. 

Pour  que  la  fécondation  des  germes  ait  lieu,  il  faut  que  le 
P0T.LSN  des  AsTtikREs  et  des  Étamtnes  (  awrez  ces  trois  mots), 
soit  porté  sur  le  stigmate ,  traverse  le  sljie  et  parvienne  aux 
germes  placés  au  milieu  de  l'ovaire  ;  et  c'est  parceque  beaucoup 
de  circonstances  dépendantes  des  étamines,  de  la  situation  at- 
tadosphérique ,  et  du  pistil  même  contrarient  cette  opération  , 
que  tant  de  ileurs  avortent,  coulent^  comme  disent  les  culti- 
vateurs, rojrez  Coulure  et  Fécondation. 

Tantôt  il  n'y  a  qu'un  pistil ,  tantôt  il  y  eU  a  deux ,  tantôt 
quatre ,  cinq ,  ou  un  plus  grand  nombre  ,  quelquefois  plus  de 
éent.  En  géhéràL,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs,  chacun  ii'eux 
idorrespond  à  un  germe;  cependant  il  est  des  plantes  où  un  seul 
correspond  à  plusieurs,  et  d'autres  ou  plusieurs  correspondent 
è  un  seul.  C'est  Sur  leur  nombre  que  Linnaeus  a  établi  les  sub- 
divisioris  de  ses  classes  des  plantes,  toutes  les  fois  que  cela  lui 
Il  été  possible. 

Comme  je  dois  entrer  aux  mots  Ovairb  et  Stiomatx,  les 
seules  parties,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qui  constituent  vé- 
ritablement ïe  pistil ,  dans  les  considérations  physiologiques  et 
Agricole.^ qui  regardent  cet  inipoi  tant  organe,  je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  ici.  (B.) 

PITTE,  ^y^rtf'f.  Genre  de  plantes  de  l'hexandrie  monogynie, 
et  de  la  famille  des  bromeloïdes,  qui  renferme  deux  espèces 
originaires  des  parties  cbaudesd' Amérique;  et  qui,  quoiqu'elles 
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nenlisîsteiit  en  pleine  terre  que  dans  les  parties  les  plus  mé- 
nViùmales  de  la  France  ^  sont  cependant  dans  le  cas  d'être 
citées  ici. 

L'une  est  b  riTTji  proprement  dit  ou  aloës  piite  y  la  Fi/acRiE 
de  Ventenat;  ses  feuilles  sont  lancéolées ,  piquantes ,  d'un  yert 
clair  y  de  six  pieds  de  long,  de  six  à  kuit  pouces  de  large  et  de 
irois  à  quatre  lignes  d'épaisseur  ;  toutes  rapprochées  autour  du 
collet  de  la  racine,  et  divergeant  un  peu.  C'est  une  plante  vi- 
vace,  sur  la  floraison  de  laquelle  on  a  fait  beaucoup  de  contes, 
parceqii'elle  a  très  rarement  lieu  dans  le  climat  de  Paris ,  où 
la  cliateor  n'est  pas  asses  considérable  pour  elle ,  et  où  on  est 
obligé  de  la  tenir  dans  la  serre  pendant  l'hiyer.  Dans  son 
pays  natal ,  on  tire  de  ses  feuilles  des  filamens  qui  remplacent 
avantageusement  le  cbanvre  pour  faire  des  cordes ,  des  ûlets , 
et  même  de  crosses  toiles  d'emballage. 

On  multifâie  la  pitte  par  les  rejetons  qu'elle  pousse  du  collet 
de  ses  racines ,  ou  par  ceux  qui  naissent  en  place  des  fleurs 
oa  «  côié  des  fleurs ,  lorsque  sa  tige  s'élève ,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir  il  j  a  quelques  années  au  jardin  du  Muséum. 

La  piTTB  d'Amérique^  Agave  Am^ricana ,  Lin. ,  a  les  feuilles 
légèrement  dentelées,  nlus  épaisses,  plus  courtes,  plus  épi- 
seines  et  d'nn  vert  plus  toncé  que  celles  de  la  précédente  \  mais 
<!u  reste  disposées  de  même.  Elle  est  aussi  originaire  des  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  ;  mais  elle  est  comme  naturalisée 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  même  de  la  France. 
Par-toat  ou  l'emploie  à  faire  des  baies,  ce  à  quoi  elle  est  très 
propre  par  le  nombre  et  le  piquant  de  ses  feuilles.  Elle  fleurit 
plus  fr^uemment  que  la  précédente,  et  donne  Quelquefois  de 
l^ne  graine  aux  environs  de  Narbonne  ;  cependant  c'est  de  la 
même  manière  que  la  précédente  qu'on  la  multiplie.  Les  ter- 
>^Qs  les  plus  secs,  les  rochers  les  plus  dégarnis  de  terre  suffi- 
ient  à  la  végétation  de  cette  plante ,  qui  vit  plus  par  ses  feuilles 
^ue  par  ses  racines.  Elle  fournit  éaalement  des  iils ,  et  même 
eo  plitt  grand  nombre  que  la  précédente,  mais  ils  sont  plus  gros 
et  moins  flexibles. 

On  a  vu  à  Paris  ,  il  y  a  quelques  années ,  une  manufacture 
^  iparterie  faîj'e  avec  succès  un  grand  emploi  de  flls  de  cette 
plante,  en  guides  et  rênes  de  voitures ,  en  cordons  de  montres  » 
tte  cannes,  de  sonnettes ,  de  rideaux ,  de  lustres ,  etc. ,  et  tout 
"^^oade  se  louer  de  leur  usage. 

^est  à  M.  lamouroux ,  d'i^en,  qu'est  dû  l'exposé  des  pro- 
cès usités  en  Espagne  pour  retirer  les  fils  des  feuilles  ne  W 
pitte  d'Amérique ,  qui  j  est  aujourd'hui  fort  multipliée.  Ces 
pwoédés  varient  de  trois  manières. 

1  les  feuilles  coupées  sont  mises  entières  dans  une  mare 
^▼ec  de  l'eau  de  mer  ou  de  l'eau  de  fumier,  et  y  restent  quiuse 
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jours  y  après  quoi  on  les  fait  presque  enliërement  sécher  a« 
soleil  y  et  on  pulvérise  le  mucilage  qu'elles  contiennent  au 
moyen  d'un  sérançoir. 

a^  An  lieu  de  les  mettre  entières  au  rouissoir^  on  les  divise 
en  lanières  longitudinales  avec  la  lame  d'un  couteau ,  ce  qui 
accélère  beaucoup  la  décomposition  du  mucilage.  Du  reste  on 
les  traite  de  même. 

3"  On  enlève  avec  un  couteau  Técorce  de  la  feuille ,  de 

manièi^  à  mettre  à  nu  les  fils  et  le  mucilage  ;  puis  j  après 

que  leur  masse  est  desséc^hée  y  on  la  brise  sous  le  sérançoir. 

Cette  dernière  méthode  donne  des  fils  plus  gros,  plus  cas- 

.  sans ,  et  d'une  couleur  moins  agréable. 

M.  Lamouroux  observe  que  la  seule  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante lui  a  paru  suffisante  pour  débarrasser  les  fils  de  pitte  du 
mucilage  qui  les  réunit. 

Il  est  à  désirer  que  la  culture  de  cette  plante  s'étende  en 
France  dans  toutes  les  localités  du  climat  qui  lui  convient ,  et 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  d  autres  plantes  plus 
productives,  par  exemple, dans  les  Basses-Corbières  près  lïar- 
bonne.  (B.) 

PIV.£TT£.  Première  pousse  des  herbes  au  printemps.  Ce 
mot  est  employé  dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

PIVOINE ,  Pwonia.  Genre  de  plantes  de  lapolyandrie  di- 
gynie  ,  et  de  la  famille  des  renonculacées  ,  qui  réunît  une 
demi  -  douzaine  d'espèces  ,  dont  la  plupart  sont  propres  à 
l'ornement  des  jardins,  et  dont  ime  y  est  employée  de  temps 
immémorial. 

La  pivoiNB  MALE  a  une  racine  tubéreuse,  réunie  en  fais- 
ceaux ;  des  tiges  cylindriques ,  très  rameuses ,  hantes  de  deux 
pieds ,  un  peu  rougeâtres  *,  les  fcuîQes  alternes  pétiolées ,  plu- 
sieurs fois  ternées ,  à  folioles  lobées ,  lancéolées ,  grisâtres  ;  les 
fleurs,  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  ,  d'un  beau  rouge  et 
solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux  \  les  capsules  presque 
droites;  et  les  semences,  d'abord  d'un  beau  rouge  écarlate  , 
noires  dans  leur  maturité.  Elle  c^t  originaire  des  montagnes 
des  parties  méridionales  de  l'Europe.  Je  l'ai  trouvée  abondante 
sur  le  mont  Baldo.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pour  jouir 
de  l'éclat  de  ses  semences ,  les  capsules  s'ouvrant  bien  avant 
leur  complète  maturité  ;  et  aussi  pour  l'usage  de  la  médecine. 
IjCs  anciens  et  les  modernes  ont  vanté ,  avec  exagération  sans 
doute  la  vertu  de  ses  raciues  et  de  ses  semences  contre  les 
convulsions ,  Tépilepsie ,  la  paralysie  ,  les  vapeurs  et  autres 
maladies  qui  ont  leur  siège  dans  les  nerfs.  On  en  fait  usage  en 
poudre  ,  en  conserve  ,  en  décoction ,  en  sirop  ,  etc.  Son  odeur 
est  forte  et  assoupissante  \  c'est  la  véritable  pivoine  officinale 
de  LinuaeuS;  qui  a  confoudula  suivante  avec  elle,  quoiqu'elle 
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9oI(  assez  différente  pour  être  regardée  comme  espèce  dislincie. 
La  FivoiifB  FEMELLE  a  les  racines  peu  différenteâ  de  celles 
de  la  précédente  ;  les  tiges  plus  hautes  et  verdàtres  -,  les  feuilles 
deux  fois  ternées ,  à  folioles  ovales  y  entières  ,  vertes  et  gla- 
bres \  les  capsules  recourbées  *,  les  semences  d'abord  rouges  , 
eosoite  d'un  beau  bleu.  Elle  croit  naturellement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe  et  moyennes  de  TAsie.  C'est 
elle  qu'on  cultive  dans  nos  jardins.  Ses  fleurs  s'y  sont  doublées 
el  variées  dans  tontes  les  nuances  du  rouge  et  du  blanc  ;  elles 
se  font  remarqoer  par  leur  grandeur  quelquefois  de  six  pouces 
de  diamètre;  elles  brillent  également  au  milieu  d'un  parterre  ou 
dans  les  détours  d'un  jardm  paysager.  Leur  durée  n'est  que 
d^enTÎron  quinze  jours,  mais  les  fruits  prolongent  les  jouis- 
saoces,  car  ils  sont  d'un  effet  agréable  comme  ceux  de  la 
précédente.  La  grosseur  de  ses  fleurs  les  font  toujours  pencher 
ur  terre  et  souvent  casser  par  suite  des  grands  vents  ou  des 
pluies  d'orage ,  ce  qui  oblige  de  leur  donner  un  tuteur ,  et  par 
mite  nuit  à  l'élégance  de  lenr  port.  Les  rouges  foncées  sont 
les  plus  communes ,  les  roses  pâles  les  plus  beQes. 

Oa  peut  multiplier  la  pivoine  femelle  par  le  semis  de  ses 
graines  en  automne  dans  une  planche  exposée  au  h  vant  et 
bien  jpréparée  ;  mais  comme  le  plant  qui  en  provient  ne  fleurit 
que  la  quatrième  on  cinquième  année  au  plus  tdt ,  et  qu'on 
n'est  pas  certain  d'avoir  des  fleurs  doubles ,  on  emploie  peu  ce 
laojeu^  quoique  le  seul  propre  à  fournir  de  nonveUes  variétés. 
Il  sofiira  par  conséquent  de  dire  que  si  on  Touloit  l'employer 
il  fandroit  préférer  la  graine  des  fleurs  les  plus  grosses  et  les 
plus  doubles  y  car  il  arrive  fréquemment  que,  même  dans  ces 
dernières,  quelques  étamînes  restent  fertiles  et  suffisent  à  la 
fécondation  plus  ou  moins  parfaite  des  ovaires.  Le  plant  levé 
K  sarcle  et  se  bine  une  ou  deux  fois  dans  l'année  y  se  repique 
a  deux  ans  et  se  met  en  place  à  quatre  ou  cinq. 

La  voie  la  plus  commune  de  multiplier  les  pivoines  est  celle 
^  la  séparation  des  tubercules  des  racines  ,  car  on  est  assuré 
par  elle  de  perpétuer  les  variétés  et  on  a  le  plus  souvent  des 
jl^unU  même  année.  Cette  opération  doit  se  faire  en  automne^ 
anison  de  la  précocité  delà  végétation  de  cette  plante.  Sou- 
vent lorsqu'on  met  en  terre  un  tubercule  sans  yeux ,  il  est  un 
^^  en  terre  sans  pousser  ;  aussi  doit-on  toujours  dans-  ce  cas 
conserver  une  portion  du  collet. 

Une  terre  substantielle  et  bien  amendée  est  celle  qui  oon- 
^i^ot  le  mieux  aux  pivoines  ;  mais  elles  viennent  cependant 
dans  tous  les  terrains  ,  excepté  ceux  qui  sont  très  aquatiques. 
Y>mnie  elles  sont  très  effritantes ,  il  faut  ne  paa  les  laisser  plus 
"<î«inq  à  six  ans  dans  la  même  place,,  ou  renouveler  la  terrs 
«utomr  d'elles  si  on  yeut  des  Uturs  bien  nourriss.  Elles  orai- 
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gnent  cependant  d'être  trop  tourmentées  par  la  béclie.  Toutes 
les  expositions  lenr  sont  inaifférentes.  Si  celles  qiti  sont  au  midi 
ont  leurs  fleurs  plus  éclatantes,  celles  qui  sont  au  nord  les  ont 
plus  grosses  et  de  plus  longue  durée.  Les  gelées  ne  leur  nuisent 
en  aucun  temps,  iieur  culture  oonsiste  en  un  ou  deux  binages 
par  an. 

On  place  ordinairement  les  pÎToines  dans  le  milieu  des  par- 
terres. On  en  fait  aussi  des  bordures.  Elles  ne  font  pas  un  moins 
bon  effet  dans  les  jardins  paysagers  lorsqu'on  les  y  distribue 
avec  intelligence  dans  l'intervaUe  des  arbustes  des  derniers 
rangs  ,  au  pied  des  rochers  ,  des  fiatbrioues ,  etc.  Par- tout  , 
}e  le  répète ,  on  admire  la  grosseur  et  l'éclat  de  leurs  fleurs. 

La  PivoiKs  ▲  VEViLiXB  JOEUVEa  a  les  racines  comme  les  pré* 
cédentes  -,  les  tiges  droites,  simples  ;  les  feuilles  deux  fois  ter^ 
jiées ,  à  folioles  linéaires  et  multifides  ;  les  fleurs  solitaires  , 
terminales  et  rouges.  £lle  est  originaire  de  Sibérie.  On  la  cuU 
tive  depuis  quelques  années  dans  les  jardins  de  Paris,  mais 
elle  n'y  est  nas  encore  très  commune  etn'j  a  pas  encore  corn- 

Slètement  doublé.  Son  aspect  est  plus  pittoresque  que  celui 
es  précédentes  ,  mais  il  est  moins  imposant.  ÊUe  convient 
principalement  dans  les  jardins  paysagers.  (Dec  ) 
PIVOINE  RENONCULE.   Foyez  Rekowculb. 
PIVOT.  On  donne  ce  nom  à  la  racine  des  arbres  qui  est  le 
prolongement  du  tronc  ,  c'est-à-dire  qui  s'enlonce  en  terre 
perpendiculairement.  C'est  la  radicule  grossie. 

Il  a  été  remarqué  que  le  pivot  étoii  d'auUnt  plus  gros  et 
plus  long  que.  les  ^rbres  étoient  destinés  par  la  nature  à  TÎvre 
plus  long-temps  et  à  présenter  plus  de  prise  aux  vents ,  ou  à 
vivre  dans  des  terrains  plus  sablonneux  et  plus  secs.  Le  cbènc 
peut  être  cité  comme  exemple  du  premier  cas  et  l'amandier 
comme  exemple  du  second. 

Deux  destinations  doivent  donc  être  reconnues  dans  le  pi- 
vot. La  première  ,  et  la  plus  essentielle ,  d'assurer  les  arbres 
contre  les  efforts  des  vents  qui  pourroient  les  renverser.  La 
seconde  de  leur  fournir  les  moyens  d'aller  chercher  l'humidité 
et  les  sucs  qui  .leur  sont  nécessaires  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur. 1 

La  plupart  des  arbres  et  arbustes,  même  des  plantes,  ont  un 
, pivot ,  au  moins  pendant  leur  première  jeunesse  ;  on  peut  le 
retrancher  presque  à  tous  sans  les  faire  mourir. 

Rarement  un  pivot  coupé  se  reproduit  *,  mais  souvent  une  , 
deux,  trois ,  etc. ,  des  racines  qui  s'en  rapprochent  le  plus  h: 
^remplacent,  c'est-à-dire  s'enfoncent  plus  perpendicubirement 
et  grossissent  davantage  que  les  autres.  Lorsque  de  semblables 
racines  n'existent  pas  dans  les  graads  arbres,  le  cliène  par 
exemple ,  ils  ne  parvÂ^nneut  jamais  à  la  hauteur  et  même  à  la 
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^yùsseur  que  oen  de  là  même  espèce  crus  dsns  le  même  ter- 
rain et  qui  oat  conservé  leur  pî?ot ,  et  lors  même  qu'elles  exis- 
tent ces  arbres  mettent  plus  de  temps  que  les  antres  pour  ar- 
rirer  au  même  point. 

C'est  donc  toujours  un  mal  de  retrancher  le  pirot  des 
arbres  qui  en  sont  pourvus  *,  cependant  dans  la  pratique  des 
jardins  et  des  pépinières  on  le  coupe  constamment  et  il  est 
presque  împossilHe  de  faire  autrement. 

£q  eSet  dans  une  terre  meuble  et  profonde  le  pivot  d'un 
chêne  acquiert  dès  la  première  année  une  longueur  huit  à 
4)1  fois  plus  considérable  que  la  tige ,  la  seconde  douse  ou 
quinze,  et  mêmie ordinairement  sa  caroissanoe  ne  s'arrête  que 
lorsqu'il  rencontre  une  argile  tenace  on  un  banc  de  pierre , 
et  il  o&e  à  peine  une  dousaine  de  foibles  fibrilles  dans  tonte 
cette  longueur  ;  ce  n'est  que  lorsque  son  extrémité  s'est<épalée 
que  ces  fibrilles  prennent  de  la  force ,  deviennent  de  petites 
racines.  Veut-oo  transplanter  ces  ^unes  chênes  à  la  seconde 
année ,  il  faut  donc  faire  une  première  excavation  de  deux 
pieds  de  profondeur  au  moins  pour  les  arracher  ,  et  une  se- 
conde semblable  pour  les  remettre  en  terre.  Or  quelle  dé- 
pense! hé  encore  si  elle  ayoit  un  résultat  certain  !  mais  elle 
ne  peut  jamais  l'avoir  à  raison  de  la  petite  quantité  et  de  la 
petitesse  des  racines  latérales.  C'est  encore  bien  pis  lorsque  les 
chênes  sont  arrivés  à  cinq ,  six ,  huit  et  dix  ans.  Une  plantation 
de  cet  arbre  ,  pourvu  de  son  piyot ,  ne  rénssit  donc  qu'en  très 
petite  partie  ;  aussi  en  fait-on  rarement.  On  doit  donc  préférer 
semer  les  glamds  en  plaoe^  ou  planter  des  chênes  privés  de  leur 
pifot. 

Pour  avoir  da  tels  chênes,  c'est-à-dire  piÎTés  de  pivot,  on  pro- 
cède de  trois  manières  :  i^  on  sème  les  g^nds  dans  des  ternnes 
de  six  pouces  de  haut^  ou  dans  des  planches  uavées  de  tuiles  à 
la  même  profondeur,  ou  dans  des  champs  oui  n'ont  naturèlle- 
mentque  cette  épaisseur  de  terre  ;  a**  on  les  mit  germer  dans  du 
ssble ,  et  avant  de  les  mettre  en  terre  on  lenr  casse  la  radicule 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  3°  la  première  année ,  ou  au 
plus  tard  la  seconde ,  on  relève  le  plant  pour  le  tranpianter  en 
^S^le  y  après  avoir  coupé  le  piYot  au-^dessons  des  plus  fortes 
ncines  latérales. 

Par  ce  dernier  moyen  on  perd  beanoOnp  de  plants  ;  aussi 
n'est-il  praMqué  qu'à  raison  de  sa  grande  économie.  Vaudroit 
>titeux,  lorsque  cela  est  possible,  et  cela  l'est  toutes  les  fois  que 
^  ^nd  a  été  semé  en  rigole,  couper  le  pivot,  au  hasard  ,  entre 
<ieox  terres  au  moyeu  d'une  béohe  bien  tranchante,  dès  la  pre» 
^trt  année ,  pour  ne  le  relever  que  la  secomle. 

Le  pivot  arnlté  ,  cassé  ou  coupé ,  il  se  développe  beaucoup 
de  racines  latérales  qui  se  fourchentbientdt ,  qui  se  garnissent 
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de  cbevelus  et  forment  à  l'arbre  ce  qu'on  appelle  un  bel  ^m^- 
patemenl'y  aussi  dans  cet  état  esl*il  d'uoe  reprise  presque  assu- 
rée,  quand  on  a  d'ailleurs  pris  les  précautions  convenables  k- 
toute  Transplantation.  F  oyez  ce  mot. 

Ce  que  je  dis  du  cbêne  s'applique  plus  ou  moins  à  toute  autre 
espèce  d'arbre. 

On  peut  actuellement  prendre  un  parti  dans  la  grande  que* 
relie  qui  existe  entre  les  cultÎTateurs  tbéoricîens,  qui  veulent 
toujours  conserver  le  pivot ,  et  les  praticiens  qui  veulent  le 
couper. 

Je  pense  donc ,  i®  qu'il  faut  conserver  le  pivot  toutes  les  fois 

3ue  cela  est  possible,  sans  trop  augmenter  la  dépense  des 
éplantations et  replantations,  sur-tout  quand  il  s'agit  d'arbres 
forestiers  et  fruitiers  destinés  à  rester  isolés,  c'est-à-dire  ex- 
posés à  toute  la  fureur  des  tempêtes  -,  a^  qu'il  £iut  semer  en 
place  toutes  les  forêts ,  sur-tout  celles  de  chêne ,  tant  par  cette 
cause,  que  parceqne  les  racines  des. arbres  qu'on  y  emploiera 
se  gêneront  moins,  et  qu'elles  subsisteront  plus  long > temps. 
Quant  aux  arbres  fruitiers  ou  aux  arbres  d'agrément ,  encore 
moins  aux  arbustes  qui  doivent  être  plantés  dans  des  jardins , 
ou  des  vergers  abrités  par  des  haies ,  des  murs ,  des  bâtimens ,, 
des  bois ,  etc. ,  dont  la  hauteur  peut  être  réglée  à  volonté  , 
dont  l'existence  ne  doit  pas  être  prolongée  au-delà  d'un  siècle, 
ils  peuvent  fort  bien  se  passer  de  pivot,  comme  l'expérience 
le  prouve-,  ainsi  il  est  permis  àim  pépiniériste  de  se  livrer  avec' 
sécurité  aux  opérations  propres  à  diminuer  ses  dépenses  de 
plantation  et  de  replantation ,  et  à  assurer  la  reprise  de  ses 
arbres ,  en  le  supprimant  au  moment  du  semis  des  graines , 
ou  à  sa  première  transplantation. 

J'ai  ait  plus  haut  qu'il  se  formoit  souvent  naturellemeht 
une  ou  plusieurs  racines  qui  remplaçoient  jusqu'à  un  certain 

S  oint  le  pivot.  11  est  toujours ,  ou  presque  toujours  possible 
'influer  sur  sa  formation.  £n  elFet,  il  suffît  de  diricer,  au 
moment  de  la  plantation ,  une  ou  deux  des  racines  les  plus 
fortes  et  les  plus  voisines  de  la  perpendiculaire ,  exactement 
dans  la  ligne  de  cette  perpendiculaire.  J'ai  fait  faire  soos  mes 
yeux  cette  opération  un  grand  nombre  de  fois ,  et  je  la  recom- 
mande, sur-tout  pour  les  arbres  qu'on  plante  sur  la  lisière  des 
Ï>ropriétés ,  ou  en  avenue.  Si  les  cultivateurs  des  pays  à  cidre 
a  pratiquoient,  ils  verroient  moins  souvent  leurs  arbres  ren- 
versés par  les  orages ,  et  éprouveroient  par  conséquent  moins 
de  pertes  de  cette  sorte ,  pertes  qui  quelquefois  diminuent  du 
quart,  même  de  la  moitié,  et  pour  trente  ans,  la  valeur  d'une 
ferme,  et  les  racines  de  ces  arbres,  moins  traçantes,  nui- 
roient  peu  aux  récoltes  des  céréales  et  autres  cultures  qui  les 
avoisinent. 
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Outre  les  cbénes  qu'on  ne  peut  transplanter  arec  certitude 
de  succès  lorsqu^ik  sont  pourvus  de  pivot ,  sur-tout  au-delà 
(Je  trois  ou  quatre  ans  d'âge ,  ce  qui  empêche  qu'on  les  place 
eo  avenue ,  sur  les  routes ,  etc. ,  aussi  souvent  qu'il  seroit 
boQ  de  le  faire,  il  faut  encore  citer  les  arbres  verts,  sur- 
toal  les  pîns  et  les  sapins.  En  effet ,  lo  but  de  la  cultun^  qu'on 
leor  donne  dans  les  pépinières  est  uniquement  de  substituer  à 
lenr  pivot  le  plus  grand  nombre  possible  de  racines  fllircuses. 
Pour  cela,  on  les  transplante  tous  les  ans  pendant  leur  pre- 
mière jeanesse,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  foi^  au  moins: 
plas  Uiont  été  transplantés  et  plus  leur  reprise  est  absurée. 
^a>«aux  mots  Pin  et  Sapin. 

f^oyet  aussi  le  mot  Artichaut  ,  où  il  a  été  émis  quelques 
idées  particulières  sur  les  avantages  et  les  incouvé  nie  us  du 
piTol.  (B.) 

PiVRË.  Maladie  des  pommes  de  terre  qu'on  appelle  Faiscr 
va  environs  de  Lyon.  Vorm  ce  mot  et  celui  Pomm r  dk  terre. 

PUCEMENT  D'UN  ÉTABLISSEMENT  RURAL.  Ancn. 
lUHALB.  On  n'est  presque  jamais  U  maître  de  cboisir  l'empla* 
ceoieot  le  plus  convenable  pour  un  établissement  rural  ;  on 
est  qiid<{aefois  obligé  d'y  consacrer  le  seul  terrain  dont  oq 
paisse  disposer  ;  le  plus  souvent  on  est  réduit  à  réparer  une 
coQStrnction  anciennement  établie. 

Ce  n'est  donc  que  dans  le  cas  d'un  nouvel  établissement,  et 
lorsqu'on  est  absolument  libre  de  choisir  sur  un  terrain  d'une 

rkode  étendue ,  que  l'on  peut  déterminer  son  emplacement 
plosavanUffeux. 

Avant  que  «Ten  fixer  le  ehoix ,  il  faut  étudier  le  site,  la  na- 
^reda  sol,  la  situation  des  sources  et  la  direction  des  vents 
douûnaus  ;  examiner  la  position  des  chemins  environnans  ,  la 
situation  des  terrres  de  l'exploitation  et  l'éloisnement  du  vil- 
^e;et  après  avoir  ealculé  les  avantages  et  les  inconvéniens 
^ne  présenteroit  l'établissement  dans  différentes  positions ,  on 
^déterminera  pour  l'emplacement  qui,  à  salubrité  égale, 
oiErira  au  propriétaire  la  construction  la  plus  économique  ,  et 
|Q  fermier  la  moindre  perte  de  temps  pour  satisfaire  à  tous 
^tt  besoins  de  son  ménage  et  de  son  exploitation. 

l^'ailleors,  uon  doit,  qiiand  on  le  peut,  préférer  un  terrain 
^^ pente  douce,  afin  d'obtenir  à  volonté  l'écoulement  des  eaux 
plnriales,  sans  ravines  et  à  peu  de  frais ,  et  la  conduite  des 
^ux  de  fumier  où  Von  voudra  ;  un  terrain  oii  l'on  puisse , 
«uie  de  sources  ou  d'eaux  courantes ,  faire  des  puits  peu  dis- 
pendieux et  d'un  service  pe u  pénible.  »  M.  Gamier  Deschesnes  \ 
^  i^'des  Mém.  de  la  société  d'agr.  de  Paris.  (DePbr.) 

PLACENTA.  Partie  du  fruit  qui  donne  naissance  aux  vais- 
*^mqui  portent  la  nourriture  aux  semences. 
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La  forme  et  la  position  du  placenta  rarient  presque  dans 
chaque  plante,  ii  est  trts  rare  que  les  agriculteurs  soient  dans 
le  cas  de  le  prendre  en  considération.  Foj*ez  Fruit  et  Se- 
mence. 

PLAIES ,  on  PLATES  DES  ANIMAUX  EN  GÉNÉRAL. 
MjÊnEciNE  viréRiNAiRE.  Il  entre  seulement  dans  notre  plan  de 
présenter  en  raccourci  le  tableau  des  plaies  des  animaux  en 
l^énéral  y  avec  les  moyens  les  plus  propres  à  les  guérir. 

I.  L'on  entend  par  plaie ,  nne  solution  de  continuité  feîle 
aux  parties  molles  du  corps  des  animaux  par  la  -yiolence  de 
quelque  cause  externe. 

Sons  le  nom  de  parties  molles,  on  doit  comprendre,  non 
seulement  les  enveloppes  générales  de  l'animal  et  les  muscles^ 
mais  encore  les  tendons,  les  arêtes,  les  veines  ,  les  membra* 
nés ,  etc. ,  etc.  « 

Quoique  la  plaie  consiste  dans  la  séparation  oU  divîâon  des 
parties  molles  qui ,  selon  l'ordre  naturel ,  doivent  être  unies 
et  continues ,  cependant  toute  solution  de  continuité  ne  cons- 
titue pas  pour  cela  une  fdaie ,  ou  du  moins  l'on  est  convenu 
de  ne  pas  l'appeler  de  ce  nom. 

Une  solution  de  continuité  est  appelée  plaie ,  i°  lorsqu'elle 
est  récente  \  a*  lorsqu'elle  est  fini  te  par  une  oause  mécanique  ; 
3"  lorsque  ce  sont  les  parties  molles  qui  ont  été  séparées. 

Il  eat  des  auteurs  célèbres  qui  n'ont  pas  fait  difficulté  d'ap- 
peler  la  brûlure  du  nom  de  plaie  ;  quoique  dans  la  brûlure 
Von  n'observe  point  d^effusion  de  Mng,  quoique  la  cause  qui 
la  produit  soit  physique ,  ils  n'ont  considéré  la  brûlure  que 
comme  produit  d'une  cause  qui  venoit  de  fextérieur ,  et  c  est 
sous  ce  point  de  vue  qu'ils  ont  voulu  l'appeler  plaie,  ^fryez 

BRUI.URE. 

II.  D'après,  cette  définition ,  il  est  clair  que  la  plaie  doit  être 
le  produit  de  l'application  violente  de  tont  corps  capable  d'en- 
lever aux  parties  molles  leur  intégrité  ;  qu'ainsi  un  instrument 
dur  et  tranchant ,  pointu  ou  obtus  ,  poussé  cependant  de  ma- 
nière qu'il  détermine  une  division  des  parties  molles ,  sera  la 
cause  de  la  plaie. 

III.  L'on  donne  diSérens  noms  aux  plaies  ;  i*'  eu  égard  à  la 
cause  qui  les  produit ,  tantôt  on  l'appelle  coupure ,  incision , 
piqûre  ^  plaie  obtuse  ;  a^  la  plaie  elle-même  présente  des  diflTé- 

,  rences  qui  font  yarier  sa  dénomination  ;  elle  est  grande  ou 
petite ,  égale  ou  inégale  ,  curable  ou  incurable ,  mortelle  ou 
non  mortelle  ;  3^  h  raison  de  la  fisure ,  la  plaie  est  droite  on 
courbe ,  oblioue  ou  parallèle  ;  4°  la  plaie  ,  respectivement  à 
la  partie  qu'eue  intéresse ,  est  ou  simple  ou  compliquée. 

La  condition  du  tempérament  de  l'animal  blessé ,  sa  consti- 
tution ,  son  îlge ,  la  saison ,  le  pays ,  etc. ,  toutes  ces  tehoaes  éta- 
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Uieeni  autant  de  dîIFérences  des  plaies  ;  différences  ^'autant 
plus  essentielles ,  qu'elles  dirigent  le  cbirurgten  vétérinaire 
dans  le  proncBtic  qu'il  doit  porter,  et  dans  le  traitement  qu'il 
<ioit  suivre. 

IV.  Les  accidens  ou  affections  eontre  nature ,  qui  survien-r 
nemt  aux  parties  molles  par  l'effet  de  leur  division ,  paroissent 
arec  plus  ou  moins  d'intensité ,  et  sont  plus  qu  moins  nom* 
breux  et  plus  ou  moins  variés. 

La  lésion  des  fonctions  de  la  partie  blessée  dérive  néeessai- 
rement  de  cette  division  ;  l'espèce  d'instrument,  la  nature  des 
parties  blessées ,  rendent  plus  fàebeuic  ou  moins  terribles  les 
accidens  qui  en  dépendent.  De  cette  division  naissent  la  tu** 
mé&etion ,  la  douleur ,  la  cbaleur  ;  accidens  qui  sont  quelques- 
fois  les  avant-eoureurfr d'un  autre  symptôme  consécutif,  ap- 
pelé suppuration.  Les  premiers  accidens  diminuent  et  dispa** 
roisseot  enRn  à  proportion  que  ce  dernier  continue  ;  d'où  l'ofi 
^it  reearder  la  suppuration  comme  salutaire  et  même  indis- 
peDsabb  pour  la  guérison  de  certaines  plaies ,  puisque  ce  n'est 
que  par  elle ,  et  par  cette  seule  voie  ,  aue  la  nature  peut  pro- 
curer la  réunion  des  parties  moUes  ;  c  est  aussi  par  l'effet  de 
k  même  division  qu'un  accident  non  moins  fâcheux  que  le 
précédent ,  connu  so|is  le  nom  à^ hémorragie ,  a  coutume  à» 
paroitre.  Foyez  HiMOBRAoïB^  Elle  est  plus  commune  à  cer- 
taines plaies  qu'à  d'autres  y  mais  elle  est  toujours  le  produit 
^  l'ouverture  des  vaisseaux  sanguins.  Cet  écoiuement  sanglant 
est  pias  ou  moins  considérable,  à  proportion  que  les  vaisseaux; 
<Hiverts  sont  plus  ou  moins  nombreux»  et  ont  un  calibre  plus 
ou  moins  grand. 

V.  S'il  est  aisé  de  reconnottre  des  plaies  qui  n'intéressei^t 
<|aeles  tcgomensy  il  est  sonvent  très  difficile  de  s'assurer  de 
1  étendue  et  de  la  direction  de  celles  qu^i  sodt  profondes.  Pour 
Ion  il  ne  suffit  pas  que  l'artiste  vétérinaire  ait  une  entière  con« 
noisiance  anatomique  de  la  partie  j  il  fafit  encore  qu'il  sache 
^5  position  dans  laquelle  se  trouvoît  l'animal  blessé  loraqu'il  a 
été  frappé  y  la  violence  aveo  laquelle  le  coup  a  été  porté ,  quel 
^l'instrument  dont  on  s'est  servi  \  k  T/aide  de  la  vue  ,  de  la 
■^e,  il  doit  tâchw  de  déeouTrir  la  nature  des  plaies  pro- 
jet \  et  si  ces  moyens  sont  insuffisans ,  la  lésion  des  fonc-* 
^ops  des  orsanes  qui  correspondent  à  la  plaie  nar  les  signes 
qui  se  manifesteront  bu  en  fera  cwnoître  Fétenaue*        . 

yi.  La  nature  de  la  nûie  reçom^ue ,  le.cbirure\en  vétéri*. 
naire  peut  présager  qnel  sera  son  événement  \  si  eue  isera  avec 
^>nger  ou  sans  danger,  A  eUe  sera.curable  ou  incurable ,  ou 
owndle  de  sa  nature. 

Uoe  expérience  journalière  nous  apprend  que  des  plaies 
1^^  se  ^oérisseni  plu^  aisément  que  celles  qiv  «ont  gravés  \ 
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qtie  là  gnérison  ett  plus  facile  chez  les  a&hnaox  aaiiû  ,  qiiî 
sont  îeaoes ,  que  chez  les  vieux ,  ou  chez  ceux  qui  ont  un  yirua 
dans  le  sang,  tel  que  celui  de  la  Gale,  du  FAXciy^de  la 
MoBVE ,  etc.  (  'voyez  ces  mots  )  y  ou  chez  ceux  en  un  mot  qui 
ont  une  mauvaise  constitution  *,  que  le  printemps ,  l'automne  , 
sont  plus  favorables  à  l'heureuse  termm»tsoQ  des  plaies  que 
l'été  ou  l'hiver  ;  qu'un  air  pur  et  sain  accélère  leur  cicatrice  , 
tandis  qu'un  air  corrompu  les  fait  dégénérer  et  les  rend  re- 
belles à  guérir. 

En  général ,  la  même  expérience  nous  apprend  que  les 
plaies  qui  ne  sont  point  accompagnées  de  symptômes  graves  y 
tels  qu'une  hémorraffie  abondante  y  des  douleurs  vives ,  des 
convulsions ,  de  la  fièvre  y  de  l'inflammation  y  se  guérissent 
plus  tôt  et  plus  facilement  que  lorsque  ces  symptômes  les  ac- 
compagnent. L'attention  que  l'artiste  fera  k  l'état  oii  se  trouve 
la  plak;  ne  contribuera  pas  peu  à  en  régler  le  pronostic. 

VIL  Les  plaies  simples  n'étant  qu'une  solution  de  conti- 
nuité y  la  première  indication  à  remplir  qui  se  présente  est 
la  réunion  de  ces  mêmes  parties  qui  ont  été  sépan&es.  Gomme 
elles  diffèrent  entre  elles ,  qu'il  j  en  a  qui  sont  très  légères  y 
d'autres  qui  sont  graves ,  les  vues  de  curation  ne  sauroient  èlre 
les  mêmes. 

Les  plaies  qui  sont  légères  se  guérissent  le  plus  souvent  sans 
le  secours  de  l'art  -,  ou  bien  l'application  d'un  empUtre  y  d'un 

filumasséau  imbibé  de  quelque  baume  »  suffît  pour  favoriser 
a  réunion.  Ce  plan  de  traitement  simple  ne  sauroit  toujours 
'  convenir  aux  plaies  où  il  se  rencontre  une  perte  c!«.  substance , 
ni  à  celles  où  il  j  a  une  contusion  y  ou  qui  sont  accompagnées 
de  symptômes  fàeheux. 

Dans  le  traitement  des  (claies  graves  l'artiste  doit  s'oocnper 
en  premier  lieu  de  la  nature  de  la  plaie ,  prévenir  ou  calmer  les 
accidens  ;  a^  enlever  tous  les  corps  étrangers ,  procurer  et  en- 
"tretenir  là  suppuration  ;  3°  faiK>riser  la  consolidation  de  la  cica- 
tk^ice.  Il'  est  cependant  des  cae  ob  il  est  à  propos  de  renvoyer 
l'extraction  du  corps  étrange^>  ou  d'en  remettre  le  soin  a  la 
nature  :  pour  lors  l'artiste  ne  s'occupera  que  de  panser  la 
plaie ,  et  de  remédier  aiîx  accklens  qui  l'accompagnent. 

Lorsqu'il  est  assniré  que  la  plaie  est  propre  y  il  doit  rappro- 
cher ses  btirds  s'ils  sont  écartés  y  et  les  contenir  \  il  parvien- 
dra à  ces  fins  au  moyen  de  la  situation  des  parties  et  des  ban- 
da ge's  t{ui  peuvent  y  convenir.  U  observera  de  serrer  suffisam- 
'  ment  pour  arrêter  l'hémorragie  y  mais  non  pas  an  point  d'iii« 
terdepter  la  cb*cniation.  Les  sutures  lui  offrent  encore  un 
moyen  ti*ès  avantageux  pour  accélérer  la  guérison ,  qu'il  seroit 
trop  long  de  dëtaiiler. 
Tous  ces  moyens  de  cotation  qc  guérissent  pat  seaU  les 
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fdaîes  ;  cet  ooTrage  n'est  pas  an  ponvoîr  de  Fartiste ,  il  appar- 
tient en  boane  partie  «'i  la  nature  ^  c'est  elle  qui  détermine 
qui  fait  ta  consolidation  des  plaies  et  qui  les  cicatrise.  L'artiste 
vétérinaire  la  met  seulement  à  méine  d'opérer  cette  union 
ea  écartant  tout  ce  qui  peut  s'opposer  à  son  trarail  :  il  Pexcite  y 
la  ranime  iorsqu'elle  paroit  lan^^uir  ;  le  mojen  dont  elle  se  sert 
est  la  partie  muqueuse  des  humeurs  de  l'animal  ^  qui  aborde 
dans  la  plaie  y  qui  Tabrciive  et  la  réunit  \  la  présence  de  cette 
bomeur^  ses  qualités  ^  doÎTent  régler  la  conduite  de  l'artiste. 

La  réanion  A^a  plaies  étant  l'effet  de  la  présence  r'u  snc 
nourricier ,  il  s'agit  de  seconder  la  nature  dans  cette  excrétion  : 
or  y  Pqxpérience  nous  apprend  que,  si  la  suppuration  languit, 
nOQS  devons  employer  les  stimulans  propres  à  réreiller  l'abord 
du  mucus  \  pour  lors  les  suppura  tifs  sont  très  propres  à  reui- 
plir  cette  indicatiou  *,  si  au  contraire  la  suppuration  est  trop 
abondante  y  pour  lors  on  doit  tâcher  de  faire  une  révulsioa 
avantageuse  en  employant  les  remèdes  généraux,  tels  que  les 
suppuratifs  internes  ,  les  diurétiques  ,  et  se  contenter  de  pan* 
ser  la  plaie  à  sec  «hrec  de  la  charpie  seulement ,  ou  avec  des 
éloapes  sèches ,  ou  enfin  avec  de  la  vieille  corde  réduite  en 
charpie.  Si  le  pus  pèche  par  sa  qualité,  on  tâche  d'y  remédier» 
sottpar  l'usage  des  remèdes  internes,  soit  par  diifiérens  toui- 
qnes  \  en  un  mot ,  on  tâche  d'éloigner  toiu  les  obstacle^  qnî 
poarroient  s'opposer  à  la  marche  heureuse  de  la  nature.   . 

Lorsque  la  nature  conduit  les  plaies  à  une  cicatrice  ben- 
reuse,  on  peut  l'aider  dans  ce  travail  j  si  l'on  observe ,  par 
exemple,  que  la  cicatrice  ^oit  trop  molle,  l'application  des 
astringi'ns,  des  absorbans,  ou  de  la  charpie  sèche,  esjt  très 
avantageuse;  oes  moyens  sufi&sent  poipu*  duuisiper  V^iy^idité 
surabondante. 

Outre  les  secours  déjà  proposés,  il  çn  est  encçre. (d^a^^es 
qui  sont  propres  ii  remédier  anx  sympjtQmji^.  qui,  suf^y^^nisnt 
pendant  la  cturce  des  plates  \  ces  syn^p^ômea  sont  1  j^émorra- 
gîc,  l'iollauimation,  la  malpropreté  de  la  plaie ^  «etp,  Pai;  l'ii- 
sage  des  htyptiques ,  de  la  simple  charpie ,  on  rcniiéd^e;4^.^fjer 
mier  \  nne  diète  convenable,., la  j^ignée  &Uet^jp^op€|^,; com- 
battent riuilammation  :  les  décoctions  vulnéraires  ^i^éteisj près, 
employées  sous  une  foroie  de  dpupbe  on  de. lotion,  .rei^dont 
aox  plaies  leur  propreté;  les  x^aulérisans ,  le  f(Hi,>  4éti|uisaat 
les  chairs  fongujcuses.  /  f^yez  CautIas  xctjsf.i» ,.  .Éfu. 

Quant  à  l'ordre  quil  faut  observer  dans  \e  pai^sem^t  4eff 
plaies,  consultez  l'article  Pansement  i)Xs>nuU|7x.  ;^)     ., 

PLÂlES  DES  ARBR£S.  Ou  donne  ce  nom  â  to^tçi,  lésion 
désorgantsatrice  du  corps  d'un  arbre,  quelque  peu  ^profonde 
u'eile  soity  ainsi  qu'à,  toute  amputation  ou  r^uptur^debraneb^s^ 
ia  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits.  .... 
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Dans  Tetat  naturel  les  arbres  sont  pea  sujets  aux  plaies. 
Lés  plus  considérables  qu'ils  éprouvent  sout  relFct  de  la  cbui# 
de  la  foudre  ou  la  suite  des  Tents  yioleus  qui  en  cassent  les 
branches  et  même  le  tronc.  Ceux  produits  par  la  dent  des  qua- 
drupèdes ou  le  bec  des  oiseaux,  ou  les  mandibules  des  insecles, 
ont  rarement  des  incouTéniens  graves. 

C'est  l'Homme  qui  sous  ce  rapport  leur  cause  le  pins  de 
dommage.  C'est  son  insouciance  ou  son  ignorance  qui  courre 
les  arbres  des  grandes  routes ,  des  promenades  publiques , 
des  vergers,  des  jardins,  de  si  hideuses  plaies. 

Les  plaies  des  arbres  doivent  être  divisées  en  deux  sortes. 
Les  unes  qui  portent  sur  le  bois,  les  autres  qui  n'influent  que 
sur  l'écorce.  Les  premières  sont  réellement  incurables  ,  puis- 

gu'il  reste  toujours  entre  la  surface  de  la  section  et  le  nouveau 
ois  une  solution  de  continuité  ;  les  secondes  se  ferment  aves 
une  grande  facilité.  Fq^ez  hiVER, 

Quoiqu'une  meurtrissure  de  l'écorce  ne  paroisse  pas  tou- 
}6ùrs  d'abord  donner  lieu  à  une  plaie,  cependant  il  est  rare 
que  la  portion  meurtrie  de  cette  écorce  ne  meure  pas ,  et  par 
conséquent  il  s'en  produit  presque  toujours  une  dans  ce  cas.  Il 
en  est  de  même  lorsque  une  forte  gelée  ou  un  violent  coup  de 
soleil  a  désorganisé  l'écorce. 

Lorsqu'un  coup  de  hache  a  enlevé  une  portion  d'écorcs 
et  de  bois  d'un  arore ,  il  se  forme  plus  ou  moins  promptement, 
telon  la  saison  ,  un  bourrelet  autour  de  la  plaie.  Voyez  au 
Biot  BouRn£i.ET.  Bientôt  ce  bourrelet ,  grossissant  du  côté  du 
bois  beaucoup  plus  que  du  côté  extérieur  ,  remplit  le  vide,  et 


eune  trace  de  la  plaie  ,  quoique ,  comme  je  l'ai  dit  plus  baut, 
il  n'jait  pas  union  effective  entre  l'ancien  et  le  nouveau  bois. 
Voctcz  àtt  mot  Bois  m  en  est  de  même  dans  toutes  les  plaies 
prodàités  par  l'amputation  d'une  branche  ou  portion  ds 
franche. 

Qu^tid  Ote  a  enlevé ,  pair  ^elque  moyen  que  ce  soit ,  une 
portibil'd'é.corce  et  dé  Liber  (  voyez  ce  mot  ; ,  à  un  arbre ,  les 
choses  séparent  de  la  même  manière ,  excepté  que  le  bour- 
téjéX  ne  fait  que  s'étendre  sur  la  plaie,  et  que  le  Cambiitm 
l^'voyez 0,%  vtkoX,)  qui  le  forme  trouve  quelquefois  moyen  d'y 
ifdhéra*,  ce  qui  fait  que  dans  ce  cas  il  n'y  a  pas  toujours  solu- 
tion complète  de  continuité. 

'  Enfiiî ,  lorsque  les  couches  corticales  seules  sont  entamées 

"  \bi  plaie  he  se  remplit  pas ,  mais  aussi  elle  n'a  aucune  influence 

nuisible  iur  la  croissance  de  l'arbre  ,   et  elle  dîsparoit,  après 

un  temps  plus  ou  moins  long ,  par  suite  de  rébiipssement  dss 
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■uilles  de  I'Eoorcx.  Voyez  ce  mat  et  le  mot  Couches  corti- 

CAI.E6. 

Li'es.périeiice  a  prouTé  qu'une  mollesse  permanente  étoit  la 
circon^ance  la  plus  fayorable  à  la  guérison  des  plaies  des  ar-* 
bres;  aussi  les  plaies  tournées  au  nord  se  guérissent-elles  plus 

Sroinptement  que  celles  tournées  au  midi  :  or ,  il  n'y  a  que 
eojL  moyens  d  obtenir  cette  mollesse,  1^  en  humectant  à  cna«* 
que  instant  leurs  bords;  hl*  en  empêchant  Thumidité  que  leur 
porte  la  sève  de  s'évaporer.  Le  premier  de  ces  moyens  est  im- 
praticable en  grand  et  d'une  difficile  exécution  en  petit.  Le 
second  s'exécute  aisément  en  prirant  la  plaie  du  contact  de  l'air 
par  l'application  d'un  emplâtre  quelconque. 

On  trouve  dans  les  livres  des  recettes  sans  nombre  pour  com- 
poser des  emplit res  propres  à  accélérer  la  guérison  des  plaies 
des  arbres.  Le  moins  coûteux  ,  le  plus  simple  et  le  meilleur 
pour  les  cas  ordinaires  est  certainement  I'Okouekt  dx  Saint* 
Fiiàcax.  Voyez  ce  mot.  J'ai  indiqué  au  mot  Engx^umek  ceux 
qui  doivent  être  préférés  dans  les  cas  plus  importa ns. 

J'ai  personnellement  observé  que  dans  les  plaies  qui  ont  été 
abandonnées  à  la  nature  et  qui  se  fermentavec  lenteur ,  on  ob- 
tenoit  une  accélération  notable ,  dans  leur  guérison ,  en  fendant 
légèrement  l'écorce  du  bourrelet  dans  le  sens  du  pourtour  de 
la  plaie,  encore  mieux,  en  enlevant  avec  ménagement  l'écorce 
de  ce  pourtour.  Par  ces  opérations  on  fiicilite  l'expansion  du 
tissu  cellulaire ,  et  par  suite  l'affluence  du  cambium ,  ce  qui 
opère  l'effet  indiqué. 

On  accélère  encore  la  guérison  d'une  plaie  en  unissant  set 
bords,  et  si  elle  est  la  suite  de  la  coupe  d  une  br^gicbe  en  unis- 
sant toute  son  étendue.  11  faut  toujours  enlever  toute  la  partie 
morte  de  l'écorce  et  ensuite  faire  la  même  chose ,  lorsque 
la  plaie  est  la  suite  d'une  meurtrissure,  d'une  forte  gelée ,  ou 
d'un  coup  de  soleil. 

Les  plaies  des  arbres  2i  bois  mou  ,  ou  de  ceux  qui  n'ont  pas 
d'aubier  apparent ,  se  cicatrisent  plus  promptementque  celles 
des  arbres  à  bois  dur.  Celles  du  cnéne  demandent  un  temps 
considérable  pour  se  guérir. 

Les  plaies  ne  restent  pas  toujours  simples ,  leurs  suites  sont 
louvent  la  carie  sèche  ou  humide  ,  et  quelquefois  la  mort  de 
l'arbre  {^voyez  Caris,  Gouttière,  Pourritube)^  mais  les 
chances  de  ces  accidèns  sont  de  beaucoup  diminuées  par  l'usage 
des  emplâtres  ou  englumens  indiqués  plus  haut ,  c'est  pour* 

2Qoi  il  faut  toujours  eu  user  lorsqu'on  veut  conserver  sains 
es  arbres  précieux*  .      .      .      • 

Si  la  plaie  se  ferme  avant  que  la  carie  ait  fait,  des  progrès  ^ 
il  arrive  souvent  qu'elle  s'arrête  ,  mais  le  bois  ne  se  rétablit 
jamais.  Lorsque  bien  des  années  après  on  le  débite ,  eUe  so 
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fait  Voir  et  nnît  soaTent  beaucoup  à  remploi  des  bois  dans  la 
mequiserîe  et  la  charpente. 

Si  au  contraire  la  carie  gagne  rapidement  le  cœur  de  l'ar- 
bre, s'il  se  faituti  trou^  la  plaie  ne  se  referme  plus,  et  le 
bourrelet  ,  après  s'être  accru  jusqu'à  un  certain  points  reste 
statioonaire  autour  de  ce  trou. 

La  suite  des  plaies  faites  à  tous  les  arbres  ,  même  à  toute» 
les  plantes  qui  ont  des  Sucs  propres  (voyez  ce  root) ,  est  Tex- 
trayasion  de  ce  suc.  Ainsi  chaque  fois  qu'on  blesse  un  amandier, 
un  cerisier  9  ilflue  de  la  comme;  chaque  fois  qu'on  entaille 
un  pin  ,  un  sapin  ,  un  mélèze ,  il  découle  de  la  résine.  C'est 
sur  celte  propriété  que  sont  fondées  les  opérations  par  les* 
quelles  on  exploite  la  plupart  des  gommes ,  des  résines  et  des 
sucs  intermédiaires. 

La  scve  des  arbres ,  lorsqu'elle  est  en  activité  ,  coule  aussi 
far  les  plaies  qu'on  leur  fait ,  et  se  perd  par  conséquent.  Il 
en  résulte  que  tel  arbre  que  la  grêle  ou  des  blessures  multi- 
plieras ont  couvert  de  plaies  cesse  de  végéter  avec  la  même 
vigueur,  s*affoiWit  au  point  de  ne  pouvoir  pas  amener  ses  fleurs 
à  bien ,  ses  fruits  à  maturité ,  de  périr  même  quelquefois.  Ils  sont 
donc  bien  imprudens  ces  jardiniers  qui  taillent  à  outrance 
leurs  arbres  pendant  la  force  de  la  shye,  qui  les  ébourgeou- 
nent  trop  tôt  où  trop  rigoureusement ,  etc.   Foyez  au  mot 

TaïLLB  et  au  mot  EBOtrROEONhEMXNT.  (B.) 

PLAN  ,  ou  dessin  figuré  sur  le  papier ,  d'un  bâtiment , 
d'un  parc,  d'un  jardin,  d'une  promenade ,  d'une  réparation 
le  long  d'une  ririère  ,  etc.  Les  plans  coûtent  peu  à  tracer  -, 
tout  homme  sMngère  d'en  donner ,  et  un  lr^s  petit  nombre 
de  personnes  est  en  état  d*en  présenter  de  bons.  Je  ne  parle 

Îas  seulement  ici  de  la  disposition  des  jardins  ,  qui  doit 
tre  uniquement  décidée  d'après  la  disposition  des  lieux ,  la 
variété  des  sols  et  l'effet  qu'on  veut  produire  ;  mais  du  place- 
ment des  hâtîmens  destinés  à  loger  le  maître ,  à  placer  les 
écuries  et  autres  (îépendances.  Un  plan  mis  en  pratique  n'est 
parfait  qu'autant  qtt'au  moins  de  frais  possible  il  réunit  un  plus 
grand  nombre  d'aisances  dans  tous  les  genres,  et  on  ne  les 
trouve  jamais  lorsque  ie  jardin  ou  les  bâtimens  sont  •  faits  de 
pièces  ou  de  morceaux.  Il  est  inutile  d'entrer  ici  datls  de  plus 
grands  détails,  /^o^-éfz  Jardin  et  Constructions  rurales.  (R.) 
PLaMGHE.  Ce  mot  a  plusieurs  significations  en  agricul- 
ture. On  dit  laboureur  en  planche ,  c'est-à-dire  former  des 
Earalléldgrà'tnmes  très  allongés,  proportion  gardée  avec  Lur 
irgeur.  La  planche  de  labourage,  qui  dans  quelques  endroits 
ési  désignée  par  le  mot  Impropre  de  sillon ,  est  composée  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  sillons  proprement  dits  ^  c'est- 
à-dire  de  raies  ouvertes  parla  charrue.  Quelques  uae6  ont  vingt 
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wSiam  de  largeur;  d'autres  qùince»  doaie,  buit,  six  et  au 
moins  quatre^  Vojez  Bili^on.  Le  besoin ,  et  plus  souyent  en- 
core la  coutume ,  out  consacré  sur  les  lieux  le  nombre  des  sillons 
à  la  manièfe  de  lea  bomber. 

Les  jardins  seront  distribués  par  carrés,  et  les  carrés  divisés 
en  planchea.  La  longueur  de  celle-ci  dépend  de  l'étendue  du 
carreau  ;  nnia  en  bonne  règle  sa  grandeur  ne  doit  pas  excéder 
quatre  à  cinq  tiLeds,  afin  <|ue  la  )>ersonne  supposée  placée  dans 
le  sentier  qui  is^  borde  puisse  facilement  atteindre  jusqu'à  son 
milieu  y  en  étendant  le  bras ,.  soit  pour  en  serfouir  la  terre, 
soit  pour  en  arracher  les  mauvaises  herbes,  etc.  (&.) 

PLANCHES  DE  BOIS.  Parties  de  bois  très  longues ,  larges 
de  pWeurs  pouces,  et  épaisses  d'un  pouce  au  plus,  qu'on  en- 
lèTe  aux  troncs  abattus  des  arbres  de  baute  futaie  au  moyeu 
de  la  scie ,  et  dont  l'emploi  est  fréquentions  la  bâtisse  et  l'éco- 
nomie rurale. 

Les  diverses  espèces  de  bois  ayant  des  qualités  différentes, 
les  planches  qu'ils  fournissent  sont  chacuue  propres  à  des 
usages  distincts.  Ainsi  celles  du  chêne  sont  plus  dures^  plus 
Àiirables;  celles  du  uoyer  plus  susceptibles  du  poli  *,  celles  du 
peoplier  plus  légères,  etc.  Il  est  donc  important  que  les  cul- 
tiTsteurs  réfléchissent  sur  l'objet  qu'ils  se  proposent  en  era* 
ployant  des  planches ,  afin  de  choisir  celles  qui  rempliront  1^ 
mieux  cet  objet. 

Comme  j'ai  eu  soin  de  parler  des  qualités  des  bois  à  char 
con  des  articles  qui  leur  sont  consacrés ,  et  que  j'ai  donné 
une  idée  générale  de  ces  qualités  au  mot  Bois,  je  me  crois 
dispensé  de  m'étendre  davantage  sur  ce  qui  les  regarde. 

Une  observation,  qu'il  est  cependant  bon  de  rappeler  ici, 
C'^cst  que  tous  les  bois  dont  on  fait  des  planches  en  Europe 
^Qt  susceptibles  de  diminuer  de  volume  par  leur  dessicca- 
tion, de  feaire  ce  qu'on  appelle  retraite.  De  là  la  nécessité 
^  n'employer  les  planches,  dans  tous  les  cas  où  elles  doi- 
v<iBt  être  assesnUiées  tes  unes  avec  les  autres, que  lorsqu'elles 
*<ttt  par£aite»ent  sèches ,  c'est^-dire  plusieurs  années  aorès 
»  coupe  de  Tarbre  qui  les  fournit.  C  est  pour  ne  pas  taire 
«asez  attention  à  cette  circonstance  que  tant  de  cultivateurs 
^t  des  meubles  ou  des  ustensiles  de  peu  de  durée  ou  d'un 
Payais  service.  De  plus,  quelques  uns  de  ces  bois  sont  sus- 
^t3>les  de  se  contourner ,  de  se  courber,  de  se  dé  jeter  dans 
^  même  circonstance ,  on  même  seulement  après  qu'ils  ont 
^mouillés.  Il  faut  donc  aussi  prendre  garde  à  cette  considé- 
ration dans  l'emploi  de  ces  planches.  (B.) 

PLAKÇOW  ou  PLANTARD.  Grosses  branches  de  saule, 
^c  peuplier  ou  d'osier  qu'on  met  en  terre  dans  un  trou  £ait 
sa  moyen  d'un  pieu  ou  d*un  morceau  de  fçr  conique  en- 
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foncé  à  coups  de  mailiel.  Cet  instrument  se  nomme  ttiguUl^  ^ 

pal ,  barre  ,  lanière. 

Celle  méiliode  de  multiplier  les  arbres  à  bois  tendre  e9t 
généralement  pratiquée  par  les  cultivateurs  ;  cependant  ellcr 
n'a  qu^un  seul  avantage^  c'est  de  fournir  des  boutures  (car  les 
plançons  en  sont  de  Téritables  )  susceptibles  de  se  déJFendre  , 
c'estànlire  de  ne  pouvoir  être  renteraées,  ou  d'aToir  les feoille* 
luangées  par  les  bestiaux  )  sous  tous  les  autres  rapports  elle  est 
désayantageuse  et  contre  les  principes  d'une  saine  tbéoHe. 

En  effet  y  si  on  compare  les  produits  d'mne  pépinière  de  trois 
ans  y  produits  résultant  d'une  plantation  de  noutures  an-des^ 
6ous>  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  c'est-à-dire  de  bois  de  l'année 
avec  ceux  d'une  plantation  de  plançons  gros  comme  le  bras,  ou 
d'un  bois  de  quatre  ans  ^  pour  Toir  combien  les  premiers  sont 
préférables ,  étant  plus  vigoureux ,  plus  pourvus  de  brancbes  , 
et  augmentant  tons  les  ans  en  grosseur  dans  une  beaucoup 
plus  rapide  progression.  Je  voudrois  donc  qu'au  lieu  de  plan- 
ter des  plançons,  les  propriétaires  établissent  des  pépinières 
où  ils  éièverolent  des  saules,  des  peupliers  et  autres  arbres, 
et  où  ils  trouveroient  des  sujets  défensables  bien  enracinés 
pour  regarnir  leurs  plantations  et  en  faire  de  nouvelles. 

Mais  comme  on  n  abandonnera  pas  tout  de  suite  ^  malgré 
cette  observation ,  la  méthode  des  plantations  par  plançons , 
il  convient  d'indiquer  les  autres  inconvéniens  résultant  de  la 
tnanière  actuelle  de  les  faire  exécuter.  ' 

Lorsqu'on  enfonce  un  pieu  dans  la  terre ,  il  ne  peut  faire 
Un  trou  qu'en  comprimant  la  terre  autour  de  lui  dans  une 
proportion  d'autant  plus  forte  qu'il  est  plus  cros,  et  que  la 
terre  est  plus  compacte  par  sa  nature*  Or ,  les  racines ,  ou 
înieux ,  les  suçoirs  encore  foibles ,  encore  en  petit  nombre  » 
qui  sortent  de  l'écorce  de  la  partie  du  plançon  qui  est  en 
terre ,  pouvant  di£Bcilement  pénétrer  dans  cette  terre ,  jouis- 
sant moins  du  bénéfice  des  pluies  dont  l'eau  n'arrive  qu'en 
Setite  quantité  jusqu'à  elles,  périssent  pour  ainsi  dire  avant 
e  naître  >  en  partie  ou  en  totalité  ;  de  là  la  foiblesse ,  de  là 
la  mort  d'un  si  grand  nombre  de  plançons,  sur-tout  dans 
les  terres  argileusesi  11  est  donc  avantageux  de  substituer 
aux  trous  faits  avec  des  pieux  des  trous  raits  avec  la  bêche, 
et  dont  la  terre  sera  par  conséquent  bien  ameublie.  On  obje<y 
fera  sans  doute  que  ces  trous  seront  beaucoup  plus  coûteux, 
que  les  plançons  y  seront  moins  fermement  assujettis  contre 
les  efforts  des  vents ,  les  froltemens  des  bestiaux  ^  les  entre- 

I)rises  des  voleurs;  aussi  je  regarde  les  plançons ,  ainsi  qne  je 
'ai  déjà  dit,  comme  sujets  à  plus  d'inûonvéniens  que  les  plan*- 
tatiôns  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ceux  qui  sont 
^k^és  dans  une  terre  meuble  réussissent  plus  certainement  | 
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et  proGtent  mieux  qae  ceu^  eniourés  d'une  teri'e  tassée  on 
endurcie. 

Par-tout  on  coupe  la  tête  des  plançons  de  saules ,  mais  le  rai- 
lonnement  et  l'expérience  prouvent  que  si  on  leur  laissoit  deux 
ou  trois  grosses  branches  garnies  de  quelques  boulons  dans 
lear  partie  supérieure,  on  assureroit  et  on  accélèreroit  leur 
reprise.  En  eifet,  il  faut  que  la  sève  fasse  de  grands  efforts  pour 
créer  ou  déyelopper  de  nouveaux  boutons  sous  Técorce  du 
plançon ,  qu'elle  en  fasse  d'autres  pour  leur  faire  percer  cette 
écorce  (fort  épaisse  dans  le  saule)  pour  faire  prendre  aux 
IwQrgeous  ane  direction  voisine  de  la  verticale  lorsqu'ils  sont 
sortis  sous  une  direction  voisine  de  rhorizontale.  Que  de  temps 
perdu  y  aussi  que  de  plançons  qui  ne  pousseut  qu'à  la  sève  d'au- 
tomne,  qui  périssent  même  après  avoir  fait  de  prexpiers  efforts 
et  par  suite  même  de  ces  efforts. 

La  pratique  ordinaire  est  de  couper  triangulaireraent  et  en 
pointe  l'extrémité  des  plançons,  et  cette  pratique  est  bonne 
en  ce  que  c'est  le  long  de  ces  triangles  que  sortent  les  pre- 
miers suçoirs ,  et  que  les  racines  qu'ils  donnent  fixent  plus  ré- 
gulièrement l'arbre. 

On  ne  doit  pas  ébourgeonner  les  plançons ,  comme  on 
ae  le  fait  que  trop  communément ,  parceque  les  arbres  vivant 
autant  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines,  les  progrès  de 
ces  dernières  en  seroient  retardés.  Au  plus  doit-on  supprimer 
ceux  de  ces  bourgeons  qui  sont  dans  la  partie  inférieure ,  et 
qui  poussent  beaucoup  plus  vigoureusement  que  les  autres. 
Vendant  l'hiver  de  la  première  année  on  coupe ,  à  quelques 
lignes  du  tronc ,  toutes  les  brindilles  qu'on  ne  veut  pas  con- 
server, et  au  printemps  suivant  on  supprime  sans  miséricorde 
tons  les  nouveaux  bourgeons  qui  se  développent. 

C'est  en  automne,  dans  les  terrains  frais ,  et  au  printemps, 
dans  les  terrains  secs ,  gu'il  faut  mettre  en  terre  les  plançons 
parceque  dans  le  premier  cas  les  suçoirs  se  disposent  a  percer 
pendant  l'hiver,  et  que  dans  le  second  cas  la  sève  contenue 
dans  la  tige  s'évaporeroit  en  pure  perte.  Le  moment  où  la 
>^e  commence  à  s'émouvoir  est  l'instant  préférable  dans  ces 
uerniers  -,  en  conséquence  on  y  laisse  les  plançons  sur  l'arbre , 
<>oon  les  met  dans  l'eau  pour  l'attendre.  (B.) 
PLANE.  Foyrez  P1.ATANX  et  Érable. 
l^l4iNÉRE ,  Planera,  Genre  de  plantes  de  la  monœcie,  qui 
renferme  deux  arbres  qu'on  cultive  dans  les  jardins  des  envi- 
«^s  de  Paris. 

L'un  le  FiiAUÀRE  de  Bichahp  ,  est  originaire  des  bords  de  la 
^er  Caspienne  ;  ses  feuilles  sont  ovales  et  obtusément  dentées. 
Oa  l'a  long-temps  appelé  l'orme  pofygame ,  à  raison  de  ses 
rapports  avec  cet  arbre.  U  s'élève  fort  baut. 
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L'autre;  le  ri^AvkRE  de  Guzuy,  originaire  de  la  Caroline , 
dont  les  feuilles  sont  orales^  aiguës  et  dentées  en  scie.  Il  s'élëve 
moins  que  le  précédent. 

Le  premier  ne  craint  point  les  gelées  du  climat  de  Paris.  (^ïè 
le  greffe  sur  l'orme  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  second  a  besoin  d'être  conservé  en  serre  ou  sous  nxke 
bâche,  et  ne  peut  se  multiplier  que  de  marcottes. 

Ces  deui  arbres ,  et  particulièrement  le  second ,  que  )'ai 
obsenré  en  Caroline  y  ont  le  bois  très  liant  et  très  dur.  Us  peu* 
▼ent  être  avantageusement  employés  au  charronnage  y  mais  ila 
ne  conooureront  jamais  beaucoup  à  Pembellissement  des  jar- 
dins, n'étant  remarquables  ni  par  leurs  fleurs  ni  par  leurs 
fruits.  (B^ 

PLANT.  Les  pépiniéristes  donnent  ce  nom^aux  jeunes  arbres 
et  aux  jeunes  plantes  qu'ils  enlèvent  du  lien  où  tk  ont  été 
aemés  pour  les  replanter  ailleurs.  Ainsi  on  dit  dp  plant  d'é- 
pine, du  plant  d acacia,  du  plant  de  tulipier,  du  plant  de 
chou  ,  du  plant  d'œillet,  etc.  11  est  quelques  espèces  d'arbres 
dont  le  plant  porte  un  nom  particulier.  Celui  de  l'orme  s'ap- 
pelle de  Vormille ,  celui  de  mûrier  de  la  pourrette. 

L'âge  auquel  du  plant  cesse  d'être  du  plant  n'est  pas  fixe  ; 
aussi*  abuse-t-on  beaucoup  de  cette  dénommation.  En  général 
c'est  à  un  ^  deux  ,  trois  mois  pour  les  plantes  à  un ,  deux  et 
trois  ans  pour  les  arbres  ;  cependant  des  épines  arrachées  dans 
les  forêts  s'appellent  encore  du  plant,  quoiqu'elles  aient  sou- 
vent cinq  à  six  ans  et  plus» 

L'acception  de  ce  mot  change  quand  il  s'agit  de  la  vigne. 
Dans  quelques  endroits  ce  sont  ses  boutures  ou  ses  marcottes 
déjà  enracinées,  dans  d'autres  ce  sont  ses  variétés  auxquelles 
on  l'applique.  Souvent ,  comme  dans  la  ci-devant  Bourgogne , 
ces  deux  acceptions  sont  également  reçues.  Ain^i  à  Beaune  on 
dit  :  voilà  deux  milliers  de  plant  destiné  à  une  nouvelle  vigne 
dans  tel  lieu;  mon  vignoble  n'est  plus  composé  que  de  plant 
de  pineau  franc  ;  j'en  ai  fait  arracher  tout  le  plant  de  gamé. 
Voyez  au  mot  Vigne, 

On  trouvera  au  mot  Semis  les  notions  générales  sur  la  ma- 
nière de  se  procurer  du  plant  dans  les  jardins  et  pépinières ,  et 
k  l'article,  de  chaque  plante  celle  de  ces  notions  qui  la  concerne 
en  particulier.  Ici  je  dirai  seulement  que  du  beau  plant  n'est 
pas  toujours  du  bon  plant  ;  car  on  peut  le  rendre  beau  en  se- 
mant les  graines  dans  une  terre  très  fertile  ou  très  fumée ,  ou 
arrosé  à  outrance  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  et  ce  plant , 
transporté  dans  un  sol  moins  bon  et  moins  afrosé,  dépérira  et 
finira  {)ar  mourir.  Un  cultivateur  éclairé  doit  donc  toujours 
comparer  son  terrain  avec  celui  d'o&  il  est  dans  l'intention  de 
tirer  son  plant  avant  d'en  faire  l'acquisition.  S'il  veut  établir 
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use  pépîmëre  il  doit  clone  la  placer  dans  un  fond  de  médiocre 
qusliié  et  sur-tout  peu  humide» 

La  manière  d'arracher  le  plant  n'est  point  indifférente.  Beau- 
coup de  pépiniéristes  après  l'avoir  fortement  arrosé  tirent  à  la 
main  le  plus  beau  ,  ce  qui  permet  à  celui  qui  reste  de  venir 
beau  k  son  tour  \  mais  par  ce  moyen  on  casse  souvent  nombre 
de  pieds  au  collet  des  racines. 

Pour  arracher  convenablement  du  plant  il  faut  faire  une 
tranchée  à  la  tète  de  la  planche  où  il  se  trouve  ^  et  l'approfondir 
assez  ponr  qu'on  puisse  voir  l'extrémité  de  ses  racines.  Le  plus 
petit,  celui  qui  u^est  pas  propre  à  être  planté  en  pépinière ,  est 
mis  de  côté  et  planté  en  }auge  ou  en  rigole ,  c'est-à-dire  près 
a  près,  dans  cl  es  petites  tranchées  régulièrement  espacées. 
f^qxez  aux  mots  Jauge  et  Rigole. 

Presque  tous  les  jardiniers  et  les  pépiniéristes  habillent  le 
plant  qu'ils  replantent ,  c'est-à-dire  ciu'ils  coupent  une  partie 
de  ses  racines  et  une  partie  de  sa  tige.  Cette  pratique  al>- 
sarde  au  premier  coup  d'œil,  et  qui  a  excité  l'indignation  de 
quelques  écrivains^ est  cependant  fondée  sur  rexpérieuce ^  et 
on  ne  peut  Tabandonner  dans  les  grandes  plantations* 
Voici  les  principes  : 

Plus  un  arbre  a  de  racines  et  plus  il  végète  avec  force  ;.mais 
il  faut  que  ces  racines  aient  la  direction  qui  leur  est  naturelle  j 
car  lorsqu'elles  sont  en  zigzag,  ou  contournées^  ou  relevées , 
ou  toutes  rassemblées  d'un  seul  côté ^  elles  ne  peuvent  ni  pui- 
aer  la  sere  dans  la  terre >  ni  la  transmettre  au  tronc,  ou  elles 
le  peuvent  difficilement;  or,  pour  disposer  les  racines  d'un  seul 
pied  de  plant  comme  elles  l'étoient  avant  qu'il  fût  aiTaché,  il  fa  ut 
un  fort  long  temps,  et  encore  n'est-on  jamais  certain  d'avoir 
réossî.  A^quelle  énorme  dépense  entraîneroient  donc  de  grandes 
plantations  !  Et  qui  ,  malgré  cette  dépense ,  pourroit  être  as- 
suré que  les  ouvriers  employés  opèreroient  toujours  bien?  C^est 
ici  que  Vexpérience  a  prouvé  qu'un  mal  en  évitoit  un  plus  grand. 
En  eilet ,  il  a  été  constaté  qu'un  arbre  dont  les  racines  avoient 
été  coupées  reprenoit  d'abord  plus  sûrement  et  croissoit  ensuite 
mieux  que  celui  dont  les  racines  avoient  été  mal  disposées.  Or, 
elles  le  sont  toujours  mal  lorsqu'on  opère  avec  rapidité ,  et 
on  ne  peut  s'empêcher  d'opérer  avec  rapidité  dans  les  srandes 
plantations^  On  a  donc  dû  couper  les  racines,  et  on  la  fait. 

Mais  jusqu'à  quel  point  faut-il  couper  les  racines?  Les  jar- 
diniers ou  pépiuiérîsles  qui  n'en  laissent  presque  point  ont- ils 
raison. ?  Ce  que  je  viens  de  dire  répond  à  celle  question.  Tout 
pbni  ou  tout  arbre  jeune  ou  vieux ,  auquel  ou  attache  beaucoup 
(l'importance  et  pour  lequel  on  ne  regarde  pas  à  la  dépense , 
•tra  planté  avec  toutes  ses  racines  saines ,  c'est-à-dire  qu'on, 
ue  coupera  que  ctlles  qui  sont  pourries  en  totalité ,  que  l'extrc- 
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mîté  de  celles  qui  le  seront  en  partie ,  on  qui  par  leur  groisenr 
-ûnnonceroient  plus  «jle  vigueur  que  les  autres,  (il  faut  poui^ 
qu'un  arbre  isolé  Tienne  bien  que  toutes  ses  racines  soient  de 
même  -force.  )  Tout  arbre  commun  dont  la  reprise  est  difficile  , 
)e  chêne  par  exemple ,  n'aura  que  le  moins  possible  de  se^ 
racines  coupées  ,  c'cst-à-diref  qu  on  ne  les  raccourcira  qu^au- 
tant  qu'il  faudra  pour  qu'on  puisse  les  mettre  en  terre  convena- 
blement et  rapidement.  Enfin  tout  arbre  dont  la  reprise  est 
aisée  ,  principalement  celui  qui  vient  de  bouture  ,  peut  avoir 
les  racines  raccourcies  sans  danger. 

C'est  au  cultivateur  qui  est  dans  le  cas  d'opérer  par  lui- 
même  de  faire  actuellement  l'application  de  ces  pnncipes; 
car  cette  application  doit  varier  et  varie  en  eiFet  autant  qu'il 
y  a  d'espèces  d'arbres ,  de  nature  de  terrain^  d'époque  de 
plantation,  etc.  Les  arbres  résineux  n'y  sont  pas  soumis,  iU 
ne  souiTrent  jamais  la  mutilation  de  leurs  racines. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  racines  en  général.  Il  en  est 
cependant  une  qui  se  trouve  dans  une  catégorie  particulière 
et  qui  a  donné  heu  à  de  grandes  divergences  d'opmions  entre 
les  praticiens  et  les  théoriciens, c'est  le  Pivot.  Je  me  réserve  de 
développer  à  l'article  qui  le  concerne  ma  manière  de  voira  son 
égard. 

Quelquefois  on  met  des  arbres  d'une  reprise  difficile,  princi- 
palement des  arbres  verts ,  dans  des  petits  pots  ou  dans  des 
mannequins  d'osier ,  et  on  enterre  ces  pots  et  ces  mannequins. 
Les  arbres  croissent,  une  partie  de  leurs  racines  débordent  le 
pot,  passent  à  travers  les  mailles  du  mannequin  ;  mais  le  reste 
remplit  leur  capacité.  L'année  suivante  on  peut  les  trans- 
planter en  cassant  le  pot,  en  coupant  le  mannequin, avec  cer- 
titude de  reprise.  Ces  moyens  s'emploient  fréquemment  dans 
les  pépinières  des  environs  de  Pans.  L'augmentation  de  dé- 

Cnses  qui  en  est  la  suite  est  presque  nulle ,  puisque  les  pots  et 
i  mannequins  sont  au  plus  ae  la  valeur  d'un  k  deux  sous. 

Actuellement  il  faut  passer  à  la  coupe  du  tronc  on  des  bran- 
ches principales  du  plant  que  l'on  plante. 

Tout  arbre  a  le  tronc  et  les  branches  proportionnés  à  l'éten- 
due de  ses  racinf  s.  C'est  une  loi  générale ,  mais  qui  varie  selon 
chaque  espèce.  Elle  est  fondée  sur  ce  que  les  feuilles  concourent 
entant  que  les  racines  a  la  nourriture  des  végétaux.  Chaque 
fois  que  cet  équilibre  est  rompu  par  la  coupe  du  tronc  ,  il  tend 
a  se  rétablir  naturellement;  aussi  voit-on  des  rejets  d'autant 
plus  nombreux  et  d'autant  plus  vigoureux  sortir  ae  la  souche , 
que  les  racines 'sont  elles-mêmes  plus  nombreuses  et  plus  vi- 
goureuses. (11  y  a  des  exceptions,  mais  elles  tiennent  à  des  causes 
autres  que  celles  dont  il  est  ici  question,  yil  en  est  de  même 
pour  la  reproduction  des  racines,  quana  on  les  coupe  entre 
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lieu  terres  ii  l'époque  de  la  sève  d'août,  c'csl-à-dirc  lorsque* 
les  arbres  sojit  gajmisde  toutes  leurs  ibiùllcsj  mais  quand  on 
arrracheles  arbres  en  biver  pour  les  transplanter,  ou  les  met 
dans  une  situation  bors  de  la  nature,  et  il  faut  raisonner  d'aprëi 
d'autres  principes. 

Du  plant  transplanté  en  bIver ,  qu'on  n'ait  pas  ou  qu'on  ait 
coupé  ses  racines  y  ne  peut  pas  d'abord  fournir  à  son  tronc  et 
à  ses  brancbcs  la  quantité  de  sève  nécessaire  au  remplacement 
de  celle  qui  s'y  trouvoit  et  qui  a  été  ou  évaporée  ou  emplo}ée 
aa  premier  développement  des  bourgeons,  parcequ'ilfaut  qu'il 
le  forme  de  nouveaux  suçoirs  à  ces  racines  j  aussi  y  a-t-il  tou- 
jours retard  et  foiblesse  dans  la  végétaMon  de  ce  plant;  souvent 
même  l'extrémité  de  ses  brancbt^s ,  toutes  ses  nranches ,  sun 
tronc  et  même  ses  racines  meurent  par  l'eiTet  seul  de  cette 
transplantation.  L'expérience  a  prouvé  aux  jardiniers  et  aux 
pépiniéristes  que  lorsqu'on  diminuoit,  dans  du  plant  ou  dans 
un  arbre  arracbé,  l'espace  que  la  sève  avoit  à  occuper  et  à 
parcourir,  proportionnellement  à  ce  que  les  racines  pouvoint 
en  fournir  par  suite  des  premiers  efforts  de  la  végétation  ,  la 
reprise  de  cet  arbre  étoit  plus  assurée*  Ils  ont  donc  coupé 
l'extrémité  des  brancbes,  toutes  les  brancbes ,  le  tronc  même , 
•ans  considérer  qu'il  y  a  souvent  les  circonstances  qui  militent 
contre  cette  pratique. 

On  ne  peut  nier  la  vérité  des  principes  ci -dessus  et  les  bons 
effets  de  la  pratique  qui  les  ont  pour  base  ;  cependant  encore 
iciil&Qt  les  distinguer.  Ainsi  en  arracbant  du  plant  avec  toutes 
les  précautions  requises  et  en  saison  favorable ,  en  le  plantant 
de  suite  avec  toutes  ses  racines ,  disposées  convenablement , 
dans  un  bon  terrain  ,  en  l'ombrageant  pour  diminuer  sa  trans-* 
piradon  (évaporation  de  sa  sève),  en  l'arrosant  copieusement , 
^  peut  être  assuré  qu'il  reprendra  ;  mais  toutes  ces  opéra- 
tions sont  difficiles ,  longues ,  coûteuses  ;  et  faire  vite  et  à  bpn 
compte  est  le  désir  de  tout  cultivateur  qui  travaille  dans  Tes- 
Poir  d'un  bénéfice.  Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  pas  proscrire 
'■&  pratique  générale  de  couper  la  tête  des  arbres ,  mais  la  ré« 
Rler.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'un  arbre  par  sa  rareté  ,  la  beautéi 
w  sa  forme ,  ou  tout  autre  motif,  vaudra  la  peine  d'être  planté 
Avec  les  précautions  indiquées  plus  haut ,  on  ne  lui  coupera 
nÇû.  Ainsi  tous  les  arbres  qu'on  appelle  arbres  faits  dans  Us 
P^inières ,  c'est-à  dire  qui  ont  quatre  à  cinq  ans  et  plus  et 
qui  sont  destinés  à  être  plantés  sur  des  routes ,  à  former  des 
^venues,  des  quinconces,  etc.,  n'auront  pas  la  tête  coupée  sur 
le  tronc,  comme  on  le  fait  généralement,  mais  sur  les  bran^ 
Y^3  de  manière  qu'il  y  reste  quelques  boutons  dont  le  facile 
««Tclopperaent  favorise  les  efforts  de  la  sève.  f^ojezfhAyçoif 
*t  Obmb.  Aiîisi  tous  les  plants  4'ua  et  même  de  deu&  ans^  c'est*"    , 
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à-dire  dont  la  tîge  n'aura  pas  plus  d*un  pied  de  hauteur^  ne 
Beront  point  coupés. 

il  est  des  arbres  qui  ne  supportent  point  la  coupe  de  leur 
tête  sans  se  détériorer.  De  ce  nombre  sont  les  arbres  résineux  , 
tels  que  les  pins ,  les  sapins ,  etc  ;  les  arbres  k  bois  durs ,  tels 
que  le  chêne ,  le  tulipier  j  etc.  ;  les  arbres  à  ilëches ,  tel  que 
les  érables ,  les  frênes  ,  les  marronniers ,  etc.  On  ne  doit  donc 
les  soumettre  à  cette  pratique  que  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire 
autrement. 

Tout  ce  que  }'ai  dit  ci-dessus  des  arbres  s'applique  en  partie 
à  la  plupart  des  plantes  annuelles  ou  rivaces  qui  se  cultivent 
dans  nos  jardins  pour  l'utilité  ou  Tagrément.  ^B.) 

PLANTAGE  DU  BLÉ.  f^o^ez  Plantoih. 

PLANTAIN,  Plantago.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrle 
xnonogynie  et  de  la  famille  des  plantaginées ,  qui  renferme 
plu's  de  soixante  espèces ,  dont  plusieurs  sont  si  communes  dans 
toute  la  France  qu'elles  doivent  être  connues  des  cuitiyateurs. 

Le  GRAND  PLANTAIN  ,  Planta^o  major ,  Lin. ,  a  les  racines 
TÎyacps ,  fibreuses  ;  les  feuilles  toutes  radicales ,  pétiolées,  ovales, 
à  sept  nervures^  presque  glabres,  luisantes,  larges  de  deux  ou  trois 
pouces ,  rarement  dentées  ;  les  tiges  ou  hampes  légèrement  an- 
guleuses ,  un  peu  velues ,  hautes  de  huit  à  dix  pouces  y  les  fleurs 
verdâtres  et  disposées  en  un  long  épi  à  l'exttémité  des  tiges.  Il 
est  très  commun  dans  les  jardins ,  le  long  des  haies ,  sur  la 
berge  des  fossés  ,  dans  tous  les  lieux  dont  le  terrain  est  gras  et 
humide,  et  fleurit  pendant  une  partie  de  Tété.  Les  chèvres , 
les  moutons  et  les  cochons  le  mangent ,  mais  les  bœufs  et  les 
chevaux  le  repoussent.  Ses  graines  sont  extrêmement  du  goût 
des  petits  oiseaux  chanteurs  ^  et  on  ne  peut  leur  faire  plus  de 
plaisir  que  de  leur  en  mettre  des  épis  sur  leur  cage.  II  est  sous 
ce  rapport,  à  Paris  et  autres  grandes  villes,  l'objet  d'un  com- 
merce qui  ifait  vivre  beaucoup  de  vieilles  femmes.  On  le  regarde 
comme  vulnéraire  et  astringent;  mais  les  bons  effets  que  pro- 
duisent ses  feuilles  Sur  les  plaies  ne  «ont  réellement  que  ceux 
résultans  de  la  privation  de  rair  extérieur  et  dé  la  conservation 
d'une  humidité  lubrifiante. 

Ce  plantain ,  et  le  suivant,  sont  nuisibles  dans  les  prairies  en 
ce  que  leurs  feuilles  sont  étalées  sur  la  terre  ,  tiennent  la  place 
d'autres  plantes  qui  produîroient  un  fourrage  meilleur  et  plus 
abondant.  En  effet  chaque  pied  embrasse  un  espace  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre  et  ne  fournit  que  huit  à  dix  feuilles 
dont  la  feux  épargne  la  partie  qui  est  couchée  ,  tandis  que 
*  dans  le  même  espace  il  croitlroit  quatre  k  cinq  touffes  de  gra- 
miuées  qui  s'élc' ver  oient  à  plus  d'un  pied  de  haut  et  don- 
ncroient  vingt  fois  plus  de  nourriture  aux  bestiaux.  Un  bon 
agrom>me  doit  donc  désirer  en  débarrasser  ses  prairies,  II  U 
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peut  de  deux  manières  ;  savoir  j  en  les  faisant  arraclier  arec 
une  pioclie  à  fer  étroit ,  à  la  fin  de  l'hiver ,  ou  en  faisant 
labourer  et  semer  une  année  en  avoine  et  ensuite  remettre  en 
herbe  son  terrain.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  avantageux 
â  mon  avis,  car  les  plantains  se  multiplient  principalement 
dans  les  prairies ,  lorsqu'elles  sont  fatiguées  de  porter  des 
graminées ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  épuisées  et  aemandent 
on  d'autres  plantes  on  un  renouvellement  de  terre. 

Le  PLANTAIN  MOYEN  y  PlaTUogo  média,  Lin. ,  diffère  du  pré» 
cèdent  en  ce  qu'il  a  Les  feuilles  plus  petites ,  un  peu  velues  , 
«uctement  appliquées  sur  la  terre  ;  les  épb  très  courts  ,  et 
qu'il  croit  dans  les  lieux  secs  et  arides ,  sur-tout  sur  les  monta- 
gnes calcaires. 

Le  vLATSTAiTi  LANcioLi ,  Pliwitago  lanceolata ,  Lin. ,  a  les 
racines  vivaces ,  anguleuses  ;  des  feuilles  lancéolées ,  velues , 
blaflchdtres ,  à  cinq  nervures  et  longues  de  cinq  à  six  pouces; 
des  hampes  anguleuses  ,  velues  ^  hautes  de  six  k  huit  ponces; 
des  fleurs  blanchâtres  disposées  en  épis  ovales  à  l'extrémité  des 
tiges.  Il  est  excessivement  commun  dans  toute  l'Europe  le  long 
des  chemins  y  dans  les  jpâturages ,  les  prairies  sèches,  les  ga^- 
zons  des  jardins ,  etc.  Il  fleurit  au  mineu  du  printemps.  Les 
bestiaux  le  mangent  sans  le  rechercher  beaucoup.  Hailer  dit 
qae  c'est  à  lui  que  le  laitage  des  Alpes  doit  ses  bonnes  qualités. 
On  le  cultive  en  Ansleterre  pour  fourrage ,  et  Gilbert  a  pro- 
posé d'en  faire  de  même  en  France.  Comme  ses  feuilles  sont 
longues  de  six  à  huit  ponces  et  qu'elles  se  tiennent  droites , 
il  est  possible  de  le  faucher  lorsque  le  terrain  sur  lequel  on  l'a 
planté  est  très  uni.  Malgré  les  autorités  ci-dessus  ,  |e  doute 
qu'il  soit  avantageux  d'en  former  des  prairies ,  mais  j'iiisiste 
pour  qu'on  le  laisse  dans  celles  où  il  se  trouve. 

Le  PX.ANTAIN  coRNis  DB  CEUF ,  Plautogo  coronopus ,  Lin. ,  a 
les  racines  annuelles  y  pivotantes  ;  les  feuilles  profondément 
divisées  par  des  découpures  inégales  et  presoue  linéaires  ;  des 
hampes  à  peine  longues  de  six  pouces  ;  des  fleurs  blanchâtres 
disposées  en  long  épi  terminal.  II  eroit  dans  l'Europe  taéri- 
dionale  aux  lieux  secs  et  sablonneux.  Souvent  il  couvre  senl 
des  espaces  considérables.  Les  moutons  le  mangent.  Il  est  des 
pays  cil  les  hommes  le  mangent  également  en  salade  ou  cuit 
conune  les  épinards. 

Le  FXAT^Aizf  MARiTiKx  ^  Ptantago  maritima  ,  Lin.  /a  les 
racines  vivaces  ;  les  feuilles  demî^cylindriques  ,  érigées,  env 
lières ,  laineuses  à  leur  base  ;  les  hampes  cylindriques  j  les  • 
fleurs  en  épi  allongé.  II  croît  sur  les  bords  de  la  mer  souvent 
en  grande  abondance.  Tons  les  beMiau^  le  mangent.  Les  va-* 
ehes  et  les  chevaux,  qni  recherchent  peu  les  espèces  préeitées, 
aiment  celle-ci  avec  passion.  Comme  eU<ç  s'élère  4  plus  d'ôn 
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pied  >  que  ses  feuines  9ont  très  nombreases  et  relevées ,  qu'elle 
croît  fort  bien  dans  les  terrains  éloignés  de  la  mer ,  c'est  avec 
elle  que  je  voudrois  composer  des  prairies  artificielles  ,  si  je 
n'a  VOIS  de  choix  que  parmi  les  plantains. 

Le  PLANTAIN  FoucAiRx  ferme  aujourd'hui  un  genre  parti* 
culier.  r<yyez  au  mot  Pi/ucairb.  (B,) 

PLANTAIN.  Arbre  ;  c'est  le  bananier. 

PLANTAIN  D'EAU.  Foyez  au  mot  Flutbait. 

PLANTARD.  Synonynfe  de  plançon. 

PLANTATION.  Lieu  où  on  a  planté  des  arbres. 

Dans  les  colonies ,  ce  mot  est  synonyme  de  propriété  rurale. 

Faire  des  plantations  est  l'objet  d'une  des  deux  divisions  de 
la  grande  ainsi  que  de  la  petite  agriculture.  Bien  planter  doit 
être  le  but  de  tout  cultivateur. 

On  ne  peut  trop  planter  en  ce  moment  d'arbres  en  France, 
La  diminution  des  forêts  naturelles  y  la  rareté  des  fruits  dans 
beaucoup  de  parties  de  la  France  en  font  un  devoir. 

Il  semble  que  jusqu'il  Duhamel  les  plantations  aient  été 
livrées  à  la  plus  crossière  impéritie  \  et  encore  en  ce  moment , 
malgré  les  exceliens  préceptes  qui  se  trouvent  dans  son  savant 
traité  des  semis  et  des  plantations ,  il  est  fort  peu  de  localité* 
où  on  plante  conformément  aux  principes. 

La  matière  que  j'entreprends  de  traiter,  après  ce  célèbre 
•agronome,  pourroit  remplir  plusieurs  volumes,  et  je  n'ai  que 
quelques  pages  à  lui  consacrer.  Heureusement  qu'un  grand 
,]iombre  d  articles  de  théorie  et  de  pratique  de  ce  Dictionnaire 
•serviront  de  complément  à  celui-ci. 

•  Avec  des  précautions ,  on  peut  planter  tonte  l'année  ;  mais 
on  ne  le  fait  prdinairement  que  pendant  l'hiver,  c'est-à-dire 
depuis  l'époque  de  la  chute  tles  feuilles  jusqu'à  celle  de  leur 
•renouvellement. 

.     Toutes  les  fois  qu'on  plante  des  arbres ,  des  arbrisseaux , 

:des  arbustes  ou  des  plantes  pendant  l'été ,  il  faut ,  autant  que 

*. possible,  les  enlever  avec  la  motte,  les  ombrager  pendant 

plus  ou  moins  de  temps ,  et  les  arroser  avec  surabondance  \ 

encore  ces  soins  n'ont-Us  pas  toujours  des  résultats  satisfaîsans^ 

sur-tout  lorsque  les  pieds  sont  gros. 

Couper  les  branches  des  arbres  qu'on  plante  dans  cette  sai- 
son ,  leur  ôter  toutes  leurs  feuilles ,  sont  des  moyens  d'assurer 
leur  reprise  ;  msis  ces  suppresnons  les  retardent  d'un  au ,  et 

Ssr  corïséq^uent  cette  plantation  n'a  aucun  avantage  sur  celle 
'hiver ,  fiiite  six  mois  plus  tard. 
Lorsqu'on  fait  les  |>1antations  d'été  entre  les  deux  sères , 
c'estnà-dire  k  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août , 
dans  le  climat  de  Paris ,  les  chances*  augmentent  ;  parceque 
h  derniers  sève ,  qui  se  porte  principalemeot  des  feuilles  aux 
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ncîaês ,  fait  pousser  ces  detnières.  La  théorie  indique  même 
ceue  saison  comme  plus  avantageuse ,  principalement  pour  les 
arbres  résineux ,  du  moins  lorsqu'on  a  la  facilité  d'arroser  abon- 
damment ;  et  un  grand  nombre  de  faits  anciens  et  moderne» 
la  confirment,  yqjrez  un  mémoire  de  M.  Abrial  sur  une  planta*- 
tion  de  ce  genre  faite  Tannée  dernière  dans  un  jardin  de  Paris. 
Mais  les  occupations  multipliées  des  cultiyateurs  ^  et  le  plus 
haut  prix  de  la  main  d'ceuvrc  pendant  Pété ,  joint  à  la  né* 
cessité  des  arroeemens  et  autres  soins  que  n'exigent  point  les 
plantations  d'hiver ,  feront  toujours  donner  la  préférence  à 
ces  dernières,  lorsqu'on  voudra  travailler  en  grand. 

On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  les  plantations 
d'automne  étoient  plus  avantageuses  que  celles  du  printemps. 
Le  résultat^  aujourd'hui  généralement  reconnu,  c  est  que  les 
arbres  qui  poussent  de  très  bonne  heure  au  printemps ,  ceux 
qa'on  destine  à  des  sols  légers ,  secs  et  chauds ,  doivent  être 
pkntés  en  automne  ;  ceux  qui  craignent  les  gelées,  ceux  (ju'on 
destine  à  être  placés  dans  des  terrain»  argileux  et  hunudes^ 
doivent  l'être  au  printemps. 

11  fiant  éviter  de  planter  lorsque  la  terre  est  gelée ,  et  quand 
l'air  est  sec  et  froid. 

Les  divers  modes  de  plantations  dépendent  et  de  l'âge  du 
plaut  et  du  motif  de  la  plantation. 

Planter  des  arbres  d'un  à  deux  ans  dans  une  pépinière  , 
et  à  SIX  on  huit  pouces  de  distance ,  dans  l'intention  ae  les  re- 
lefer  un  ou  deux  ans  après ,  pour  les  mettre  dans  une  autre 
partie  de  la  même  pépimère ,  et  à  une  distance  plus,  considé- 
rable ,  s'appelle  Rbfiquer.  Voyez  ce  mot. 

Disposer  ce  plant  dans  des  tranchées  de  six  pouces  de  large, 
sor  une  longueur  indéterminée,  à  deux,  trois,  six  pouces  de 
disunce,  pour  le  repiquer  l'année  suivante,  s'appelle  mettre 
en  RiooLB ,  en  Ja vois.  Voyez  ces  mots. 

Transplanter  ce  plant  repiqué  dans  une  autre  partie  de  la 
T^pîaiëre ,  et  à  la  distance  de  vmgt-cino  pouces ,  terme  moyen, 
s'appelle  Rxri«AiiTXB.  Foyez  ce  mot  et  le  mot  Piriviias. 

On  dit  qu'on  plante  définitivement ,  qu'on  plante  à.  demeure, 
^ji'on  met  en  place  les  Arores  qui  sont  destinés  à  ne  plus  sortir 
«*nn  lieu. 

L'4ge  ou  la  grosseur  à  laquelle-il  convient  de  planter  dépend 
du  but  de  la  plantation.  Ainsi ,  lorsqu'on  plante  un  bois ,  une 
^ftie,  ane  palissade  de  charmille ,  etc. ,  on  emtploie  du  plant 
d'un,  deux  à  trois  ans  au  plus.  Lorsqu'on  plante  une  route, 
i^  faut  j  mettre  du  plant  qui  ne  puisse  pas  être  facile- 
ment arraché  à  la  main  ou  renversé  par  les  bestiaux ,  c'est-à- 
dire  du  plant  de  quatre ,  cinq ,  six  ans,  et  davantage.  Ce  plant 
«'appelle,  en  terme  de  féfiniér\g%e  épiant  fait, plant  défensablf. 
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En  principe  général  y  plas  les  arbres  sont  jettnes ,  et  plus  il» 
•ont  d'une  reprise  assurée  ,  et  plus  ils  deYÎenaent  beaux ,  du- 
rent long-tenjps,  donnent  plus  aboadam-meiit  de  fruits,  etc. 
Les'peraonncs  qui  pensent  gagner  du  tenais  en  plantant  de 
plus  torts-  pieds ,  celles  sur-'tont  qui  mettent  une  grande  im- 
portâoee  4  ne  planter  que  des  Es^ahieba  ,  des  Gokte'esfa* 
I.I6IIS  ^  des  Pyii AV IDBS  f  des  •Qusnofrfi^i.Es  toutes  dressées ,  se 
trompent  bien  lourdement*  Voyez  ces  mois. 

Ce  n'est  donc  qne  lorsqu'on  ne  peut  fiiire  autremant  qu'il  faut 
se  réiomire  à  planter  des  arbres  d'un^ae  au-<deisiis  de  six  ans. 
Il  j  a,  au  reste,  une  grande  Tariation  oane  la  èapttcité  des  ar- 
bres  a  cet  égard.  Il  est  quelquefois  difficile  de  frire  reprendre 
«n  cbéne,  un  pin  de  plus  de  trois  ans;  et  on  peut' presque  tou- 
jours rëltssir  à  iraiisp»»ter  un  tiUenl  ;  nn  peuplier  de  quinze  k 
^iogtMis. 

Toirte'  économie  de'maiiHd'ceuYre  doit  être  coaiptée  pour 
Waueoup  en  «grlcultare  y  et  il  y  en  a  me  extrêmement  con- 
aidérable  à  n^'planter. que  déjeunes  Bri>res. 

Quelque  soin  qu'on  apporte  aux.  plantations ,  il  meurt  tou- 
^0^8  )  quelques  arbres.  IL  faut  donc  se  prémunir  contre  cet 
événement ,  en  mettant  à  part  quelques  pieds  des  plus  fort» 
^ur  les  mettre  l'année  suivante  à  la  place  de  eeua  qui  seront 
morts  ',  je  dis  des  plus  forts  ,  parceq^e  denx  dépiantatious 
«neelgàsvre^  inuironc  beoucoup  àtleur  croissance,  et  «a'il  est 
-itilpok'tant  qu^ils  soient ^et  restent  nareils  à  ceux  déjà  plantés. 
'  'il 'd)«fhre'aouvfthtifu'tiù  arbre  planté  en  hiver  tnec  tous  les 
Hôins'  «K>iltenabtes  :ne  ^commence  à  pousser  des  .bourgeons 

3 n'en  automne  j  quiélquelbis  même  «seulement  au  printemps 
é  l'à'iitiéè  ëuivflfnte.  Onasstire  même  en  avoir  tu  bouder  ^  c'est 
4e  teritte'^  pendant 'dens ,  "trois  et  quatre  ans.  Il  cet  probable 
'qiie'%feaucc(C|p  de  causes  inihient  bu  peuvent  influer  enaemblr 
ou  séparément  sur  cet- effet,  et  ^e  ces  canies  «varient  pour 
'^liliqae  dss,  Ji>b'entt^preiadrai'doncrpâfrici  dodiseater  la  valeur 
.de  ces  C'aura  q^'on  m  peut  écl^rcir  dans  les  applications  que 
par  un^^Aîiei  irbbfeervaUoils  fort  délicates /ei  même  fort  diffici- 
les.  J'ai  cru  plusieurs' fois  être  sur  le  point  de  prendre' la  nature 
■âui^  lefii^piùMé  je  n'en  ai  ^amffispn  acquérir  la  certitude  i'y 
être  parvenu.  11  faudroit  peut-être  consacrer  uoc  vie  entière 
'  polir  pdUve^ffoSei'de^'ba^es  a^urécd  i  ces  causes.  J'en^geles 
eritivatt^uk^S'édairés  àpr^dre  cet  objet  en  considération. 
'*  ''^oWi)bÔrs'i}  fâin  cboisir^  lorstpi'dn  plante  dos  arbres  desti- 
na  U  eMtre  librement ,  k  devenir  ce  qu'on  appelle  dès  arbres 
dé  ^if^ne ,  eomme  ceui  dei  «venues ,  dea  routes ,  elc. ,  ries  su- 
jets à  ligé  droite,  et  sans  lésions  mn  leur  coorce.  On  les  fera 
'arracher  «Yec  le  pins  de  Soin  possible  ,  afin  que  leurs  racines 
ne  soieutt,  point  mutilées.  S%  ont  un  Pivot  ^  on  le  txmservera. 
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rojrez  ce  mot  et  le  mot  Plaint.  I.a  tâle  ne  sera  pas  coupée , 
comme  on  le  fait  si  généralement,  sur  la  tige  même  ;  mais  sur 
les  grosses  branches ,  à  une  distance  d'autant  plus  grande  du 
sommet  de  la  tige,  que  cette  dernière  sera  plus  grosse. , On  y 
laissera  quelques  brindilles ,  qui  serviront  à  attirea  la  SivE, 
(vo;-tf c  ce  mot,)  et  favoriseront  le  développement  des  Boutons 
ADVENTiFs  qui  doivent  percer  à  travers  VEcorce  {^vqyez  ces 
deux  mots},  et  qui  la  percent  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
est  moins  épaisse  que  celle  de  la  tige. 

n  seroit  très  avantageux  que  1rs  arbres  destinés  à  être  plan- 
tés a  demeure  le  fussent  dans  un  sol  complètement  défoncé  , 
à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  \  mais  l'énorme  dépense 
de  cette  opération  ne  le  permet  presque  jamais.  C'est  dans  àts 
tranchées  de  six  pieds  de  large  et  de  deux  de  profondeur  qu'on 
les  place,  lorsquon  veut  les  meltre  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables ,  et  dans  des  trous  carrés  de  kleux ,  trois , 
quatre  pieds  de  large,  lorsquW  suit  le  mode  le  plus  ordinaire. 
Ces  trous  se  font  plusieurs  mois  à  l'avance ,  ann  que  les  in- 
fluences atmosphériques  agissent  sur  la  terre  de  leur  fondât 'de 
leurs  parois,  ainsi  que  sur  celle  qui  en  a  été  tîpce,  et  ouï  est 
dispersée  à  l'entour.  Foyez  Labour.  Il  n'est  point  indiuérent 
de  fah*e,  sous  le  spécieux  prétexte  de  l'économie,  ces  trous 
trop  petits,  ainsi  que  l'observation  de  tous  les  siècles  le  prouve, 
cl  ainsi  que  le  montrent  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  les 
faits  qui  suivent. 

M.  Chalumeau ,  auteur  du  livre  intitulé  ma  Chaumière,  a 
placé  quatre  néchifrs  aussi  semhlabUs  que  possible,  et  auxquels 
il  fit  donner  les  mêmes  soins  et  la  même  taille,  dans  des  trous 
de  capacité  différente.  Savoir ,  le  premier  dans  un  trou  de 
trois  pieds  en  tous  sens,  le  second  dans  un  de  d'eux,  les 
deux  autres  dans  des  trous  de  dix -liuit  pouces,  tons  dans 
la  même  terre  et  à  la  luême  expôsUion.  Toutes  l(^s  tintiées 
les  récoltes  ont  été  d'autant  plus  abondantes  que  V,  pîe^l  a  voit 
été  planté  dans  un  plus  grand  trou  ,  et  lorsque  M:  Chalumeau 
ccrîvoît,  le  premier  avoit  dix-huit  pieds  d'envergure  et  huit 
pouces  de  tour ,  le  second  neuf  pieds  d'envert^ure  et  cinq 
pouces  et  demi  de  tour ,  le  troisième  cinq  pieds  <?t  demi  d'en- 
temire  et  trois  pouces  huit  lignes  de  tour,  le  quatrième  six 
pieds  de  développement  et  trois  pouces  de  tour.  Hé  î  qu^bn 
dise,  d'après  cette  expérience  ,  ou  i'  est  indifférent  de  donner 
de  la  terre  facilement  perméable  aux  racines  f  ,  '   ' 

La  distance  qu'il  convient  de  mettre  entre  ch{?que  trdU.  drtit 
varier  suivant  la  nature  du  terrain,  selon  la  graiiclip'ur3^iiiq\ifeile 
les  arbres  peuvent  parvenir ,  la  forme  de  leur  tête  et  autres  cir- 
constances moins  importantes.  Ainsi  ils  seront  pins  écartés 
dans  un  bon  que  dam  un  mauvaîis  foncl ,  t'onne  le  sera  jplns^ue 
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le  robinier^  le  peuplier  blanc  plus  que  le  peuplier  d'Italie ,  le 

Eommier  plus  que  le  poirier^  etc.  Le  bel  effet  des  plantations  et 
L  durée  des  arbres  dépendent  de  leur  éloîgnement.  L'exc^s  en 
plus  est  bien  moins  nuisible  que  Vexcës  en  moins.  Mais  on  en 
abattra  un  entre  deux  lorsqu'ils  seront  devenus  grands  , 
disent  les  partisans  des  plantations  rapprochées.  Presque  ja- 
mais ce  projet  ne  s'exécute ,  comme  Texpériencc  le  prouve ,  et 
la  plantation  reste  toujours  foible. 

M.  Rart  Maupas^  directeur  de  la  pépinière  départementale 
de  Lyon  y  qui  cultive  depuis  longues  années^  avec  un  grand 
succès  y  des  arbres  exotiques  aux  environs  de  cette  ville,  frappé 
des  înconvéniens  des  plantations  d'avenues  trop  peu  espacées, 
et  voulant  en  même  temps  satisfaire ,  et  aux  désirs  des  pro- 
priétaires qui  veulent  de  l'ombre  sur-le-champ ,  et  à  son  goût 
S  ourla  multiplication  des  arbres  étrangers ,  a.  proposé  de  faire 
es  plantations  perpétuelles.  Ne  pouvant  insérer  ici  l'intéres- 
sant mémoire  qu'il  a  £ait  imprimer  dans  les  Annales  d'agri- 
culture y  )e  vais  copier  l'extrait  qu'il  en  a  fait  lui-même. 

jK  La  vie  des  arbres  étant  aussi  variée  que  celle  des  animaux , 
il  est  facile  de  les  disposer  de  manière  que  des  espèces  diffé- 
rentes soient  intercallées  et  se  succèdent ,  sans  inconvénlens, 
pendant  une  longue  ssite  de  siècles.  Par  exemple  \  en  plan- 
tant des  arbres  capables  de  vivre  quatre-vingt-dix  ans,  et 
assez  espacés  pour  en  admettre  entre  eux  deux  antres  dont 
l'existence  seroit  de  trente  ans.  Ceux-ci  croissant  ordinaire- 
ment avec  plus  de  vigueur,  formeroient  d'abord  un  aspect 
d'autant  mieux  fiami  et  ombragé  que  les  arbres  àeroient  plus 
rapprochés.  Au  bout  de  trente  ans  les  premiers  auroient  acquis 
assez  de  croissance  pour  former  avenue  malgré  la  destruction 
des  deux  intermédiaires  qui  auroient  lieu  alors.  A  la  place  de 
ces  deux  arbres  abattus,  et  au  milieu ,  on  en  plante  un  qui 
doit  vivre  quatre-vingt-dix  ans;  il  a  le  temps  de  croître  et  do 
devenir  fort  pendant  les  trente  années  suivantes  après  les- 
quelles on  doit  exploiter  les  anciens  plantés.  On  remplace  ces 
anciens  par  des  arbres  d'une  courte  durée,  et  successivement , 
en  suivant  le  même  ordre*,  cette  avenue  seroit  ainsi  continuel- 
lement garnie.  Les  connoissances  agricoles  trouveroicnt ,  dans 
cette  disposition ,  un  avantage  dimclle  à  rencontrer  dans  le 
anode  actuel  de  plantation.  C'est  qu'au  moyen  de  la  grande 
variété  d'espèces  d'arbres  on  pourroit  faire  des  expériences 
sur  la  durée  >  la  bonté ,  la  qualité  de  chaque  arbre ,  expériences 
qu'il  #6t  presque  impossible  de  faire  dans  les  plantations  des 
particuliers ,  l'existence  d'un  arbre  étranger  cessant  presque 
toujours  avec  celle  de  celui  qui  l'a  planté.  » 

U  est  fâcheux ,  pour  la  science  et  la  jouissance  des  habitans 
4e*Lyon^  que  le  jardin  de  la  Déserte  n'ait  pas  été  pbnté  d'^i- 
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près  les  idées  de  M.  Rart  Maupas^  idées  parfaitement  con- 
formes aux  Yrais  pnncîpes.  Forez  Assolement  et  Orme. 

Lorsqu'on  place  an  arbre  dans  le  trou  qui  lui  est  destiné  y 
il  y  a  plusieurs  considérations  importantes  à  envisager  >  i^  il 
iaut  donner  un  labour  au  fond  du  trou ,  et  en  enlever  les 
pierres  ou  les  feuilles  sèches  qui  pourroient  s'y  trouver  -,  a**  il 
faut  placer  l'arbre  le  plus  perpendiculairement  possible ,  et 
s'il  doit  être  en  avenue  ou  en  quinconce ,  le  mettre  en  ligne 
avec  les  autres  -,  5®  disposer  ses  racines ,  après  avoir  coupé 
Textrémîté  de  celles  de  ces  racines  qui  auroient  été  dessécbées 
par  le  bâle  ou  mutilées  en  les  arracnant,  de  manière  qu'elles 
soient  également  écartées  et  nullement  forcées  \  4^  les  recou- 
vrir de  terre  ^  prise  autant  que  possible  à  la  surface  du  sol^  en 
leur  donnant ,  par  de  légers  soulèvemens  de  la  tige ,  des  se- 
cousses propres  à  faire  couler  la  terre  entre  leurs  intervalles  ; 
^^  lorsque  le  trou  est  aux  deux  tiers  plein ,  fouler  légère- 
ment la  terre  sur  les  racines  avec  les  pieds,  pour  la  Plomber. 
y'ojez  ce  nxot. 

Les  terres  argileuses  ou  autres  qui  sont  en  mottes  laissent 
souvent  des  cavités  {^chambres  selon  le  langage  des  jardiniers) 
autour  des  racines ,  ce  qui  souvent  est  la  cause  de  la  mort  des 
arbres.  Il  faut  veiller  sur  les  ouvriers,  les  empêcher  de  se 
presser  3  les  obliger  même  à  étendre  chaque  bêchée  de  terre 
pour  diviser  d'autant  ces  mottes.  Ceci  me  conduit  a  observer 
qu'il  est  toujours  bon  d'attendre  que  la  terre  soit  suflisammeut 
ressayée  pour  faire  les  plantations ,  quoiqu'un  temps  pluvieux 
et  doux  soit  plus  avantageux  qu'un  temps  sec  et  froid. 

Un  arbre  planté  trop  près  de  la  superficie  du  terrain,  dit 
Duhamel ,  peut  être  renversé  par  le  vent  -,  les  grandes  séche- 
resses ou  les  fortes  gelées  sont  dans  le  cas  d'atteindre  ses  racines 
cl  de  le  faire  périr  ;  mais  si  on  le  plante  trop  avant ,  ses  ra- 
cines sont  moins  h.  portée  de  s'étendre  dans  la  meilleure  terre, 
501  est  toujours  à  la  surface ,  et  elles  se  trouyent  privées  des 
iuiluences  de  la  chaleur,  de  l'air,  des  petites  pluies,  etc. 
i^ussi  lansait-il,  et  s'il  est  de  nature  à  pousser  aisément  des 
racines,  il  en  fera  de  nouvelles  au-dessus  des  anciennes.  Il  y 
a  donc  un  milieu  à  garder.  Les  arbres  destinés  à  devenir  fort 
grands,  ceux  qui  sont  exposés  au  midi,  ceux  qui  sont  dans 
des  terres  légères  craignent  moins  d'être  enterrés  que  les 
autres.  Les  arbres  résineux,  ceux  des  pays  chauds,  ceux  qu'on 
plaute  sur  les  montagnes ,  dans  un  sol  humide  ou  protbndér 
ment  défoncé  doivent  l'être  fort  peu.  Les  arbres  grefles  ne 
doivent  l'être  que  jusqu'à  la  hauteur  de  la  greQ'e.  Dans  les 
terrains  fort  secs  il  est  "bon  que  la  surface  de  la  terre  s'incline 
vers  la  tige,  c'est  le  contraire  dans  ceux  qui  soni humides. 
Quelques  personne»  ont  prétendu  qu'il  éloîl  important  d'o- 
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rîenter  les  arbres  en  les  plantant  comme  ils  étoient  Jans  la 
pépinière  ;  mais  des  expériences  positives  et  faîtes  en  grand 
par  Duhamel  ne  permettent  pas  île  croire  à  la  nécessité  de 
cette  pratique,  quoiqu elle  ne  soit  pas  repoussée  par  la  tliébrîe. 

Si  un  arbre  nouvellement  planté  est  exposé  à  toute  la  yîo- 
lence  des  vents ,  on  lui  doniicra  un  tuteur  d'une  force  suffi- 
sante. S*îl  est  dans  le  cas  d'être  ébranlé  ou  brouté  par  les 
bestiaux,  on  l'entourera  de  branches  d'épines  attachées  avec 
deux  harls  ou  deux  liens  de  Til  de  fer. 

Pendant  les  trois  premières  années  il  est  avantageux  à  la 
croissance  des  arbres  de  leur  donner  chaque  hiver  un  labour 
au  pied  ,  labour  d'autant,  plus  large  qu'il  sera  planté  depuis 
plus  long  -  temps ,  en  ayant  l'attention  de  ne  blesser  ni  les 
racines  ni  le  tronc.  Plus  tard  on  ne  fera  plus  de  labours  que 
tous  les  deux  et  trois  ans,  et  enfin  on  les  cessera  totalement. 

On  ne  doit  point  touclier  aux  branches  des  arbres  la  j^re- 
niière  année  de  leAr  plantation.  La  secondé  on  commence  à 
les  disposer  à  la  forme  qu'on  est  dans  l'intention  de  leur 
donner.  Fqy^ez  aux  mots  Espalier,  Pyramide,  Quenouii-le , 

BuiSSOK  (  ARBRE  En)^  TaILL£  DES  ARBRES  ,  PâcH£R,  ABRICOTIER, 

Poirier,  Route,  Pai.issadk,  etc. 

Quant  à  la  plantation  des  Jardins,  des  Bois ,  des  Haies ,  des 
Palissades,  voyez  ces  mots;  et  c^uaut  à  celle  des  arbres  çn 
caisse,  des  plantes  en  pots,  voyez  ceux  Esipoter,  Rempotes, 
Rencaisser  et  Obakoer.  (B.) 

PLANTE.  Être  organisé ,  vivant,  privé  dé  sentiment  et  de 
1&  faculté  locomobile,  tirant  sa  nourriture  de  l'air  et  de  la' 
terre. 

Cette  définition  générale  convient  réellement  à  toutes  les 

Ï plantes;  mais  si  on  veut  ta  préciser  davantage  on  tombe  dans 
es  exceptions ,  et  on  ne  se  rcconnoît  plus. 

£n  efiel ,  presque  tous  les  végétaux  ont  des  Racines  ,  et  il 
semble  que  cette  partie  leur  est  essentielle  \  cependant  les 
Truffes  n'en  montrent  point.  La  plupart  ont  des  liçes  et  elles 
manquent  chez  beaucoup*  Il  en  est  de  même  des  Bran- 
ches ,  des  Feuilles  ,  des  Fleurs  et  parties  des  fleurs  et  même 
des  Fruits,  si  on  range  les  Champignons,  les  Conferves, 
les  V ARECS ,  les  Nostocs,  les  Ulves  cl  IcsVarecs  jparmî  elles. 
Voyez  tous  ces  mots. 

On  ne  peut  nier  que  les  végétaux  soient  organisés,  car  on 
leur  rcconnoît  des  pores,  des  vaisseaux  de  plusieurs  sortes, 
des  organes  reproductifs ,  sécréteurs  et  excréteurs ,  deç  flui- 
des circulans,  etc. 

Les  plantes  vivent ,  puisqu'elles  naissent,  croissent ,  que 
beaucoup  de  circonstances,  apparentes  on  non,  peu'^ent  al- 
térer ou  détruire  l&ars  fonctioas ,  et  que  nous  pouvons  à  va* 
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haie  les  faire  moaiir/,  en  toiaoo  «a^lie»  ea  let.  arrinch^m  ^ 
«D  les.GCMipaiit»  eXq. 

Jusqu'à  pvésent  anoun  fait  m  nova,  indmt  à  oroire>  même  à 
soppoMr.,  que  les  plantes  pais«0iitiéprpu«er  de  la  doulewr  ou 
dn  plaisir ,  même  oans  l'acte  de  la  gênéi^tton  »  c^r  le$  mouy^ 
mens  de  ^pelq«esfetii)ics,  de  quelques  étamines,  etc.  y  pilroîs^ 
senc  nTéftrè-  quWtonuUM|^epi,  quoique  SQu^ufc  iift  ne»  se  déver 
loppént.qm.daaa  telle  ou  telle  oirdMsiance. 

De»obttBrvatk>pa  de  touè  les.  siècles.  e|.  do  tqi^lea  instans, 
des  ezpéneaces  posUives  fiatites  dans  ces  dernières  années , 
proaveaé  todubMablemcut  ifue  si  quelques  plantes.vivunt  sao^ 
racines  et  sans  femlles,  ou  sans  racines  vu  aveo  des  feuiUes, 
ou  sans  feuilles  et  avec  des  racines  ^  la  plupart  QUt.  ue.hesoîn 
indîspenaaUe  deeesdtux  oirganes.  f^o^'.  EA.ciKEs  «4  Fsutjuusa. 

L'ËAv ,  on  eertaSi^  degré  de.  Cmai^vb  ,  une  ei^trè«i^ment 
petite  quantité  do  Tbrrk  ,  de  la  LumiAre  et  des  Ga9  >  stin- 
tout  celui  qui  est  appelé  Acso£  carboniquk,  son^ ,  d'après  ks 
analyses  les  plus  eiaotes  ,  ce  qui  entre  dans  la  ooinpo^itioa 
des  plantes ,  ce  qui ,  au  mo^'ea  de  difliLU'eQlea  combÎDaisons , 
constitue  tous  leurs  solides  et  leurs  fluides.  Cependant.»  malgré 
1rs  trayaux  des  chimistes  modernes,  il  reste  enooie  beaucoup 
d'cclairci^emens  à  désirer  suc  co  poiui.  ^q/^z  hs  articles 
précttéa;  et  les  mois  Gkkdbk  ,  Ai*»aj.i,  S^ya.,  Uucii'AOjj;, 
GoMifB  ^  BisiNB)  Sucré,  Acide  et  Aib. 

Sans  les  plantes  nui  être  n'ejftisteroîjl.  G'ç^  %i\^  d^épens  de 
leurs  débris  altérés  par  la  putréfoction  que  se  sub^Haa^nt 
eea  singuliers  animalcules  dépourvus  d'orgamis  qge  le  mcilr- 
lenr  microscope  peat  à  peine  reildre  TÎ&iMes*  Ces^  de  leuiy» 
léuîUes  y  de  leurs  fruits ,  de  leurs  racines ,  etc. ,  qi^e  vivçut 
tant  d'insectes  ,  tant  d'oiseaux  ,  tant  de  qujBLdruyMe^,  qui ,  h 
leur  tour,  servent,  de  nourritui^  à  d'autres  aini;i(iaux  des 
mêmes  ou  des  autres  classes,  L'hoaime  par  dessus  tous  se 
nourrit  indifféremment  de  Tég^taux  et  d'apimanx ,  aipsi  qup 
de  leurs  divers  produits.  C'est  pour  se  procurer  plus  abon- 
damment les  uns  et  les  autres ,  pour  les  avoir  toujours  à  sa 
disposilâua,et  de  meiUeure  iqualité,  qu'il  s'^t  ^^\l  agriculteur. 
£n  an  eoasidérant  ici  que  les  plantes ,  J!e  remarquerai  qu'il 
n'est  pas  aae  i^eule  de  leurs  partie»  qui  n'offi.^  d^s  ei.ei|iplt;s 
ft'eaiploi  utile  pour  outi»  nourrkure  ,  ou  pg^r  "os  babille- 
mens ,  nas  ameuUemens  f  etc.^  qu'il  n'est  pas  une  de  leurs 
parties  qne  l'art  n'ait  altérée  d'une  manière  avantageuse  h 
lobjet  pbur  lequel  eTie  est  desUuée.  Je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  dans  le  détail  dé  toutes  les  ooeaidéraliou^  que  ce  ç^jet 
amène,  parceque  presque  tons  les  articles  de  cet  ouvrage  soi^t 
des  cumplémens  de  cehii*oi ,  et  que  ce  seretit  faire  un  d^ble 
«mplui  qtu:  de  les  déveiopper  de  nouveau. 
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*  Excepté  quelques  rocliers  battus  des  vagues  y  quelques  pla- 
ges  sablonneuses  ,  journellement  agitées  par  les  vents ,  quel'- 
qnes  places  oh  la  terre  est  annuellement  entraînée  par  les 
eaux  des  torrens,  etc.,  toute  la  partie  solide  du  globe  est 
«ouverte  de  plantes.  Les  pierres  les  plus  dures  fournissent  atta- 
che à  des  LicHSNs,  à  des  Joucbbmamss  ,à  des  Mousses  {voy.  ces 
mots) ,  qui  favorisent  leur  décomposition.  TjCs  sables  les  plus 
mobiles  ,  les  argiles  les  pins  tenaces ,  donnent  naissance  à  cer- 
taines plantes ,  qui',  par  leur  décomposition,  forment  de  l'bu- 
mus ,  c'est-à-dire  le  principal  aliment  visible  de  toutes.  F'oyrez 
HcMvs.  11  en  est  de  même  des  eaux.  Des  plantes  d'une  nature 
particulière  vivent  dans  chacune  d'elles ,  et  élèvent  le  fond 
des  Rrrrèass  ,  des  Lacs  ,  des  Étakgs  ,  des  Mahais  ,  par  leurs 
dépouilles  annn^elles.  Voyez  ces  mots  et  le  mot  Tourbe. 

Les  plantes  cryptogames,  que  j'ai  citées  d'abord,  paroissent 
être  réellemenr  la  première  oase  de  toute  végétation ,  parce- 
Qu'elles  tirent  toute  leur  nourriture  de  l'air  et  fournissent  de 
1  humus  à  la  terre.  J'ai  développé  la  marche  que  suit  la  nature 
dans  cette  opératioi%  aux  mots  Lichen  et  Mousse.  J'y  renvoie 
le  lecteur. 

Envisagées  d'une  manière  absolue ,  il  n'est  pas  une  plante 
qui  n'ait  une  valeur  propre ,  et  qui  ne  remplisse  complètement 
sa  destination-,  mais  considérées  par  rapport  à  l'homme  et 
aux  animaux  qu'il  s'est  assujettis,  quelques  unes  sont  d'une  imr 
portance  telle  qu'on  doit  leur  sacrifier  la  plus  grande  partie 
des  autres.  C'est  sur  ce  principe  que  repose  l'agriculture ,  la- 

3uelle  ne  consiste  en  définitif  qu'à  multiplier  certaines  plantes 
e  préférence  aux  autres.  La  science  du  cultivateur  consiste 
donc  à  savoir  discerner  les  plantes  utiles  ou  les  agréables  ,  et 
à  en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  à  son  intérêt ,  et  par  suite 
à  la  société.  Il  faut  donc  qu'il  apprenne  à  les  connoitre  \  c'est 

Sourquoi  l'étude  de  la  Botanique  {^*ûcyez  ce  mot  )  lui  est  in- 
ispensable.  C'est  pourquoi  je  les  ai  toutes  décrites  à  leur 
article. 

Il  est  des  plantes  qui  croissent  par-tout  où  le  hasard  porte 
leurs  graines  ;  mais  u  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
affectent  exclusivement  certains  sob ,  certames  positions.  On 

S  eut  bien  conti'arier,  pendant  quelque  temps,  le  naturel  de  ces 
ernières  *,  mais  il  n'est  jamais  avantageux  de  l'entreprendre. 
Sera-t-il  possible  de  faire  croître  d'aussi  belles  luseruBS  dans 
nn  sol  crétacé,  aride  et  superGciel,  que  dans  un  sol  gras, 
humide  et  très  profond  ?  N'y  a-t-îl  pas*  toujours  de  l'avantage 
à  préférer  ppur  le  premier  le  sainfoin ,  qui  y  croit  sponta- 
nément ? 

Tous  les  bestiaux  repoussent  constamment  certaines  plantes, 
quelques  uns  d'entre  eux  mangent  certaines  autres^  que  d'au- 
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très  déflaigneni  ;  enfin  ,  il  en  est  que  tous  ou  quelques  uns 
d'eux  repoussent  d'abord ,  mais  qu  on  les  accoutume  petit  à 
petit  à  noADger.  La  connoissance  de  la  qualité  des  plantes,  sous 
ces  trois  rapports,  est  d'une  grande  importance.  Linnieus  a  fait, 
•ons  le  nom  de  Pan  de  Suède ^vlu  catalogue  des  plantes  de  sa 
pairie  oui  sont  dans  ces  trois  cas  ,  et  il  y  a  de  plus  indiqué  ce 
que  tel  ou  tel  animal  préfère.  Ijamanon  ayoït  entrepris  un 
essai  du  même  genre  pour  les  plantes  de  la  Crau.  J'ai  aussi 
fait  quelques  expériences  isolées,  relatives  aux  plantes  des 
parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  à  celles  étrangères  qu'on 
cuitive  habituellement  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ; 
mais  le  travail  de  linnaeus  y  malgré  que  son  utilité  soit  générale- 
ment reconnue ,  n'a  pas  encore  été  appliqué  à  la  France.  Je  soU 
licite  les  botanistes,  amis  de  l'agriculture,  de  vouloir  bien  s'en, 
occuper.  Comme  j'ai  eu  soin  à  chaque  espèce  de  plante ,  com- 
prise dans  lo  catalogue  de  Linnaeus,  d'inaiquer  si  les  besiiau)^, 
00  quelques  uns  des  bestiaux,  la  mangent  ou  la  repoussent ,  je  , 
me  dispense  de  reproduire  ici  ce  catalogue. 

Les  plantes  qui  s'élèvent  beaucoup ,  qui  croissent  abondam- 
ment dans  certains  lieux ,  et  que  les  nestiaux refusent,  peuvent 
être  utilisées  de  différentes  manières  par  l'agriculteur  instruit 
et  actif. 

Par  exemple,  en  les  faisant  couper  avant  leur  floraison  ,  il 
lera  profitable  pour  lui  on  de  les  Ibrùler  pour  en  fabriqua  de 
1a  potasse ,  ou  de  les  jeter  sur  son  fumier  pour  en  augmenter 
la  masse ,  ou  de  les  stratifier  avec  de  la  terre  et  en  former  u\\ 
compost  qui  servira  l'année  suivante  à  fumer  ses  champs.  Il 
n'est  point  de  pays  qui  ne  présente  plus  ou  moins  de  ces  pl^n* 
tes^  mais  les  pays  de  bois  et  les  pays  marécageux  en  oÔrent 
pins  ^ue  les  autres.  Je  mets  en  fait  qu'une  famille  nombreuse, 

Sropriétaire  ou  fermière  de  quelques  arpcns  de  terre  ,  qui  s'a- 
onneroit  à  la  récolte  de  ces  plantes ,  auxquelles  on  n'a  mis 
jusqu'à  présent  aucune  importance  ,  pourroit  se  placer  dans 
Que  honorable  aisance  ^  aussi  ai-je  ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
^*g*»  profilé  de  toutes  les  occasions  pour  exciter  l'attention 
^  cultivateurs  sur  l'objet  en  question. 

1^8  principales  de  ces  plantes  sont ,  la  millefeuille ,  Vai^rc^ 
^<^ne,leJluteau,Yamaranthef  le  muflier,  Y  aristoloche  X^rmoiscy 
le  roseau ,  VascÙpiade ,  la  balotle ,  le  bident,  le  buis  .^  le  caltha, 
les chardîons ^les  laiches  ,  les  carlhames ,  les  centaurées,  la  cki^ 
^orée,]^  ciguë  ,lsk  clématite^  la  cnrdère,  la  vipérine  ,  l'épi  lob  e^ 
«  JTtle ,  la  brujrère,  Veupatoire,  les  eup/torbes^  les  galéopes,  les 
ê^nets, le  lierre,  y  ellébore^  la  berce,  Ia  jusquiame ,  les  mille^ 
pfiuis  ,  les  iris  ,  les  joncs  y  le  genévrier ,  le  lamion  ,  le  trocne, 
je  fycope  ^Ibl  fysimat/ue ,  la  salie  aire  y  la  mauve  y  le  marrubé  y 
*es menthes ,  les  mousse'! , la  ht^ranc  ,  \^s> fougères ^\e  panais^ 
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le  peucedan,  les  ronces  ,  les  sauges^  le  sureau  ,  la  seahieuse  , 
le  choin^laL  scrophulaire  f  les  séneçons  y  leasarrètes,  les  5^- 
5fm^«f,  la  ma55ef(tf,  Vajonc^  les  orties,  les  ino/^/tef,les  i/er- 
veines^  leglouteron,  le  rubanier. 

Il  est  aussi  des  plantes  qui  croissent  en  abondance  dans-  les 
eaux^  et  ou'on  doit  récolter  pour  le  même  objet,  telles  que 
les  calitricnes  9  les  potamots ,  les  persicaires,  les  prèles ,  etc. 
J'en  ai  parlé  au  mot  curure  des  rivières  et  des  étangs. 

Je  ne  puis  me  refuser  à  copier  ici  un  passage  de  J.  J.  Rous- 
seau relatif  au  sujet  que  je  traite,  parcequ'il  peint. 

ce  Les  arbres ,  les  arbrisseaux,  les  plantes  sont  la  parure  et 
le  vêtement  de  la  terre.  Rien  n'est  si  triste  que  l'aspect  d'une 
campagne  nue  et  pelée ,  qui  n'étale  aux  yeux  que  des  pierres, 
du  limon  et  des  sables;  mais  viviRée  par  la  nature  et  reyètue 
de  sa  robe  de  noce,  au  milieu  du  cours  des  eaux  et  du  chant 
des  oiseaux,  la  terre  offre  à  l'homme,  dans  l'harmonie  des 
trois  règnes,  un  spectacle  plein  de  vie,  d'intérêt  et  de  charmes, 
le  seul  spectacle  au  monde  dont  ses  yeux  et  son  cœur  ne  se 
lassent  jamais. 

((  Plus  un  contemplateur  a  Famé  sensible ,  plus  il  se  livre 
aux  extases  qu'excite  en  lui  cet  accord.  Une  rêverie  douce  et 

{profonde  s'empare  alors  de  ses  sens,  et  il  se  perd  avec  une  dé* 
icieuse  ivresse  dans  l'immensité  de  ce  beau  sptëme ,  avec 
lequel  il  se  sent  identifié.  Alorîs  tous  les  objets  particuliers  liti 
écnappent;  il  ne  voit,  il  ne  sent  rien  que  dans  le  tout  :  il  ia«ii 
que  quelque  cause  particulière  resserre  ses  idées  et  circons- 
crive son  imagination,  pour  qu'il  puisse  observer  par  parties 
cet  univers  qu'il  s'efforçoit  d'embrasser. 

a  Les  odeurs  suaves,  les  vives  couleurs,  les  pkis  élégantes 
formes  semblent  se  disputer  à  l'envi  le  droit  de  fixer  notre  at- 
tention. Il  ne  faut  qu'aimer  le  plaisir  pour  se  livrer  à  des  sen- 
sations si  douces;  et  si  cet  effet  n'a  pas  lieu  sur  tous  ceux  qMÎ 
en  Sont  frappés,  c'est  dans  les  uns  faute  de  sensibilité  natu- 
relle ;  et  dans  la  plupart,  que  leur  esprit,  trop  occupé  d'autres 
idée^^ne  se  livi-6  qu'i  la  dérobée  aux  objets  qui  frappent 
leurs  sens.  » 

Les  plantes  hermaphrodites  sont  celles  qui  ne  portent  que 
des  fleurs  en  même  temps  mâles  et  femelles  ;  les  monoïques- , 
celles  (jui  offrent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  suk-  le 
même  pied;  les  dioïques  ^  celles  qui  ofirent  des  fleurs  mâlea 
seulement  sur  certains  pieds ,  et  des  fleurs  femelles  seulement 
sui*  d'autres  pieds  ;  les  polygames ,  celles  qui  ont  en  même 
temps  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  monoïques  ou 
dioiques. 

Les  plantes  complètes  ont,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des 
Inclues,  des  tiges  ou  troncs  ;  des  branches,  des  feuilles,  et 
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leon  accompagnemenfl,  des  fleurs  et  des  A'uits*,  et  la  plu- 
part de  ces  parties  diJfîbrent ,  dans  chaque  espèce  ^  de  forme  y 
d'apparence^  de  consistance,  de  position,  et  ce  sont  elles  qui 
serrent  h  dîstingaer  ces  espèces  *,  aussi  leur  nomenclature  est- 
elle  d'une  nécessité  indispensable  à  ceux  qui  veulent  appren- 
dre à  les  connoitre.  Je  vais  donc  la  donner  ici. 

Les  racines  qui  s'enfoncent  peu  ,  s'étendent  parallèlement 
à  la  surface  du  sol ,  et  poussent  des  tiges  de  distance  en  dis- 
tance ,  s'appellent  rampantes  ou  traçantes. 

Lorsque  les  racines  y  d'abord  fibreuses,  grossissent  subite- 
ment, s'arrondissent,  on  les  appelle  tubéreuses» 

Une  racine  est  dite  fusiforme  lorsqu'elle  est  épaisse  à  son 
sommet  et  pointue  à  son  extrémité',  rameuse,  quand  elle  se  di- 
vise en  plusieurs  branches  latérales;  noueuse,  quand  ses  fibres 
se  reuUent  de  distance  en  distance  \fasoiculée,  quand  elle  est 
composée  de  plusieurs  rameaux  parlant  du  coAei)  bulbeuse, 
(^aaod  la  base  des  feuilles,  devenue  charnue,  entoure  la  par- 
tie supérieure  de  leur  collet  ;  grumeleuse,  qua ud  le  collet  pousse 
eo  dessous  plusieurs  rameaux  épais  et  subdivisés  ;  pivotante ,      ' 
quand  elle  seufonce  perpendiculairement;  horizontale,  lors- 
qu'elle s'étend  parallèlement  à  la  surface  du  sol  sans  pousser 
de  \Â^i& '^tronquée,  lorsque  son  extrémité  est  comme  coupée  net. 
La  tige  est  herbacée  lorsqu'elle  est  tendre  pendant  toute  sa 
dorée  ;  ligneuse ,  lorsqu'elle  est  formée  de  Bois  {yojrez  ce 
»oi)  ;  solide ,  lor^u'elle  n'est  pas  creuse  yjistuleure ,  lorsqu'elle 
^  vide  dans   son  intérieur;  noueuse ,  quand  elle  offre  des 
ï<inilemens plus  durs  de  distance  en  â\^iimte;  articulée,  quand 
cHe  offre  des  renflemens ,  et  qu'elle  se  casse  facilement  à  ces 
'eiiflemens;   simple,  lorsqu'elle  ne  se  divise  point;  rameuse  , 
lorsqu'elle  se  â\y\^ii;  fourchue  ou  &ifi/r//i/e^  quand  elle  se  divise 
€a  deux;  dichotome',  quand  elle  se  divise  plusieui^s  fois  de  suite 
€a  deux  ;  ejfilée ,  quand  elle  est  longue  et  mince  ;  droite ,  ver- 
ticale ou  perpendiculaire ,  lorsqu'elle  s'élève  perpendiculaire- 
ment au  sol  ;  oblique  ,  lorsqu'elle  fait  un  angle  avec  le  sol  ; 
^fnouiïlée  ,  quand  elle  fait  un  angle  ou  coude  ;  couchée ,  lors- 
quelle  s'étend  sur  la  terre  sans  y  prendre  racine  ;  rampante , 
Jorsqu'eliç  g'étend  sur  la  terre  et  y  prend  racine  ;  stolonijere , 
lorsque  des  branches  particulières  s'étendent  sur  la  terre  et  y 
pi^naem  racine;  radicante ,  lorsqu'elle  s'attache  aux  autres 
corps  par  des  espèces  de  suçoirs  ou  de  crochets  ;  fiexueuse , 
lorsqu'elle  forme  des  zigzags  ;  sarmenteuse ,  lorsqu'elle  est  très 
Bomce,  très  longue,  et  s'entortille  autour  des  corps  voisins; 
E'^fnpante ,  lorsqu'elle  est  très  longue ,  très  mince ,  rt  s'attache 
^tti  corps  voisins  par  le  moyen  de  Vrilles  ,  voyez  ce  mot  ; 
^^onilîée  ou  voluble ,  lorsqu'elle  est  très  longue,  très  mince, 
*t8c  roule  en  spirale  autour  des  corps  jCjUndrique,  lorsqu'elle 
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est  ronde i  triangulaire,  quadrangulaire ,  pentagone,  hexaf^o^ 
ne,  lorsqu'elle  offre  trois,  quatre,  cinq  ou  six  côtés ^  poljrgawzc 
ou  angulaire  ,  quand  elle  offre  plus  de  six  côtés  -,  comprimée  , 
quand  elle  est  aplatie  \  gladiée,  quand,  étant  comprimée,  ses 
angles  sont  tranchans.  Quand  elle  est  garnie  de  feuilles,  on  dit 
qu  elle  esifeuillée',  d'épines,  qu'elle  est  épineuse-,  d'aiguillons, 
qu'elle  est  aiguillonnée  ;  de  poils ,  qu'elle  est  velue ,  d  écailles, 
qu'elle  est  écailleuse  -,  de  stipules^,  qu'elle  est  stipulée,  Quancl 
elle  manque  de  feuilles,  on  1  appelle  non /ffuiZ/e^  *,  d'épines  ou 
d'aiguillons,  inerme  ;  de  poils,  glabre 'y  de  feuilles,  de  bran- 
ches, etc.,  nue.  Elle  est  ailée  quand  elle  présente  des  mem- 
branes saillantes  ;  lisse,  quand  elle  est  unit!  y  striée,  quand  elle 
offre  de  petites  côtes  ou  des  lignes  longitudinales  enfoncées  -, 
sillonnée,  quand  les  lignes  loDgitudioalrs  enfoncées  ont  une 
certaine  largeur  ;  dpre ,  rude  ,  mdind  elle  paroît  inégale  au 
toucher  ',  tuberculeuse  ,  quand  elle  porte  des  saillies  grosses  cl 
arrondies^  échinée  ou  muriquée ,  quand  ses  tubercules  sont 
longs ,  gros  et  pointus. 

Les  branches  soot  droites  ou  érigées  ,  quand  elles  forment 
avec  la  tige  des  angles  très  aigus  ;  pyramidales ,  lorsque  étant 
érigées ,  leur  ensemble  se  termine  en  pointe";  nivelées ,  lorsque 
étant  érigées,  leur  ensemble  esta  la  même  hauteur*,  divergentes  ^ 

2uand  elles  s'écartent  de  la  tige  ;  étalées ,  quand  elles  forment 
es  angles  presque  droits  avec  la  tige  ;  courbées  ,  quand  elles 
Aont  arquées  en  dehors  \  pendantes ,  quand  elles  retombent  pres- 
que perpendiculairement. 

Les  feuilles  séminales  sont  celles  qui  sortent  de  terre  au  mo- 
ment de  la  cermination.  Les  primordiales  leur  succèdent. 

On  appelle  feuilles  ^orales  ou  Bractéks  (  voj-ez  ce  mot  ) 
celles  qui  accompagnent  les  fleurs.  11  eu  sera  question  plus  bas, 
lorsque  )e  parlerai  des  accessoires. 

Les  feuilles  radicales  sont  celles  qui  sortent  du  collet  de  la 
racme  ',  les  caulinaires,  celles  qui  s'insèrent  sur  la  tige  :  les  pé- 
tiolées,  celles  qui  sont  portées  sur  un  péliol;  les  sessiles ,  celles 
qui  sont  dépourvues  de  pétiole.  Ces  dernières  se  subdivisent  en 
amplexicaules ,  qui  entourent  la  tige  par  leur  base  \  en  engai- 
nantes ,  qui  embrassent  la  tige  dans  une  portion  de  leur  lon- 
gueur ;  en  décurrentes ,  dont  la  base  forme  un  appendice  sur  la 
tige  ;  en  perfeuillées,  ou  perfoliées ,  lorsqu'elles  sont  traversées 
par  la  tige  -,  en  connées  ,  lorsque  deux  feuilles  opposées  soot 
soudées  par  leur  base. 

On  dit  que  des  feuilles  sont  géminées, ,  lorsqu'elles  sont  rap- 
prochées et  à  la  même  hauteur  sur  un  des  côtés  de  la  tige  ; 
opposées  ,  quand  elles  sont  à  la  même  hauteur  de  chaque  côté 
de  la  tige  ;  croisées  (  decussata)y  quand  les  paires  opposées  se 
coupent  à  angles  droits  j  spii'ales ,  lorsque  chaque  paire  se  coupe 
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quand  plusieurs  sor- 
tie la  tige  ;  ternées  on 
t  de  trois  ou  de  quatre 
^  lieu  ne  disposition  par- 
Iles  sont  placées  aiter- 
3  ;  Jasciculées  ,  lorsque 

^"^//W^fim   ^^^ojïsneruiâT'^Sy  c|  ui a r^ cl  leurs  nervures  sont  peu 

^  fff  '     tkei    quand    l«im3irs     laer-vures  ne  sont  pas  rami- 

"\J lÛiêi  /iiaO*^^'^'^  ¥mer^^iw*es  sont  nombreuses  et  anas- 

^f^/m(ffY  ^^5ucctf£^r&C^^  ,    c^iiaud  elles  sont  épaisses  et 

^1  . «r<***^*<irfues  de  aixof*  SL^^Jtetx'x. -y  membraneuses, qusïad 

'""**îtiiaet^^^Vftoat  mînoets   ,     s^oHes  et  vertes  -,  searieuses , 

,lot*^^^:^^e  ^     eïicore  plia»    -noLÊrkoes  ,  encore  plus  sèches  et 


sont attonftecsetj^      ^^^  é:^ï'0^tes  et d  égale  largeur,  excepté 

linéaires  yVxt^^^.^l^QS  oi^i    e»  «^n^iw ,  lorsque  leur  base  est 

k  leur  «>T»^^''^!L||ict  aïioogé   et  pointu;  capillaires .filifor^ 

lînéaîre  etAe^^  *^    >eV\cs  sox^t,  très  longues  et  trës  minces;  ren- 

me5,set«céc$VoTaq.^^^^^^^^g  elles  sont  épaisses  dans  leur  mî- 

JLées ,  lorsque  cUûi  Yotmiii' elles  sont  épaisses ,  allongées  et  cy- 

lîeu  ;  cylinàn^^^  >     \arsqii*«We«  sont  épaisses, ont  trois  côtés, 

Uiidriq^e»}*^'*        '-^^tc-,  ^^ftoïi^^,  lorsqu'elles  sont  épaisses, 

et  se  *^p'^^'^*?^  ^fçont  tron<J«^€»  à  leur  sommet;  ligulées,  lors- 

oat  iroî»  c6ie8  ®^         ^^  plongées,  obtuses,  et  un  peu  bom- 

m' elles  sont  eçai  ^^^Simées,  lorsqu'elles  sont  épaisses  et  apla- 

-gées  en  d«8®^^.^^5^5y.e,lorsqu'cU€8 sont  épaisses, allongées, 

ties  «or  ^®* 5  ^L^  deux  sont  plus  larges, et  à  trois  angles,  dont 

a  tarois  cAtés,o  ^^  ^^  doloir,  lorsqu'elles  sont  épaisses , allon- 

Vatft.  est  ^'^^^'^f A,x'    dont  le  snpérieur  est  arrondi  et  à  trois 

angles ,  w^^   ^  j^^  feuilles  en  échancrées ,  lorsque  leur  sommet 
On  dî«ti«jp  --ûtrant;  en  dentées  ou  serrées ,  lorsque  leurs 
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lorsque  leurs  bords  sont  pourvus  d'un  grand  nombre  d*ang^s 
rentrans  dont  riutervalle  est  arrondi  ;^u  découpées  y  ou  disAsées  » 
ou  incisées,  ou.  part^^^V^,  lorsqu'elles  offrent  des  sinuosités  plus 
ou  moins  longues>plus  ou  moins  larges;  en  lobées  y  ^n9ind  elles 
sont  divisées  jusqu'à  la  nervure  principale ,  et  que  les  înler- 
valies  des  divisions  sont  obtus  ;  en  lyrées ,  lorsqu'elles  sont  di- 
visées, mais  non  jusqu'à  la  nervure  principale ,  et  que  les  înter^ 
valies  des  divisions  sont  obtus  ;  en  multifides  y  ou  laciniéeSy  oa 
déchiquetées  ^  ou  décomposées  y  lorsque  les  divisions  sont  très 
•nombreuses»  égales  ou  inégales,  régulières  ou  irrégulières ,  en 
bifides  y  lorsqu'elles  n'ont  qu'une  écbancrure  ,  mais  qu'elle  est 
très  profonde  ;  en  pédiatres  y  lorsqu'elles  sont  divisées,  et  que 
plusieurs  des  divisions  sont  sur  les  deux  esitérieures  ;  en  digUées , 

Suand  elle^  sont  divisées  jusqu'à  leur  base ,  et  îmitept  les  doigts 
e  la  main  ;  en  tronquées  ,  quand  leur  sommet  est  coupé  net; 
en  aiguës  ,  lorsqu'elles  se  terminent  petit  à  petit  en  courte 
pointe  'y  en  mucronéeSy  quand  elles  sont  terminées  en  pointe  su- 
•  oitement  aiguë  ;  en  acuminéesy  lorsqu'elles  se  terminent  pçtit  à 
petit  en  longue  pointe  ;  obtuses ,  quand  elles  se  terminent  par 
un  bord  arrondi  ;  en  triansulaires  ,  quadrangulaires^ ,  pen- 
taèdres ,  exaèdres  y  lorsqu'elles  ont  trois  ,  qnatre  ,  cinq  ou  six 
angles  saillans  ;  en  angul/su^es  ,  lorsque  leurs  angles  sont  trôs 
multipliés  ;  en  rhomboïdes  ,  lorsque  leurs  bords  otFrent  quatre 
angles ,  dont  deux  obtus  et  deux  aigus  ;  en  deltoïdeSylarf^yLcXies 
ont  quatre  angles  ,  dont  les  deux  latéraux  se  rapprocliept  de  la 
base  ;  en  cordiformeSy  lorsqu'elles  sont  en  pointe  à  leur  sommet 
et  échancrées  à  leur  base  ;  en  réniformeSy  lorsqu'elles  sont  ar- 
rondies à  leur  sommet ,  et  échancrées  à  leur  base  \  en  lunuléeSy 
lorsqu'elles  sont  très  arrondies  à  leur  sommet ,  et  écbancrées 
et  terminées  de  cbaque  coté  en  pointe  à  leur  base  ;  en  hastées , 
lorsqu'elles  sont  triangulaires  et  terminées  en  pointe  à  leur 
trois  angles ,  et  écbancrées  à  leur  base  ;  en  rondnées  ,  lors- 
qu'elles sont  découpées  latéralement  en  lobes  profonds  et  écar- 
tés, qui  ne  vont  pas  en  diminuant  vers  leur  base  commune  ;  en 
panduriformes ,  lorâqu'ellcs  sont  élargies  àla  base  et  au  sommet  \ 
en  pinnaiifides  ,  lorsqu'elles  sont  divisées  par  des  sinus  étroits 
presque  parallèles  qui  n'atteignent  pas  la  nervure  principale  ; 
.  >en  sinuées ,  lorsqu'elles  sont  divisées  par  des  sinus  larges  et 
non  par^ièlos  ;  en  rongées ,  lorsque  leurs  sinus  sont  inégale- 
ment dentés  *,.en  composé*!s ,  lorsque  sur  un  pétiole  commun  il 
•e. trouve. plusieurs  feuilles  qu'on  appelle  folioles. 

Les  feuilles  composées  sont  conjuguées  y  quand  le  pétiole  com- 
mun ne  .porte  que  deux  folioles  ;  ternées  ou  trifoliées  ^  lors- 
qu'il porte  trois  folioles  ;  quaternées ,  tétraphylles  on  quadé- 
foliées  ,  quand  il  ^n  porte  qnatre  \  quinées  ,  penlaphylles  «  ou 
qu inqeufoliées  ^qu^ina  il  y  en  a  cinq  *,  poljrphrlles  ^  quand  il  eu 

Digitized  by  VjOOQIC 


I>  L  A  175 

a  un  grand  nombre  ;  pennées  ou  ailées ,  quand  les  folioles  sont 
raogécs  des  deux  côtés  du  pétiole ,  et  dans  tout  ou  partie  de  sa 
longueur  ;  pennées  avec  ou  sans  impaire ,  lorsque  rextrémilé 
(lu  pétiole  porte  011  ne  porte  pas  une  foliole  ;  hi^eminées  ou  hi- 
cvnjufue'es,  lorsque  étant  conjuguées  elle^  portent  deux  folioles 
conjuguées  j  biternées ,  triiernées ,  Içrsque  étant  tripTiy liées  elles 
portent  des  folioles  biphyllesou  triphylles^  bipinnées  ou  deua: 
fois  ailées ,  lorsqu'étant  ailées,  elles  portent  des  folioles  ailées. 

Les  feuilles  sont  persistantes  ,  lorsqu'elles  restent  plusieurs  . 
«naées  sur  les  plantes.  Elles  sont  caduques  ,  Lorsqu'elles  tom- 
bent aTant  la  révolution  de  la  saison  y  ou  des  qu'on  (es  touche. 

Les  accompagnemens  des  feuilles  sont  les  SrircrLES.  Foj^ez  pc 
mot.  £Ues  sont  caulinaires  ,  lorsqu'elles  sont  iusér.ée8  sur  la 
tige ,  et  pétiolaires  ,  quand  dUes  sont  insérées  sur  Iç  pétiole. 

Les  fleurs  sont  terminales  ^  lorsqu'elles  naissent  au  sommet 
delà  tige  ;  latérales ,  lorsqu'elles  sortent  des  côtés  y4ixillaires\ 
lorsqu'elles  sont  placées  dnns  les  aisselles  des  feuilles;  e3c(ra  ou 
supra-maxillaires  y  lorsqu'elles  sont  placées  bors  ou  au-de$Stt» 
des  mêmes  aisselles  ;  sessillcs ,  quand  elles  reposent  immédia- 
tement sur  la  ti^e  \  pédoncidées ,  quand  elles  sont  nortéps  par 
un  rameau  pariicidier  (  vq;)'cz  Peuokjcujus  et  Hampe)  ;  alternes , 
^ffarses^  opposées ,  {géminées,  verticillées ,  qv^ spirales  ,  lorsque 
leur  disposition  sur  la  tige  est  la  même  que  celle  des  feuUles 
de  même  nom  ;  en  ombelles ,  quand  plusieurs  pédoocules  sor- 
lent  du  même  point  a  rextrémixé  d'un  pédoncule  ;  en  àrx ,  lors- 
qu'elles sont  sessiles  le  long  d'un  axe;  en  c Àa/ on v quand  elles 
ont  la  même  disposition ,  et  n'ont  que  des  écajUles  pour  o^llce 
eiGoroUe  ;  en  grappe  y  quand  elles  sont  pédoncmlées  le  V>ng 
d'un  axe  ;  en  thjrse ,  quand  elles  sont  insérées  au;t  somniel:»  ^es 
pédoncules  ran^ieux  sortant  d'un  axe  ;  en  panicule ,  lorsque  les 
pédoDcules  sont  rameux  et  très  écartés  \  en  corjmbe ,  quand  lç;s 
pédoncules  sont. d'autant  plus  longs  ,  qu'ils ^ont  plus  éloignés 
du  sommet  de  l'axe  ;  en  cime ,  x^aand  elles  sont  placées  laiérale- 
>Q^Dt  sur  des  pédoncules  sortant  du  même  point  ;  en  Ustje .  qjgiand 
eues  sont  presque  sijssiles  et  ramassées  en  grand  nomora  ;itU- 
tOQr  d'un  centre  ;  af^régées ,  lorsqu'elles  sont  répnies  .en  tète  3 
Gnm^oieef  y  lorsqu'elleâ  sont  insérées  sur  un  réceptacle ,  et  que 
jeun  Mithëres  sont  réunies  en  un .  tube  à  travers  )equel  p^^se 
'€  pistil  ;  fiosculeuses  ,  lorsque. dans  x:e  dernier.  ^^  .elles  ne 
^^  compp^es  que  de  Fi^EcmoKS  {voyezofi, moi), y  c'.e9t-à-dii;e 
^e  petites  fleurs  à  cinq  divisions  régulières  \  radiées ,  qi^od 
leur  disque  offre  des  fleurons  et  Icui*  çirçonfërenjce  des  JDemx- 
1^1^0)101)3  {vùjrez  ce  mot),  c'est-à-dire  de  pe.iji^s  fleurs  à 
»*ïiçnette;  semi-jlosculeuses  y  lorsqu'elles  n'ont  que  des  demi- 

ueurons  j  Apétales  ,  quand  elles  manquent  .de  corolles  -,  Mo- 
ssTiTAu»  >,;9uand  elles  n'ont  qu'un  seul  pétale  ^  Cqi,x^a&«  > 
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lorsqu'elles  offrent  plusieurs  pétales  ;  Labiées  ou  Pkrsoxk£f^  , 
lorsque  la  corolle  a  deux  lèvres  (voyez  ces  cinq  derniers  mois)  ; 
mdles,  lorsqu'elles  ne  renferment  que  des  étamlncs-,  femelles , 
lorsqu'elles  ne  renferment  que  des  pislib  ;  unisexueUes  ,  lors- 
qu'elles  ne  renferment  que  des  étamines  ou  des  pistils  ;  herma- 
phrodites, lorsqu'elles  renferment  des  étamines  et  des  pislib; 
simples  j  lorsqu'elles  n'ont  que  le  nombre  naturel  de  pétales  ; 
doubles ,  lorsque  les  étamines  et  les  pistils  se  sont  changes  eu 
pétales;  5^mw/ott&/e5,  lorsqu'une  portion  de  leurs  étamines ,  ou 
de  leurs  pistils,  sont  changés  en  pétales.  Voyez  Fleurs  DoirBi.Es. 

Les  accompagnemrens  aes  fleurs  s'appellent  Bractées.  Kojrez 
ce  mot. 

Une  fleur  complète  est  composée  du  Galice  ,  de  la  Cobolt-b, 
des'ETAMiKEs  et  du  Pistil  (  vqT^ex  ces  mots),  parties  que  je 
▼aïs  passer  successitement  en  revue.  Voyez  aussi  Réceptaci^ 
et  Nectaire. 

Le  calice  est  monophjlle ,  lorsqu'il  n'est  que  d'une  pièce. 
Il  est  polj-pkyUe,  lorsqu'il  est  composé  de  plusieurs.  Daos  ce 
dernier  cas  on  énumëre  sourent  ses  folioles,  c'est-à-dire qit'oa 
dit  qu'il  esidiphylley  tripkylle,  etc.  Il  est  caduc ,  lorsque  ses 
folioles  tomhent  au  moment*  de  la  fécondation  -,  persistant , 
quand  elles  restent  en  place  jusqu'à  la  maturité  des  graines  -, 
marcesceni ,  lorsqu'étant  persistant  il  se  dessèche  *,  accrescent, 
lorsqu'après  la  fécondation  il  continue  de  prendre  de  l'accrois- 
sèment;  inférieur ,  quand  il  est  placé  sous  l'ovaire  j  supérieur, 
quand  il  est  placé  sur  l'ovaire.  Dans  ce  dernier  cas  on  dit  en- 
core  qu'il  est  adhérent, 

La  corolle  monopétale  est  entière ,  lorsque  son  bord  n'a  au- 
cune division  ;  bipartite,  triparlile  ,  etc.  ,  lorsqu'elle  a  denx, 
trois  ,  etc.  ,  divisions  ;  multipartite ,  lorsqu'elle  a  plus  de  dix 
divisions  aiguës,  qui  se  prolongent  au-delà  de  sa  moitié;  bilobée. 
trilobée ,  etc. ,  lorsqu'elle  a  deux ,  trois  lobes  obtus  ;  bidentée , 
tridentée^  etc. ,  quand  elle  a  deux ,  trois  dents  peu  saillantes  ; 
bifide ytrifide , etc., quand  elle  est  divisée  deux, trois  fois,  etc. , 
'  au  tiers  de  sa  longueur  ;  campanulée  ^  lorsqu'elle  ressemble  a 
une  cloche, in/undibuliforme,iOTS(m* elle  ressemble  à  an  enton- 
noir; hypocratériforme ,  lorsau'elle  ressemble  à  une  soucoupe 
à  bords  renversés  ;  en  roue  ,  lorsqu'elle  ressemble  à  une  roue, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  presque  pas  de  tube  ;  bilabiée  ,  quand 
elle  offre  deux  diviVions  principales ,  une  supérieure  et  l'antre 
inférieure  ;  éperonnée  ,  quand  elle  porte  à  sa  base  un  pro- 
longement en  forme  de  corne. 

La  corolle  poljpétale  est  dipétale,  tripéiale ,  etc.  ;  elle  est 
cruciforme  ,  lorsqu'elle  est  composée  de  quatre  pétales  dispo- 
sées en  croix;  rosacée  ,  lorsqu  elle  est  composée  de  plus  de 
quatre  pétales  égales  ;  papillonnacée ,  lorsqu'elle  est  compo* 
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séc  de  qaatre  a  cinq  pétales  disposées  en  forme  de  papillon 
qui  vole.  Vojez  L^gumineuse,  Etendard,  CARiNS  et  Ailes. 

La  corolle  régulière  est  celle  dont  toutes  les  divisions  sont 
égales  et  également  disposées  les  unes  à  l'égard  des  autres  ou 
da  pIstîL 

I^  corolle  irrégulière  est  celle  dont  les  divisions  ne  sont  pas 
égales  ou  également  disposées. 

Les  étamines  sont  hypoç^nes ,  lorsque  leur  filet  prend  nais- 
noce  au-dessous  de  l'ovaire  ;  perigyneSy  lorsque  leur  filet 
prend  naissance  autour  de  l'ovaire  ;  épi^jrnes ,  lorsque  leur 
filet  est  inséré  sur  le  pistil^  syngenésiques  ,  lorsqu'elles  sont 
toutes  réunies  par  leurs  anthères  ;  monadelphes ,  quand  elles 
sont  ton  tes  réunies  par  leurs  filets  j  diadelpAes ,  lorsqu'elles 
sont  réunies  par  leurs  filets  en  deux  faisceaux  ;  polyadelphes  , 
quand  elles  sont  réunies  par  leurs  filets  en  plusieurs  faisceaux  ; 
didjnames ,  quand  il  y  en  a  quatre  dont  deux  plus  grandes  ; 
tétradjmames  ,  quand  il  y  en  six  dont  deux  plus  courtes. 

Le  pistil  est  monoerjme ,  disjrne ,  trigyne ,  etc.  j  selon  qu'il 
T  a  on,  deux,  trois,  etc. ,  styles  ou  stigmates.  Il  esipolyerne , 
lorsqu'il  y  en  a  plus  de  douze.  Fayez  Pistil  ,  Or  aire  ,  Styli 
et  Stigmate. 

Ce  que  j'appelle  les  accessoires  des  diverses  parties  des  plan- 
tes sont  les  Glandes  ,  les  Poils  ,  les  Epines  ,  les  Aiguillons, 
les  Vrilles  ou  Main».  Voyez  ces  mots. 

Les  principales  espèces  de  fruit  sont  la  Sidique,  le  LioirMX 
ou  la  Gousss,  le  Drufe,  la  Pomme,  la  Baie,  k  Noix,  la 
Capsule  ,  la  Follicule  ,  la  Coque.  Voyez  ces  mots  et  les 
mots  Graine  et  Semence. 

Je  termine  ici  cette  longue  énumération  des  parties  des  plan-* 
|cs ,  en  renvoyant  aux  ouvrages  des  botanistes,  principalement 
à  la  Flore  française  ,  édition  de  Décandolle ,  ceux  qui  Toa« 
droientde  pks  grands  développemens.  (B.) 

PLANTES  MARINES.  On  appelle  quelquefois  de  ce  nom 
les  plantes  qui  croissent,  dans  les  sols  salés,  sur  le  bord  de  la 
mer  ou  des  marais  formés  par  ses  eaux ,  tels  que  les  Soudes ^ 
JesSALicoRS,  les  Troscarts,  etc.  ;  mais  plus  généralement  on 
le  restreint  aux  plantes  de  la  famille  des  conferves  qui  vivent 
dans  la  mer  même.  Les  genres  qu'offrent  ces  plantes  sont  peu 
noQkinreux.  Ils  se  réduisent  aux  Varscs  ,  aux  Convertes  ,  aux 
l^LVEs,mais  les  espèces  qui  les  composent  le  sont  beaucoup. 
Leur  réunion  ,  après  qu'elles  ont  été  arrachées,  forme  ce 
qu'on  appelle  algues,  varec ,  gœmon  dans  quelques  endroits.  . 
Les  cultivateurs  voisins  de  la  mer  tirent  un  grand  parti  de 
<^s  plantes  ,  soit  qu'ils  les  arrachent  du  fond  de  l'eau  avec  de 
grands  râteaux  à  dents  de  fer ,  soit  qu'ils  ramassent  seulement 
celles  que  les  vagues  rejettent  sur  la  plage.  Les  uns,  après  lis 

10.  la 

Digitized  by  VjOOQIC 


i-B  PL  A 

avoir  fait  dessécher,  les  brûlent  pour  en  lirer  de  la  Potassb. 
Voyez  ce  mol.  Les  autres  les  emploient  à  fumer  leurs  terres  ^ 
soit  sur  les  champs  en  les  répandant  sur  le  sol  avant  de  le  la- 
bourer y  soit  un  an  après  y  en  les  stralifiant  avec  de  la  terre  • 
en  en  faisant  ce  qu  on  appelle  actuellement  un  Comfo^. 
Forez  ce  mot  et  les  mots  Varec^  Ekorais.  (B.) 

PLANTEUR.  C'est  celui  qui  plante. 

Ce  mot  n'est  plus  guère  usité  en  France  comme  appellatif  y 
mais  il  s'emploie  encore  dans  les  colonies  pour  désigner  les 
propriétaires  des  terres. 

PLAPÎTOIR.  C'est  un  morceau  de  bois  rond  et  court ,  poin- 
tu à  l'une  de  ses  extrémités ,  recourbé  à  l'autre  ,  quelquefois 
ferré  par  le  bout ,  dont  les  jardiniers  et  les  pépiniéristes  ae 
ieryent  pour  les  repiquages  de  semis  d'arbres  ,  et  pour  la  trans- 
plantation de  jeunes  plantes  potagères  ou  d'ornement  qai 
n'ont  encore  qu'un  petit  nombre  de  racines. 

Les  .plantoirs  doivent  être  faits  en  bois  dur  ;  ils  sont  ordi- 
nairement de  chêne.  La  courbure  qui  se  trouve  à  leur  partie 
supérieure  doit  être  telle  qu'elle  tienne  lieu  de  poignée ,  au 
moyen  de  laquelle  la  main  de  l'ouvrier  puisse  facilement  sai- 
sir l'instrument  et  l'enfoncer  en  terre  sans  trop  d'efforts.  La 
longueur  et  la  grosseur  des  plantoirs  sont  toujours  propor^ 
tidnnées  à  la  force  des  plants  qu'on  repique  ;  il  est  clair  qu'il 
faut  une  ouverture  plus  large  et  plus  profonde  pour  de  jt  unes 
arbres  que  pour  de  petites  fleurs  ou  de  menus  légumes.  Ils 
yarient  quelquefois  de  forme  dans  leur  partie  inférieure.  Ainsi, 
pour  les  plantes  à  bordure ,  telles  que  le  buis ,  le  tbym ,  la  la* 
Tande^  la  sauge  ^  on  se  sert  d'un  plantoir  dont  le  bout  est  re- 
▼ètn  en  tôle ,  et  a  là  forme  à  peu  près  d'une  langue.  Celui 
avec  lequel  on  plante  les  oignons  de  fleurs  ne  doit  point  être 
pointu  9  mais  avoir  un  pouce  environ  de  diamètre  à  son  extré- 
mité y  et  être  traversé  à  quatre  pouces  au^lessus  par  denx  che-- 
yilles  horizontales,  dont  l  objet  est  d'arrêter  l'instiTiment  quand 
on  l'enfonce  ,  afin  que  tous  les  trous  aient  une  égale  profon- 
deur. Pour  les  boutures  et  les  plançons  d'une  certaine  lon-p 
gueur  on  fait  usage  de  plantoirs  plus  longs ,  dont  la  pointe  est 
très  aiguë  et  armée  de  fer  ^  et  qui  sont  aussi  traversés  par  des 
chevilles. 

Quelques  acronomes  ont  pensé  qu'il  devoit  être  avantageux 
de  planter  le  blé  et  autres  grains  au  lieu  de  le  semer ,  sup- 
posant, comme  cela  est  vrai,  qu'étant  égalejnent  espacé  il 
nrofiteroit  mieux  et  des  sucs  de  ta  terre  et  des  influences  de 
l'atmosphère.  Pour  cela  ils  ont  pincé  deux ,  quatre ,  six  ou 
huit  moroeattx  de  bois  pointas  à  deux  pouces  de  distance  le 
long  d'une  traverse  surmontée  d'un  manche  à  potence  ,  et  ils 
ont  appelé  cet  iostrument  un  plantoir.  Mais  l'emploi  de  ce 
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plantoîr,  qui  ne  peut  servir  qu'à  de  petites  cultures ,  n'a  pat 
eu  an  grand  succès.  (D.) 

PLANTULE.  Si  on  laisse  quelque  temps  la  semence  dans  la 
terre  ou  dans  Teau ,  les  lobes  pénétrés  de  parties  aqueuses  , 
chargés  <le  sucs  nourriciers ,  et  que  la  chaleur  met  en  mouTC- 
ment ,  s'enilent  et  grossissent  ;  1  air  renfermé  dans  leur  sufaa^ 
tance ,  en  se  dilatant ,  fait  éclater  fenyeloppe  qui  tient  les 
deux  lobes  réunis  :  la  radicule  se. montre  ;  on  dit  alors  que  la 
semence  est  germée  ;  en  môme  temps  les  lobes  sortent  de  terre 
en  s'allongeant  un  peu  sous  la  forme  de  deux  feuilles  très  dif- 
férentes de  celles  que  la  plante  doit  porter  ;  on  dit  que  la 
graine  est  levée.  Dans  cet  état  les  lobes  prennent  le  nom  de 
cotylédons  ou  de  feuilles  séminales  ;  c'est-à-dire  de  premières 
feuilles  produites  par  la  semence  ;  ils  travaillent  à  épurer  la 
cève  destinée  à  nourrir  le  fœtus  de  la  plante  ;  la  radicule  va 
bientôt  cherclif  r  des  surs  plus  forts  dans  le  sein  de  la  terre  ;  la 
plantule  commence  à  paroi tre ,  mais  ses  parties  auji^mentées 
en  volume  sont  encore  roulées  et  repliées  sur  elles-mêmes 
comme  elles  l'étoient  dans  la  semence  ;  les  cotj^lédons ,  tou- 
jours unis  à  la  plantule  parles  deux  troncs  de  vaisseaux,  l'ac- 
compagnent hors  de  terre  comme  deux  mamelles  destinées  à 
allaiter  le  même  sujet  ;  sa  force  et  le  développement  graduel 
continuent  en  raison  de  la  chaleur  et  des  sucs  qui  Topèrent  ; 
enlla  la  plantule  forme  ensuite  une  plante,  un  arbrisseau  ou 
an  arbre.  (R.) 

PLAQUEMINIER ,  Dhspjrros,  Lin.  Nom  de  quelques  ar- 
bres et  arbrisseaux  qui  croissent  naturellement  dans  les  oon^ 
irées  chaudes  ou  tempérées  des  deux  continens,  et  qui ,  la  plu<- 
P*rt,  produisent  des  fruits  bons  à  manger.  Ils  appartiennent  à 
an  genre  et  h  une  famille  du  même  nom.  Ils  ont  des  fleurs 
hermaphrodites  et  femelles  sur  le  même  pied ,  et  des  fleuors 
létales  sur  des  pieds  différens.  JLeurs  feuilles  sont  entières  et 
disposées  alternativement  sur  les  rameaux. 

On  compte  sept  à  huit  espèces  de  plaquemikiers ^  parmi  les- 
quelles on  distingue  le  flaquemikier  i>'£uropr  y  Diosjrjrros 
*oluSy  Lin. ,  le  plaqueminier  de  Viroimiet,  et  l'espèce  qui  pro- 
duit la  véritable  ébène,  c'est-à-dire  Tébène  noire. 

On  trouve  le  premier  dans  les  parties  méridionales  4e  l'Eib- 
i^P^*  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur ,  d'un  port  aase* 
agréable ,  et  qui  produit  des  fruits  gros  comme  une  cerise ,  et 
(I  une  couleur  jaunâtre  *,  ils  sont  très  astringens ,  mais  on  tem- 
père leur  astriction  par  la  cuisson  et  le  sucre.  Ce  plaqueminier 
<^st  remarquable  par  ses  feuilles,  dont  la  surface  supérieure  est 
^^^\e ,  et  la  surface  inférieure  rougeàtre.  Il  croit  aussi  en  Bar- 
■^ne.  Oa  a  cru  pendant  long-temps  que  c'étoit  avec  ses  fruits 
Hf^esenourrisspii^nt  les  lotophagcs  de  i  Afrique  ,  d'où  lui  vieiàt 
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le  nom  de  lotus.  Mais  M.  Desfontaines  a  prouvé  que  le  Térlta- 
ble  lotus  des  anciens  appartenoit  an  ziziphus  lotus ,  qai  est 
une  espèce  de  jujubier,  ^ 

Le  PLAQUEMIN«H  DsYiBoiiiU)  Diospjrros  Firginiana ,  Lîn.^ 
«L  les  feuilles  de  même  couleur  sur  les  deux  surfaces.  II  est 
l>eaucoup  plus  élevé  que  le  précédent ,  et  porte  des  fruits  gros 
comme  une  noix,  qui  sont  acerbes  avant  leur  complète  mat urité^ 
mais  qui ,  cueillis  à  propos  et  conservés  pendant  quelque  temps^ 
deviennent  mous ,  doux  et  sucrés.  Eu  écrasant  leur  pulpe  dans 
Teau  on  en  compose  une  liqueur  vineuse  ;  et  en  la  faisant  des- 
sécher on  en  fait  une  confiture  fort  bonne ,  et  qui  entre  tou- 
jours dans  les  provû^ions  d'hiver  des  sauvages.  On  cultive  ce 
plaqueminier  en  pleine  terre  dans  les  environs  de  Paris ,  nAiis 
ses  fruits  j  mûrissent  difficilement. 

Le  pi«AQUEMiNiER  iaiKE ,  Diosfnros  ehenum  ,  Lin. ,  vient 
dans  rinde  et  à  Madagascar.  Il  a  des  feuilles  oblongnes ,  co- 
riaces ,  veinées  et  lisses  des  deux  côtés.  Son  éoorce  brûlée  ré- 
pand une  odeur  agréable.  On  sait  le  parti  que  les  ubletiers 
et  les  ébénistes  tirent  de  son  bois.  Plus  il  est  dur,  pesant  et 
noir  y  plus  il  est  recherché. 

£n  France ,  on  ne  peut  élever  cette  troisième  espèce  qu'en 
serre  chaude ,  mais  les  deux  autres  peuvent  j  être  multipliées 
en  pleine  terre  par  leurs  graines  qui  germent  aisément.  Elles 
supportent  même  assez  bien  les  plus  grands  froids  de  nos  hi- 
vers quand  elles  ont  acquis  de  la  force.  Si  on  vent  qu'elles 
£sssent  dans  les  commencemens  plus  de  progrès ,  il  faut  semer 
leurs  graines  dans  des  pots ,  et  ploneer  ces  pots  dans  une 
couche  de  chaleur  modérée.  On  habitue  insensiblement  les 
îeunes  plantes  au  plein  air ,  et  on  les  j  expose  tout-À-fait  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu'en  novembre  *,  alors  on  les  met  sous  des 
Titrages  de  couches  pour  les  préserver  des  fortes  gelées.  Au 
printemps  suivant  on  les  transplante  en  pépinière ,  dans  nne 
situation  chaude ,  o&  on  peut  les  laisser  pendant  deux  ans  , 
«près  quoi  on  les  place  dans  le  lieu  où  elles  doivent  rester  à 
demeure.  fD.) 

PLAQUER  DU  GAZON.  G^est  poser  dans  un  lieu  qu'on 
veut  garnir  d'herbe  des  mottes  de  gason  plus  larges  qu'é- 
paisses, enlevées  sor  le  bord  des  chemins,  dans  les  pâtu- 


etc. 


jsages 

yojrez  au  mot  Gazok* 

ÎPLATANE  y  Flatanus.  Genre  de  plantes  de  la  monoecie 
polyandrie ,  et  de  la  famille  des  amentacées  ,  qui  renferme 
àeux  arbres  de  première  grandeur ,  dont  la  beauté  et  l'utilité 
n'est  contestée  par  personne  ,  et  que  tout  ami  de  sa  patrie  doit 
désirer  voir  multiplier  à  millions  chaque  année  sur  le  sol  de 
la  Fraaes. 
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^■à^  ^ceslL*  tiiie  est.  ov^iglv^alre  des  bords  de  la  mer 
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to  iv  Z' l/|))/Oii«îix    éloit-     «^o-d-nix  des  anciens ,  et  même 

m/éIL      ^'^  temps  do  \sL  ^%Afsrre  de  Troye,  puisqu'on  le 

mMiÊ  iiitres  arbre»  -poM.r    le   planter  sur  le  tombeau  de 

r/if        ^eû^ement  "Plmrk«  et-  autres  naturalistes  ont  vanté 

f^mJi  J^^   fle    sa  grossei:ar   «Mtonstrueuse  ,  rexcellence  de 

^^lê  <^^    Veft  Vistorie»»       même  ont  plusieurs  fois  cité 

*^^^Cà»»  ^^Pi  arbre  cotx^¥»o  des  objets  remarquables.  Les 

'Sl^pieàsi^Jet nesquiPo^t.  ^ul    dans  le  voisinage  de  son  pays 

.rJs^^'^.ll  pas  sur  sa    grosseur,  la  beauté  de  son  feuil- 

3n«^''teicc  de  SOT^   l>ols.    /^oj-e;.  Olivier ,  Voyaçe  dans 

r  eiVexceUeu    ^^^^  ^^     ^^^  ^^^    apporté  en  lulie  par  les  Ko- 

tapirc^^^îfXil^^  ^^  l?*"»se  Je  Rome  par  les  Gaulois ,  et 

B»alo$,  ^ers  i^Q  ^^-^^  dax^s  le  temps  de  la  prospérité  de  leur 
ctttoéa^ec  ff^\  lorsawi'Us  furent  tombes  sous  le  joug  de 
république  -,  «»*  àcstro-cteurs  de  toute  industrie  ,  il  devint 
Bulim  féroces  ^  .^^^  w^ê^ï^c  disparut  toul-â-fait  de  cette  con- 
fort rare ,  et  p«^;.  ^5Gîa  citx'U  parut  en  Angleterre ,  et  qu'en 
tiéc.  Ce  n'es^.^^ijry  \^  fVt.  -venir  en  France.  Aujourd'hui  il  est 
1754  qucl/>^**  touVe  YÏ!-«rope  méridionale  et  tempérée  ,  mais 
fort  répandu  pat     ^^  -plaLïkXer  dans  les  jardins,  d'en  faire  des 

on  se  conveû^*  ^^  Acvroît.  eii  former  des  foréu,  en  couvrir  des 
avcnacs,\oTS<Vaon 

canUm»  entiers.     1  ^^^^  est  couverte  d'une  écorce  d'un  blane 

La  vî%ede  ^^^^.^^^^Y^e  e\le-nciéme  tous  les  ans  en  plaques  ir- 

|yrisàlxe,qu\8»**^^^.^^^^^  sont  alternes,  longuement  péuolées , 

réguliëtes.  Ses  \  ^^       glabres  d'un   vert  luisant  en  dessus , 

a    cinq  Vobes  ai^  ^^»  dessous  aux  angles  de  leurs  nijrvures  y 

légèrement  ^eVu^  oviatre   à  cinq  pouces  de  diamètre.  Toutes 

les  moyennes  on  _|^^y^^^  ^  arrondie,  découpée ,  et  assez  crande. 

ontunestipulep   ^       ^^^^  ^^  boules,  portée»,  au  nombre  de 

Ses  ûems  sont  ai  j^  ^^^  pédoncules  axillaires,  longs  de  plus 

trois  ou  quatre  '    ^^^^  ^^^  ^^j^  ^  j^  dernière,  est  mâle^ 

d'an  dcmyp^c^»  ^^  platane  est  assez  rapide.  Dans  un  t« 
La  crois6an*>«i       r  .,  .  ^^,,p,   u  ,i.q 


terrain 


1a  croissa  f^j^gj 'ai  ru  pousser  ses  marcottes,de  trois  ans 
léger,  protona  ^^  ^^  ^^  buit  pieds  en  une  saison.  Celte  sorte 
de  P***^î*'^^^  celui  qui  lui  convient  le  mieux;  cependant  il  vient 
deier^i^«»  ,gg  ^^^^^  ^  ^^^^^^  qu'elles  ne  soient  nas  trop 
\l  trou  aquatiques.  Son  bois  a  l'apparence  de  celui 


assez 


*.   ,        ..  trou  aquatiques.  Son  bois  a  l'apparence  ae  ceiui 
^j^^»5^^.  a  Va  presque  pas  d'aubier.  U  est  moins  dur  ^ 
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mais  a  le  grain  plas  fin ,  plas  sr rré  et  plus  susceptible  d'uix 
beau  poli.  11  prend  beaucoup  de  retraite  eu  séchant,  et  a  beau- 
coup de  disposition  à  se  fendre.  Les  anciens  en  faisoient  le 
plus  grand  cas.  Dans  l'Orient  on  l'emploie  à  la  charpente  , 
ainsi  qu'à  la  menuiserie  et  à  l'ébenisterie.  Les  meubles  qu'on 
en  fait  sont  d'une  beauté  égale  à  celle  de  beaucoup  d'arbres 
des  Indes  et  d'Amérique.  Encore  quelques  années  et  on  pourra 
eu  tirer  pat  ti,  en  France  >  sous  les  mêmes  rapports ,  si  le  goût 
des  plantations  subsiste  avec  la  même  vivacité.  L'amateur  des 
jardins  ne  peut  trop  le  multiplier ,  car  il  produit  les  effetr»  les 
plus  agréables ,  soit  qu'on  le  plante  en  avenue ,  en  allée ,  on 
en  massifs.  II  n'est  point  d'arbres  plus  imposans  que  lui,  lors- 
qu'il est  isolé.  Son  ombre  est  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil  ;  et  l'œil  se  repose  volontiers  sur  la  douce  verdure  de  son 
feuillage.  On  peut  le  tailler  en  éventail,  comme  le  tilleul,  saus 
plus  d'inconvéniens  pour  sa  croissance.  Il  conserve  ses  feuilles 
très  tard. 

IjC  platane  d'Occident, ou  platane  de  Virginie,  a  les  feuilles 
plus  grandes  que  celles  du  précédent  ;  a  trois  grandes  divisions , 
anguleuses  et  lobées  avec  les  nervures  principales  cotonneuses 
en  dessous.  Son  écorce  est  plus  blancbeet  sç||Éisilles  plus  gran- 
des ,  ses  boules  de  fruit  plus  grosses.  Du  reatc  >  il  lui  ressemble  si 
fort,  qu'il  faut  de  l'habitude  pour  les  distinguer  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  rapprochés.  Sa  grosseur  et  sa  bauteur  ne  sont  paâ  infé- 
rieures aux  siennes.  Micbau:x  fils  en  a  vu  qtii  avoient  cinq  à 
six  pieds  de  diamètre.  J'en  ai  aussi  observé  oe  superbes  sur  le 
bord  des  rivières  de  la  Haute-Caroline*,  mais  ils  n'approcboient 
cependant  pas  de  ces  dimensions.  Yarennes  de  Fenilles  a  cons- 
taté par  le  calcul  qu'il  srossissoit  de  neuf  lignes  et  demi  de  dia- 
mètre par  an  dans  un  bon  fond  des  environs  de  Bourg, dépar- 
tement de  l'Ain.  Sa  vaste  cime  donne  beaucoup  de  prise  aux 
vents,  ce  qui  occasionne  souvent  la  rupture  de  sesbrancbes,  et 
oblige  de  le  planter  dans  des  lieux  abrités.  Il  est  préférable  au 
premier  pour  l'ornement',  mais  il  présente  un  inconvénient  qui 
a  obligé  beaucoup  de  colotis  américains  à  le  couper  dans  les  en- 
virons de  leur  demeure  ;  c'est  que ,  dans  les  clialeurs  de  l'été,  les 
poils  de  ses  feuilles  se  détacbent  naturellement,  voltigent  dans 
l'air ,  et  afiecteut  les  yeuli  de  démangeaisons  insupportablesi 
On  ne  s'est  pas  encore  plaint  de  cet  inconvénient  en  France  j 
mais  il  est  probable  qu'il  doit  y  avoir  lieu  comme  en  Amérique. 

Le  bois  de  ce  platane  diffère  peu,  pour  ses  qualités  pbysi- 
(]ues,de  celui  du  précédent.  On  en  fait  des  meubles,  de  la 
charpente ,  et  du  cbarrdnnage  dans  le  Canada ,  où  il  est  com- 
mun. Les  Américains  l'estiment  beaucoup.  Il  pèse  sec  cin- 
quante-une livres  liuit  onces  sept  gros  par  pied  cube. 

L'estimable  Malsherbes  a  trouvé  dans  ses  semis  une  variété 
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èû  ce  plaUne,  qa'il  a  appelé  toriilard ,  parcequ'il  étoit  entouré 
de  nodosités,  oui  rendoicnt  ses  fibres  déyiantes^  et  par  con- 
séquent aussi  difficiles  à  fendre  que  celles  de  l'orme  du  même 
nom.  Il  présumoit  y  et  il  en  a  fait  Tessai  en  petit ,  que  cette 
▼ariété  seroîl  très  précieuse  pour  fabriquer  des  moyeux.  J*i- 
gnore  si  elle  subsiste  encore  dans  ses  domaines. 

Ces  deux  platanes  se  multiplient  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  par  semences  ,  par  marcottes  et  par  boutures.  Lei 
semences  sont  sujettes  à  avorter  dans  le  climat  de  Paris ,  et , 
lorsqu'elles  sont  fécondes ,  les  premières  gelées  de  l'automne 
les  frappent  souvent  :  ces  deux  causes,  jointes  k  ce  que  peu  de 
jardiniers  savent  qu'elles  ne  veulent  pas  être  enterrées ,  font 
que  lears  semis  réussissent  rarement.  La  bonne  graine  se  tire 
des  parties  méridionales  de  l'Europe.  Pour  la  faire  bien  lever, 
ii  fant  la  répandre,  aussitôt  qu'elle  est  cueillie  (ou  arrivée),  sur 
une  terre  préparée ,  au  levant  ou  au  nord  ,  la  fixer  par  un 
oa  plusieurs  arrosemens  copieux ,  exécutés  de  haut ,  et  en- 
fcuiie  (a  couvrir  d'un  demi-pouce  de  mousse ,  ou  de  paille  ,  ou 
d'ane  claie ,  ou  de  toute  autre  chose  qui  intercepte  le  grand  air , 
et  entretienne  une  constante  humiaité.  On  distingue  facile- 
ment les  deux  c^ces  à  leurs  boules,  celle  d'Orient  les  ayant 
rarement  d'un  pouce  de  diamètre  et  brunes ,  celle  d'Occident 
les  ayant  toujours  de  plus  d'un  pouce  et  jaunâtres. 

Le  niant  qui  provient  de  ces  graines  est  laissé  ordinairement 
dans  la  planche  pendant  deux  ons.  II  ne  demande  que  des 
sarclages  et  quelques  arrosemens  la  première  année  seulement, 
rt  lors  des  grandes  sécheresses.  Au  printemps  de  la  seconde ,  on 
le  repique  à  vingt  ou  vingt-quatre  pouces,  plus  ou  moins  ,  se- 
lon que  le  terrain  est  bon  ou  mauvais,  dans  un  lieu  profondé- 
ittcut  labouré, sans  lui  couper  la  tête,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à 
ce  jju'il  soit  assez  fort  pour  être  planté  définitivement ,  c'est- 
t'dire  pendant  quatre  à  cinq  ans  ,  en  lui  donnant  tous  les  ans 
QQ  labour  et  deux  binages ,  et  en  coupant  la  seconde  année 
Ms  branches  latérales  en  crochet.  Quelquefois  sa  tète  se  des- 
sèche ou  gèle  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter ,  sa  disposi- 
tion à  pousser  en  zigzag  faisant  que  le  bourgeon  supérieur 
ï^prcnd  toujours  de  lui-même  la  direction  perpendiculaire. 

1^  plant  provenant  de  semis  est  préférable  à  tout  autre , 
parce^a'il  a  plus  de  vigueur  et  conserve  souvent  son  pivot, 
ce  qui  est  très  important  pour  un  arbre  qui  donne  tant  de 
prise  aux  vents;  mais  il  faut  attendre  deux  ans  de  plus  les 
^Ares  e[ui  en  proviennent  ;  aussi  en  trouve-t-on  rarement  dans 
les  pépinières. 

La  multiplication  par  marcottes  est  très  assurée.  Il  suffit  de 
coucher  les  branches  de  l'année  précédente  dans  la  terre  pen- 
dant le  cours  de  l'hiver,  pour  être  assuré  qu'à  moins  de  sé- 
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cfaeresse  extraordînaire  elles  auront  toulear  des  radnes  un  , 
après.  Dans  les  grandes  pépinières  on  consacre  un  cerlain 
nombre  de  pieds  uniquement  à  cet  objet;  et  ces  pieds,  de— 
Tenant  gros  ,  fournissent  souvent  d'un  à  deux  cents  mar^ 
cottes  cbacun.  On  les  relevé  à  la  fin  de  l'hiver ,  on  coupe  la 
crosse  immédiatement  au-dessous  du  plus  fort  paquet  de  ra* 
cines^  et  on  les  plante  à  vingt  ou  vingt- qualre  pouces.  Le 
plant  se  conduit  ensuite  comme  celui  provenant  de  seiuîs  ; 
mais  il  croît  d'abord  bien  plus  rapidement.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  douze  ou  quinze  ans  de  plantation  définitive  que  Qp 
dernier  prend  le  dessus. 

On  doit  faire  les  boutures  de  platanes  pendant  l'hiver.  Les 

Ïiremiëres  mises  en  terre  sont  toujours  celles  qui  repreunent 
e  plus  certainement.  C'est  le  bois  de  l'année  précédente, 
autant  que  possible ,  avec  un  petit  talon  de  deux  ans,  qu'il 
faut  préférer.  Les  petites  branches  coupées  avec  une  portion 
du  vieux  bois,  sur  la  partie  voisine  du  pied  des  marcottes  et 
hors  de  terre,  en  font  d'excellentes.  Elles  doivent  avoir  au 
moins  un  pied  de  long ,  et  il  vaut  mieux  leur  en  donner  deux 
lorsque  cela  se  peut.  Une  terre  légère  et  fraîche  ,  ou  au  moins 
ombragée  y  leur  est  indispensable.  On  les  y  place  à  quatre  ou 
cinq  pouces  et  obliquement  ,  au  moyen  de  rigoles  faites  à  la 
bêche,  de  manière  qu'il  n'y  ait  que  les  deux  ou  lix)is  yeux 
supérieurs  qui   sortent.  £n  remplissant  ces  conditions  à   la 

q« 
oni 
semis  et  de  marcottes. 

Il  est  souvent  avantageux  de  recéper  le  plant  de  platane  la 
Seconde  année  de  son  repiquage,  pour  lui  faire  pousser  une 
tige  plus  vigoureuse  et  plus  droite  ;  mais  lorsque  la  terre  est 
bonne  et  qiril  a  été  bien  conduit,  on  peut  aussi  souvent  s'en 
dispenser.  C'est  au  jardinier  à  juger  des  cas  où  il  convient  de 
faire  cette  opération  qui  retarde  d'un  an  la  jouissance  ,  mais 
qui  fait  de  plus  beaux  arbres.  11  faut  n'y  soumettre  qu'à  regret 
celui  provenant  de  semis. 

Les  platanes  doivent  être  plantés ,  lorsqu'on  les  destine  k 
i^rmer  des  avenues,  à  trente  pieds  de  distance  dans  les  terrains 
médiocres  et  k  quarante  dans  les  bons.  Celui  d'orient  sera  mis 
de  préférence  dans  ceux,  qui  seront  secs,  et  celui  d'occident 
dans  ceux  qui  seront  humides.  Lorsqu'oir  veut  en  former  des 
quinconces,  la  moitié  de  cette  distance  suffit ,  et  encore  moins 
81  ce  sont  des  massifs.  Ils  poussent  leurs  feuilles  de  bonne  heure 
an  printemps  en  même  temps  que  leurs  ileurs  et  les  gardent 
assez  tard  en  automne. 

Les  vieux  platanes  coupt^'S  forment ,  en  repoussant^  de  su* 
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}>erbes  buSsftODS,  souvent  hauts  de  dix  pieds  la  première  année. 
Je  ne  doute  pas  que  les  taillis  qui  en  seroient  composés  ne  fus- 
sent très  productifs.  On  dit  que  leur  bois  donne  peu  de  cbaleur 
en  brûlant  ;  mab  a-t-on  fait  des  obscryatioBS  bien  exactes  sur  ce . 
point?  11  donne  au  moins  ]>eaucoup  de  flamme,  ainsi  que  je] 
lai  observé  plusieurs  fois.  Je  conseulerai  donc  à  tout  proprié-  ' 
taire  ^  jaloux  d'cnricbir  ses  possessions,  de  planter  des  bots  de 

Îtlatane,  sur- tout  d*en  regarnir  ses  forêts,  car  il  vient  bien  à 
'ombre  et  il  diffère  beaucoup  par  sa  constitution  des  autres 
arbres ,  ce  qui  fait  croire  qu'il  pourra  vivre  dans  le  terrain 
le  plus  épuisé.  Que  d'expériences  restent  encore  à  faire  à  son 
é|rard!(B.) 

PULTEHANDE.  Pirce  de  terre  longue  et  étroite  qu'on 
dispose  dans  les  jardins  pour  y  cultiver  des  légumes  >  des 
lieurs ,  des  arbustes  ,  etc. 

La  largeur  des  plates-bandes  varie  ,  mais  dans  des  limitea^ 
assez  étroites,  parcequ'il  faut  qu'elles  plaisent  à  la  vue  et  qu'on 
paisse  les  sarcler ,  les  biner  sans  entrer  dedans.  Rarement  on 
en  voit  de  moins  de  trois  ni  de  plus  de  buit  pieds  de  large. 
Leur  mesure  ordinaire  est  quatre ,  cinq  ou  six  pieds. 

Dans  les  jardins  légumiers  elles  entourent  les  carrés  ,  lon- 
gent les  murs  et  sont  plantées  d'arbres  fruitiers ,  en  contrées- 
palier,  en  quenouille,  en  pyramide  ,  quelquefois,- mais  rare-» 
ment ,  cultivées  en  légumes.  Nos  yeux  y  sont  si  accoutumés, 
qa'un  jardin  qui  en  est  privé  semble  manquer  d'un  objet 
essentiel.  Presque  toujours  on  les  borde  d'oseille  ,  de  pimpre- 
nelle ,  de  chicorée  sauvage  ,  de  rocambolle ,  de  persil  ,  de 
cerfeuille  et  autres  plantes  de  ce  genre  qui  retiennent  les 
U:rrcs  et  dessinent  leur  contour.  Leur  milieu  est  généralement 
peu  bombé. 

Dans  les  parterres  les  plates-bandes  sont  plus  importantes  , 
puisqu'elles  sont  les  seules  cultivées.  Autrefois  on  leur  donnoit 
îles  formes  très  variées  et  souvent  baroques ,  aujourd'hui  on  est 
rerena  à  la  simplicité.  On  se  contente  d'en  entourer  les  gazons. 
U  elles  sont  ordinairement  très  bombées,  plantées  dans  leur 
Qulieu  d'un  rans  d'arbustes  que  le  mauvais  goût  taille  encore 
trop  souvent  eu  boule,  ou  en  cône,  et  de  grandes  plantes  vivaces 
et,  sur  leurs  côtés,  de  plantes  vivaces  et  de  plantes  annuelles 
'  moins  élevées.  Rarement  elles  offrent  plus  de  cinq  rangs  de  ces 
plantes  et  le  plus  souvent  seulement  trois.  Une  bordure  de  buis, 
de  gazons,  de  petits  œillets ,  de  violettes  et  autres  petites  plantes 
vivaces  les  dessine  toujours.  On  leur  donne  un  bon  labour  pen- 
dant l'hiver ,  quatre  à  cinq  binages  pendant  l'été  et  des  arrose- 
mens  au  besoin.  On  les  garnit  chaque  saison  delBcurs  annuelles 
qu'on  élève  dans  une  autre  partie^du  jardin.  L'important  est 
qu'elles  se  succèdent  sans  interruptign  ,  et  que  leur  disposition 
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soit  telle  que  leur  grandeur,  leur  couleur  et  même  leur  forme 
contrastent  et  se  faussent  réciproquement  valoir.  Généralement 
on  ne  Tarie  pas  assez  les  espèces.  On  voit  que  ce  sont  toujours 
dans  le  rang  du  milieu  des  Rosiers  ,  des  Althea  ,  des  Jasmins 
jaunes  ,  des  Lilas  ,  des  Obiers  stériles,  des  Ifs  ,  des  astères  , 
des  Veroes  d'or  ,  des  Alcées  ,  des  Pivoines  ,  des  Iris  ,  des 
Matricaires  y  des  Fritillatres  ,  des  Lis  blancs  ,  jaunes  , 
rouges  y  des  Obmithooales  ,  des  Asphodèles.  Dans  les  rangs 
latéraux  des  Anoolies^  des  Tagets,  des  Zinnia  ^  des  Pifds 
d'alouette  f  des  Marguerites  ,  des  Œillets  ,  des  Alyssoi^'s  , 
des  Pavots.  Fayez  tous  ces  mois. 

On  remarque,  en  général,  que  les  plates-bandes  des  parterres 
des  crands  jardins  ne  sont  pas  assez  amendées  pour  la  quan- 
tité de  plantes  qu'elles  nourrissent  ;  aussi  le  plus  souvent  ces 
plantes  sont-elles  grêles ,  jaunes  et  ne  rempussent-elles  que 
fort  incomplètement  le  but  qui  les  j  a  fait  placer.  Sourent 
aussi  ces  plantes  sont  si  rapprochées  qu'elles  se  nuisent  rccî- 
pi^uement. 

Dans  les  parterres  des  fleuristes  ,  les  plates- bandes  sont  très 
rapprochées  et  parallèles  les  unes  aux  autres.  On  préfère  les 
border  en  dalles  de  pierre  y  en  planches ,  en  briques  ,  parce- 
qu'on  a  remarqué  que  les  buis  et  autres  grandes  plantcsi  don- 
noient  retraite  aux  escargots  ,  aux  limaces  et  à  (les  myriades 
d'insectes.  Fojrez  ^our  \<t  surplus  au  mot  Parterre.  (B.) 

PLATE-BANDE  DE  TERRE  DE  BRUYÈRE.  On  a  donné 
ce  nom  à  un  local  disposé  pour  recevoir  les  semis,  les  plants 
et  même  les  pieds  faits,  des  arbres  et  arbustes ,  qui ,  à  raison  de 
la  ténuité  de  leurs  racines  ,  ne  croissent  bien  que  dans  la  terre 
de  bruyère.  C'est  une  culture  nouvelle ,  mais  qui  a  pris  une 
extension  telle  qu'il  n'est  plus  de  jardin  d'amateur,  pins  de 
fleuriste ,  plus  de  pépiniériste  qui  puisse  s'en  passer.  Foj'ezaa 
mot  Brutàre  (  terre  de  ). 

Voici  comme  on  la  construit  : 

Sur  la  longueur  septentrionale  d'un  mur  de  Huit  à  dix  pieds 
de  haut ,  quelquefois  moins ,  on  fait  une  tranchée  au  plus  de 
même  largeur  et  d'une  profondeur  de  huit,  dix ,  douze  pouces 
et  plus,  selon  l'espèce  des  plantes  qu'on  veut  y  placer ,  selon 
la  nature  plus  ou  moins  lécc  re  du  sol ,  enHn  selon  l'abondance 
de  la  terre  de  bruyère  qu  on  a  à  sa  disposition.  Le  fond  de 
cette  tranchée  est  ensuite  couvert  de  quatre  pouces  de  sable 
pur  et  ensuite  de  terre  de  bruyère  passée  à  la  claie,  jusqu'à 
six  à  huit  pouces  au-dessus  du  sol. 

Lorsqu'on  n'a  pas  suffisamment  de  terre  de  bruyère ,  on 
peut  la  suppléer  ,  dans  le  fond  ,  par  des  feuilles  pourries , 
stratifiées  avec  une  terre  végétale  légère  ,  ensuite  on  couvre  le 
tout  de  quelques  pouces  de  terre  de  br^ère  ^  si  on  n'en  a 
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pas  (ta  tout  de  cette  dernière ,  on  la  supplée  par  dn  sable 
dans  lequel  oa  mêle  ua  quart  ou  un  sixième  de  terre  Tégé- 
tale  légère.      ,i 

Le  sable  pcfr  que  )'aî  conseillé  de  mettre  au  fond  de  la  fosse 
est  destiné  k  empécber  les  larves  de  hanneton  et  les  lombrics , 
qui,  pendant  l'biver  ,  s'enfoncent  à  plus  de  six  pieds ,  de 
monter  an  printemps  dans  la  plate- bande ,  car  ces  animaux 
n'entrent  pas  volontiers  dans  le  sable ,  où  ils  ne  trouvent  pas 
de  moyens  de  subsistance.  On  éloigne  par  cela  même  les  cour- 
ûlières,  qui  vivent  de  lombrics  et  qui  ne  se  trouvent  abondam- 
ment que  dans  les  lieux  où  ils  sont  communs.  Foyez  Han- 
neton y  Lombric  et  Courtilièrs. 

Uoe  plate  -  bande  ainsi  construite  peut  durer  un  grand 
nombre  d'années  sans  être  renouvelce  entièrement  ;  mais 
comme  elle  s'épuise  et  s'afiaisse  ,  il  convient  de  la  recouvrir, 
la  Charger  (  vojrez  ce  mot  )  tous  les  deux  ou  trois  ans  de 
quelques  ponces  de  nouvelle  terre.  Jamais  ou  presque  jamais 
il  ne  faut  la  fumer  y  le  fumier  étant  nuisible  à  la  plupart  des 
plantes  qui  lui  sont  destinées. 

Cesl  dans  cette  plate -bande  qu'on  sème  les  graines  des 
plantes  délicates  qui  exigent  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre, 
qu'on  repique  leur  plant,  qu'on  place  enfin  les  plantes  tuêmes. 
Cependant,  par  économie,  on  fait  les  semis  et  les  repiquages 
ïians  des  plates-bandes  particulières  où  l'épaisseur  de  la  terre 
(le  bruyère  n'est  que  de  quatre  à  six  pouces  au  plus. 

En  général,  tout  arbre,  tout  arbuste,  toute  plante  vivace 
ou  annuelle,  croît  beaucoup  miens  dans  la  terre  de  bruyère, 
lorsqu'elle  est  tenue  par  des  arrosemens  dans  un  état  cons- 
tant de  fraîcheur  ,  parceque  ses  racines  y  pénètrent  plus 
facilement ,  et  y  trouvent  plus  d'humus  à  l'état  soluble  ;  ce- 

Sendant  la  nécessité  d'économiser  fait  (ju'on  ne  place  guère 
ans  les  plates-bandes  en  question  que  les  arbres  ,  arbustes  et 
plantes  à  qui  cette  terre  est  indispensable,  tels  que  lesBRUY:ÈREs, 

1m  ANDROMÈDES  ,  IcS  AIRELLES  ,les  C^ANOTHES  ,  IcS  FOTHERGIL- 
^^,  les  ARALIES  ,  les  ARBOU.SIERS,  IcS  AZALEES  ,  leS  CALICARPES  , 
lesCALYCANTS,leS  CÉPHALANTHES,  leS  CLETHRA  ,  IcS  HYDRANOÉES, 

les  itêes  ,  les  kalmies  ,  les  lèdes  ,  les  rosaces  ,  les  riiodores  , 
quelques  sfirées  et  autres  arbustes  qui  seront  mentionnés  à 
leur  article ,  presque  tous  originaires  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

La  distance  qu'il  convient  de  donner  aux  arbustes  dans  les 
plates-bandes  de  terre  de  bruyère  dépend  de  leur  crandeur 
et  de  l'objet  qu'on  se  propose.  Ceux  qui  doivent  s^y  déve- 
lopper pour  1  ornement  seront  plus  écartes  que  ceux  qui  y 
^ttendent  un  acquéreur ,  que  ceux  qui  sont  destinés  à  servir  à 
^  reproduction  par  le  moyen  des  marcottes.  Comme  presque 
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tous  aiment  à  avoir  le  pied  ombragé ,  on  peut  les  rapprocher 
insqu'à  un  certain  point.  Cependant  je  dois  dire  que ,  sur-tout 
dans  les  pépitii(*res  marchandes ,  ils  le  sont  trop  pour  la  (a* 
cilité  de  rarrachis  des  rejetons,  du  couchage  des  marcottes, etc. 
Deux  ou  trois  binages  pendant  Tété,  un  labour  pendant 
rhiver,  et  des  arrosemens  pendant  les  chaleurs  et  dans  les 
longues  sécheresses  sont  indispensables  à  une  plate-bande  de 
terre  de  bruyère.  C'est  lors  du  labour  d'hiver  qu'on  fait  la 
plupart  des  opérations  de  jardinage  qu'elles  exigent ,  telles  que 
fabrication  et  séparation  des  marcottes ,  enlèvement  des  re- 

i'ets,  suppression  des  branches  mortes,  etc.  Cependant  toute 
'année  un  amateur  ou  un  pépiniériste  y  troure  à  travail* 
1er.  (B.) 

PLATRAS.  On  donne  à  Paris  le  nom  de  plâtras  aux  débris 
des  murs ,  parceque  la  plupart  sont  construits  en  plâtre.  Par 
suite  on  a  étendu  l'acception  de  ce  mot  à  tous  les  DiooxBBXs. 
Verrez  ce  mot. 

La  dîfierence  des  plâtras  et  du  plâtre  est  trop  peu  considé- 
rable pour  que  leur  manière  d'agir  ne  soit  pas  à  peu  près  la 
même  *,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  fait  des  expériences 
comparatives  propres  à  donner  quelques  lumières  sur  le  degré 
de  supériorité  de  l'un  sur  l'autre.  Le  vieux  plâtre  calciné  de 
nouveau  ne  reprend  qu'à  un  foible  degré  la  faculté  de  se  ca- 
cher ;  mais  aussi  il  contient  presque  toujours  des  nitrates  de 
potasse  y  de  soude  et  de  chaux ,  des  muriates  à  base  de  même 
nature.  Or ,  ces  sels ,  sur-tout  le  sel  marin ,  sont  dans  quelques 
circonstances  de  très  bons  amendemens. 

L'effet  des  plâtras  peut  agir  mécaniquement  ou  chimique-^ 
ment,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois  ;mais  il  est  toujours  assuré, 

Sielle  que  soit  la  nature  de  la  terre  et  l'objet  de  la  culture, 
n  les  concasse  avec  des  massues,  et  on  les  mêle  avec  la 
terre  lors  des  premiers  labours  d'automne.  Il  n'y  a  que  l'ex- 
cès qui  soit  nuisible,  parcequ'ils  peuvent  rendre  la  terre  trop 
meuble ,  ou  donner  un  trop  prompt  passage  à  l'eau  des  pluies, 
comme  on  le  voit  souvent  aans  les  jardins  des  faubourgs  de 
Paris.  Des  observations  prouvent  qu'il  y  a  beaucoup  à  gagner 
a  les  employer  immédiatement  après  la  démolition  des  bâti- 
mens.  Réduits  en  poudre  fine  et  mêlés  avec  les  fumiers,  ib 
augmentent  beaucoup  l'énercie  de  ces  derniers.  Enfin  tk 
n'ont  contre  eux  que  l'inconvénient  de  coûter  beaucoup  pour 
être  transportés. 

Je  dois  remarquer  ici ,  comme  je  Pai  déjà  remarqué  au  mot 
plâtre ,  qu'il  ne  paroît  pas  que  l'eau  qui  dissout  nécessaire- 
ment les  molécules  des  plâtras  répandus  sur  la  terre  soit  en- 
suite nuisible  aux  racines  des  plantes  sur  lesquelles  elle  passe* 

Digitized  by  CjOOQ IC 


P  L  A  189 

Vojez  au  motSéL^MTE.  Si  les  arbres  plantés  dans  les  jardins 
composés  en  plus  grande  partie  de  plâtras  meurent  souvent 
pendant  les  grandes  sécheresses  de  l'été ,  c'est  qu'ils  man- 
quent d'humidité,  et  non  parceque  leurs  racines  sont  encroû- 
tées. J'en  B\  acquis  plusieurs  fois  la  preuve.  (B.) 

PLATRE.  Pierre  dont  on  voit  les  montagnes  de  quelques 
cantons  en  partie  formées,  et  qui  est  le  mélange  du  gypse  on 
félénite  avec  de  la  pierre  calcaire ,  de  l'argile  et  du  sable  da^s 
des  proportions  fort  variables. 

Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  en  Europe  plus  de  trois  dépôts  de 
pUtre  ;  savoir  y  celui  des  environs  de  raris ,  celui  des  environs 
d'Aix  y  et  celui  des  environs  de  Burgos ,  dépôts  fort  étendus , 
et  que  j'ai  tous  visités.  Ceux  qu'on  cite  dans  les  Alpes  ,  les 
Pjrénéesy  les  Apennins,  etc*,  sont,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en 
'  aisurer  pour  quelques  uns ,  des  gypses  primitifs  purs  ou  pres- 
que purs,  fcyez  aux  mots  Gtpse  et  8éi.iNiTB. 

Une  propriété  très  remarquable  du  plâtre,  et  que  je  dois 
indiquer  ici ,  c'est  d'être  très  septique  ,  c'est-à-dire  de  favo- 
riser singulièrement  la  décomposition  des  viandes.  On  n'a  pas 
encore  donné  d'explication  à  ce  fait. 

Le  plâtre  est  plus  dur  et  est  moins  susceptible  d'être  dissout 
par  l'eau  que  le  gypse  ,  à  raison  des  matières  étrangères  qu'il 
contient  -,  c'est  ce  qui  le  rend  bien  plus  propre  aux  construc- 
tions que  le  gypse ,  sui^tout  à  celles  de  ces  constructions  qui 
wnt  exposées  à  l'air.  liCs  trois  quarts  des  maisons  de  Paris 
sont  bâties  avec  du  plâtre.  Pour  l'employer  sous  ce  rapport, 
on  le  fait  cuire,  c'est-à-dire  calciner,  à  peu  près  comme  la 
cliaux;  on  le  réduit  en  poudre  grossière*;  on  lui  rend  l'eau ^ 
on  le  remue  (  gâche  ) ,  et  on  le  met  çn  place  sur-le-champ, 
parceque  dès  que  sa  combinaison  avec  l'eau  est  complète- 
ment effectuée  ,  il  durcit ,  se  refuse  à  prendre  la  forme  dési* 
rée,  ou  ne  peut  plus  s'étendre  sous  la  truelle. 

Pour  calciner  le  plâtre ,  on  peut  se  servir  de  fourneaux  à 
cbaux.  Aux  environs  de  Paris ,  malgré  la  cherté  du  bois ,  et 
^^  grande  perte  de  chaleur  qui  en  résulte ,  on  cuit  le  plâtre 
entre  trois  murs,  sous  des  hangars,  après  l'avoir  cassé  en 
niorceaux  plus  ou  moins  cros.  Dans  cette  intention  on  fait 
ime  voûte  de  deux  pieds  de  haut ,  avec  les  plus  gros  mor* 
^ox  et  de  toute  la  longueur  du  tas  ;  sur  cette  voàte  on  jette 
les  morceaux  moyens ,  ensuite  les  plus  petits ,  et  on  fait  des- 
sous cette  voûte  un  feu  de  faeots.  Lorsque  le  plâtre  est  trop 
cuit ,  il  se  prend  (  se  consolide)  moins  bien  ;  ainsi  il  faut  savoir 
arrêter  le  feu  au  moment  convenable.  L'expérience  seule  peut 
li^^Iiquer  ce  point  qui  varie  dans  chaque  carrière ,  à  raison  de 
'^^  différence  de  proportion  des  composans  du  plâtre ,  le  plâtre 
^  îl  y  a  beaucoup  ja'argile  (c'e^t  le  m^ins  bon  pour  la  bâtisse) 
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8e  calcinant  plus  tôt  que  celai  qui  renfermé  beaucoup  de  cal  • 
Caire.    . 

Pour  pulycriser  le  plâtre ,  on  pourroit  faire  usage  de  ma- 
chines fort  simples  y  fort  expéditives  et  sans  dangers,  coname 
une  meule  de  pierre  tournant  de  champ  sur  une  large  pierre 
(^voyez  Moulin  a  huile);  comme  deux  meules  horizontales 
et  presque  parallèles^  dont  l'une  est  fixe  et  l'autre  tourne (i^q^^x 
Moulin  a  farine  )  ;  comme  deux  ou  trois  cylindres  cannelés  , 
écartés  d'un  demi-pouce ,  et  tournant  horizontalement  en  sens 
contraire  ;  comme  un  cône  cannelé ,  renfermé  dans  une  che- 
mise également  cannelée ,  et  tournant  perpendiculairement» 
Les  cylindres  et  le  cône  pouvant  être  ou  de  fer  fonda  et 
creux ,  ou  de  bois  recouvert  de  fer  forgé.  Au  lieu  de  cela ,  on 
n'emploie^  aux  environs  de  Paris^que  des  bras  armés  d'un  large 
bâton  un  peu  recourbé  \  de  sorte  qu'on  fait  peu  de  besogne  , 
de  la  mauvaise  besogne ,  et  que  la  santé  des  ouvriers  est  com- 
promise,  à  raison  de  la  poussière  qu'ils  aspirent  continuellcv 
ment.  Il  est  remarquable  que  l'art  de  fabriquer  le  plâtre  soit 
encore  dans  l'enfance  à  la  porte  de  Paris  y  lorsqu'il  est  plus  per- 
fectionné en  Espagne  ,  en  Allemagne ,  et  même  eu  Russie.  Les 
plâtriers  disent,  pour  leur  excu^,que  le  plâtre  trop  fin ,  ou  trop 
également  pulvérisé,  n'est  pas  d'un  emploi  aussi  avantageux  ; 
mais  est-il  donc  si  difficile  d'avoir  un  résultat  semblable  avec 
une  machine?  Il  suffit  de  tenir  les  cylindres  ou  le  cône  à  une 
distance  assez  considérable  pour  que  quelques  morceaux  de 
plâtre  échappent  à  leur  action. 

Il  est  bon  de  faire  usage  du  plâtre  pour  la  bâtisse  aussitôt 
qu'il  est  cuit  et  pulvérisé ,  parcequ'il  attire  promptement  l'hu- 
midité de  l'air  et  qu'il  perd  par  -  là  la  faculté  de  se  gâcher. 
Lorsqu'on  est  forcé  de  le  garder  quelque  temps ,  c'est  dans  des 
tonneaux  défoncés  et  dana  un  lieu  ti*ès  sec  qu'il  faut  le  ren^ 
fermer. 

Il  y  a  lien  de  croire  qu^  l'usage  du  plâtre  comme  amende-^ 
ment  des  terres  est  très  ancien ,  mais  on  ne  trouve  rien  qui 
le  constate  dans  les  écrits  antérieurs  au  siècle  dernier. 

Mayer  est  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  sur  ses  pro^ 
priétés  sous  ce  rapport,  et  qui  en  ait  publié  le  résultat.  Depuis» 
presque  tous  les  agronomes  l'ont  vanté ,  et  son  emploi  s'est 
étendu.  Aujourd'hui  on  s'en  sert  dans  un  grand  nombre  de 
lieux  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  l'Italie ,  de  l'Angleterre, 
de  l'Amérique  septentrionale  et  de  la  France;  mais  on  ne  s'en 
aert  pas  encore  par-tout  où  on  le  pourroit,  et  011,  par  conséquent, 
on  le  devroit.  Les  amis  de  la  prospérité  de  l'agriculture  doivent 
faire  des  vœux  pour  que  les  cultivateurs  ouvreut  leurs  yeux 
sur  les  avantages  qu'il  offre.  N'est  -  il  pas  remarquable ,  prr 
^xempUi  qnc  les  cultivateurs  anglais  et  américains  viennent 
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cliercher  le  pUtre  des  eoTirons  de  Paris  pour  améliorer  leurs 
récoltes ,  et  que  ceux  qui  sont  possesseurs  des  fonds  d'où  on 
le  tire  n'eu  connotssent  pas  la  propriété?  En  elTet,  il  est  très 
peu  de  laboureurs  du  département  de  la  Seine  on  de  Seine-et- 
Oise ,  ou  de  Seine-et-Marne ,  qui  en  fassent  usage. 

Quoique  personne  ne  doute  aujourd'hui  de  Futilité  du  plâ- 
tre^ il  est  des  écrivains  qui  prétendent  n'en  avoir  obtenu 
aucans  bons  effets.  Cela  tient  sans  doute  à  des  circonstances 
particulières  ipii  auroient  besoin  d'être  étudiées.  J'ai  déjà  ob* 
terfè  qne  les  proportions  des  divers  composans  du  pUtre  va- 
rioient.  Si  on  met  du  plâtre  de  Vaux  ,  près  Meulan  ,  qui  est  sur- 
chargé d'argile  ;  dans  un  terrain  argileux^  il  n'y  fera  pas  autant 
de  bien  que  du  plâtre  de  Montmartre,  dans  lequel  le  calcaire 
et  le  siliceux  dominent.  Au  reste ,  on  ne  connoît  pas  encore  la 
manière  d'agir  du  plâtre.  Quelques  personnes ,  il  est  vrai ,  ont 
prétendu  que  cette  manière  d'agir  ne  différoit  pas  de  celle  de 
la  marne ,  et  c'est  dans  leur  sens  que  je  viens  ae  parler  ;  mais 
i'observerai  qu'une  quantité  de  plâtre  double  de  la  semenci; 
suffit  pour  produire  tout  l'effet  possible  sur  un  champ,  et  qu'on 
n  obtîendroit  pas  d'action  de  la  même  quantité  de  marne  ,  ce 
qui  ne  permet  pas  d'admettre  leur  théorie. 

Mon  collaborateur  Tvart  est  dans  l'opinion  que  l'action  da 
plâtre  tient  a  l'acide  sulftirique  qui  entre  dans  sa  composition, 
et  il  se  fonde  sur  ce  que  les  cendres  de  tourbe ,  qui  contien- 
nent du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  d'alumine ,  agissent  de  la 
même  manière.  Cette  idée  est  très  probable  ;  mais  avant  de 
l'adopter  définitivement  il  faudroit  qu'elle  fût  appuyée  d'ex 
périences  directes  et  multipliées.  Il  a  été  observé,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  que  le  gypse  favorisoit  la  putréfaction  des 
corps,  il  se  pourroit  que  ce  fut  d'après  le  même  principe  qu'il 
agit  sur  la  végétation.  Comme  je  manque  de  données  pour 
expliquer  ces  faits ,  je  n'en  entretiendrai  pas  plus  longuement 
le  lecteur. 

Une  singularité  digne  de  remaque ,  c'est  que  les  eaux  sélé^* 
niteases ,  c'est-à-dire  qui  tiennent  un  des  principes  du  plâtre 
eo  dissolution ,  sont  pernicieuses  à  la  végétation ,  tandis  que  le 
plâtre  ou  le  gypse  la  favorisent  puissamment  Fox^^  <^u  mot 
SÉLé^rrE. 

lies  cultivateurs  qui  se  sont  servis  avec  le  plus  de  succès  du 
plâtre  comme  amendement,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  ques» 
^OQ  de  savoir  s'il  convient  mieux  de  l'employer  tel  qu'il  sort 
de  la  carrière ,  ou  après  qu'il  a  été  cuit.  Ils  citent  des  expé- 
riences qui  semblent  prouver  également  le  pour  et  le  contre, 
le  ne  pais  prendre  parti  dans  cette  discussion  ;  cependant  il 
<€tnble  que  le  plâtre  cuit  doit  être  préféré  comme  absorl>ant 
plos  Cacuement  et  plus  abondamment  et  l'humidité  et  le  ga» 
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acide  carbonique  de  ralmosphëre.  Au  reste  leâ  partisans  du 
plâtre  cuit  conviennent  généralement  qu'il  faut  qu'il  le  soit 
moins  que  pour  les  bÂtimcns^  c'est-à-dire  fort  peu. 

TI  est  bien  plus  avantageux  de  répandre  le  plâtre  en  poudre 
fine  et  en  petite  quantité  sur  les  terres,  le  semant  en  automne 
ou  au  printemps,  que  du  plâtre  grossièrement  concassé  en 
grande  quantité  et  avant  les  labours.  Ce  n'est  qu'autant  qu'il 
reste  à  la  surface ,  ou  près  de  la  surface  de  la  terre ,  c'est-4- 
dire  sur  les  feuilles  des  plantes,  qu'il  remplit  complëtemenl  le 
but  qui  le  fait  employer. 

On  peut  répandre  le  plâtre  sur  toutes  sortes  de  terres  et 
pour  toutes  espèces  de  cultures,  mais  c'est  principalement  sur 
les  terres  légères  ou  sablonneuses ,  sur  les  prairies  naturelles 
ou  artificielles  qu'il  produit  d'étonnans  résultats.  Quelques  ob- 
servations semblent  même  indiquer  qu'il  est  quelquefois  dans 
ces  cas  plus  avantageux  que  les  engrais  mêmes.  On  en  a  obtenu 
aussi  de  très  bons  effets  dans  les  sols  argileux  et  non  humides. 
11  donne  aux  plantes  une  énergie  de  végétation  telle ,  qu'il 
los  '^  '  -         1         -  ^ 
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céréales ,  telles  que  le  froment ,  le  seigle ,  l'orge  et  l'avoine 
qu'il  paroît  avoir  le  moins  d'action. 

Uni  au  fumier,  soit  dans  la  cour,  soit  sur  le  champ,  le  plâtre 
Augmente  son  énergie.  Beaucoup  de  cultivateurs  trouvent  par 
ce  moyen  le  secret  d'en  diminuer  la  consommation  et  d'amé- 
liorer cependant  les  produits  de  leurs  cultures. 

Mais  le  plâtre  cesse  de  produire  de  bons  effets  si  on  le  ré- 
pand toutes  les  années  sur  le  mcme  champ.  L'expérience  a 
prouvé  qu'il  falloit  en  suspendre  l'usage  ,  au  bout  de  trois  à 
quatre  ans  au  plus ,  pour  y  revenir  après  pareille  intervalle. 
Des  cultivateurs  qui  en  ont  trop  répandu  à  la  fois  ont  vu  leurs 
champs  frappés  de  stérilité  pour  plusieurs  années,  ce  qui  les  a 
dégoi\tés  de  son  emploi.  L'état  actuel  de  la  science  ne  permet 
ni  d'expliquer  ce  fait,  ni  d'en  déterminer  les  circonstances 
pour  telle  ou  telle  nature  de  terrain ,  pour  telle  ou  telle  variété 
de  plâtre. 

Lasteyrie,  &  qui  on  doit  un  excellent  traité  snr  l'usage  do 
plâtre  dans  la  grande  culture^  traité  que  j'aurois  voulu  em- 
ployer ici  en  entier,  observe  que  le  plâtre  agit  sur  les  plantes 
à  raison  de  ce  que  leurs  racines  s'éloignent  moins  de  la  super- 
ficie du  sol.  Cet  effet  s'explique  naturellement ,  dit4l,  en  sup- 
posant, ainsi  qu'Q  paroit  très  vraisemblable  ^  que  le  plâtre 
s'empare  des  élémens  propres  à  la  végétation  disséminés  dans 
l'atmosphère,  et  les  leur  transmet  directement.  C'est  par  la 
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même  raîson  qu'on  observe  des  effets  bien  plus  sensibles  lors- 
qu'on le  répand  sur  les  feuilles  elles  tiges  des  plantes. 

Cette  théorie  peut  être  yraie  ;  cependant  il  est  probable  aue 
la  qualité  stptique  du  plâtre  agit  dans  ce  cas,  ainsi  que  je  Fai 
déjà  observé. 

«  Le  temps  le  plus  avantageux  pour  répandre  le  plâtre,  con- 
tinue Lasteyrie ,  c'est  lorscjue  l'atmosphère  et  la  terre  ne  sont 
ni  trop  sèches  ,  ni  trop  humidi^s,  lorsque  les  plantes  ont  coi  i-r 
menée  à  pous.'^er ,  ou  qu'elles  sont  élevées  de  quelques  pouces 
aa-dfssus  du  sol.  On  peut  faire  cette  opération  dans  toutes  les 
aBÎsoDS,  lorsque  les  autres  circonstances  sont  d'ailleurs  favo- 
rables. Il  faut  cependant  en  excepter  l'hiver,  lorsque  toute 
Tégétation  est  interrompue  ;  si  on  sème  du  trèfle  ,  ou  les  plantes 
propres  aux  prairies  artillcielles,  parmi  l'avoine  ou  les  autres 
céréales ,  on  pourra  répandre  le  plâtre  aussitôt  après  la  ré- 
eoUe.  Quelques  agriculteurs  trouvent  de  l'avantage  à  le  faire 
après  la  première  coupe  de  ces  prairies ,  lors  même  qu'elles 
Vauroient  dé)à  été  avant  l'hiver  ou  au  printemps  :  il  faut  seu* 
leinent  le  ménager  davantage  chaque  fois. 

«  Si  le  clînnat  et  le  sol  sur  lequel  on  veut  répandre  le  plâtre 
sont  secs,  chauds  et  arides,  on  exécutera  l'opération  de  bonne 
beure  au  printemps,  avant  que  la  terre  et  l'air  aient  perdu 
rbumidité  dont  ils  ooni  alors  imprégnés.  On  doit  choisir  au- 
tant que  possible  l'instant  ou  le  ciiT  est  couvert  dj  nuages , 
celui  qui  succède  à  une  pluie  douce  et  légère  :  les  pluies  d'o- 
rage ou  continues  entraînent  le  plâtre  et  font  perdre  une 
partie  des  effets  qu'on  auroit  obtenus.  Il  en  est  de  même  des 
Tents,  car,  on  le  répète,  il  est  plus  utile  que  le  plâtre  soit 
répandu  sur  les  feuilles  et  les  tiges  que  sur  la  terre  ;  cepcn- 
(iant  si  le  soleil  vient  à  frapper  les  plantes  qui  en  sont  couver- 
tes, il  les  dessèche  et  les  brûle  par  son  intermédiaire. 

«  Il  est  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise  la 
qnautité  déplâtre  qui  doit  être  répandue  sur  une  superficie  de 
terrain  donnée.  On  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  qu'elle 
âeYoit  varier  d'après  la  nature  du  sol ,  le  genre  de  culture ,  la 
saison  dans  laquelle  on  l'emploie ,  les  effets  plus  ou  moins  du-  * 
rahles  qu'on  veut  obtenir,  la  crudité  ,  la  cuisson  ,  la  pulvéri- 
sation plus  ou  moins  grande  de  cette  substance ,  etc.  On  peut 
donner ,  pour  règle  générale,  qu'il  suffit  de  vingt  sacs, 
tels  qu'on  a  coutume  de  les  vendre  aux  environs  de  Paris , 
pour  chaque  arpent.  Chaque  sac  est  du  poids  de  cinquante 
libres.  » 

M.  de  Saint-Genisa  fait  h  Paotîn,  près  Paris,  des  expérien- 
ces sur  l'effet  du  plâtre  ,  qui  n'ont  rien  offert  d'avantageux.  Ce 
ï^ultat  est  facile  à  expliquer  lorsqu'on  sait  que  les  terres  de 
«c  village  sont  sur  une  masse  de  plâtre  j  qu  J  y  a  plusieurs 
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Carrières  ouvertes  sur  son  territoire ,  et  que  par  conséquent 
elles  en  sont  s^urées  :  il  faut  conclure^  de  l'obseryation  faite 
plus  haut^  que  quand  on  donne  du  plâtre  à  la  même  terre  plu- 
s^eur^  années  consécutives,  il  finit  par  n'avoir  plus  d'action* 
Âésultat  que  M.  de  Saint-Genis  a  obtenu  et  devoit  obtenir. 

On  trouve  dans  le  quatrième  volume  des  Annales  d'agricul- 
ture, outre  les  observations  de  M.  de  Saint-Genis,  celles  qui 
ont  été  faites  en  Angleterre  par  le  bureau  d'agriculture  ,  et 
une  lettre  de  M.  Charles  Pictet,  lettre  dont  je  crois  devoir  ici 
copier  un  passage ,  parcequ'il  j  est  parlé  d'après  une  expé- 
rience de  vingt-cinq  années. 

((  La  calcioation  du  plâtre  est  une  opération  préliminaire 
indispensable;  on  le  pulvérise  ensuite  sous  une  meule  tour* 
nante ,  et  on  peut  le  garder  oans  cet  état  plusieurs  mois  sans 
inûonvénient.  Le  plâtre  a  un  effet  très  marqué  sur  les  trèfles  , 
les  luzernes ,  les  sainfoins  et  les  vesces.  Il  ne  paroît  pas  qu'il 
agisse  sensiblement  sur  les  autres  récoltes.  On  choisit  pour  le 
semer  le  moment  ob.  la  végétation  commence  à  être  active  ; 
pour  les  trèfles  et  les  luzernes,  entre  le  lo  et  ao  avril  (aux 
environs  de  Genève  )  ;  le  mieux  est  d'attendre  que  la  terre 
soit  à  peu  près  cachée  par  les  plantes  :  on  le  répand  à  la  main, 
comme  on  sème  les  graines  ;  cette  poussière  s'attache  aux 
feuilles ,  et  il  n'en  tombe  qu'une  petite  partie  sur  la  terre.  Lsi 
quantité  qu'on  en  répand  doit  être  égale  (en  mesure  et  non 
en  poids  )  à  la  quantité  de  froment  qu'on  sèraeroit  sur  la  même 
étendue  de  terrain.  On  prend  pour  cette  opération  un  temps 
calme  I  brumeux,  un  moment  où  les  feuilles  soient  humides  , 
pour  que  la  poussière  du  plâtre  s'y  attache  mieux. 

«  L'effet  est  moins  grand  quand  il  survient  une  sécheresse 
après  l'opération;  mais  s'il  tombe  un  peu  de  pluie  dans  les 
quinze  jours  qui  suivent ,  les  progrès  de  la  plante  sont  incom- 
parablement plus  rapides ,  et  les  récolles  oeaucoup  plus  for- 
tes. Cette  pratique  est  très  répandue  sur  le  territoire  de  Gre- 
nève  et  dans  la  partie  des  départemens  du  Mont-Blanc  et  de 
l'Ain  qui  l'a  voisine.  » 

Les  effets  du  plâtre  durent  au  moins  six  ans  sur  la  luzerne 
et  le  sainfoin;  de  sorte  qu'il  est  plus  avantageux  de  remployer 
sur  ces  plantas  que  sur  le  trèfle  et  autres  plantes  annuelles 
ou  bisannuelles. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  doute 

3 ne  l'emploi  du  plâtre  ne  soit  très  fructueux ,  mais  que  le  mode 
e  son  action  n'est  pas  encore  suffisamment  connu.  Ce  sujet 
seroit  digne  de  l'examen  d'un  chimiste  éclairé. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  fait  des  expériences  compara- 
tives propres  à  constater  lequel  du  plâtre  ou  du  gypse  pur  de^ 
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▼oît  être  préféré  pour  l'amendement  des  récoltes  ;  mais  il  est 
certain  qu'on  les  emploie  Ton  et  l'autre  avec  succès.  (  B.  ) 

PLiErâE  TERRE.  Les  jardiniers  qui  cultivent  dans  les  cli- 
mats froide,  dans  celui  de  Paris  par  exemple ,  appellent  plan- 
tes de  pleine  terre  celles  qui  ne  craignent  pas  la  gelée  et  peu- 
vent rester  à  l'air  pendant  toute  l'année ,  et  ce,  par  opposition 
aux  plantes  des  pays  chauds  ,  qu'on  est  obligé  de  rentrer  dans 
forangerie  ou  la  serre  pendant  l'hirer. 

Il  résulte  de  cette  définition  que  telle  plante  qui  est  de 
pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France  ne  l'est  pas  dans  le 

terre  à  Paris  , 
lu  moins  selon 
acclimation. 

On  sent ,  d'aprës  cela ,  que  ce  mot  n'a  pas  de  signification 
dans  la  grande  culture ,  et  varie  d'application  selon  les  lieux 
dans  la  petite.  Aussi  je  ne  lui  consacre  un  article  que  parceque 
les  amateurs  de  plantes  étrangères  sont  devenus  très  nombreux, 
et  que  plusieurs  ont  besoin  d'être  guidés  dans  leurs  déter» 
minations  à  cet  égard. 

On  peut  distinguer  les  plantes  de  pleine  terre,  en  plantes 
de  terre  ordinaire  et  en  plantes  de  terre  de  bruyère ,  parmi 
lesquelles  sont  des  arbres  et  des  arbustes.  Voici  le  catalogue , 
d'après  Dumont-Courset,  de  celles  qui  sont  cultivées  le  plus 
ordinairement  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris.  L'étoile 
signifie  que  la  plante  peut  être  frappée  par  les  gelées  exU^aor- 
dinaires,  et  le  B^  qu'elle  exige  la  terre  de  bruyère* 


pleine  terre  dans  le  nuai  ae  la  rrance  ne  1  est 
nord  ;  qne  telle  autre  qui  n'étoit  pas  de  pleine  te 
il  y  a  cent  ans,  l'est  devenu  aujourd'hui,  du 
l'opinion  générale ,  par  l'effet  de  son  acclimatioi 
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arbres  et  arbustes. 

Ln  Vint  ^  Sapins. 

Les  Chênes  verts.  * 

Les  Santoliaes. 

Le»  Ginevrieri). 

Les  Fragons. 

Le  Gualtherie.  * 

Les  Cyprès. 
Lef  Thuya. 

La  Lauréoltf. 

Le  Romanu.  * 

Les  Rosaces.  B 

La  Sauge. 

LMf. 

Les  Kalmics.  B 

La  Lavande. 

Le«  Alaurnes.  » 

ht  Buisson  •rdffot. 

LaCamelëe.» 

Le.Filaria.  ♦ 

La  Bacchante.  * 

La  GerruAndrée» 

Le»  Arbou&ieri.  * 

Le  Badlege.  * 

La  Soude  eu  ar^ts. 

Le  B«pIiTe  en  arbr*. 

Le  PhJomid*  » 

Le  Polium. 

Le  Laarier  cerise. 

Le«  Genêts. 

Le  Stechar. 

Le  Laurier  thym.  * 

Le  Jasmin  iattoa. 
•     L'Olhoiie.  * 

Le  Frinos.  B 

Le  Laurier  comnan. 

Le  bois  Geotil. 

Les  Bais. 

LaRu«. 

LcsHouft. 

Les  Ferveucbcif 
Plantes  vWaces, 

lies  Hellébore». 

La  Ferce-Neiga. 

Le  Safran  priadtaoi 

UGuUmûum. 

ht§  Àoémouei», 

Les  Sasiffagea 

Digitizedby  VjO< 

196 


Bo 


Le«  Cornouiller*. 

Les  Amaiidiei-?. 

hes  Pêchers. 

I.e  KKodoie. 

J.e  bureau  h  grappes. 

Les  Lil.'is. 

l,es  Marroniers. 

Le^  Cerisiers. 

I.e  Fi-^ne  à  fleur. 

Le  C^ti'ie. 

T'es  Sorbiei's. 

Les  Alisiers. 

Les  Néfliers  ou  épines 

Les  Violettes. 
Lfs  Primevères. 
Les  Juliennes. 
I^es  Pivoines. 
Le  Populage. 
Les  Benoncules. 
Los  Anémones. 
Lc5  petits  OEillets. 


Le»)  Magnoliers.  B 
L«*  Catalpa. 
Jje  Tulipier. 
Les  P<  upliers. 
Le*  Platanes. 
Les  Chênes. 
Les  Tilleuls. 
Les  Mûriers. 
Le  Chionanlhe  B 
Les  Hêtres. 
Les  Saules. 
Les  NoytTs. 
Le  Chicot. 
Les  Sumacs. 
L'Ajflanllie. 

Les  Verveines. 
Les  Monardes. 
Les  Pimprcnelles. 
Les  Phlox. 
Les  Ascléptades. 
Las  Gentianes. 
Les  Panicauts. 
Les  Épilobes. 
Les  Daupkinelles. 
Les  Aconits. 
Les  Onagres. 
Les  Ih-acocépbales. 
Le^  Mufliers. 
Les  Acahthes 
lits  Mauves. 
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Arbres  et  arbustes. 
Les  Camécrisiers. 


Lp«  Gaigniers. 
L'Émerus. 


I  es  CalycanU.  B 
Les  Piigranes. 
Les  Magnolieif .  H 
Les  Andromèihs.  fi 
Les  Bruyères.  B 
Les  Lédons.  B 
Les  Airelles.  B 
Les  Cytises. 
Les  Cystes. 
Les  Pruniers. 
Les  Poiriers. 


La  Quintefeuille  en  ar- 
bre. 
Les  Mélèzes. 
Les  Robiniers. 
Les  Seringas. 
Les  f  Ib'crs  ou  Viornes. 
Les  Spirées. 
L'Épine-Vin  eue. 
Les  Érables. 
L'Halexier.  B 
Plantes  "vivaces^ 

Les  Lychnides. 
Les  Cuquelourdes. 
TiCH  Muguets. 
T^f  s  Pâquerettes. 
Les  Alysses. 
Les  Valérianes. 
Les  Iris. 
Les  Globulaires. 

Bosquet  D'^ri. 
Arbres  et  arbustes. 

Les  Frênes. 

Les  Robiniers. 

Les  Glediizia. 

Le  Cyprès  distique. 

T.e  Sopliore  du  Japon.    La  Keimie, 

L^Amorpha.  La  Grenadille 


La  Gyroseltc. 
Les  Pob'moines. 
Les  Géranions. 
Les  Campanules, 
Les  Véroniques. 
Les  Fumeterre. 


Le  C<^'pha]antbe.  B 
L*ltée.  B 
Le  Clèihra.  B 
Le  Céanothe.  B 


Le  Mélèze. 

I,e  Ptélée. 

Le  Ginkgo. 

L'Aralie. 

Les  Cornouillers. 

L'Éraerus. 

Les  Fusains. 

Les  Rosiers. 

Les  Bagnaudiers. 

Plantes  'vkfaces. 
Les  Guimauves. 
Les  Alcéffs. 
I^es  Furaeterres. 
I«es  Ge»ses. 
Les  Sainfoins. 
Le  Galfga. 
Les  Astragales. 
Les  Absynthes. 
Les  Tanésies. 
Les  Séneçons 
Ijcs  A  stères. 
Les  Verges  d'or. 
Les  Chrj'ftan thèmes. 
Les  Camomilles. 
Lef  Aobillées. 


Le  Tamarin. 
Les  Framboisier» 
L'Hydrangée.  B 
Les  Liciets. 
Le  Jasmin  blanc. 
Les  Clématites^ 
Les  V  ignés. 
Les  Cistes. 


Les  Hél»'nîes. 
Les  Héli4ntbes. 
Les  Corropes. 
Les  Ceniattrées. 
Les  Rudbrcks. 
Les  Boulettes. 
La  Spigèle. 
Les  Millepertuis. 
Les  PigamoBS. 
Les  Salicaires» 
La  Belle  de  Nuit. 
Les  Iriserons. 
Les  Sylpbions. 
Les  Colcrhiqucs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


P  L  E  197 

Gel  article  seroit  susceptible  d'ane  grande  extension ,  si 
onTOttloit  le  traiter  sons  le  point  de  vue  général;  mais^  je  le  ré- 
pète ,  il  peut  être  considéré  comme  un  hors  d'oeuvre  ,  puisque 
dans  Pacception  naturelle  toutes  les  plantes  sont  de  pleine  terre 
et  que  je  parle  ici  pour  tous  les  climats.  On  trouvera  au  reste 
à  chacun  des  mots  qui  font  partie  de  la  liste  ci-dcssns  la  dis- 
tinction des  cs|)èces  qui,  dans  le  climat  de  Paris  y  hont  dans  le 
cas  de  craindre  la  gelée  et  qui  exigent  par  conséquent  des 
soins  particuliers.  On  trouvera  aussi  aux  mots  Couche,  Bâche, 
Châssis,  OnA2««ERiEetSERRE  cqavos  des  préceptes  relalive- 
nient  à  celles  qui  ne  peuvent  passer  qu'une  partie  de  l'aiinée 
à  Tair,  c'est-à-dire  qui,  à  Paris,  ne  sont  pas  de  pleine  terre.  (B.) 
PLÉIN-VEI^T.  Arbre  fruitier  à  haute  tige,  abandonné 
à  loi>mènie. 

Nos  pères  ne  connoissoient  que  les  arbres  en  plein  vent  y 
cétoit  de  leurs  vercers  qu'ils  tiroient  tous  leurs  fruits.  Âujour- 
ii'hui  on  préfère  les   demi  -  tiges  ,   les  espalif.bs  ,  les  que- 
nouilles ,  les  nains  ,  etc.  A-t-on  raison  ?  Certainement,  de- 
puis La  Quintinie ,  qui  assure  avoir  vu  naitre  la   mode  des 
espaliers ,    nos  tables  ;  je  parle  des  environs  de  Paris  )  sont  gar* 
aies  de  plus  beaux  et  meilleurs  fruits  ;  mais  lea  fruits  sont-ils 
aevcnus  plus  communs ,  malgré  l'immense  quantité  d'arbres 
qui  se  plantent  tous  les  ans?  J'en  doute.  Loin  de  moi  l'idée 
<*'empêcher  qu'on  cultive  les  sortes  d'arbres  désignés  plus 
naut,  arbres  qui  sont  une  véritable  conquête  de  la  science 
sur  la  nature,  et  qui  augmentent  réellement  nos  jouissances; 
nais  je  voudrois  qu'on  n'abandonnât  pas  entièrement  les  pleins 
vents*,  que  cbaque  cultivateur,  en  pensant  à  soi ,  pensât  aussi 
aux  pauvres  et  à  la  postérité.  En  effet,  desarbresqui  dcman- 
uentà  être  labourés,  taillés,  ébourgeonnés  tous  les  ans  ,  qui 
uedonnent  que  quelques  fruits,  qui  ne  durent  que  quelqi^es 
«fanées ,  ne  peuvent  jamais  être  qu'à  rusa£;e  des  riches,  au 
bea qu'un  plein-vent  qui ,  une  fois  planté,  nie  demande  plus  au- 
cun soin,  qui  rapporte  des  charretées  de  fruits,  qui  vit  des 
s|ecles,8eml>le  être  une  propriété  publique  et  ne  devoir  pro- 
«luire  que  le  salaire  de  la  peine  de  cueiUir  ses  fruits  et  de  les 
apporter  au  marché.  De  fait,  très  fréquemment  il  en  arrive  ainsi, 
"lame*  donc  des  plein- veuts ,  propriétaires  du  sol;  rendez^ 
vous  utiles  à  vos   concitoyens  ,   non  seulement  au  moment 
pyéseiit,  mais  encore  dans  la  postérité.  Pensez  que  si  vos  pères 
««voient  pas  planté  des  plein- vents,  votre  ctomaine  auroit 
une  Valeur  bien  inférieure  à  celle  qu'elle  a,  que  vous  n'au- 
nezpuiut  de  noix,  point  de  prunes,  peu  de  poires,  depom- 
"»«8 ,  etc. 

Avant  l'établissement  des  pépinières,   sur-tout    des  pépi- 
"i^eres  niarcliandes,  on  ne  gseffoit  les  poiriers  et  les  pommiers 
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que  sur  deg  taurageons  arracliéfi  dans  les  bm.  T^es  pldtitâtîôKi» 
man^uoîent  souvent  ^  ne  conmençoient  à  porter  dti  fruit  qu'à 
quinse  ans ,  n'en  donnoîent  que  tous  les  deux  oa  trois  ans  ,  ett 
n  étoh  de  qualité  inférieure  ;  mais  les  arbres  duroient  s^nsi 
lin.  J'ai  connu  y  et  je  connots  encore  tel  de  ces  arbrea  <{ai 
égaie  |jresque  un  chêne  en  grandeur  ,  qui  produit  des  mtUiers 
de  poires  9  de  pommes.  Aujouixl'hui  on  ne  greffe  plus^    dit 
moins  aux  environs  de  Paris,  que  sur  des  Francs  (voj^ez  ce 
mot)  ,  dont  les  plus  rapprochés  des  sauvageons  proviennent 
des   poires  et  des  pommes  à  cidre  ^  et  qui  ne  formant  cpie 
des  arbres  d'environ  vingt  à  trente  pieds  d^  haut,  qu'on  ap- 
pelle des  tiges  ,  qui  vivent  a  peine  un  siècle  et  qui  produisent 
médiocrement.  Je  voudrois  donc  que,  sans  renonccir  à  ces  fVancsj 
qui  donnent  du  fruit  plus  beau ,  on  élevât  dans  les  pépinières 
des  véritables  sauvageons,  résultat  du  semis  des  poires  et  des 
pommes  cueillies  dans  les  bois ,  pour  les  greffer  en  bonnes  es-' 
pèces. 

Ordinairement  on  réserve^  dans  les  pépinières  les  plus  beaux 
pieds  des  francs  ,  sous  le  nom  d'£oRAiBs  [vo/ez  peiAot)  , 
pour  en  faire  deè  plein  ^ vents,  et  alors  on  les  greffe  à  six  ou 
hait  pieds  de  haUt.  Dans  les  départ emenS ,  où  on  ne  connoîl 
encore  que  les  sauvageons ,  on  ne  les  grelfe  quelquefois  que 
lorsqn'ils  ont  dix  à  douze  ans  et  ][^us,  et  alors  on  place  des 
greffes  nombreuses  sur  le  tronçon  des  grosses  branches. 

Quelques  personnes  pensent  qu'il  est  avantageux  ,  relative*- 
ment  k  la  éurée  et  à  ta  vigueur  de  l'arbre,  d'attmdtt)  ainsi* 
Mon  opinion  n'est  pas  encore  fixée  sur  ce  fait  ;  cependant  j'àf 
eu  long'temps  sous  les  yeux  un  poirier  de  beurré  d  Angleterre^ 
greffé  à  deux  pieds  de  terre  «  qui  a  plus  d'un  siècle ,  cin* 
qnaute  ou  soixante  pieds  de  haut^  et  qui  fournit  ouelquefois 
en  fruits  la  charge  d'une  charette  à  un  fort  chevaL 

Plus  les  plein- vents  sont  espacés  et  plus  ils  sont  prodnet%^ 
et  plus  leur  fruit  est  savoureux.  Cependant  ils  gagnent^  comme 
tous  les  autres  arbres ,  à  être  abrités  et  des  grands  vents  et 
des  vents  froids.  J'ai  indiqué  au  mot  Yeroer  quelques  prin«- 
Cipes  de  pratique  pour  leur  plantation. 

Les  NOYERS  et  les  chataiokers  sont  les  plein -vents  des 
plus  vastes  dimensions.  Ils  ne  souffrent  aucune  gène  dans  leur 
développement. 

Les  CERISIERS  sont  presque  par-tout  des  plein-vents  >  attendu 
qu'ils  se  prêtent  difficilement  à  la  taille ,  et  que  leurs  produits 
en  espaliers ,  en  quenouille ,  etc.  sont  fort  peu  considérables.  Les 
guigniers  et  les  bigareautici^ ,  qui  sont  des  variétés  du  merisier 

Crfectionnées  par  la  culture  ,  s'élèvent  à  une  grande  hauteur* 
»  cerisiers  proprement  dits  et  les  griottiers ,  qui  appartiens 
lient  4  une  autre  espèce  ;  sont  toujours  de  médiocres  arbresi 

Digitized  by  CjOOQ IC 


PLE  -        199 

Toat  ce  que  )e  viens  de  dire  du  cerisier  s'appUqoe  àOK  pru-- 
BÎers  y  qui  forment  toujours  des  plein-yents  d'une  hauteur 
■oyenne. 

11  en  est  de  même  de  l'amandier. 

Quoique  les  abricotiers  et  les  pècbei^s  s'accomitiodent  Ibrt 
liiea  de  la  taille  y  qu'ils  fournissent  beaucoup  de  beaux  et  bons 
fruits  en  espaliers  ^  on  les  laisse  souvent  s'élever  en  plein-Tent> 
sur-tout  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Le  der- 
nier y  cbose  remarquable  y  subsiste  moins  Ion  a-temps  lorsqu^il 
est  ainsi  abandonné  à  la  nature  y  que  lorsqu'il  est  tourmenté 
par  la  taille,  le  palissage,  etc. 

Le  cooN  ASsiEB ,  le  «éFLisa ,  le  cobmtbr  ,  I'azaroiiIBR  >   lé 

CORHOVILLER  ,  Ic  KOISETIER  y  le  FIOUIBR^  l'oJLIVIER  y  CtC.  CtC,  Se 

tiennent  presque  toujours  en  plein  vent. 

Les  opérations  de  jardinage  que  demandent  les  plein-vents 
se  réduisent,  1°  à  un  ou  deux  labours  au  pied  tous  les  ans-; 
a*  à  la  suppression  des  branches  mortes  et  des  branchôs 
chiffonnes  on  gourmandes  ;  5"  à  l'enlèvement  du  gui  et 
dea  mousses  ou  lichens  qui  naissent  sur  eux  ;  4"  à  les  ra- 
jeunir lorsqu'ils  commencent  à  devenir  vieux ,  c'est-à-dire  u 
couper  toutes  leurs  branches  pour  leur  en  faire  poosser  de 
nouvelles.  Cette  dernière  opération  ne  doit  être  faite  qu'avec 
beaucoup  de  prudence.  Voyez  aux  mots  T£tabd,  Rafphocub- 

MBNT  ,  AaIBUIIISSBMBNT.    (B.) 

PLÈTHOHE.  MioEciKE  vIt^rinaire.  Nous  entendons  pat* 
pléthore  une  augmentation  du  volume  ou  de  la  quantité  du 
sang  dans  \e%  vaisseaux  de  l'animal.  > 

Les  vaisseaux  qui  rampent  sur  la  surface  du  corps  sont  dis- 
tendus ;  les  veines  de  l'œil ,  des  lèvres  et  de  Ijfi  bouche  sont 
apparentes  ;  lés  artères  ofirent  an  tact  un  pouls  plein  et  des 
tuniques  plus  pu  moins  tendues. 

On  distingue  deux  portes  de  pléthores  *,  l'une  vraie  et  l'autre 
fausse.  Nous  allons  parler  en  détail  de  l'une  et  de  l'autre. 

Fausse  pléthore.  Lorsque  la  chaleur  augmente  le  volume  du 
sang  les  artères  battent  plus  fréquemment  ^ue  dans  Tétat  ni^ 
tnrel ,  la  respiration  est  plus  grande  ,  sans  diminution  ëensibie 
dea  forces  musculaires  ;  les  artères  sont  à  proportion  presque 
plus  diktés  que  les  veines ,  leurs  parois  un  peu  tendues,  les 
vaisseaux  qui  rampent  sur  les  tégumens  de  la  tête ,  du  ventre 
et  de  la  faee  interne  de  la  cuisse ,  présentent  un  diamèti^ 
considérable  ;  les  vaisseaux  sanguins  de  l'œil  sont  dilatés ,  la 
peau  est  chaude  ;  la  soif  assez  grande  ,  l'appétit  diminue,  les 
matières  fécales  sont  im  peu  sèches,  l'urine  colorée ,  Quelque- 
fois trouble  et  d'une  odeur  forte  ;  enfin  l'animal  est  plutôt  in- 
quiet et  éveillé  due  ks  et  assoupi. 

Les  principes  les  plus  fréquens  de  cette  maladie  sotat ,  i"  la 
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grande  clialeùr  Je  Tété;  a**  l'exposition  trop  longue  aux  ardeurs 
du  soleil  ;  y  l'usacc  imoiodéré  des  plantes  aromatiques  et  des 
plantes  acres  ;  4**  les  vapeurs  qui  s'élèrent  des  animaux  et  du 
fumier  abandonné  à  la  fermentation  putride  ;  5**  les  travaux 
eicessifs ,  les  courses  violentes  et  les  marches  forcées  ;  6^  la 
giandeur  et  la  quantité  de  la  laine  dont  le  mouton  est  surchar* 
gé,  sur -tout  lorsque  les  chaleurs  de  l'été  commencent  à  se 
iaire  sentir  ;  7^  le  long  séjour  dans  des  écuries  ou  bergeries  où 
l'air  n'est  pas  renouvelé. 

La  durée  et  l'intensité  delà  chaleur  intérieure  ou  extérieure 
font  tout  le  danger  :  plus  la  chaleur  est  douce  et  momentanée , 
moins  l'animal  eu  éprouve  de  mauvais  eiTets  \  au  contraire , 
.plus  elle  est  de  longue  durée  et  se  fait  sentir  avec  force  ^  plus 
)l  faut  s'attendre  à  des  accidens  fâcheux. 

.  £u  Languedoc ,  le  mouton  ^  et  après  lui  le  cheval ,  sont  plus 
sujets  à  cette  espèce  de  pléthore  que  la  clièvre ,  le  bœuf  et  le 
porc.  La  chèvre  est  de  tous  les  bestiaux  celui  qui  craint  le 
moins  les  grandes  chaleurs  ;  elle  dort  au  soleil ,  et  s'expose 
volontiers  aux  rayons  les  plus  vifs  de  cet  astre  sans  en  être 
incommodée. 

Le  repos,  les  bains ,  les  lavcmens,  les  alimens  rafraîchissans 
•et  dqueu;L  sont  les  remèdes  indiqués  pour  modérer  la  raréfac- 
tion du  sang.  Le  cheval  restera  tranquille  dans  une  écurie  pro- 
pre, bien  aérée  et  exposée  au  vent  du  nord  3  le^  boeuf  et  les  mou-, 
tons  seront  envoyés  à  la  pâture  dans  les  bois  de  haute  futaie  y 
.ou  resteront  dans  l'étable  parfumée  y  plusieurs  fois  le  jour^  avec 
du  vinaigre  :  là  y  on  leur  donnera  pour  nourriture  des  plantes 
•récemment  cueillies,  abondantes  en  mucilage  aqueux  ,  douces 
et  privées  de  parties  aromatiques  \  pour  boisson  ,  du  petit  lait 
;ou  de  Veau  dans  laquelle  on  aura  mêlé  deux  poignées  de  fa* 
rine  d'orge  ,  et  une  once  de  crème  de  tartre ,  sur  environ  vingt 
itTres  d'eau  pure  Le  cheval  ou  le  bœuf  boiront  trois  ou  quati  c 
fois  par  jour  de  cette  eau  :  le  mouton  seulement  deux  fois. 
Pour  favoriser  l'eiTet  de  ers  boissons,  si  la  saison  le  permet , 
ou  fera  baigner  les  animaux  malades.  Le  bœuf,  qui  se  plaii 
naturdkmciit  au  milieu  des  eaux,  doit  y  rester  plus  longtemps 
que  le  cheval  ;  par  exemple ,  deux  bains  de  rivière  par  jour, 
c'une  heui'c  chacun  ,  sufliront  pour  le  bœuf,  un  pour  le  che- 
val ;  tandis  que  le  mouton ,  plus  timide  et  moins  ami  de  l'eau  , 
n'en  prendra  qu'un  par  jour ,  d'une  demi-heure  seulement. 
Les  laveraens  rafraîchissans  ne  sont  pas  moins  utiles  pour  s'op- 
poser à  la  grande  chaleur  du  sang  ;  on  en  donne  deux  ou 
trois  par  jour  au  bœuf  et  au  cheyal ,  avec  la  seule  infusion  de 
feuilles  d'oseille  ,  ou  avec  la  décoction  d'orge  saturée  de  crème 
de  tartre.  Ou  donnera  au  mouton  du  son  humecté  avec  de 
Veau,  saturée  de  uiirc ,  et  aiguisée  de  sel  marin.  On  tiendra  la 
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naît  les  bestiaux  malacles  dans  des  écuries  où  Vaîr  se  renouvelle 
son?ent  ;  on  évîtera  de  les  faire  traTaîller,  de  leur  donner  des 
remèdes  et  des  alîmens  échaufians^  de  les  faire  marcher  au 
soleil  j  et  de  leur  donner  d'autre  nourriture  que  le  son  hu- 
mecté et  la  paille.  Lorsque  la  chaleur  est  excessive ,  que  les 
vaisseaux  offrent  beaucoup  de  distension  ,  malgré  les  boissons 
tempérantes ,  les  bains,  les  lavemens  et  les  alimens  rafraîchis- 
sans  que  nous  venons  de  prescrire ,  une  évacuation  de  sang 
par  la  veine  la  pins  propre  à  chaque  animal  {v<y)rez  Saignée 
DES  animaux),  à  la  dose  de  quatre  livres  pour  le  bœuf,  de 
deux  livres  pour  le-cheval,  de  six  onces  pour  le  mouton,  etc., 
soulagera  le  malade  :  on  doit  bien  comprendre  que  si  ces  ani* 
maux  étoient  accablés  de  fatigue ,  la  saignée ,  sur-tout  à  cette 
dose ,  ne  senriroit  qu'à  les  affoiblir  sans  condenser  le  sans.  Da^s 
cette  maladie ,  entretenir  les  forces  vitales  et  musculaires , 
condenser  le  sang  sans  le  coaguler ,  telles  sont  les  seules  indi- 
cations à  saisir  et  à  remplir. 

Pléthore  vraie.  Dans  cette  espèce  de  pléthore  la  chaleur  de 
la  peau  est  tempérée  ,  la  respiratiou  grande  et  fréquente.  Loi^s- 
que  l'animal  marche  avec  ardeur,  les  vaisseaux  de  la  tête ,  de 
l'œil,  du  ventre  et  do  la  face  interne  des  cuisses  sont  dilatés; 
le  pouls  qu'on  sent  aux  artères  maxillaires  est  plein  ,  et  un  peu 
moins  fréquent  que  dans  l'état  naturel  ;  l'assoupissement  et  la 
diminution  des  forces  musculaires  ordinairement  sensi>])les  ;  les 
forces  musculaires  presque  toujours  proportionnées  aux  forces 
vitales;  l'urine,  comme  dans  l'état  de  parfaite  santé;  les  ma- 
tières fécales  un  peu  humectées ,  la  langue  fraîche  et  ver- 
nieille  ;  le  désir  de  la  boisson  peu  considérable. 
^  Les  causes  de  cette  maladie  se  réduisent  au  défaut  d'exer^ 
cice ,  à  la  diminution  de  la  transpiration  insensible ,  à  la  qua- 
lité et  à  la  quantité  des  alimens  ;  ou  ils  sont  trop  nourrissons , 
oa  les  animaux  en  prennent  une  trop  grande  quantité ,  excès 
ordinaire  au  cheval  et  au  porc  ;  ^ussi  les  voit-on  plus  souvent 
attaqués  de  cette  maladie  que  le  bœuf  et  le  mouton.  La  té  le 
et  la  poitrine  sont  les  parties  du  corps  les  plus  exposées  dans 
cette  affection.  L'inflammation  du  cerveau  ,  l'iiiflammatiou  des 
poumons  n'en  sont  que  trop  fréquemment  les  funestes  suites. 

f^OX^Z  ApoPI^EXIE  ,  PiRIFMEUMOKI£  ,  VlîRTlGE. 

Pour  remédier  à  la  pléthore  vraie  il  faut  s'attacher  à  dimi- 
nuer promptemeut  la  quantité  du  sang  ;  la  dièt^  ,  l'exercice 
modéré ,  et  la  saignée  ,  remplissent  cette  indication  ;  pour  cet 
effet  promenez  le  cheval  au  pas,  deux  heures  le  matin ,  autant 
le  soir  ;  bouchonnez  -  le  avec  soin  lorsqu'il  sera  de  retour  à 
récnrie  (  uoyez  BorcnoKKBR  ).  Faites  labourer  le  lx»uf  trois 
lieores  par  jour  ;  que  Ta  brebis  parque  jour  et  nuit  ;  que  le 
cocbon  aille  loin  de  son  écurie  exciter  son  appétit  vorace  dans 
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des  terrains  arides.  Ke  donnez  au  cketal  et  an  bûeiif  pour 
nourriture  que  de  la  paille  et  nn  peu  de  son  humecté  -,  que 
l'entrée  des  pâturages  fertiles  en  plantes  nutritives  leur  soil 
interdite  ;  qu  ils  parcourent  des  terrains  stériles ,  plus  propres 
à  donner  de  l'exercice  qu'une  nourriture  abondante. 

Si  la  quantité  de  sang  n'est  pas  excessive ,  ces  moyens  peo— 
vent  suffire  pour  la  diminuer  ;  mais  lorsque  le  sang  abonde  a  a 
point  d'alFoihlir  les  forces  musculaires  et  de  déranger  les  forces 
vitales  ,  il  faut  sur-le-champ  avoir  recours  à  la  saignée.   La 
quantité  de  sang  à  évacuer  par  cette  opération  doit  varier  se-» 
Ion  l'intensité  du  mal,  la  taille  de  l'animal ,  l'espèce  de  sujet  , 
sa  constitution  naturelle,  la  saison ,  les  qualités  de  l'air ,  ]a 
nature  du  pajs  et  l'âge  du  malade.  Foyez  SAioNéE  des  ani^ 
MAUX,   où,  d'après  l'expérience  et   l'observation,  et  pour 
l'instruction  des  maréchaux  et  des  habitans  de  la  campagne  y 
nous  entrerons  dans  le  plus  grand  détail  sur  toutes  ces  cir- 
constances. (R.) 

PLÉTHORE.  Jabdinage.  Plenck,  à  qui  on  doit  un  ^ssec  bon 
ouvrage  sur  les  maladies  des  végétaux,  a  transporté  ce  nom  dans 
le  jardinage  en  l'appliquant  aux  plantes  que  leur  excès  de  nonr«- 
riture  empêche  de  porter  des  fleurs  et  des  fruits.  C'est  en  cou- 
pant les  feuilles  des  céréales  qu'on  peut  prévenir  en  elles  cet 
inconvénient',  c'est  en  enlevant  les  feuilles  des  arbres^  en  les 
ébourgeonnant  rigoureusement,  en  courbant  leurs  branches ^ 
en  retranchant  quelques  unes  de  leurs  racines ,  en  substituant 
de  la  mauvaise  terre  à  celle  qui  entoure  leqrs  racines,  etc. , 
qu'on  parvient  ^mncibalenient  à  diminuer  et  même  à  faire 
cesser  la  pléthore,  royez  les .  mots  EFFiEnELLER  ^  Fxuili^e  , 

CounBUAX,  ËBOURGEONKrMCVrt,  RAClVE,T<R]tE.  (B.) 

PL£UR£S1£.  MÉDECINE  viriaiNAiHE.  Ce  nom  vient  de 
plèvre  oxi  pleure  \  la  plèvre  est  une  membrane  qui  est  étendue 
sur  toute  la  partie  interne  de  la  poitrine,  sur  la  partie oonvexs 
du  diaphragme  et  sur  tons  les  poumons.  Lorsque  cette  «em* 
brane  est  enflammée ,  ou  dit  que  l'animal  est  attaqué  de  la 
pleurésie  vraie  ;  lorsque  la  matière  morbifioue  ne  compnme 
pas  Seulement  la  plèvre ,  mais  qn'el-e  a  prmcipalement  son 
siège  dans  les  muscles  intercostaux  ,  il  est  atteint  de  la  faosse 
pleurésie  ;  enfm ,  si  l'inflammation  affecte  la  portidn  de  la 
plèvre  qui  recouvre  le  diaphragme  du  cêté  qui  regarde  la 
poitrine  ,  pour  lors  l'animal  est  atteint  de  la  paraphrénésif . 
De  là  ,  nous  diviserons  les  maladies  oe  la  plèvre  en  trois  sec* 
tions  ;  la  première  traitera  de  la  vraie  pleurésie  *,  la  seconde , 
de  la  fausse  ;  et  la  troisième,  de  la  paraphrénésîe. 

De  la  pleurésie  vraie  ou  inflammation  de  la  plèvre.  On  di* 
vise  la  vraie  pleurésie  en  pleurésie  humide  et  en  pleurésie 
«èche.  Dans  la  première  ,  le  bœuf,  ainsi  que  les  antres  ani« 
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tant  expectorent  facîiement  ;  dans  la  6€>eôndè  ,  la  toux  est 
sèche  y  elle  fatigue  l'animal  qui  en  est  atteint  sans  le  soulager. 
Les  bœu&  y  sont  plus  sujets  que  les  Taches.  Parmi  les  pre- 
miers y  ceux  qui  sont  les  plus  exposés  à  la  pleurésie  sont  les 
bœufs  maigres  et  secs  ;  ceux  dont  le  tempérament  est  ))ilieux^ 
les  pléthoriques  sur-tout  ;  enfin  ceux  à  qui  la  nature  ou  le  tra* 
tail  4  donné  des  fibres  fortes  ou  élastiques. 

Les  animaux  qui  ont  déjà  essuyé  cette  maladie  cônlraetent 
une  disposition  qui  les  y  rend  très  sujets  parla  suite;  et  il  n'est 
IMS  douteux  qu'elle  ne  soit  pour  eux  des  plus  dangereuses. 
Le  printemps  est  la  saison  dans  laquelle  on  la  voit  le  plus  fré- 
quemment. 

La  pleurésie  peut  être  occasionnée  partout  ce  qui  est  capable 
de  supprimer  la  transpiration  ;  en  conséquence  ,  parles  vents 
froids  du  nord  9  les  boissons  d'eau  froide  quand  les  animaux 
ont  chaud  ;  ceux  qui  couchent  et  habitent  dans  des  étables 
oa  des  écuries  humides^  etc. ,  sont  exposés  à  cette  maladie. 

Les  bceafs  et  les  chevaux  courent  encore  risque  de  k  ga- 
gner loraqu'éiant  en  sueur  on  les  laisse  exposés  à  l'air  f^oid , 
ou  qu'on  les  conduit  dans  Fean  froide ,  ou  que  pour  les  dé^ 
barrasser  de  la  boue  et  de  l'écume  dont  ils  se  tro^ivent  sou- 
vent couverts  après  leurs  courses,  on  voit  tIeS  cochers,  esclaves 
d'une  routine  meurtrière  y  mettre  ^ied  à  terre  ,  dépouiller 
leurs  chevaux  de  leurs  haruois ,  et  jeter  des  seaux  d'eau  froide 
nus  le  ventre  y  sur  les  parties  latérales  de  la  poitrine  ,  contré 
Is  poitrail  et  entre  les  jambes  de  devant ,  sur  le  dos,  sur  les 
reins ,  sur  les  flancs ,  entre  les  cuisses,  et  sur  les  quatre  eXtV-c- 
nûtés ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  boue  ,  plus  d'écume , 
et  que  1  eau  qui  en  découle  soit  limpide. 

Cette  maladie  peut  aussi  être  causée  par  la  suppression  de 
mielque  évacuation  accoutumée,  comme  celle  de  vieux  ulcères, 
de  cautères ,  des  eaux  aux  jambes  ,  etc. 

On  a  vn  encore  la  rentrée  subite  de  quelque  éruption ,  telle 
que  la  gale,  les  eourmes ,  l'occasionner. 

Les  écuries  et  les  étables  trop  chaudes,  trop  fermées,  dis- 
posent encore  singulièrement  à  cette  maladie. 

Enfin  la  pletirésie  peut  être  produite  parles  travaux  exces- 
mIs  ,  par  les  courses  -violentes  qu'ion  fait  faire  aux  animaux , 
et  même  par  des  coups  sur  la  poitrine. 

La  seule  conformationdu  corps  de  l'animal,  comihie  une  "poi- 
trine trop  étroite  et  le  peu  de  capacité  des  artères  de  la  plèvre, 
rendent  ouelqnes  animaux  sujets  à  cette  maladie  ;  de  même  il 
n'est  pas  aouteux  que  le  cavalier  qui  profite  du  moment  de  l'ex- 
piration de  son  cheval  pour  le  sangler  de  toutes  ses  forces  ,  ne 
diminue  avec  plus  de  ncilité  la  capacité  de  la  |X)itrine  ,  que  la 
Mngle  trop  tendue  n'en  occasionne  le  resserrement ,  ne  gêne 
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les  yiscëres  qu'elle  renferme ,  et  ne  soit  une  caase  éloignée 
de  la  pleurésie. 

La  pleurésie  9  comme  la  plupart  des  autres  fièvres  ,  com- 
mence en  général  par  le  frisson  et  le  tremblement  qui  sont 
suivis  de  chaleur  y  de  soif  et  d'insomnie.  Le  médecin  vétéri- 
naire  s'assure  de  son  existence  en  passant  les  mains  à  rebrousse- 
poil  sur  les  vraies  et  fausses  cotes;  il  distingue  par-là  si  le  siège 
du  mal  occupe  le  coté  droit  ou  le  côté  gaucne,  il  juge  de  sa 
violence  par  le  plus  ou  le  moins  de  sensibilité  que  ranimât 
éprouve  lorsqu'il  le  touche.  Quelquefois  la  douleur  s'étend 
jusque  vers  l'épine  du  dos  y  quelquefois  jusque  vers  les 
épaules^  d'autres  fois  jusque  vers  le  poitrail.  Cette  douleur 
est  toujours  plus  aiguë  dans  le  moment  oii  l'animal  fait  le 
mouvement  d'inspiration  y  et  lorsqu'il  tousse  il  se  porte  avec 
peine  sur  ses  extrémités  antérieures,  et  se  plaint  plus  vivement 
chaque  fois  qu'il  change  de  place. 

Le  pouls,  dans  cette  maladie,  est  pour  l'ordinaire  vite  et  dur  ; 
les  urines  sont  rougeâtres.  Le  sang ,  après  être  sorti  de  la 
▼eine,  se  couvre  d'une  croûte  dure.  L'écoulement  qui  se  fait 

Ear  les  narines  n'a  d'abord  aucun  caractère  ;  mais  il  s'épaissit 
ientôt  et  présente  souvent  une  couleur  sanguinolente. 

La  nature  tente  ordinairement  de  se  débarrasser  de  cette 
maladie  au  moyen  d'une  hémorrhagie  ,  par  quelques  unes  des 
parties  du  corps ,  ou  par  une  expectoration  abondante,  ou  par 
la  sueur ,  des  déjections  séreuses ,  ou  par  des  urines  très 
chargées,  etc. 

La  marche  du  médecin  vétérinaire  est  de  seconder  les  in- 
tentions de  la  nature  ,  en  modérant  l'impétuosité  delà  circu- 
lation ,  en  relâchant  les  vaisseaux ,  en  ciélajant  les  humeurs 
et  favorisant  l'expectoration. 

En  conséquence  le  régime  doit  être  léger ,  rafraîchissant 
et  délayant. 

La  boisson  sera  une  décoction  d'orge  ;  elle  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Prenez  d'orge  perlée ,  une  demi-livre  ;  faites  bouillir  dans  six 
pintes  d'eau  jusqu'à  réduction  d'un  tiers  ;  passez  ;  et  si  le  miel 
étoitdu  goût  de  l'animal,  ajoutez-en  plus  ou  moins. 

La  décoction  de  figues,  de  raisins  secs  et  d'orge  convient 
également  dans  la  pleurésie. 

Quelle  que  soit  la  boisson  que  l'animal  préfère ,  il  lui  en 
faut  donner  peu  à  la  fois;  il  faut  au  contraire  ne  la  lui  faire 
boire  que  par  gorgées  et  cela  continuellement ,  afin  qu'il  ait 
sans  cesse  la  bouche  et  le  gosier  humectés.  Les  boissons  qu'on 
lui  fera  avaler  doivent  être  toujours  un  peu  chaudes;  il  seroit 
même  à  désirer  que  les  alimens  qu'il  prendrolt  le  fussent 
aussi. 
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L'anîmal  malade  doit  être  dans  une  température  modérée  , 
fi  Je  plus  à  son  aise  possible  ,  ayant  toujours  sur  le  dos  une 
légère  couverture^  une  bonne  litière  ,  et  son  habitation  tenue 
très  proprement. 

On  doit  lai  donner  plusieurs  lavemens  par  )our  avec  les 
décoctions  de  graines  de  lin  ou  des  racines  de  mauve  ,  de  gui- 
mauve. On  pourra  mettre  dans  cbaque  lavement  un  gros  de 
sel  de  nître. 

Les  bains  de  pieds  ne  produiroient  que  de  trës  lions  effets  dans 
cette  maladie  ;  les  chevaux  les  prennent  fort  aisément ,  et  sans 
même  qu'on  ait  besoin  de  les  y  tenir;  les  bœufii  exigent  un 
peu  plus  de  peine. 

La  pleurésie  étant  accompagnée  d'une  douleur  violente, 
d'an  pouls  vif  et  dur ,  la  saignée  est  nécessaire.  Lorsque  ces 
symptômes  sont  manifestes ,  plus  on  saigne  promptement , 
mieux  le  malade  s'en  trouve. 

Il  faut  qne  cette  première  saignée  soit  assez  copieuse  , 
pourvu  toutefois  que  l'animal  puisse  la  soutenir.  Une  forte  sai- 
gnée ,  dans  le  commencement  d'une  pleurésie ,  fait  infiniment 
plus  d'efiPet  que  de  petites  saignées  répétées  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  la  maladie.  On  peut  tirer  à  un  animal  formé  trois 
à  quatre  livres  de  sang ,  dès  qu'on  s'est  assuré  qu'il  est  atta- 
qué d'une  pleurésie.  On  en  tire  moins ,  bien  entendu ,  à  un 
animal  plus  jeune  ou  plus  délicat. 

Si ,  après  la  première  saignée ,  la  violence  des  symptômes 
continue ,  il  faudra  au  bo.ut  de  douze,  ou  de  dix-huit  heures, 
tirer  encore  environ  deux  ou  trois  livres  de  sang.  Si ,  après 
cette  seconde  saignée ,  les  symptômes  ne  diminuent  pas  en- 
core y  et  que  le  sang  se  couvre  de  la  couenne  y  ou  de  la  croûte 
dure  dont  nous  avons  parlé ,  il  faudra  alors  une  troisième 
saignée-,  mais,  dès  que  la  douleur  diminue ,  que  le  pouls  de- 
vient plus  mollet ,  que  l'animal  commence  à  expectorer  et  à 
respirer  plus  librement ,  la  saignée  n'est  plus  nécessaire.  Ce 
remède  est  rarement  utile  après  le  troisième  ou  quatrième 
jour  de  la  maladie,  et,  passé  ce  temps,  il  ne  doit  point 
être  employé ,  à  moins  que  des  circonstances  pressantes  ne 
l'exigent. 

Par  exemple ,  quoiqu'il  y  ait  déjà  plusieui*s  jours  que  la 
inaladie  dure  lorsqu'on  commence  à  la  traiter,  si  la  fièvre  et 
la  douleur  de  côté  sont  encore  violentes ,  si  la  respiration  est 
difficile ,  si  l'animal  n'expectore  point ,  ou  s'il  n'a  point  eu 
d'évacuation  sanguinolente,  il  faut,  sans  s'embarrasser  du 
jour ,  faire  une  saignée. 

Au  reste ,  on  peut  diminuer  la  viscosité  du  sang  par  beau- 
coup de  moyens ,  sans  avoir  recours  aux  saignées  multipliées: 
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on  p«ut  même  ,  sans  leur  secours^  alléger  la  doaleur  de  coté 
par  dificrens  remèdes. 

Ces  remèdes 'sont  les  fomentations  émollîentes^  qae  Toa 
applique  sur  la  partie  malade ,  apr^s  la  première  ou  la  se- 
conde saignée.  Ces  fomentations  se  font  de  la  manière  sui- 
Tante. 

Prenez  fleurs  de  sureau ,  de  camomille  ,  de  mauve  y  de 
cliaque  deux  poignées.  Faites  bouillir  ces  plantes ,  ou  toutes 
autres  plantes  adoucissantes  y  dans  une  quantité  suffisante 
d'eau. 

Mettez  ces  plantes  ainsi  bouillies  dans  un  sac  de  toile ,  et  ap* 
pliquez'les  toutes  cbaudes  sur  le  côté. 

On  trempe  encore  une  serviette  ou  un  essuie-main  dans  la 
décoction  de  ces  plantes;  on  Tétend  sur  le  sac,  et  on  contient 
tout  ce  topique  »  à  l'aide  de  la  couverture ,  qui  doit  être  habi- 
tuellement sur  le  corps  de  l'animal  y  et  cette  couverture  j  sera 
pareillement  assujettie  à  l'aide  d'un  surfaix.  A  mesure  que  ce 
remède  se  refroidit ,  on  a  soin  de  l'humecter  avec  la  décoction 
des  plantes  adoucissantes ,  dont  le  degré  de  chaleur  sera  aussi 
fort  que  les  mains  de  la  personne  qui  soignera  l'animal  pour- 
ront le  supporter.  Pendant  que  ce  topique  sera  sur  la  partie 
douloureuse,  on  aura  grand  soin  que  l'animal  ne  prenne 
point  de  foid. 

Les  fomentations  y  non  seulement  apaisent  les  douleurs, 
mais  encore  elles  reUchent  les  vaisseaux ,  et  s'opposent  à  la 
stagnation  du  sang  et  des  autres  humeurs. 

On  peut  encore  frotter  souvent  dans  la  journée  le  côté  ma- 
lade avec  un  peu  du  Uniment  volatil  suivant  : 

Prenez  hune  d'amandes  douces  ou  d'olives ,  quatre  onces  ; 
d'esprit  de  corne  de  cerf,  deux  onces.  Mettez  dans  une  bou- 
teille y  secoues  vivement ,  jusqu'à  ce  que  ces  deux  substances 
soient  parfaitement  mêlées. 

On  en  verse  quelques  gouttes  sur  le  côté  malade  \  on  l'étend 
avec  la  main  chauffée  y  et  l'on  frotte  fortement ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  entièrement  pénétré.  On  verse  et  on  frotte  de  nou- 
veau, jusqu'à  ce  que  ron  ait  employé  la  valeur  d'une  demi- 
tasse  à  café  de  ce  Uniment.  On  recommence  cette  opération 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

On  peut ,  à  la  place  de  ce  Uniment ,  ou  lorsqu'on  ne  pourra 
Ven  procurer ,  emploj^er  à  la  même  dose  et  de  la  même  manière 
la  temture  de  cantharides,  qui  produit  le  même  effet  et  même 
plus  promptement. 

On  retire  souvent  de  grands  avantages ,  dans  la  pleurésie , 
des  saignées  locales  faites  avec  des  ventouses  appliquées  sur 
la  partie  aSectée  ;  on  peut  même  j  appliquer  un  nombre  con- 
venable de  sangsues i  lorsqu'elles  sont  gorgées,  et  qu'elles  nt 

Digitized  by  VjOOQIC 


P  L  E  ioj 

tirent  plus  de  sang ,  pour  rendre  ces  saignées  locales  plus  co- 
pîeases ,  il  esl  un  moyen  bien  simple  :  c'est  de  couper  à  ces 
laogsues  le  boat  de  la  queue  avec  des  ciseaux.  Le  sans  dont 
elles  sont  pleines  s'échappe  par  cette  ouverture,  et  a  me^ 
sare  qu'elles  se  sentent  débarrassées ,  elles  se  remplissent  eu 
suçant  de  nouveau  les  parties  sur  lesquelles  elles  sont  ap- 
pliquées. 

On  peut  encore  appliquer  atec  avantage ,  sur  le  cAté  ma- 
lade ,  tes  feuilles  de  jeunes  choux  toutes  chaudes  :  non  seu- 
lemen telles  relâchent  les  parties^  mais  encore  elles  excitent 
ane  douce  moiteur ,  et  peuvent  dispenser  le  malade  de  l'appli- 
cation du  vésicatoire,  auquel  il  faut  cependant  recourir  quand 
ks  autres  moyens  n'ont  pas  réussi. 

Si  la  douleur  du  c6te  persiste  après  les  saignées  répétées , 
après  les  fomentations  et  les  autres  moyens  recommandés  à 
l'article  du  RéoiME  et  à  celui  des  REMinEs ,  il  iisLut  appliquer 
un  vésicatoire  sur  la  partie  aiTectée ,  et  l'y*  laisser  pendant  deux 
joars  :  il  excite  non  seidemeut  une  évacuation  dans  cette 
partie,  mais  encore  il  en  détruit  le  spasme,  et  par  conséquent 
aide  la  nature  à  expulser  la  cause  de  la  maladie. 

Pour  urérenir  la  strangurie  à  laquelle  les  vésiçatoires 
donnent  lieu  dans  certains  sujets,  on  fera  boire  abondam- 
ment au  malade  de  l'émulsion  de  gomme  arabique  suivafnte  : 

Prenez,  d'amandes  douces,  quatre  onces;  mettes-les  dans 
de  l'eau  chaude ,  pour  pouvoir  en  6ter  les  enveloppes  ;  pilez- 
les  fortement  dans  un  mortier,  avec  une  égale  quantité  de 
lucre  ;  ayez  quatre  pintes  de  décoction  d'orge  chaude ,  à  la- 

Saelie  vous  ajouterez  ,  de  comme  arabinue ,  quatre  onces, 
iemuez  pour  la  faire  dissoudre  ;  laissez  refroidir  ;  versez  cette 
uqaenr  peu  à  peu  sur  les  amandes  et  le  sucre  triturés  ensem- 
ble, ayant  som  de  remuer  continuellement ,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  devienne  également  blanche  ou  laiteuse  ;  pesez  ; 
^ites^u  boire,  de  deux  en  deux  heures,  une  pinte  à  l'àniinal 
malade. 

Si  l'animal  est  constipé ,  on  lut  donnera ,  chaque  )Our ,  deux 
lavemens  composés  d'une  décoction  de  mauve  on  de  graine 
de  lin,  ou  de  toute  autre  plante  émoUiente,  en  ajoutant  à 
cbaqae  lavement  deux  gros  de  sel  de  nitre.  Ces  lavemens^ 
non  seulement  évacueront  les  intestins,  mais  encore  produi- 
îom  l'effet  des  fomentations  chaudes  appliquées  aux  viscères; 
du  bas  ventre ,  et  causeront  par-là  une  dérivation  des  humeurs 
d«  la  poitrine. 

U  n'y  a  pas  de  médicamens  plus  utiles  dans  les  maladies  fié- 
vreuses que  les  lavemens ,  sur^tout  si  les  urines  ne  sont  pas 
abondantes ,  on  si  elles  sont  rouges,  et  si  la  fièvre  est  forte  :  dans 
tous  ces  cas,  les  lavemens  soulagent  ordinairement  plus  qu« 
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si  l'on  faîfoît  boire  quatre  ou  cinq  fois  la  même  quantité  de  li- 
quide :  il  faut  en  donner,  quand  même  l'animal  ne  serok  pas 
constipé  ;  mais  il  faut  les  supprimer ,  passé  le  cinquième  jour  , 
parceque  des  évacuations  abondantes  empécfaeroient  l'expec- 
toration. 

Pour  exciter  l'expectoration ,  on  donnera  des  remèdes  inci- 
sifs ,  buileux  et  mucilagineux ,  tels  que  le  suivant  : 

Prenez  d'osimel  ou  de  vinaigre  scilli tique  deux  onces  ^  que 
TOUS  mêlerez  dans  la  décoction  suivante. 

Prenez  y  d'orge  mondée  et  lavée  ,  quatre  onces  -,  faîtes 
bouillir  dans  cinq  pintes  d'eau  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  cre- 
vée^ et  que  Teau  soit  réduite  à  quatre  pintes;  retirez  du 
feu;  ajoutez  aussitôt ,  de  réglisse  ratissée  et  coupée  menue >, 
de  racine  de  guimauve ,  dont  vous  aurez  ôté  le  coeur  ligneux  , 
et  coupée  menu,  de  feuille  de  capillaires  de  Canada ^  demi- 
once  ;  de  fleurs  de  coquelicot ,  demi-once  ;  fie  fleur  de  (ussil- 
■  lage^  une  once  ;  laissez  infuser  le  tout  pendant  quatre  heures; 

J>assez  ;  faites-en  boire  à  l'animal  un  quart  de  bouteille  toutes 
es  deux  heures. 

S'il  s'agit ,  dans  la  pleurésie ,  de  tempérer  la  chaleur  da 
sang ,  prenez  d'orge  perlée ,  quatre  onces  ;  faites  bouillir  dans 
cinq  pintes  d'eau,  ajouter  de  raisins  secs,  de  figues  sèches ,  de 
chaque^  quatre  onces  ;  de  réglisse  épluchée,  une  once. 

Continuez  de  faire  bouillir  jusqu'à  réduction  de  moitié.  On 
peut  ajouter  deux  ou  trois  gros  de  nitre.  Administrez  cette  ti- 
sane au  malade  à  la  même  dose  que  la  précédente. 

Les  émulsions  huileuses  conviennent  dans  la  pleurésie. 

Prenez,  d'eau  distillée,  douze  onces;  d'esprit  volatil  aroma- 
tique ,  demi-once  ;  d'huile  d'olive  de  Provence ,  deux  onces. 
Mêlez  le  tout  ensemble  ;  ajoutez  de  sirop  commun  une  once  ; 
faites-la  avaler  à  l'animal ,  par  demi-tasse ,  à  deux  heures  de 
distance  l'une  de  Tau  ire. 

L'électuaire  huileux  produit  aussi  de  bous  effets. 

Prenez,  d'huile  d'amandes  douces  ou  d'olives,  de  sirop  de 
violette,  de  chaque  demi -livre.  Mêlez;  ajoutez  autant  de 
sucre  candi  qu'il  sera  nécessaire  pour  faire  un  électuaire 
qui  ait  la  consistance  du  miel.  On  le  fera  avaler  à  l'animal , 
chaque  fois,  deux  onces,  sur -tout  lorsqu'il  sera  fatigué  de 
la  toux. 

On  peut  encore  lui  donner  une  dissolution  de  gomme  am- 
moniac dans  de  l'eau  d'orge. 

Voici  la  manière  dont  elle  se  fait. 

Prenez ,  de  gomme  ammoniac ,  une  once  ;  triturez  parfaite- 
ment dans  un  mortier  ;  versez  peu  à  peu ,  en  remuant  toujours  , 
deux  pintes  de  décoction  d'orge  ,  jusqu'à  ce  que  la  gomme  soit 
entièrement  dissoute.  On  peut  ajouter  sept  à  huit  onces  d'eau 
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distillée  simple  de  pouliot.  On  eo  fera  prendre  an  malade  trois 
oa  quatre  fois  par  jour ,  une  demi-tasse  chaque  fois. 

Si  l'animal  attaqué  de  la  pleurésie  ne  transpire  point ,  si  ^ 
ao  contraire,  une  chaleur  brûlante  se  &it  sentir  à  la  peau, 
et  s'il  urioe  très  peu  ,  on  donnera  quelques  petites  doses 
de  nitre  purifié  et  de  camphre  ^  combinés  de  la  manière 
laiTante. 

Prenez ,  de  nitre  purifié ,  une  once  ;  de  camphre ,  dix-sept 
à  dîx-hnit  grains  ;  triturez  dans  un  mortier  ces  deux  substan- 
ces -,  mêlez  parfaitement  -,  ditisez  en  six  doses  égales  ;  faites 
prendre  à  1  animal  une  de  ces  doses,  toutes  les  cinq  à  six 
Kenres ,  dans  une  tasse  de  sa  tisane ,  ou  de  quelques  unes  de 
ses  boiâons.  / 

Enfin  la  décoction  de  sénéka  produit  les  meilleurs  effets 
dans  la  pleurésie,  outre  celui  que  cette  racine  produit  contre 
la  morsure  du  serpent  à  sonnettes. 

Prenez ,  racines  de  sénéka ,  deux  onces  ;  faites  bouillir  dans 
trois  pintes  d'eau ^  jusqu'à  réduction  de  deux  pintes;  laisses 
reposer  ;  passez.  La  dose  est  d'un  quart  de  pinte ,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  ou  même  plus  souvent. 

Cette  tisane  ne  doit  être  employée  qu'après  avoir  fait 
les  saignées  convenables ,  et  avoir  pourvu  aux  autres  éva- 
cuations. 

Si  ce  remède  fatigue  le  malade ,  il  faudra  mêler  à  cette 
décoction  quatre  ou  cinq  onces  d'eau  de  cannelle  simple ,  oa 
le  donner  a  plus  petite  dose. 

Comme  cette  décoction  faTorise  la  transpiration ,  excite  les 
urines  et  lâche  le  ventre ,  elle  est  capable  de  remplir  la  plupart 
des  indications  dans  la  cure  de  la  pleurésie  et  des  autres  mala- 
dies inflammatoires  de  la  poitrine. 

On  ne  s'imaginera 
de  tons  ces  remèdes  à 

sieurs ,  c'est  afin  que  Ton  puisse  choisir,  et  que  si  l'on  ne  peut 
le  procurer  celui  pour  leauel  on  s'est  décidé ,  on  puisse  lui 
en  substituer  d'autres;  d'ailleurs  les  différentes  périoaes  d'une 
maladie  demandent  différens  remèdes;  et,  quand  l'un  n'a  pas 
le  succès  qu'on  en  attend,  il  faut  recourir  k  un  autre ,  caries 
remèdes  les  plus  puissans  ne  réussissent  que  par  l'applicatioD 
convenable  qu'on  en  fait. 

L'instant  le  plus  avancé  d'une  maladie  aiguë,  que  l'on  ap» 
pelle  crise ,  est  quelquefois  accompagné  d'une  difficulté  tros 
grande  de  respirer,  d'un  pouls  vif,  irrégulier,  demouyemens 
convulsifs ,  etc. ,  syroptêmes  qui  sont  fort  sujets  à  effrayer  les 
ssBÎstans ,  et  qui  les  portent  souyent  à  faire  des  choses  tits  cou* 
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traîres  an  malade ,  comme  de  le  faire  saigner^  de  lui  donner  dea 
remèdes  forts  et  irritans^  etc. 

Cependant  tons  ces  symptômes  ne  sont  produits  que  par  les 
eiforta  de  la  nature  pour  yaincre  la  maladie ,  efforts  qu'il 
faut  seconder  par  d'abondantes  boissons  délayantes,  qui  alors 
sont  singulièrement  nécessaires.  Toutefois  si  les  forces  du  ma- 
lade étoient  fort  épuisées  par  la  maladie  ,  on  pourroità  cette 
période  le  soutenir  avec  une  pinte  de  petit-lait  dans  laquelle 
on  auroit  mêlé  eau  de  cannelle  simple  ,  quatre  onces. 

Lorsque  les  douleurs  de  la  fièvre  auront  disparu ,  et  que 
Tanimal  aura  recouvré  un  peu  ses  forces ,  on  lui  donnera 
quelques  doux  purgatif. 

Dans  la  convalescence ,  la  diète  sera  toujours  légère ,  et  de 
fiicile  digestion. 

De  la  pleurésie  fausse  ou  bâtarde.  On  donne  le  nom  de 
ptèure'sie  fausse  ,  ou  de  pleurésie  bâtarde ,  à  celle  dont  le  siège 
de  la  douleur  est  plus  externe  que  dans  la  pleurésie  vraie  , 
flèche ,  ou  humide ,  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi ,  dans 
la  pleurésie  fausse  ,  la  douleur  se  fait  sentir  principalement 
dans  les  muscles  intercostaux. 

lies  animaux  qui  sont  sujets  aux  deux  autres  pleurésies  sont 
également  sujets  à  celle-ci.  Elle  n'a  rien  d'inflammatoire  ;  mais 
elle  peut  en  acquérir  le  caractère,  si  elle  est  mal  traitée,  en  se 
jetant  sur  la  plèvre  ou  le  poumon ,  et  même  sur  le  foie,  ainsi 
qu'on  ne  sauroit  douter  que  cela  puisse  arriver  ,  d'après  l'ou- 
verture d'un  grand  nombre  de  cadavres.  La  durée  de  la  pieu- 
résie  fausse  est  assez  incertaine  ;  elle  ne  va  guère  au-delà  du 
septième  ^our ,  et  se  termine  souvent  plus  tôt  ;  mais  elle  est 
sujette  à  deis  retours  auxquels  on  ne  s'attend  pas;  elle  a  corn- 
munément  sa  source  dans  la  cause  commune  des  fluxions; 
mais  la  rentrée  de  la  gale  ou  du  roux  vieux  peuvent  aussi  j 
donner  lieu.  Cependant. elle  n'est  pas  dangereuse  lorsqu'elle 
ne  se  jette  point  sur  les  parties  internes;  la  douleur  qui  change 
de  plflfce  rassure  conjtre  cet  i^ccident. 

Elle  se  manifeste  par  une  toux  sèche,  un  pouls  vif,  et  une 
difficulté  de  se  coucher  sur  le  côté  affecté  ;  sjmptôme  qui 
mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué ,  qu'il  ne  se  rencontre 
pais  toujours  dans  la  pleurésie  vraie.  Si  la  pleurésie  fausse  est 
produite  par  des  flatuosités,  elle  excite  des  douleurs  plus  vives, 
et  gêne  même  la  respiration,  ainsi  que  le  pouls  qui  est  alors 
lent  etiCQtacentré.  Elle  attaque  principalement  les  animaux 
qui  font  peu  d'exercice  ,  elle  se  dissipe  ordinairement 
dans  peu  cle  temps  et  sans  remèdes  ;  il  suffît  de  tenir  chau- 
dement les  animaux  qui  en  sont  atteints,  et  de  leur  appliquer 
les  topiques  prescrits   pour  le.  traitement   de  la  pleurésie 
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yraie.  Elle  peut  encore  être  produite  par  des  vers;  celle-ci 
regarde  principalement  les  jeunes  animaux  \  la  puanteur  de 
leur  bouche,  et  la  iièyre  irrégulière,  pour  ne  pas  faire  men- 
tion des  autres  signes  qui  annoncent  les  vers,  la  décident. 
Elle  se  guérit  en  tenant  chaudement  les  animaux  qui  en  sont 
atteints  y  en  leur  faisant  prendre  abondamment  des  boissons 
délayantes,  et  qui  portent  un  peu  à  la  peau  -,  telle  est  l'infu- 
sion de  fleurs  de  sureau;  la  saigaée ,  les  purgatifs,  ne  doivent 
être  employés ,  que  lorsque  la  violence  de  la  douleur,  le  degré 
delà  fièvre  et  l'état  des  premières  voies ,  demandent  ces  80rj.es 
de  secours. 

Si  cependant  cette  maladie  devient  opiniâtre ,  il  faut  avoir 
recours  à  la  saignée ,  aux  vésicatoires ,  aux  ventouses  et  §us 
scarifications  de  la  partie  afiectée  *,  ces  remèdes  et  l'usage  des 
boissons  nitrées  et  rafraîchissantes  manquent  rarement  de 
guérir  la  fausse  pleurésie. 

De  la  parapkrénésie ,  ou  inflammation  du  diaphragme.  La 
paraphrénésie,  ou  inflammation  du  diaphragme,  approche  de 
si  pi^  de  la  pleurésie ,  et  quant  aux  symptômes  et  quant  au 
traitement,  qu'il  est  à  peine  nécessaire  delà  considérer  comme 
une  maladie  différente. 

Cette  maladie  est  accompagnée  d'une  fièvre  très  aiguë, 
d'une  douleur  violente  dans  la  partie  afiectée ,  qui  en  général 
augmente  lorsque  l'animal  tonsse  ,  lorsou'il  respire ,  lorsqu'il 
rend  ses  excrémens  et  qu'il  urine  *,  aussi  a-t-il  la  respiration 
courte,  fort  haute ,  fréquente ,  étouffée,  qui  se  fait  par  la  seule 
action  du  thorax ,  pendant  que  le  bas-ventre  est  en  repos  ;  on 
Gonnoit  encore  ce  mal  par  un  délire  perpétuel ,  par  la  révul- 
sion des  hypocondres ,  qui  se  jettent  vers  le  diaphragme,  par 
les  convulsions,  la  fureur,  les  espèces  de  grimaces,  et  la  gan* 
grène. 

Elle  a  les  mêmes  suites  que  la  pleurésie  ;  mais  le  mouve- 
ment continuel  de  la  partie ,  la  nécessité  dont  elle  est  pour  la 
Tie,  la  tension  de  ses  m^embranes  nerveuses,  tout  cela  rend 
les  progrès  de  la  paraphrénésie  plus  rapides  et  plus  funestes, 
et  produit  l'ascite  purulente. 

Dans  ce  cas  on  doit  tout  employer  pour  prévenir  la  sup- 
puration du  diaphragme  ;  parceque  si  ce  malheur  arrive ,  il 
est  impossible  de  sauver  l'animal. 

Le  régime  et  les  remèdes  sont  les  mêmes  qne  nous  «vons 
prescrits  pour  la  pleurésie. 

Nous  a}outerons  seulement  que  dans  la  paraphrénésie ,  les 
lavemens  émoUiens  sont  singulièrement  utiles,  parceau'en  re- 
Uebant  les  intestins  ,  ils  détournent  Thiimeur  de  la  partie 
«ITectée. 
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Mais  si  le  diaphragme  vient  à  suppurer  y  l'abcès  se  rompt 
la  cavité  de  l'abdomeii  est  inondée  de  pus ,  qui  venant  à   s 

Î>utréfier ,  à  s^amasser  et  s'accumuler  de  plus  en  plus ,  rong 
es  viscères ,  produit  une  consomption  et  la  mort.  (  R*  ) 

PLEURS  DE  LA  VIGNE.  On  apppelle  ainsi  la  sève  açueus< 
qui  sort  goutte  à  goutte  par  l'endroit  des  coupures  faites  ai 
cep  et  au  sarmentlors  de  la  taille. 

Ces  pleurs  sont  une  sève  trop  abondante ,  trop  fluide  >  qac 
la  chaleur  de  la  saison  attire  au  sommet  du  cep ,  et  qui  s'arrête 
s'il  survient  un  temps  froid ,  pour  reprendre  ensuite  son  cours  j 
lorsque  le  degré  de  chaleur  ambiante  est  au  point  nécessaire  à 
son  ascension.  Dès  que  celte  scve  mal  évaporée  prend  de  la 
consistance ,  dès  que  les  bourgeons  commencent  à  s'ouvrir  , 
alors  elle  change  de  direction ,  et  trouve  les  filières  des  bour- 
geons ouvertes  et  propres  k  la  recevoir ,  elle  j  pénètre ,  ne  coule 
Elus  par  les  anciennes  plaies  ;  elle  est  entièrement  absorbée  par 
!s  bourgeons. 

Si,  lorsqu'elle  sort  sous  forme  de  pleurs^  on  taille  le  sarment, 
ou  si  l'on  Tait  une  nouvelle  plaie  au  cep ,  on  augmente  le  cours 
des  pleurs ,  et ,  en  répétant  sans  cesse  cette  opération ,  on  par- 
viendrait à  épuiser  entièrement  le  cep.  Ce  qui  prouve  combien 
il  est  funeste  d'attendre  que  la  vigne  pleure  pour  la  tailler  ,  et 
^u'il  vaut  beaucoup  mieux  tailler  avant  l'hiver ,  ainsi  qu'il  sera 
dit  au  mot  Vionb  ,  afin  de  donner  à  la  plaie  le  temps  de  se  oî- 
catriser,  et  qu'au  renouvellement  de  la  sève,  elle  ne  laisse 
échapper  que  celle  qui  est  surabondante ,  et  qu'il  lui  est  im- 
possible de  retenir. 

L'homme  met  du  merveilleux  a  tout ,  et  la  charlatanerie  a 
imaginé ,  pour  lui  plaire  ,  que  les  pleurs  de  la  vigne  avoient , 

Sar  analogie ,  des  propriétés  admirables  pour  les  inflammations 
es  yeux.  Ces  pleurs  sont  une  eau  distillée  ^  pure  et  simple , 
sans  saveur  ni  odeur  particulière ,  et  qui  n'a  aucune  qualité  da 
plus  que  Veau  pure  de  rivière.  (JR.) 

PLETON.  Brin  de  bob  long  et  mince  avec  lequel  on  fait 
des  liens.  F<p'ez  Hart. 

Dans  quelques  endroits  ce  sont  les  sarmens  de  la  vigne  re- 
courbés pour  leur  faire  porter  plus  de  fruit.  Fojez  ViOKfi  et 
Courbure  d£s  brauches. 

Ce  mot  a  encore  d'autres  acceptions  dont  je  n'ai  qu'une  idée 
conftise.  Au  reste  y  on  ne  Femploie  pas  dans  l'usage  ordinaire. 

PLOMBAGE.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'enterrer  les  graines 
après  les  avoir  répandues  sur  le  sol  y  il  fant  encore  comprimer 
la  terre  pour  rapprocher  ses  molécvles,  afin  que  ces  grames  les 
touclient  de  tous  côtés  y  et  que  leur  radicale ,  lorsqu'elle  pous- 
sera^ ne  trouve  pas  de  vides^  ou  elle  se  dessècheroit.  On  appelis 
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plombage ,  Vopération  qui  met  la  surface  de  la  terre  dans  cet 
état  de  deasîté  moyenne , qui  est  la  plus  avantageuse  à  la  végé- 
tation. On  se  sert  9  pour  TeiTectuer ,  de  diSerens  m^eus,  cal- 
culés sar  l'espèce  des  graines,  sur  la  nature  des  terres^  el  même 
SOT  la  saison. 

Les  grosses  graines ,  qui  demandent  à  être  profondément 
enfouies^  les  terres  fortes,  ^ue  les  pluies  ne  plombent  le  plus 
souvent  que  trop ,  les  semis  d'automne ,  qui  sont  suivis  de 
ploies  abondantes ,  n'en  ont  pas  besoin. 

C'est  le  rouleau  de  bois  qui  est  le  plus  généralement  ern^ 
ployé  pour  plomber  la  terre  qui  reeouvre  les  semis  des  plantes 
céréales  et  autres  qui  composent  la  grande  agriculture»  fojez 
RonuBAv.  Il  remplit  fort  bien  cet  objet,  c'est-à-dire  qu'il  raf- 
fermît la  surface  du  sol  sans  trop  la  durcir.  Les  rouleaux  en 
pierre  et  en  fonte  ne  sont  guère  d'usage  que  dans  les  jurdlns'^ 
mais  ils  seroîent  utiles  dans  la  campa&ne,  sur-tout  dans  les  cVi- 
mats  secs  et  cbauds  ,  pour  les  terres  légères  et  les  semis  de  la 
iin  du  printemps.  Fqjrez  Roulage.. 

On  plombe  avr c  les  pieds  dans  les  jardins  légumiers.  Pour 
cela  le  )ardinier ,  marchant  de;  côté  ,  «ippuie  successivement  ses 
pieds  sur  tout  le  terrain  qui  a  été  semé.  11  appuie  d'autant  plus 
fort,  qae  celte  opération  convient  mieux  à  l'objet  de  sa  culture. 
La  CANPA.Nni«E-RAivoMC£ ,  par  exemple ,  aime  à  être  dans  une 
terre  très  plombée  ,  et  l'oiguon  au  contraire  pousse  moins 
l>ien  dans  ce  cas.  On  appelle  aussi  ce  plombage  Piétinlment. 
l^es  settiis  qui  se  font  dans  des  Avoets  ,  dans  des  Fossettes, 
Ws  des  Causes  ,  dans  des  Tekhines  ,  dans  des  Pots  ,  etc.,  se 
plombent  avec  le  dos  de  la  main  »  ou  avec  une  espèce  de  Batte 
lortlégère.  Voyez  ces  mots  et  ceuxLABouB ,  Semis  ,  et  Terbe. 

On  plombe  avatit  ou  après  la  plantation  ^  selon  les  circous- 
tsnces. 

Il  peut  paroitre  singulier  que,  labourant  la  terre  pour  la  di- 
viser, pout.  rendre  plus  facile  la  croissance  et  l'action  des  ra- 
<^es,  pour  ouvrir  son  sein  aux  influences  atmosphériques,  on 
détraise  ces  effets  par  le  plon4>age  :  mais  c'est  que  l'excès  est 
•Ouvent  un  défaut.  IjCs  terres  trop  légères ,  ou  trop  ameublies 
parles  labours ,  perdent  trop  facilement  l'eau' si  nécessaire  à 
{^J»tc  végétation,  soit  par  l'infiltration  ,  soit  par  Tévaporation  : 
«Usent  trop  d'intervaUe  entre  leurs  molécules  pour  que  la  ra- 
dicale; des.  graii^  qu'on  y  sème ,  les  racines  des  plantes  ou  des 
•fbrcsqu*on  y  met,  y  trouvent  consUmment  l'humidité  qui  est 
f^  néeessaire ,  non  seulement  à  leur  accroissement,  mais  même 
A  leur  existence ,  croissent  foiblement  ou  meurent. 

5^  sont  par  conàéquei^t  les  plantes  les  plus  délicates  qui 
^^îg^ntleplus  impérieusement  aétre  dans  une  terre  plombée. 
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Toutes  les  fois  qu'on  peut  arroser  ctonstaument  dans  la  sé- 
cheresse 9  il  n'est  pas  nécessaire ,  il  est  même  presque  tottjourft 
nuisible  de  plomber. 

Je  ne  puis  donner  de  règles  générales  pour  le  plomliage , 

imîsque  ces  règles  varient  selon  la  nature  des  terrains ,  selon 
'espèce  des  plantes^  et  selon  la  saison.  C'est  au  jardinier  à 
i'  uger  du  cas  dans  lequel  il  se  trouve.  Je  l'engagerai  seulement , 
orsqu'il  plombe  après  avoir  planté  j  de  ne  pas  trépigner  la  terre 
avec  trop  de  force  \  car  ^  lorsqu'on  fait  prendre  aux  racines  des 
inflexions  contre  nature ,  on  nuit  beaucoup  à  la  reprise  on  au 
prompt  accroissement  de  l'objet  planté.  Presque  tous  les  plan- 
teurs plombent  trop. 

Une  pluie  battante  plombe  un  champ  nouvellement  labouré, 
de  manière  à  exiger  quelquefois  un  nouveau  labour  ,  on  un 
hersage  avant  de  semer.  (Th.) 

PLOUTER.  C'est  herser  avec  une  herse  à  dents  de  fer , 
chargée  de  pierres  alin  de  briser  les  mottes  de  terre  ,  de  ren- 
dre les  champs  meubles  et  unis.  Cette  bonne  opération  qu'on 
peut  beaucoup  faciliter  au  moyen  d'une  Houe  a  cheval  , 
d'un  RouLEAd  armé  de  pointes  de  fer,  voyez  ces  mots  et  le 
mot  Labocjr  ,  n'est  souvent  pratiquée  que  sur  les  terres  très 
argileuses.  U  faut  la  faire  par  un  temps  ni  sec  ni  pluvieux. 

PLOYON.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  des  Ar- 
dennes  à  un  bâton  de  trois  pieds  de  long ,  aplati  dans  pres- 
que toute  sa  longueur,  et  qui  s'entrelace,  sin*  la  charrue , 
entre  deux  chevilles  et  le  coutne,  et  qui  sert  à  Tassuieitir  dans 
les  changemens  de  sillon. 

PLUIE.  Sans  eaux ,  ai-je  déjà  dit  plusieurs  fois  dans  lesi  cours 
de  cet  ourrage  ,  la  nature  vivante  cesseroit  d'exister-,  la  pluie 
qui  rend  à  la  terre  l'eau-  que  l'évaporatioa  et  rassiftùlalîon  ani- 
male ^végéf«\le  et  minérale  lui  avoient  enlerée,  est  donc  un  des 
phénomènes  les  plus  impôrtans  qui  existent. .    • 

L'article  quej'eiilreprends  de  rédigerpbur  rappder  les  prin- 
cipaux faits  que  présente  la  pluie ,  et  Içs  avantagea  4iMlirecttf  ou 
directs  qu'en  retire  r.^grlcufture ,  seroit  d'une  grande  étendue 
^ si  j'y  faisors  entrer  l'ensenible  dés  considérations  qi^  le  sujet 
appelle,  mais  (i''^ulf es  arlicleîp  teb  que  Eau,  ÉVArÔBATioM., 
Brouillarî)  ,  NuACE ,  BRtJMiiy  RosÉÉ ,  Hmfinnrré ,  Aïs ,  Vb^tt, 
Orage  ,''ToN7ii;îiRE,  Grêle,  "Neioi  ,Gi%TïK,PoirrÀikfc*,  &•- 
VLÈRE,  Puits,  Monta^ke  ,  CAtxjRfqtTE  ;"  OnAt-Btrii ',  Fiiotb  , 
Arrosement^  IArigation,  Sécheresse,  HVoRojifîTRï,  Baro- 
MiTRE,  ATMOsruèRE,  ont  tant  de  coùnexion  avec  celui -cr, 
qu'on  peut  les>egarder  comme  s^scomplémens*,  de  sorte  q«e 
pour  éviter  des  redites  j'y  renvoie  le  lecteur.  •  • 

On  appelle  pluie  une  suite  de  gouttes  d'eau  plus' Ou  moins 
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grosses  qui  tombent  de  Patmosphère  dans  une  étendae  plnfe 
ou  moins  grande  de  pays ,  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Les  physiciens  modernes  ont  reconnu  deux  origines  à  la 
pluie.  Les  pluies  ordinaires ,  selon  eux,  sont  simplement  dues 
à  Fabandon  que  fait  l'air  de  Peau  qu'il  tenoit  en  dissolution , 
et  les  pluies  dorage  sont  produites  par  une  véritable  action 
chimique  formant  de  l'eau  ^  c'est-à-dire  par  la  combinaison  de 
rhjdrogëne  et  de  l'oxygëue  qui  se  trouvent  dans  les  parties 
supérieures  de  l'atmosphère  ]  combinaison  opérée  par  1  inter<^ 
médiaire  de  la  foudre,  f^ojrez  au  mot  Orage. 

L'air  dissout  d'autant  plus  d'eau  que  sa  tcmplérature  est  plus 
élevée ,  sa  densité  plus  grande  y  ou  que  son  mouvement  est 
pins  rapide  -,  ainsi  toute  l'eau  qui  est  a  la  surface  de  la  terre 
est  souvent  dans  le  cas  d'être  élevée  dans  Tatmosphëre  jusqu'à 
ce  qu'elle  y  trouve  un  degré  de  froid  suffisant  pour  se  conden* 
ser  d'abord  en  nuage,  ensuite  en  pluie.  Fojez  aux  mots  Nuaoé 
et  Eyaporation. 

Mais  l'air  étant  continuellement  refoulé  sur  lui-même  par 
les  vents ,  l'eau  qu'il  a  dissoute  est  presque  toujours  entraînée 
loin  du  point  d'où  elle  sort;  de  là  vient  l'irrégularité  des  pluies^ 
leur  manque  de  proportion  avec  la  quantité  d'eau  fournie  par 
tel  ou  tel  canton;  de  là  vient  que  ce  sont  les  vents  qui  déci- 
dent presque  toujours  de  la  chute  de  la  pluie. 

Ainsi  Ifagriculteur  qui  désire  si  souyent  la  pluie ,  qui  se 
plaint  si  souvent  de  l'excës  de  la  pluie ,  ne  peut  ni  déterminer^ 
ni  erapéeher  sa  chute  ;  il  faut  qu  il  sache  profiter  de  ses  utiles 
effets,  et  souffrir  ses  incfonvéniens. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'eau  dissoute  dans  l'air  se  résout  en 
nuage  lorsque  cet  air  éprouve  un  certain  degré  de  refroidis- 
sement; un  grand  nomore  de  circonstances  peuvent  qa user  ce 
refroidisse'ment,  mais  les  principales  sont  sa*  plus  grande  éléva- 
tion ,  l'action  de  l'étincelle  électrique ,  un  vent  froid,  Pattrac- 
tlon  des  hautes  chaînes  de  montagnes.. 

Cette  dernière  cause  est  celle  qui  donne  lieu'  aux  pluies 
dominantes ,  qui  fait  qu'à  raison  de  la  position  des  Alpes  y  le 
vent  du  sud-ouest  est  celui  qui  les  amené  dans  le  climat  de 
Paris.  Fojez  au  mot  Mqktagi^e*  Cette  direction  change  à 
mesure  qu'on  tourne  autour  des  Alpes;  de  sorte  qu'à  l'opposé, 
aux  environs  de  Venise,  par  exemple  ^  c'est  le  vent  de  nord-est 
qui  donne. la  pluie. 

Les  plus  hantes  montagnes  sontcelles  sur  lesquelles  il  U^mbe 
le  plus  de  pluie.  On  trouve  encore  {|uelques  jours  sereins  sur 
le  sommet  des  Alpes;  mais  sur  les  Cordilhëres,  beaucoup  plus 
élevées,  il  n'y  en  a  plus  ^  au  rapport  de  La  Condamine  et  aur 
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très  Tojageurs;  les  arerses  j  sont  journalières  depuis  le  com— 
-mencemeat  de  l'année  jusqu'à  la  fin. 

U  résulte  de  cette  observation  que ,  lorsque  les  Alpes  et 
autres  grandes  chaînes  étoient  plus  élevées  qu'elles  le  sont  en 
ce  moment,  les  pluies  dominantes  dévoient  écalemetit  élre 
plus  abondantes  :  aussi  l'inspection  des  vallées  dans  lesquelles 
coulent  non  seulement  les  rivières  qui  descendent  des  Alpes, 
mais  même  toutes  celles  delà  France,  prouve  qu'elles  ont  en 
autrefois  dans  leurs  crues  un  Ut  vingt  à  trente  fois  plus  con- 
sidérable qu'aujourd'hui. 

C'est  des  Alpes  que  descendent  le  Rbône  ,  le  Rhiu ,  le  Da- 
nube, le  Pd  et  tant  d'autres  rivières.  Ce  sont  les  Cordillièrea 
qui  donnent  naissance  à  l'Amazone,  à  l'Orénoque,  et  autres 
immenses  fleuves  de  l'Amérique  méridionale. 

Après  les  Alpes  ce  sont  les  Pyrénées ,  les  Cévenues ,  le  Can- 
tal ,  le  Puy-de-Dôme  et  autres  sommets  du  centre  de  la  France 
qui  ont  le  plus  d'influence  sur  la  chute  de  la  pluie.  Au  reste, 
toute  chame  doit  avoir,  dans  ce  cas,  une  influence  propor- 
donnée  à  sa  hanteur.  Il  est  reconnu  même  que  les  collines  des 
environs  de  Paria,  collines  dont  l'élévation  est  si  peu  considé- 
rable, agissent  sur  la  direction  des  nuages,  sur^lout  lorsqu'ils 
sont  bas,  et  que  tel  village ,  Cbarenton,  par  exemple,  reçoit 
moins  de  pluie  que  Vincennes ,  qui  n'en  est  éloigné  que  d'une 
demi-lieue. 

U  est  des  lieux  tellement  placés  relativement  aux  montagnes, 
qu'il  n'y  pleut  jamais, ou  pres€[ue  jamais.  Le  bas  Pérou  est  dan^ 

£  rentier  de  ces  cas  ;  une  partie  de  l'Egypte  est  dans  le  second. 
les  roséesabondantes  suppléent  au  manque  ou  à  la  rareté  des 
pluies. 

Les  bois  augmentent  l'élévation  des  montagnes  de  toute  la 
liante ur  de  la  tige  des  arbres  qui  les  composent,  et  ayant  spé- 
cialement la  j^ropriété  d'attirer  les  nuages,  à  raison  du  mou- 
vement de  leurs  feuilles,  etc. ,  devroient ,  pour  l'avantage  de 
l'agriculture ,  être  religieusement  conservés  sur  leur  sommet. 
C'est  à  la  destruction  des -bois  ainsi  placés,  que  tant  de  can- 
tons doivent  la  diminutioù  et  même  la  disparition  de  leurs 
fontaines. 

3  Que  les  montagnes  agissent  ou  n'agissent  pas  dans  un  cas 
uelconque  de  pluie,  sa  chute  est  toujours  déterminée  par  la 
iminution  de  la  température  ou  de  la  densité  de  l'air ,  sou- 
vent par  les  deux  causes  à  la  fois ,  et  l'air  n'abandonne  pas  son 
eau  tons  qu'il  se  produise  une  grande  humidité.  C'est  sur  ces 
importantes  circonstances  que  sont  fondées  les  théories  du 
TnERMOMiTRE ,  du  Baromètre  et  de  l'Hygromètre  (  ifojr.  ces 
mots)  et  les  services  qu'on  tire  de  ces  iostirumens  pour  prévoir 
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plusieurs  jours  d^avance  le  temps  qu'il  doit  faire ,  et  régler  en 
conséquence  les  travaux  de  Tagriculture. 

L'air  ayaut  une  action  puissante  sur  tous  les  êtres  Tivans, 
et  changea Bt  de  densité  selon  qu'il  esl  plus  ou  moins  chargé 
d'eau ,  la  pluie  et  la  sécheresse  s'annonce  depuis  quelque 
temps  à  l'avance,  par  des  circonstances  qui  permettent  souvent 
à  rohservateur  de  connoitre  les  changemeus  de  temps  sans  le 
secours  de  ces  inslrumens.  Il  est  d'une  si  grande  importance 
pour  les  cullivaleurs  de  savoir  quand  il  fera  beau  ou  quand  U 
pleuvra  ,  que  les  plus  ignorans  d'entre  eux  sont  très  instruits 
à  cet  égard.  J'ai  rassemblé  au  mot  Pkokostic,  d'après  Ara  tus 
et  Toaldo ,  la  plupart  de  ces  circonstances. 

La  direction  des  vents,  rclalÎTemcnt  aux  montagnes  ,  étant 
la  cause  )a  plus  commune  de  la  pluie  ,  il  en  résulte  que  la 
<}uaQtîté  moyenne  de  pluie  qui  tomue  dans  un  lieu  donné  est 
s  peu  près  la  mèuie  chaque  année  ;   et   comme  depuis  long- 
temps on  mesure  cette  quantité  dans  quelques  unes  des  gran* 
des  villes  d'Europe ,  il  est  connu  qu'à  Pans  c'est  1 9  pouces  , 
a  Londres  3y  pouces ,  à  Rome  20  pouces ,  à  Pise  34  pouces 
(*t  demi ,  à  Fadoue  3j  pouces  et  demi ,  à  Leyde  39  pouces 
ot  demi ,  à  Zurick  3a  pouces  ,  à  Lyon  37  pouces.   Cette  con- 
noiasance  de  la  quantité  moyenne  d'eau  qui  tombe  annuelle- 
tnent  dans  un  lieu  donné  peut  être  extrêmement  importante 
à  l'agriculture ,  quoique  nulle  part  peut-être  les  cultivateurs 
aipnt  cherché  à  racqnérir.  En  effet  y  en  la  combinant  avec 
celle  de  la  nature  du  sol ,  elle  doit  fixer  le  genre  de  plantes 
Qu'il  est  le  plus  avantageux  de  cultiver.  Pour  se  la  procurer 
il  suffit  d'un  vase  de  fer-blanc  d'un  pied  carré  de  large  et  de 
SIX  pouces  de  profondeur ,  placé  au  naut  d'un  bâtiment  ^  vase 
romvHinîquaut ,  au  moyen  d'un  tuyau  de  même  matière  et  de 
quelques  lignes  de  diamètre  ,  avec  un  çrand  flacon  de  verre 
ïjlanc  dont  la  jauge  a  été  comparée  à  celle  du  vase  supérieur. 
Son  ouverture  est  exactement  fermée  pour  empêcher Vévapo- 
l'ation.  Tous  les  jours,  tontes  les  semaines ,  tous  les  mois  même, 
selon  sa  capacité  on  l'abondance  de  la  pluie  ,  on  '  mesure  la 
quantité  d  eau  qu'il  contient,  on  en  tient  note  et  on  la  jette. 
A  la  fin  de  l'année  on  additionne  toutes  ces  quantités  ,  on  les 
réduit  à  ia  mesure  du  vase  supérieur  ^  et  on  a  pour  résultat 
une  masse  d'eau  d'un  pied  carré  de  base  sur  tant  de  pouces  de 
naateur  qui  est  la   mesure  désirée.  Cette  opération  répétée 
)x^dant  dix  ans  donne  avec  une  exactitude  plus  que  sufiBsante, 
P^r  Que  simple  règle  de   proportion ,  la  quantité  moveniie 
oeau  qui  est  tombée  pendant  ce  temps,  quantité  que  Fexpé- 
l'ience  a  prouvé  être  presque  pai'-toQt  k  peu  près  la  même 
pendant  des  périodes  semblable». 
Abstraction  faite  des  montagnes ,  il  pareil  qu'il  pleut  plui 
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soavent  clans  les  pays  froids  ,  et  plus  abondamment  dans  les 
pays  chauds.  Entre  les  tropiques  la  saison  des  pluies  dure  six 
mois.  Cfest  leur  birer ,  mais  cet  hiver  est  fort  diiréi;ent  du 
nôtre  y  puisque  c'est  l'époque  où  la  végétation  se  renouvelle  , 
où  les  plantes  fleurissent ,  où  les  cultures  s'exécutent ,  etc. 

C'est  au  printemps  et  en  automne  qu'il  tombe  généralement 
leplus  de  pluie  en  Europe  ;  souvent  aussi  il  en  tombe  beau- 
coup en  hiver  et  eu  été,  mais  alors  c'est  jiux  dépens  des  au- 
tres saisons,  puisque,  quelle  que  soit  l'époque  de  leur  chute , 
la  quantité  en  est  presque  toujours  la  même. 

Le  manque  des  pluies  et  leur  surabondance  sont  égale- 
ment nuisibles  aux  produits  des  cultures,  mais  la  quantité  n'est 
pas  absolue,  elle  est  relative  à  la  nature  du  sol  et  à  l'espèce  de 
plantes.  Par  exemple ,  une  terre  crayeuse  ou  sablonneuse  et 
des  navets,  en  demandent  davantage  qu'une  terre  argileuse,  du 
blé  ou  du  sainfoin.. 

Les  effets  du  manque  de  pluie  sont  d'erapécher  les  grai- 
nes de  germer,  lespkntcs  de  prendre  de  nouveaux  dévelop- 
pemens»  les  graines  de  se  former  ,  de  donner  à  l'air  un  degré 
d'insalubrité  remarquable ,  enfm  de  dessécher  les  fontaines. 

Les  années  sèches  sont  généralement  peu  abondantes  en 
productions  de  la  culture  ^.  mais  ces  productions  sont  hâtives, 
savoureuses  et  susceptible^  de  se  conserver. 

Les  années  pluvieuses  font  pousser  les  plantes  en  feuilles  , 
et  sont  par  conséquent  favorables  aux  prairies  qui  ne  sont  pas 
marécageuses  ,  aux  choux,  aux  salades  et  autres  plantes  cul- 
tivées pour  leurs  feuilles;  mais  ces  feuilles  ont  peu  de  saveur  rt 
se  pourrissent  facilement.  Elles  nuisent  aux.  récoltes  des  fruits 
en  les  empêchant  de  se  former,  et  en  diminuant  leur..}>onté 
et  leurs  moyens  de  conservation. 

Mais  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  avantages  et  les  iucon- 
véniens  des  pluies  ,  il  faut  étudier  leurs  effets  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année. 

En  hiver,  les  pluies  humectent  profondément  la  terre,  four- 
nissent, pour  presque  toute  rannéc,  à  l'aliment  des  fontaines. 
Leur  abondance  n'est  presque  jamais  nuisible  directement 
qu'aux  terrains  argileux  et  bas  ,  seuicst  en  blé;  mais  elles  cau- 
sent des  inondations  destructives,  sont  accompagnées  d'un^ 
temps  mou,  très  malsain  pour  les  hommes  et  les  animaux^  etc. 

Pendant  b  première  moitié  du  printemps,  des  pluies  douces 
favorisent  les  labours ,  la  germination  des  graines  ,  les  plan- 
tations d'arbres ,  augmentent  le  produit  des  prairies ,  etc.  Les 
pluies  continuelles  s'opposent  a  l'ensemencement  des  mars  ,  à 
tous  les  travaux  du  jardinage,  font  pourrir  les  graines  déjà 
mises  en  terre.  Les  plpies  battantes  déchaussent  les  blés,  etc. 
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Penclant  U  seconde  moitié  de  cette  cpoqne,  les  premières  de 
ees  pluies  accélèrent  le  déyeloppement  des  feuilles  et  des 
flears  ,  donnent  de  Famplitude  à  toutes  les  parties  des  plan- 
tes, tandis  que  les  secondes  et  les  troisièmes  nuisent  au  pro- 
datt  futur  des  récoltes  ,  les  unes  en  portant  toute  la  force  vé'^ 
gétative  dans  les  tiges  et  les  feuilles  aux  dépens  du  fruit  qui  est 
peu  abondant  et  maigre^  les. autres  s'opposent  à  la  féconda-* 
tîon  par  Pentraînement  du  pollen  des  fleurs. ,  Elles  empêchent 
de  plus  la  coupe  des  foins  ,  etc. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  qu'il  y  a  des  pluies  chaudes 
et  des  pluies  froides  dans  toutes  les  saisons  de  Vannée,  selon 
que  le  vent  souffle  du  sud  ou  de  l'ouest,  du  nord  ou  de  l'est, 
et  ^ue  ces  circonstances  influent  prodigieusement  sur  la  Técé- 
tation,  sur-tout  au  printemps ,  les  premières  l'accélérant  et  tes 
secondes  la  retardant.  Dans  les  jardins ,  au  moyen  des  châssis, 
des  paillassons  et  autres  abris  ,  on  peut  garantir  les  semis  qui 
en  sont  principalement  affectés  des  effets  de  ces  dernières  , 
mais  dans  la  grande  ctilture  il  faut  souffrir  le  mal. 

Ordinairement  les  pluies  sont  plus  rares  en  France  en  été 
qu'à  aucune  autre  époque  de  l'année.  Lorsqu'elles  ont  lieu  avec 
modération  dans  cette  saison ,  elles  assurent  l'abondance  et  la 
bonne  qualité  des  récoltes  d'automne.  Quand  elles  sont  tro[^ 
coutinoes  elles  s'opposent  à  la  récolte  des  céréales ,  font  ger- 
mer ou  pourrir  le  blé  dans  son  épi ,  gênent  les  travaux  de  la 
▼igné,  etc. 

Les  petites  pluies  du  commencement  de  L'automne  concou- 
rent à  faire  grossir  les  fruits ,  à  favornter  Vensemejicement  des 
nves,  des  blés,  etc.,  à  prolonger  la  régétation*  Les  grosses 
empêchent  que  les  fruits  prennent  toute  la  isaveur  qui  lenr  esi 
propre,  déterminent  leur  moindre  conservdftion,  les  fotitmémt 
pourrir  sur  pied.  Cest  sur-tout  sur  les  produits  de  la  vigne 
qu'elles  exercent  leur  désastreuse  action  ,  soit  en  reteerdant 
la  vendante,  soit  eit  l-etidant  le  yin  sans  forée  et  sans  durée. 
Celles  de  la  fin  se  confondent  avec  celles  de  Wiîver. 

Lesann^es  pluvieuses  sont  gcnéralbme'nt  mattvciises  pour  le 
cultivateur,  ptiisque ,  ainsi  que  Je  viens  de  lé  faire  voir,  si 
efles  offrent  (|uelquêfois  dl^'abondahlps  récoltes ,  les  objets*  de 
ces  récoltes  sont  de  médiocre,  même  de  mauvaise  qualité,  et 
d'une  difficile,  quelquefois  d'iine  impoésiblecônsciTation.  Heur 
reuseilient  qu'il  c^  des  terrain^  qui  demandent  une  grande 
quantité  d'eau,'i)nàur  lesquels  l'excès  des  pluies  ne  produit 
aucun  effet  nûisAle,  leë  terrains  sablonni^tix  et  graveleux  •,  de 
«drCeqoe  letf  inoonTéniens  décès  ^années  p]uvieu$es  ne.  sont 
jamais  généraux. 

Lorsque  les  pluies  d'orage  bc  sont  pas  trop  violentes  ,  elles 
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Îireduisent  quelquefois ,  pendant  les  cbal^rs  de  l'été ,  des  c& 
éts  étonnans.  irsemble  qu'elles  rendent  visible  la  végétation  ^ 
tant  elles  l'accélèrent.  £lle8  ne  sont  pas  moins  utiles  aux.  anî- 
maux  en  purifiant  l'air  ,  en  le  débarrassant  de  l'excès  &'acide 
carbonique  ,  de  l'excès  d'électricité  ,  de  Texcès  de  calorique 
qu'il  contenoit.  Qui  n'a  pas  élé  à  portée  de  oonnoître  cette 
odeur  désagréable  qu'on  ressent  lorsqu'il  commence  à  pieu- 
Toir  après  une  longue  sécheresse  ?  Qui  n'a  pas  ressenti  cette 
pesanteur  de  téte^  ce  malaise  général  qui  précèdent  les  ora- 
les ,  et  cet  agréable  sentiment  de  bien-être  qui  les  suit  tou- 
jours? 

On  ne  peut  se  refuser  à  regarder  l'eau  des  pluies  comme  une 
véritable  eau  distillée ,  cependant  elle  n'est  pas  parfaitement 

Sure.  Elle  contient  toujours  ,  i®  de  l'air  ;  a*  de  l'acide  car- 
oniaue  ;  3"  plus  ou  moins  d'électricité  ^  4^  une  petite  quantité 
de  sels  et  de  terre. 

Ces  faits  sont  la  suite  des  analyses  faites  à  différentes  époques 
par  les  chimistes  les  plus  exacts,  et  se  confirment  de  plus 
par  des  observations  nombreuses.  Il  a  été  reconnu  ,  par 
exemple ,  que  les  plantes  aquatiques ,  quoique  toujours  dans 
l'eau,  reçoivent  comme  les  autres  une  augmentation  d'ac^ 
croissement  de  la  chute  de  la  pluie,  sur-tout  de  la  pluie 
d'orage  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  entraîne  avec  elle  des  prin- 
dipes  utiles  à  la  végétation  et  étrangers  à  la  nature  de  reau. 
Ces  principes  utiles ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissaoces  , 
ne  peuvent  être  supposés  antres  que  le  gaz  acide  carbonique 
ou  le  fluide  électrique. 

Dans  les  pays  chauds  les  hommes  et  les  animaux  domes- 
tiques ont  à  craindre  des  maladies  graves  ,  des  lièvres  aiguës, 
lorsqu'ils  ont  été  mouillés  par  des  pluies  d'orage  qui  arrivent 
après  de  longues  sécheresses.  En  France ,  cet  inconvénient 
est  moins  remarqué ,  parcequ'il  n'a  pas  de  suites  aussi  dan- 
gereuses ,  mais  il  n'en  a  pas  moins  lieu.  Les  cultivateurs ,  mal- 
gré que  l'habitude  d'être  exposés  à  la  pluie  leur  soit  favora- 
ble, doivent  donc  prendre  à  cet  égard  plus  de  précautions 
qu'ils  n'en  prennent  ordinairement. 

Les  premières  goûtes  de  pluies  qui  tombent  par  suite  d'uii 
orage  sont  ordinairement  peu  nombreuses ,  très  larges  et 
très  chaudes.  Petit  à  petit  elles  augmentent  en  nombre  .  et 
dîpiinuent  en  largeur  et  en  chaleur.  La  grêle  leur  suc- 
cède souvent,  et  la  terminaison  est  une  pluie  très  froide. 
Toute  pluie  qui  tombe  d'im  nuage  élevé  est  petite  et  froide. 

A  Paris  les  pluies,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  losoibent  plus 
souvent  par  le  vent  du  sud-ouest  ;  ensuite  ce  sont  celles  du  sud 
€t  de  l'ooeat.  Celles  de  l'est  y  sont  les  plus  rares  et  les  plus 
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froîdeflen  été.  Celle$  du  nord  sont  très  froides  et  assez  fré- 
^enles  en  hiver. 

Lies  eaux  des  pluies,  sui^tout  des  pluies  d'orage  ,  entraînent 
les  terres  des  coteaux  dan»  les  yallées ,  des  yallées  dans  les 
]>laine8»  des  plaines  dans  la  mer.  C'est  cette  cause  qui  occa- 
sionne la  diminution  proeressive  et  continuelle  des  montagnes^ 
diminution  dont  j'ai  parïé  plus  hant.  C'est  cet  effet  qui  ^oit 
engager  tous  les  propriétaires  éclairés  de  planter  en  bois  le 
sommet  et  les  pentes  trop  rapides  des  montagnes  y  de  préférer 
la  culture  des  prairies  artificielles  à  celle  des  céréales  sur  les 
coteaux.  Des  haies  transyersalessont,  ainsi  que  )e  l'ai  dit  à  leur 
article  y  un  moyeu  de  retarder  l'éboulement  des  terres  dans  tous 
les  lieux  où  il  peut  avoir  lieu.  Je  les  regarde  comme  rem- 
plissant plus  sûrement  et  plus  économiquement  leur  objet  que 
ces  terrasses  qu'on  construit  d^ns  quelques  pays  y  dans  les  Ce** 
yennes  par  exemple. 

11  est  beaucoup  de  cantons  dépourvus  d'eau  de  source  et 
de  rivières ,  qui  n  ont  d'autre  boisson  que  l'eau  de  pluie  qu'on 
rassemble  dans  les  citernes  ,  dans  des  étangs  ;  dans  des  mares , 
Cette  eau ,  supposée  pure,  est  la  meilleure  pour  tous  les  usages 
d'économie  aomestique  et  d'agriculture  y  à  raison  de  l'abon- 
dance d'air  qu'elle  contient.  Voyez  aux  mots  Sait  ,  Citeras 
et  Mare. 

S'il  n'est  pas  en  la  puissance  des  hommes  d'empêcher  la  pluie 
de  tomber  il  peut  aiminuer  ses  mauvais  effets  par  divers  pro- 
cédés. Ainsi  Clans  les  jardins  on  garantit  les  semis ,  les  arbres 
en  fleurs  >  etc.  y  des  pluies  battantes  y  violentes ,  qui  déchaussent 
les  premiers  et  empêchent  les  fruits  des  seconds  d'être  fé- 
conaés;  des  pluies  froides  qui  empêchent  les  un«  et  les  autres 
de  se  développer  y  au  moyen  de  toiles ,  de  paillassons  ou  autres 
abris.  Ainsi  dans  les  champs  on  empêche  r  eau  des  pluies  d'en- 
traîner les  terres  cultivées^de  séjourner  sur  les  champs  semés, 
en  faisant  des  Riooi«e8,  des  Fossés,  des  Emfierremeks  ,  des 
DiOTTiSy  etc.,  qui  favorisent  son  écoulement ,  qui  l'empêchent 
d'arriver  au  lieu  o&  elle  peut  nuire.  La  manière  de  labourer 
en  DOS  d'ans  dans  les  jardins ,  en  billon  dans  les  champs  y  est 
encore  un  moyen  de  diminuer  les  effets  nuisibles  des  pluies 
sur  les  semis  et  même  les  plantes  qui  redoutent  leur  excès* 
Entrer  dans  les  détails  que  c<i  sujet  appelle  seroit  répéter  ce 
qu'on  trouvera  à  presque  tous  les  articles  de  culture  pratique 
de  cet  ouvrage. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  nécessaire  de  m'étendre  lon- 
guement ici  sur  la  nécessité  de  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  non 
seulement  les  produits  des  récoltes,  mais  encore  tous  les  îns- 
trumens  d'agriculture  susceptibles  d'être  pouiTis  ou  rouilles 
far  elle  \  de  l'empêcher  de  pénétrer  dans  les  greniers  y  les 

Digitized  by  VjOOQIC 


212  PLU 

appartemens ,  les  cares  ,  les  écuries  ,  etc.   de  séjourner  trop 
long- temps  dans  le  Toîsluage  de  la  maison ,  etc. 

L'ignorance ,  appuyée  de  la  superstition  sa  compagne  ordi- 
naire ,  a  fait  croire  à  des  pluies  de  soufre^  de  sang  ,  de  sable, 
de  crapeanx  ^  de  limaces ,  etc.  Les  preniiëres  sont  la  poussière 
fécondante  des  pins  chassés  par  les  yen  ts  loin  des  forêts.  Les 
secondes  la  liqueur  rouge  que  tous  les  papillons  rendent  par 
l'anus  quelques  instans  après  leur  sorliedie  la  coque ,  et  qu  ils 
déposent  sur  les  murs ,  les  arbres  et  autres  lieux  où  ils  se  posent. 
Les  troisièmes  du  sable  enlevé  par  un  vent  d'orage  et  porté 
^  loin  du  lieu  oh  il  étoit  déposé.  Les  pluies  de  crapauds  et  de 
limaces  sont  simplement  des  crapauds  et  des  limaces  nés  de 
l'année  et  extrêmement  nombreux  dans  certains  endroits  ,  qui 
sortent  de  leurs  retraites  au  moment  de  la  pluie  pour  jouir 
de  ses  bénignes  influences ,  et  qui  j  rentrent  dès  que  les  e£Pet$ 
de  cette  pluie  sont  cessés. 

Quant  aux  pluies  de  pierres ,  dont  l'antiquité  ne  doutoît  pas 
et  qu'on  a  cru  être  le  fruit  de  l'erreur ,  il  vient  d'être  prouvé 
qu'elles  sont  réelles.  Voyez  au  piot  MiT^aioLiTfis.  (B.) 

PLUMBAGO.  Nom  latin  de  la  Dektejlaire.  Voyez  ce 
mot. 

PLUME.  C'est  le  vêtement  et  le  moyen  du  vol  des  oiseaux. 
Elles  sont  toutes  composées  d'un  tuyau  ,  d'une  tige  et  de  bar- 
bes. Chaque  partie  du  corps  en  offre  de  différentes.  Celles 
des  ailes  qui  servent  à  voler,  et  celles  delà  queue  qui  servent 
à  diriger  le  vol,  se  remarquent  principalement  à  leur  grosseur , 
à  leur  longueur ,  et  à  leur  disposition. 

La  plupart  des  plumes  tombent  successivement  tous  les  ans 
et  sont  remplacées  par  d'autres.  On  appelle  cet  état ,  qui  est 
pour  les  jeunes  oiseaux  une  crise  qui  en  enlève  beaucoup  ^  la 
Âf  UE.  Vojyez  ce  mot. 

Si  je  voulois  entrer  dans  les  considérations  physiologiques 
que  le  sujet  amène,  je  pourrois  beaucoup  étendre  cet  article  ; 
mais  comme  ce  n'est  que  sous  le  rapport  économique  qu'il  peut 
intéresser  les  cultivateurs ,  je  renvoie  aux  mots  Oiseaux  se 
BAssE-couB ,  où  mon  collaborateur  Pannentier  a  traité  de  ce  qui 
les  concerne. 

II  est  cependant  bon  que  j'invite  les  cultivateurs  à  s'oc- 
cuper avec  plus  de  soin  qu'ils  le  font  généralement  de  ra- 
masser les  plumes  des  oiseaux  qu'ils  mangent ,  au  lieu  de 
les  laisser  perdre.  Certainement  la  dépouille  d'un  poulet 
est  fort  peu  de  chose  ;  mais  en  joignant  cette  dépouille  à 
une  ,  deux  ,  trois ,  dix  ,  vitrgt  autres  y  cela  fait  déjà  une 
masse.  11  est  si  facile  de  mettre  ces  plumes  dans  un  vieux 
tonneau^  au  grenier^  après  les  ayoir  laissé  dessécher  pendant 
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il  d^^^^^^i^^^^ivdt  pas  ^l-re    oniscs  clans  le  tonneau.  Le  m< 
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t#^i^^*  «lu'elles  sont  «sortes,  avant  même  qu'elles  sou 

^iù^r  (B.) 

[^^        ^*4Ê^  Partie  Aix    germe  qui  est  destinée  à  devenir 

/ri  M  ^  ^^'^niixle  oni  sort  de  terre  lorsqu'une  graine  lè^ 
^  //  Il  "►  ^ttveut  «Lccompaç^^^  ^,"  7  •^^^  cotylédons.  Pres^ 
\\\\  1  r^  le  menrt  Torsci'i  <>»  la  coupe  ou  la  casse  ;  c'( 
^  W  'h\\M  b  P>^%iT^ie.rs  doivent  être  fort  attentife  à  éloigner  j 
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/  ^'*tfx»^  ^^^^^  ^t  Ôiseaix  de  passage,  qui  habite  penda 
^-:;^^\Î\r^oi.iaes  a^  nord  de  l'Europe ,  et  qui ,  loi 
♦^<^f>^      ^<^^^^«^ft«-tes  de  tteige,  vient  chercher  des  moje 

'^^    \^s*^^      nXt  \e  nl^^'^^"^  *  ®^"  plumage  varie  de  brun  , 
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\*oc  ^^  ^       ue»      poi»r^*»^  seulement  de  trois  doigts,  et 
^  \oUg^^^  ^i environ    dix   pouces.  Il  vit  principalement 
^  loncUC*^       eV  se  réaoit  en  troupes  nombreuses. 
▼ers  Â  te^^^tètxèraVemcTit  maigre,  la  chair  des  pluviers   ( 
^\^'^^  ^ ^X.  ett  cotiséquence  on  leur,  fait  une  chasse  cg 
r^t^ec^^^iincivalemtettt  a  leur  arrivée,  c'est-à-dire  en  se 

^^<c.   ^aufosi^  n'est  pas  toujours  fructueuse,  quoiqu' 
-!>  .   A   \àttUc  ambulante,  la  vache  artificielle  et  auti 
Jifi^  \L   'o  raison  du  caractère  défiant  des  pluviers.  Au 
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obliquement ,  et  qui  tombe  des  qa'il  est  frappé  par  le  côté 
incliné.  On  le  tend  avant  le  jour  dans  le  voisinage  du  lieu 
oà  on  a  TU  le  soir  précédent  les  pluviers  s'abattre  pour  passer 
la  nuit  ;  et  ensuite,  prenant  un  f^rand  détour ,  on  vient  épou- 
vanter la  volée  du  côté  opposé  au  filet.  Elle  part  en  rasant 
la  terre ,  et  se  jette  dans  le  iilet ,  qui  toml)e  sur  elle.  On  prend 
ainsi  quelquefois  des  centaines  de  ces  oiseaux  d'un  seul  coop. 

Une  autre  manière  de  les  prendre,  c'est  de  porter  pendant 
la  nuit ,  à  deux ,  et  sans  faire  de  bruit ,  un  long  et  large  filet  » 
qu'on  appelle  nappe ,  et  de  le  poser  successivement  sur  toutes 
les  parties  des  cnanips.  Lorsqu'on  le  pose  sur  la  bande  de 
pluviers,  elle  s'envole  et  se  trouve  prise.  Cette  cbasse  est  moins 
certaine  et  moins  agréable  que  la  précédente.  (B.) 

POIGNEREE,  POIGNEUX,  POIGNARDIERE.  Anciennes 
mesures  de  capacité  et  agraires.  Fo^ez  Mesithe. 

POIL.  G)rps  plus  ou  moins  délié ,  plus  ou  moins  long,  plus  <Su 
moins  dur,  qui  sort  de  la  peau  des  bonmies,  des  quadrupèdes  et 
de  quelques  autres  animaux.  Ils  ont  pour  base  ou  pour  germe 
une  bulbe  implantée  dans  le  tissu  cellulaire  sous  la  peau.  On  a 
beau  couper  les  poils,  ils  repoussent  toujours ,  jusqu'à  ce  que 
la  bulbe  soit  dessécbée.  Ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec  la 
manière  de  croître  des  végétaux.  Leur  couleur  dépend  de  celle 
du  tissu  cellulaire  ;  ce  que  l'on  voit  très  clairement  dans  difiTé- 
rens  animaux,  dont  le  poil  est  de  plusieurs  couleurs ,  et  ana- 
logue à  la  couleur  que  paroît  avoir  la  peau  dans  la  place  qu'il 
occupe  ;  car  la  peau  n'a  point  de  couleur  par  elle-même  ;  celle 
d'un  Nègre  est  aussi  blancbe  que  celle  d'un  Européen  ;  elle 
paroît  noire  à  cause  de  la  couleur  du  tissu  réticulaire  qu'elle 
recouvre  ;  il  en  est  de  même  dans  les  fleurs  et  dans  les  plantes. 

Dans  les  pays  froids ,  les  cbeveux  sont  lisses  et  droits  ; 
crépus  et  frisés  au  contraire  dans  les  pays  cliauds*  En  général 
les  animaux  destinés  par  la  nature  à  vivre  dans  les  premiers  de 
ces  pays  ont  les  poils  ou  plus  fins  ou  plus  serrés ,  ou  plus  longs 
que  ceux  des  seconds.  Leur  poil  tombe  en  grande  partie 
pendant  l'été,  et  il  en  revient  d  autres  qu'on  appelle  leur  robe 
d'hiver ,  pour  les  garantir  du  froid  \  ce  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  roue  des  oiseaux. 

Le  poil  lisse,  luisant  et  serré ,  est  l'indice  de  la  bonne  santé 
dans  ranimai  :  s'il  est  terne  et  bérissé ,  c'est  un  signe  de  ma- 
ladie ,  et  encore  pins  s'il  tombe  de  lui-même  lorsqu'on  le  ton* 
che.  Si  aucune  maladie  ne  se  déclare ,  il  faut  se  contenter  de 
laver  tous  les  jours  la  partie  où  le  poil  tombe  avec  de  l'eau 
simple ,  et  non  avec  des  corps  graisseux ,  ni  huileux ,  ni  buti- 
reux  ,  suivant  la  pratique  ordinaire  de  quelques  maréchaux.  Les 
corps  graisseux  s'opposent  k  la  transpiration  insensible ,  et  leur 
application  est  souvent  la  cause  de  maladies  très  grates.  Les 
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Hicvaux,  ainsi  qu'il  a  déjk  été  dit,  le  bœuf,  la  chèvre,  perdent 
leur  robe  d'hîrer  dans  le  mois  de  mars,  avril  ou  mai,  suivant 


le  climat,  et  ce  poil    est  remplacé  par  un  antre  plus  court  et 
plus  fin.  La  chute  orcliziaire  de  la  laine  des  brebis  est  au  prin- 


—  .g.». .0  trop  v«««,a«.«^  ^     •-  ^f   — -— -^,  ^.  ^w«.»  «.  «■•   ^wii,  juauaiu  ce 

brûIaDt.  Si  elles  ont  souffert,  si  elles  ont  manqué  de  nourri- 
ture, la  chute  est  encore  accélérée.  La  gale,  les  dartres,  la 
claTelée,  etc.,  fon  t  tomber  la  laine  en  tout  ou  en  partie,  suivant 
^ueraoiinal  en  est  &ileeté  ;  il  en  est  ainsi  du  farcin  volant  du 
clieTal 

1^8  poils  des  anîikiaux  ne  sont  pas  perdus  après  leur  mort, 
le  principal  mérite  de  plusieurs  réside  même  dans  leur  poil. 
^  chcYal  offre  sorm  crin  à  plusieurs  arts  j  le  poil  du  bœuf  et 
^^  la  Tache  s'emploie  ,  »ous  le  nom  de  bourre,  à  garnir  les 
ï^^ises,  les  fanteiails  ,.  les  selles,  les  colliers^  à  consolider  la 
cbaai  ou  la  terre    dont  les  maisons  rurales  sont  bâties.  Qui 


"w  II9SU8  propres  «»  «.—— ■- "-..  —  »^"  v^»  xa%j  ^u^ui^  u« 

celai  des  variétés  de  lapin  et  de  chat  appelés  du  même  surnom. 
Lecaslor  ,1e lapin  ordinaire ,  le  lièvre ,  le  chameau ,  etc. ,  four- 
rnsseallaplus  grande  |partie  du  poil  qui  entre  dans  la  com- 
position dts  cliapeaiiit  tins.  Ce  sont  des  ours,  des  blaireaux  , 
<fe»  renards,  des  lonp«>  des  chiens,  des  fouines,  des  martres, 
des  loutres,  etc.  ,  <!»»  ^^  obtient  ces  fourrures  qui,  portées  en 
WbiUement ,  empèc^®"^  la  perte  de  notre  chaleur  pendant 
l'biyer,  et  ornent    notre  demeure.  Les  cultivateurs  doivent 
Jonc  emoloyer  tons   les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir ,  à 
l'effet  de  conserver   les  peaux  propres  aux  fourruies  et  à  la 
chapellerîc ,  qui  sont  le  résultat  de  leur  chasse  ou  de  la  mbrt 
naturelle  ou  -violente  des  animaux  qu'ils  nourrissent,  ^o/ez  au 
mot  Pbàu. 

On  coupe  le  crîn  aux  chevaux  ;  on  tond  les  moutons ,  les 
t\ièYtes  et  les  cbiens  à  longs  poils  ;  on  épile  les  lapins  d'An- 
gora ,  le  tout  pour  avoir  leur  poil.  Le  dernier  article ,  en- 
core peu  connu  ,   peut  être  l'objet  d'un  grand  produit  dans 
les  pays  oîi  la  nourritui^e  des  lapins  est  peu  coûteuse. 

La  nature  des  poils  diffère  peu  de  celle  de  la  corne  ;  ils 
sont  composés  comme  elle  de  gélatine  endurcie.  La  soude 
et  la  potasse  caustique  les  dissolvent,  et  forment  avec  eux  des 
Bavons  :  de  là  l'inconvénient  de  laver  avec  du  savon  les  habiU 
lemens  de  laine.  Ils  deviennent  un  excellent  engrais  qui  agit 
avec  lenteur,  et  toujours  pro|K>rtiQnneUement  aux  besoins  des 
lo.  i5   ,  î 
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plantes ,  parceque  leur  décomposition  est  cVantant  plus  âctîre 
que  la  terre  est  plus  chaude  et  plus  hamîde.  GVst  donc  contre 
leurs  Intérêts  qu'ils  agissent  ces  caltÎTateurs  qui  laissent  perdre 
sur  les  chemins ,  dans  leurs  cours  y  leurs  greniers ,  etc. ,  les 

Ïtoils  des  animaux  qu'ils  ont  perdus  ou  qu'ils  ont  tués  y  au 
ieu  de  les  jeter  sur  leurs  fumiers  y  on  mieux  de  les  enterrer 
au  pied  de  leurs  arbres  fruitiers  >  qu'ils  fertilisent  pour  plu- 
sieurs années  consécutives.  (6.) 

POJNCILLADE  ,  Poinciana  pulcherrima  ,  Lin.  Nom  d'an 
arbrisseau  étranger  de  la  famille  des  légumineuses  ,  qni  croît 
sur  le  continent  de  l'Aniérique  et  aux  Antilles  y  où  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  sa  fleur.  Il  s'élève  à  dis 
ou  douze  pieds  sur  une  tige  droite  ,  qui  se  ditise  au  sommet 
en  plusieurs  branches ,  munies  à  chaque  nœud  de  deux  épines 
courtes  et  courbées.  Ses  feuilles  sont  composées ,  très  grandes 
et  d'un  vert  clair.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  là  cites  k 
l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  répandent  une  odeur  agréable  ; 
leur  bord  est  yaune ,  et  leur  centre  couleur  de  feu  et  quelque- 
fois tacheté  de  vert.  £lles  sont  composées  d'un  calice  coloré 
a  cinq  feuilles ^  d'une  corolle  à  cinq  pétales,  dont  quatre  sont 
à  peu  près  égaux  et  ronds  ,  et  le  cinquième  plus  petit  y  irré- 
gulier, et  dentelé^  de  dix  étamines  très  saillantes  et  velues  à 
leur  base  ,  et  d'un  long  style  terminé,  par  un  stigmate  aigu. 
Le  fruit  de  poinciliade  est  un  légume  long  de  trois  à  quatre 
pouces  >  divisé  par  des  partitions  transTersales  en  plusieurs  cel- 
lules, renfermant  chacune  une  semence  piate  et  irrégulière. 

Cet  arbrisseau  fait  en  Amérique  nn  des  plus  beaux  orne- 
mens  des  jardins.  11  offre  deux  variétés ,  l'une  k  ileurs  rtmges , 
l'autre  à  lleurs  jaunes  :  elles  sont  moins  épineuses  que  l'espèce 
commune.  Avec  celle-ci  on  fait  quelquefois  des  haies  qni  sont 
très  défensives,  et  d'un  aspect  brillant.  Le  poinciliade  se  tenl- 
tiplie  par  ses  graines  ;  il  croît  avec  rapidité  et  âeurK  deux  fois 
par  an.  Il  se  plaît  dans  une  terre  fraîche ,  légère  et  sablon- 
neuse, et  ne  demande  pas  à  être  beaucoup  arrosé.  En  Enroj^e 
on  ne  peut  élever  cet  abrisseau  qu'en  serre  chaude  ;  il  exige 
les  mêmes  soin^  que  les  autres  plantes  exotiques  de  la  KOne 
torride,  et  l'on  est  obligé  défaire  venir  ses  «  graines  d'Amé- 
rique. 

Les  feuilles  sèches  du  poincilhide  sont  purgatives  ;  dans 
quelques  Antilles  on  les  emploie  en  guise  de  séné.  Ses  fleurs 
Bont  renommées  pour  la  guérison  des  fièvres  quartes.  J'en  ai 
fait  l'essai  sur  moi-même  avec  sncccs  dans  cette  maladie.  Od 
les  prend  en  infusion  comme  du  thé.  ^D.) 
POIRE.  Vojez  l'article  Poibibr  ci-arprès. 
POIRÉ,  Vinum  pifaoium.  Liqueur  que  l'on  tire  des  poires. 
Peu  de  recherchas  ajant  été  fanes  lur  cette  b^nson,  on  a 
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peu  de  renseignemens  sur  son  origine.  On  sait  seulement 
que  l'usage  du  poiré  a  suîtî  de  très  près  celui  du  cidre,  en 
iSormandie,  d'où  il  a  passé  successivement  dans  quelques  unes 
(les  provinces  voisines. 

Moins  sain  et' moins  bienfaisatit  que  le  cidre  ,  le  poiré  a 
cependant  de  bonnes  qualités  reconnues.  On  assure  que  les 
nourrices  qui  en  boivent  ont  plus  de  lait.  Il  est  très  apéritif; 
et  c'est  vraisemblablement  la  raison  qui  en  fait  recommander 
l'nsage  aux  personnes  qui  ont  trop  d  embonpoint ,  et  à  celles 
qui  sont  menacées  d'hydropisie.  Il  est  si  clair  et  si  limpide , 
que  la  friponnerie  et  la  mauvaise  foi  de  certains  marchands  de 
Tin  Ta  souvent  substitué  avec  succès  à  cette  dernière  liqueur, 
et  sur-tout  au  vin  mousseux  de  Champagne. 

Cette  liqneur ,  dont  le  goàt  est  souvent  plus  agréable  que 
celui  du  cidre ,  donne  de  bon  alcobol  et  en  assez  grande  quantité. 
D'un  kilolitre  de  poiré  on  tire  un  hectolitre  d'alconol,  que 
ToD  peut  employer  aux  mêmes  usages  que  celui  que  Ton  tire 
du  vin. 

Moinsestiœé  que  k  cidre ,  le  poiré  est  toujours  d'un  prix  fort 
inférieur.  Souvent  un  tonneau  de  poiré  ne  coûte  que  le  tiers 
d'un  tonneau  de  cidre.  (Cette  année,  1808,  le  meilleur  tonnea^ 
de  poiré ,  contenant  plus  d'un  kilolitre  ,  ne  vaudra  pas  plus  de 
3ofr.  )  Il  est  d'ordinaire  la  boisson  du  pauvre,  pour  lequel  il 
est  peu  économique,  n'étant  pas  aussi  nourrissant  que  le  cidre. 
Le  poirier  étant  moins  difficile ,  sur  la  qualité  du  terrain  , 


un  tel  sol  donnent  le  meilleur  ppivé  ;  aussi  la  contrée  de  Nor^ 
mandic  connue  sous  le  nomde  Bocage  a-t*el1e  une  grandip  sbpé- 
riorité,  sous  ce  rapport,  sur  tOfisles  psh^s  od  l'on  fait  dû  pxfiré. 
Les  poires  les  plus  âpres  son^  celles  dont  (m  tire  le  n^ell- 
kur  et  le  plus  agréable  poiré.  I>9  procédés  h  employer  sont 
les  mêmes  que  pour  faire  le  cidre ,  à  la  différence  |)rès  qt^, 
les  poires  fournissant  presque  moitié  plus  de  liqueur  que  les 
pommes,  il  faut  conséf^uemment  moitié  moins  de  p6irt>â  pour 
atoir  la  même  quantité  de  liqueur. 

Le  poiré  se  conservant  moins  longtemps  que  le  cidre ,  on 
ne  met  de  l'eau ,  et  en  petite  quantité  ,  qtie  lorsqu'il  y  a'dî- 
^tte  de  poires ,  o«  dans  celui  qu'on  se  propose  de  boire  im~ 
inédiatemenl  après  qu'il  <a  liasse  à  l'état  de  fermentation.  A 
lOTdmaire  on  le  fait  pur,  soit  pour  le  boire,  soit  pour  le 
distiller.  Fait  de  cette  dernière  manière ,  le  lion  poiré  pourroit 
^^  conserver  plusieurs  années.  IMtis  en  booteilles,  il  se  àarde 
f^ncore  plus  longtemps  -,  et ,  oewme  Hiouà  Vàyàti  déjà  «fit ,  il 
prend  souvent  le  masqsiiç  du  vin. 
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Deux  époques  difiërentes  pour  la  malurîte  des  poires  le» 
font  désigner  sous  le  nom  de  poires  tendres  et  poires  durfs. 
Elles  ne  doivent  pas  aroîr  le  même  degré  de  maturité  que 
les  pommes.  Non  seulement  il  ne  faut  pas  qa'il  j  en  ait  de 
pourries,  il  ne  faut  pas  même  qu'il  y  en  ait  de  molles  pour 
qu'elles  soies  bonnes  à  piler.  Il  suffît  qu'elle  soient  jaunes  ,  et 
que  leur  odeur  indique  qu'elles  sont  mûres. 

Les  poires  tendres  se  cueillent  et  se  pilent  dans  le  mois  de 
septcmore ,  et  les  dures  dans  celui  d'octobre.  On  ne  fait  au- 
cune différence  entre  la  qualité  du  poiré  de  poires  tendres  et 
eelui  de  poires  dures.  Le  seul  choix  qu'il  j  ait  à  faire  consiste 
dans  certaines  espèces  de  poires  ddnt  la  qualité  est  de  beau- 
Goup  supérieure  aux  autres.  Dans  un  catalogue  des  poires  Ji 
piler  y  que  nous  nous  proposons  de  donner  à  la  suite  du  mot 
Poirier  ,  nous  ferons  la  distinction  des  espèces  que  l'on  re- 
garde comme  les  meilleures  et  les  plus  avantageuses  à  cultÎTer. 

De  la  réunion  des  pommes  et  des  poires,  les  premières  Vont- 
bées,  on  fait  quelquefois  une  boisson  (nommée  halhi)  qui  est 
très  médiocre  et  qui  n'est  supportable  qu'auUnt  qu'elle  est 
bue  nouvellement  faite. 

Le  résidu  des  poires ,  traité  comme  celui  des  pommes , 
brûle  et  cliaulTe  beaucoup  mieux  que  ce  dernier.  liCS  cendres 
en  sont  préférables,  i  Brébisson.  ) 

POIREAU  ,  ou  PORREAU,  ou  POURREAU.  Espèce  dn 
genre  de  I'Ail  {^voyez  ce  mot  )  qui  se  distingue  par  son  bulbe 
oblong  tunique  \  par  sa  tige  unique  ,  cylindrique ,  solide , 
baute  de  deux  pieds  ;  par  ses  feuilles  toutes  radicales ,  toutes 
engainantes,  toutes  lancéolées,  creusées  en  gouttière,  longues 
et  glabres  j  par  ses  fleurs  rougeâtres  disposées  en  tête  au  som- 
met de  la  tige. 

C'est  des  parties  méridionales  de  l'Europe,  principalement 
de  l'Espagne ,  où  j'en  ai  vu  les  cbamps  infestés ,  qu'est  origi* 
naire  le  poireau ,  qu'on  cultive  de  temps  immémorial  dans 
tous  les  jardins  pour  l'usage  de  la  cuisine.  Il  est  bisannuel , 
et  fleurit  au  milieu  du  printemps ,  plus  tôt  ou  plus  tard , 
selon  le  climat. 

11  y  a  plusieurs  variétés  de  poireaux,  mais  elles  sont  peu 
saillantes.  Les  deux  qu'on  cite  le  plus  souvent  sont  celles  ap- 
pelées longue,  parceqiie  la  racine  s'enfonce  beaucoup  enterre, 
et  celle  appelée  courte,  parceciu'elle  n'a  qu'un  ponce  ou  deux 
de  blanc.  Cette  dernière  est  plus  bulbeuse ,  plus  acre  et  moins 
sensible  aux  gelées. 

Généralement  les  poireaux  ne  servent  qu'à  donner  du  goût 
aux  potages  et  anx  sauces.  l^uUe  part  que  je  sache  on  les  mange 
fetds ,  cuits  et  assaisonnés  \  mais  en  Espagne ,  et  peut-être 
aussi  en  France ,  les  pauvres  les  mangent  crus  avec  leur  pain. 
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La  consommation  ani  se  fiiit  des  poireaux ,  seulement  pour  la 
soupe  ^  est  très  considérable  dans  toutes  les  parties  méridionales 
et  moyennes  tempérées  de  l'Europe ,  attendu  qu'ils  économi<- 
senl,  par  leur  saveur  forte ,  la  graisse  ou  le  beurre  qui  entre 
<ians  sa  composition.  Les  cultivateurs  sur-tout  ne  peuvent  s'en 
passer  sons  ce  rapport;  aussi  en  voit-on  dans  tous  leurs  jardins. 
C'est  un  diurétique  puissant  et  un  sudorifique  salutaire ,  de  sort* 
qu'on  doit  en  recommander  l'emploi  à  ceux  qui  par  leurs  tra- 
vaux sont  exposés  à  des  variations  de  température  qui  amènent 
des  makdies  causées  par  suppression  de  transpiration. 

On  sème  la  graine  de  poireaux  ,  tantôt  avant  l'hiver  k  une 
exposition  chaude ,  tantôt  après  l'hiver ,  lorsqu'il  n'r  a  plus 
de  gelées  à  craindre  y  en  planche  ou  en  plein  champ.  Excepté 
dans  ce  dernier  cas,  on  repique  ordinairement  le  poireau 
lorsqu'il  a  six  pouces  de  haut.  Cette  opération  a  pour  but  de 
lai  donner  plus  d'espace ,  et  de  le  faire  jouir  plus  également 
de  rinfluence  du  soleil.  Lorsqu'on  veut  y  procéder  on  arrose 
largement  la  planche ,  afin  de  rendre  plus  facile  l'extraction 
du  plant.  Quelques  jardiniers ,  dans  cette  circonstance,  di- 
minuent de  moitié  la  longueur  ded  racines  et  des  feuilles; 
mais  on  ne  doit  le  faire  que  lorsqu'on  a  beaucoup  de  plant 
à  mettre  en  terre  ,  qu'il  est  très  fort,  et  qu'on  manque  d'eaik 
pour  les  arrosemens.  Foyez  au  mot  Plant. 

Le  poireau  mutilé  reprend  en  effet ,  mois  celui  qui  ne  l'est 
pas  et  dont  les  racines  ont  été  convenablement  disposées  re- 
prend encore  mieux ,  et  donne  par  la  suite  des  individus  beau- 
coup plus  beaux. 

Six  pouces  est  la  profondeur  moyenne  à  laquelle^ on  doit 
enfuucer  les  poireaux  de  la  première  variété,  qui  est  celle 
qu  on  préfère  dans  les  environs  de  Paris. 

La  distance  à  laquelle  on  replante  le  poireau  ne  doit  pas 
être  moindre  que  six  pouces  en  tous  sens.  Dans  les  départe- 
mens  méridionaux  on  ne  les  place  ou'à  quatre  pouces ,  mais 
on  écarte  les  lignes  d'un  pied  pour  faciliter  les  irrigations. 

Une  terre  substantielle  ,  ni  trop  forte  ,  ni  trop  légère ,  est 
celle  qai  convient  le  mieux  aux  poireaux.  Si  elle  n'est  paa 
naturellement  fraîche ,  il  faut  lui  donner  de  fréquens  arrose- 
^^09 ,  au  moins  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 

Assez  souvent  on  coupe  les  feuilles  des  poireaux  dans  l'in- 
(potion  de  faire  grossir  leur  tige.  Faite  eu  temps  opportun-, 
c  est-à-dire  au  moment  de  la  suspension  de  la  sève ,  ceUe  opé- 
ration a  des  résultats  utiles,  mais  il  vaut  mieux  obtenir  le  même 
^uet  par  des  binages  fréquens  et  exécutés  pendant  la  nluie. 
^  ^i  ^té  à  portée  plusieurs  fois  d'apprécier  la  différence  de  ces 
deux  méthodes,  et  toujours  l'avantage  a  été  en  faveur  de  la 
dernière. 
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Lorsqu'on  Cultive  des  poireaux  en  plein  champ,  il  faut 
choisir  unsolfrais^  les  éclaircir  convenablement ,  et  les  biner 
deux  ou  trois  fois  au  moi 05. 

Dans  les  climats  plus  froids  que  Pari»,  on  Telève  tous  les 
poireaux  aux  approches  des  grandes  gelées ,  et  on  les  enterre 
près  à  près,  jusqu'à  la  moitié  ,  dans  le  voisinage  de  la  mai— 
son ,  pour ,  en  les  couvrant  de  litière ,  en  avoir  chaque  joor 
malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Gela  donne  de  plus  le  moyen 
de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  donner  les  premières  façons 
au  terrain  où  ils  étoient  placés  même  pour  le  semer.  Quelques 
personnes  les  mettent  dans  la  cave  *,  mais  s'ils  n'y  pourrissent 
pas  ils  y  perdent  au  moins  une  partie  de  leur  savenr.  Dans  le 
midi,  pays  où  le  jardinage  est  généralement  peu  perfeciionoê , 
on  les  laisse  en  terre  jusqu'à  consommation. 

Assess  fréquemment  on  conserve,  dans  les  jardins  de  Paris, 
une  tête  de  planche  de  poireaux  pour  obleuir  de  la  graine. 
Dans  d'autres  localités  on  en  repique  pour  cet  objet  dans  un 
coin  du  jardin.  Les  pieds  qu'on  repique  après  l'hiver  ,  à  moins 
qu'on  ne  les  mette  dans  un  bon  sol ,  à  une  exposition  chaude , 
et  qu'on  ne  les  arrose  copieusement  pendant  les  chaleurs ,  don- 
nent des  graines  plus  petites  et  en  moindre  nombre  que  ceux 
qui  ont  été  repiqués  dès  l'année  précédente  *,  et  on  sait  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  plus  belle  semence  donne 
les  plus  beaux  produits.  Il  est  nécessaire  d'assurer  les  tiges 
contre  les  efforts  des  vents ,  au  moyen  de  tuteurs  ,  car  elles  se 
cassent  souvent. 

Lorsque  la  capsule  commence  à  s'ouvrir  on  coupe  les  tigei 
par  le  pied ,  et  on  les  suspend  dans  un  grenier  où  la  graine 
achève  de  mûrir.  Celle  qui  tombe  naturellement  est  la  meil- 
leure» Ensuite  vient  celle  qui  tombe  en  frappant  légèrement  les 
têtes  contre  un  corps  dur.  £nfin ,  là  plus  mauvaise  provient  du 
froissement  des  têtes  entre  les  mains.  La  graine,  conservée 
dans  les  capsules ,  reste  bonne  pendant  trois  ans.  £lle  cesse 
de  l'être  à  deui  ans  lorsqu'on  la  nettoie ,  comme  on  le  fait 
généralement,  immédia temeiit  après  la  récolte.  (B.) 

POIREAU,  VERRUE  ou  IIC.  Le  poireau  est  une  petite 
tumeur  charnue,  dure  ,  indolente,  qui  se  m^Sntre  à  la  peau  et 
s'élève  indistinctement  sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Dans  le  cheval,  il  occupe  le  plus  souvent  la  tête, les  ars,  h 
peau  du  ventre  et  celle  du  fonrre«nu. 

Dans  le  chien  ,  c'est  la  gueule  et  les  parties  de  la  génération 
qui  en  sont  ordinairement  le  siège.  Cet  animal  en  est  souvent 
eiFecté',j'ai  vu, il  y  a  quelques  années,  une  chienne  de  chasse 
qui  en  a  voit  une  quantité  prodigieuse  autour  des  lèvres,  sur  la 
langue  et  dans  l'intérieur  de  la  gueule  ',  ces  poii^caux  se  sont 
passés  sans  qu'on  leur  fit  ricn^ 
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Les  poireaus  n'ont  pas  tous  la  même  forme  ;  les  uns  sont 
ronds  et  à  base  étroite ,  et  ressemblent  un  peijt  k  la  tête  du 
chou-fleur  on  du  poireau ,  d'où  ils  tirent  Traisemblablemcnt 
leur  nom  ;  les  autres  sont  aplatis ,  et,  par  conséquent ,  à  base 
large. 

Comme  en  médecine  bumaine  le  i|iot  fie  a  la  même  accep- 
tion que  le  mot  poireau ,  nous  croyons  devoir  prévenir  qu'en 
vétérinaire  on  entend  plus  particulièrement  par  fie  une  ex- 
croissance cbamue  qui  produit  un  ulcère  fétide ,  auquel  on 
donne  aussi  le  nom  de  crapaud-,  cette  maladie  affecte  le  pied 
du  cbeval. 

IjC  mot  fie  est  encore  employé  pour  désigner  une  tumeur 
iufiammatoire  qui  vient  aux  pieds  des  bêtes  à  corne  ;mais  dans 
ce  cas  il  n'a  pas  de  rapport  avec  ce  qu'on  nomme  poireau  ou 
▼errue. 

Les  poireaux  varient  de  grosseur  depuis  le  volume  d'un  pois 
jusqu'à  celui  d'un  gros  œuf;  arrivés  a  ce  dernier  point ,  ils 
sont  ou  assez  désagréables,  on  assez  incommodes  pour  qu'on 
s'occupe  d'en  débarrasser  l'animal  qui  en  est  affecté. 

La  cure  des  poireaux  porte  principalement  sur  ]a  destruc 
tion  de  la  racine. 

La  ligature  et  le  cautère  actuel  sont  les  moyens  a  em- 
ployer pour  y  parvenir. 

11  aeroit  peut-être  nécessaire  de  dire  ici  ce  que  c'est  que 
cette  racine;  mais  il  nous  semble  qu'un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui  pour  lequel  cet  article  est  fait  ne  comporte  pas  d^ 
dcscriplions  anatomiques  et  physiologiques. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  qu'on  doit  lier  avec 
un  fil  ciré  ceux  à  base  étroite  ;  il  faut  ferrer  ce  fil  le  plus  qu'il 
est  possible  afin  de  détruire  la  vie  dans  la  partie. 

On  doit  cependant  observer  de  ne  pas  couper  le  poireau 
en  le  serrant  ;  la  compression  n'ayant  plus  lieu  ,  il  reviendroit; 
si  cela  arrivoit ,  on  le  cautériseroiC  avec  un  fer  ronce. 

Quant  à  ceux  à  base  large  ou  les  coupera  avec  l'instrument 
tranchant  et  on  en  cautérisera  la  racine  le  plus  profondé- 
ment possible  et  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  pour  ninsi  dire  cbar- 
bonnée.  Le  degré  de  canlérisation  doit  être  basé  sur  la  nature 
des  parties  ê^v  lesquelles  on  opère  ,  et  ansst  sur  la  nature  de 
celles  qui  les  environnent. 

Les  poireaux  qui  se  montrent  aux  jambes  des  chevaux ,  à 
la  suite  des  eaux ,  sont  très  rebelles.  11  n'est  pas  toujours  pos« 
ûble  de  leur  appliquer  le  traitement  que  nous  venons  d  in- 
diquer ;  il  en  déooule  une  sa  nie  abondante  et  d'une  odeur 
ÎQsupportable;  la  peau  des  parties  qu'ils  affectent  en  est  sou- 
vent désorganisée. 

Dan^  une  maladie  de  cette  nature  le  traitement  externe  ne 
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Seul  suffire  ;  il  faut  mettre  les  chevaux  à  l'usage  des  fondana  ; 
onner  le  matÎDy  dans  du  son,  dans  Favoiney  ou  incorporée 
avec  le  miel,  une  once  (trenle-deux  grammes  )  d'une  poudre 
composée  de  résine  fiulvérisée  et  de  limaille  de  fer  porphy* 
rlséci  dans  la  proportion  d'un  tiers  pour  cette  dernière  ;  les 
diffërens  oxides  de  fer ,  à  la  dose  d'une  demi  «  once  à  une  once  j 
seize  à  trente«>deux  grammes  par  jour  y  peuvent  encore  être 
donnés  avantageusement.  On  continue  ces  médicamens  jus- 
qu'à ce  <|ae  les  effets  en  soient  plus  ou  moins  marqués ,  ce 
^ui  n'arrive  assez  communément  qu'après  une  quinzaine  de 
jours  de  leur  usage. 

Lorsque  des  poireaux  affectent  les  jambes  de  derrière ,  on 

5 lace  des  sétons  aux  fesses,  et  lorsou'ils  se  montrent  à  celles 
e  devant  y  on  les  met  au  poitrail.  (  lis  se  manifestent  plus  gé- 
néralement à  celles  de  derrière)^ 

Nous  avons  dit  qu'il  n'étoit  pas  toujours  possible  de  faire 
la  ligature  des  poireaux  qui  viennent  aux  extrémités,  i^  parce- 

iiu'ib  sont  souvent  à  base  large  \  â  '  parcequ'ils  sont  quelque- 
ois  très  multipliés. 

Dans  ce  cas  on  coupe  les  plus  gros  avec  un  bistouri  courbe 
sur  plat ,  afin  de  les  raser  de  plus  près ,  et  ou  cautérise  la  racine 
avec  le  cautère  actuel  j  on  appliquera  ensuite  snr  la  jambe  des 
cataplasmes  faits  avec  de  la  mie  de  pain  et  l'eau  végéto^miné- 
raie  (  acétate  de  plomb  liquide  affoibli  )  ou  des  plumasseaux 
chargés  d'onguent  egyptiac  ;  on  doit  se  mettre  eu  garde  contre 
l'inflammation  qui  peut  résulter  de  ces  moyens  irritans.  On 
la  fera  cesser  par  les  boissons  d'eau  blancbe  et  un  régime 
adoucissant,  quelquefois  même  une  saignée,  si  l'inilammatiou 
est  considérable  et  si  la  douleur  est  grande. 

Les  poireaux  qui  sont  la  suite  des  eaux  et  qui  les  accom- 
pagnent le  plus  souvent  ne  peuvent  être  considérés  comn^e 
de  simples  verrues;  on  devra  suivre,  pour  les  guérir,  le  trai- 
tement de  la  maladie  priucipale.  (  Des.  ) 

POIRE-COLOQUINTE.  Fqyez  Couoourdktte. 

POIRÉE ,  \00tttf-f7otre>.  Espèce  du  genre  des  bettes  {Beta 
delà) ,  Lin.,  qui  croit  naturellement  sur  les  bords  de  la  mer, 
qu'on  cultive  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux  ^ 
et  qu'on  croit  être  le  type  de  la  htllerave  ^  quoiqu'il  y  ait 

Îuelques  motifs  pour  croire  qu'elle  en  diSere  spécifiquement. 
'^ùyez  au  mot  Bjgtterave. 

Toute  la  feuille  de  la  poirée  se  mange  en  guise  d'épinards  \ 
mais  Tusage  a  prévalu  en  France  de  se  contenter  du  pétiule 
et  de  sa  grande  nervure  qui  en  est  la  prolongation.  Celles 
de  ses  variétés  qui  ont  le  pétiole  le  plus  large  et  le  plus  épais 
doivent  donc  être  préférées.  Or,  la  poirée  dite  de  hollande 
e^t  celle  qui  réunit  le  plus  éminemment  ces  deux  qualités. 
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Celle  a  pétiole  vert  eat  peut-être  plas  savoiireuse ,  mais  c^est 
doorenl  an  défaut. 

La  terre  la  plus  couTeuable  à  la  poîrée  est  celle  qui  est  un 
peu  consistante ,  un  peu  humide  et  engraissée  avec  du  fumier 
trb  consommé.  Les  sables  ou  les  argiles  sëcbes  lui  sont  com- 
plètement contraires.  11  faut  de  plus  qu'elle  soit  profondément 
labourée  et  bien  émiettée.  Rarement  on  sème  la  graine  de  cette 
claute  en  place  dans  les  jardins.  U  y  a  à  gagner  de  la  faire 
lerer  en  pépinière ,  contre  un  mur  exposé  au  midi  ou  au 
levant ,  pour  en  transplanter  les  produits  en  plancbes  ou  en 
bordures  ;  ces  deux  dispositions  sont  écalement  fréquentes. 
C'est  à  la  fin  de  mars  qu'on  la  confie  à  la  terre ,  et  au  com- 
mencement de  mai  qu'on  en  repique  le  plant  dans  le  climat 
de  Paris  ;  mais  ces  époques  ne  sont  pas  tellement  de  rigueur 
qu  on  ne  puisse  les  avancer  et  les  reculer  de  quelques  jours 
suivant  les  conTcnançes.  La  distance  à  laisser  entre  chaque 
pied ,  sur-tout  si  c'est  la  variété  dite  de  Hollande ,  ne  peut 
pas  être  de  moins  de  quinze  à  dix-huit  pouces.  Des  arrose- 
mens  pendant  les  chaleurs,  et  des  binages  tous  les  mois  sont 
les  soins  que  demande  cette  plante.  On  peut  commencer  à  en 
consommer  les  feuilles  dès  qu'elles  ont  la  largeur  de  la  main  ; 
mais  il  est  plus  convenable  d'attendre  leur  complet  dévelop- 
pement,  principalement  si  c'est  seulement  le  pétiole  qu'on 
ait  en  vue.  Généralement  on  coupe  toutes  les  feuilles  avec  un 
couteau  lorsque  le  moment  de  les  employer  est  venu  ;  mais 
il  est  bien  plus  avantageux  à  leur  prompte  reproduction  de  ne 
casser  que  les  plus  grosses  >  c'est-à-dire  les  plus  extérieures. 
Une  planche  amsi  conduite  peut  fournir  une  récolte  toutes 
les  semaines  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'a^anée.  Quoi- 
que supportant  .assez  bien  les  hivers ,  il  sera  bon  de  la  couvrir 
pendant  les  fortes  gelées  avec  des  feuilles  sèches ,  de  la  fou- 
gère ou  de  la  litière. 

Cette  plante ,  étant  bisannuelle  ,  monte  en  fleur  au  prin- 
temps de  l'année  suivante.  11  faut  donc  l'arracher  à  la  fin 
de  1  hiver  ,  excepté  les  pieds  destinés  à  fournir  de  la  graine. 
Le  mieux  est  même  de  planter  des  pieds  uniquement  pour  cet 
objets  pieds  dont  on  n enlève  point  les  feuilles*,  car,  comme 
je  l'ai  dit  un  grand  nombre  de  fois ,  leur  soustraction  influe 
toujours  sur  la  petitesse  de  la  graine,  et  la  petitesse  de  la 
graine  sur  la  foiblesse  des  produits  à  venir.  La  graine  peut  se 
garder  bonne  pendant  plusieurs  années. 

Les  pétioles  de  la  pojrée  s'appellent  cardes^  par  comparai- 
son avec  ceux  de  l'artichaut  à  demi  sauvage,  qu'on  nomme  car* 
dons.  On  Ole  la  totalité  de  leur  parenchyme  avant  de  les  faire 
cuire,  et  on  les  assaisonne  de  diverses  manières.  Ils  soat  sujets 
^  avoir  un  goût  de  fumier  Iprscju'ils  provlcunent  de  pieds  venus 

Digitized  by  CjOOQ IC 


454  P  o  î 

dans  les  jardins ,  et  un  goût  acre  et  sauTage  lorsqu'ils  sortent 
d'une  terre  sèche. 

Lorsqu'on  veut  cultiTer  la  bette  uniquement  pour  en  man* 
ger  les  feuilles  en  guise  d'épinards,  ou  pour  adoucir  Tacîdîté 
de  l'oseille,  on  la  sème  à  la  volée  en  planche  et  beaucoup 

{>lus  serrée  qu'il  n'a  été  dit  plus  haut.  Alors  on  la  coupe  avec 
e  couteau  aussi  souvent  qu  on  le  peut  \  car  dans  ce  cas  plus 
elle  est  jeune  et  meilleure  elle  est. 

Une  des  variétés  de  cette  plante  a  les  feuilles  plus  longues 
et  plus  étroites  que  les  autres  ;  on  l'appelle  la  bette  élevée ,  et 
on  la  cultive  en  plein  champ  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
Les  nourrisseurs  de  vaches  à  lait  des  environs  de  Paris  la  recher- 
chent pour  l'usage  de  ces  animaux,  parcequ'ils  ont  remarqué 
qu'elle  leur  donnoit  beaucoup  de  lait.  Dans  ce  cas  on  prépare 
la  terre  comme  pour  le  blé  y  et  on  sème  la  graine  à  la  volée  , 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  au  paragraphe  précédent.  C'est  après 
une  hâtive  récolte  de  pois  y  de  haricots  ou  autres  de  ce  genre 
qu'on  la  place.  On  fauche  deux  ou  trois  fois  les  produits  avant 
qu'ils  aient  acquis  tout  le  développement  dont  ils  Sont  suscep- 
tibles,  et  on  laboure  de  nouveau  en  automne  pour  mettre  autre 
chose  en  place.  Cette  sorte  de  culture  qui  ne  dure  que  trois  ou 
quatre  mois ,  et  qui  donne  un  produit  très  avantageux ,  devroit 
être  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est.  (B.) 

POIRES  MOLLKS.  Altération  qu'éprouvent  la  plupart  des 
poires  d'été  avant  de  pourrir.  Voyez  aux  mots  Bu)ssiss£M£kt 
et  Pourriture.  (B.) 

POIRIER,  Pjrus,  Genre  de  plantes  de  l'icosandrie  mono- 
gjnîe  et  de  la  famille  des  rosacées ,  qui  rei^ ferme  une  douzaine 
d'espèces,  toutes  arborescentes,  dont  trois  sont  l'objet  d'une 
culture  de  première  importance  ,  et  dont  quelques  unes  des 
autres  se  voient  dans  les  jardins  des  amateurs  de  plantes 
étrangères. 

Des  trois  espèces  que  je  suis  principalement  dans  le  cas  de 
prendre  en  considération  ,  deux  seront  l'objet  d'articles  parti-* 
culiers^  savoir,  le  fommiêr  et  le  gogi^assier  *,  ainsi  c'est  seu- 
lement du  poirier  proprement  dit  et  de  ses  variétés  dont  j'ai  à 
m'occuper  en  ce  moment. 

Quelques  botanistes ,  et  en  dernier  lieu  Wildenow ,  ont  fiiit 
entrer  dans  ce  genre  des  espèces  placées  par  d'autres  parmi 
les  NEFLIERS  et  les  alizieus.  Je  les  ai  énumérées  aux  articles 
de  ces  derniers. 

I^e  poirier  est  du  petit  nombre  des  arbres  fruitiers  indi* 
gènes  ,  c'est-à-dire  croissant  dans  nos  forêts  dans  l'état  sau- 
vage. Il  prend  naturellement  la  forme  pyramidale,  et  s'élève  à 
cinquante  ou  soixante  pieds.  Son  écorce  est  crevassée  \  ses  ra« 
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meatuL  sont  ^lotir  la  plupart  terminés  par  des  épineç-,  ses  bran-^ 
cites  inférieures  fort  écarices  du  tronc  ;  sds  feuilles  alternes , 
coriaces  y  oTales,  dentées,  légèrement  velues  en  dessous  dans 
leur  jeunesse;  ses  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en  cor^'o.bes 
sur  de  petites  branches  particulières  (  rarement  au  sommet  des 
rameaux)  ;  ses  fruits  sont  ovales  ,  allongés  ,  très  durs  et  très 
âpres  au  goût.  On  ne  peut  les  manger  que  lorsqu'à  près  leur 
chute  de  rarbre  ils  sont  parvenus  à  cet  état  voisin  de  (a  pour- 
riture, qu'on  appelle  Blossissemei^t  (  vo^ez  ce  mot  ) ,  état  qui 
ne  leur  est  commun  qu'avec  quelques  autres  fruits  de  la  même 
famille. 

On  voit  peu^  de  poiriers  sauvages  dans  les  bois  des  plaines  ; 
mais  ils  sont  quelquefois  extrêmement  coriiniunsdans  ceux  des 
pays  de  montagnes,  lis  Tétoient  jadis  tellement  dans  ceux  qui 
sont  sur  la  chaîne  qui  est  entre  Langres  et  Dijon  ,  par  suile  du 
principe  établi  de  toute  ancienneté,  c^uMl  falloit  toujours  laisser 
sur  pied  les  arbres  fruitiers  d.es  forcis,  que  quelques  années 
avant  la  révolution  on  fut  obligé  de  les  faire  couper  par  un  arrêt 
du  conseil ,  parcequ'ils  nuisoienl  à  la  reproduction  des  taillis. 
Ils  ne  sont  pas  moins  communs  dans  les  haies  et  au  milieu 
des  champs  des  mêmes  pajs  et  de  beaucoup  d'autres  que  j'ai 
visités.  La  cause  en  est  moins  leur  bois ,  quoique  d'excellente 
qualité,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  que  la  erande  quantité 
de  fruits  dont  ils  se  chargent ,  fruits  avec  lesquels  on  fait 
ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  de  la  Piquette  ,  et  autre  part 
de  la  Boisson  ,  c'est-à-dire  une  espèce  de  Poiaé  de  fort  mau' 
vaîse  nature,  et  qu'il  seroit  a  désirer  qu'on  abandonnât.  Fojret 
ces  trois  mots. 

Quoique  en  général  le  poirier  sauvage  préfère  les  terrains 
fertiles  et  profonds,  il  s'en  trouve  de  fort  beaux  dans  des  sols 
de  mauvaise  qualité.  Il  doit  l'avantage  de  croître  presque  par- 
tout à  la  faculté  d'approfondir  son  pivot ,  de  pousser  des  ra- 
cines dans  les  fentes  des  rochers. 

Comme  la  plupart  des  arbres  dans  l'état  de  nature ,  les 
poiriers  sauvages  sont  bieunes  ou  triennes,  c'est-à-dire  ne 
produisent  du  fruit  que  tous  les  deux  ou  trois  ans  ;  mais  les 
années  de  production  ils  en  sont  le  plus  souvent  si  surchar- 
gés que  leurs  branches  plient  sous  le  poids.  Kon  seulement  ils 
servent,  comme  je  vieus  de  le  dire,  à  faire  du  poiré  ,  mais 
encore  à  nourrir  les  cochons  et  les  vaches  qui  les  aiment 
beaucoup. 

IVialgré  ces  avantages ,  je  ne  conseillerai  jamais  à  un  culti- 
vateur de  laisser  croître  des  poiriers  sauvages  dans  ses  champs» 
parccqu'il  est  des  variétés  déjà  perfeclioniiéf  s ,  variétés  dont 
j'énnmèrcrai  quelques  unes  dont  les  fruits  jouissent  des  mêmes 
qualités,  et  qui'sont  en  même  temps  plus  gros,  plus  juteux  cl 
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plus  doux.  J'insiste  sur  cette  dernière  considération,  parcequ'il 
est  d'expérience  que  les  hommes  et  les  animaux  qui  mansent 
des  poires  sauvages  en  trop  grande  quantité  éprouvent ,  à  raison 
de  leur  excessive  âpreté,  peut-être  aussi  de  leur  astringeoce, 
des  accidens  semblables  à  ceux  qu'on  appelle  mal  de  bois  ou 
MAL  DE  BROUT.  Foyez  Bois  (mal  db). 

La  croissance  des  poiriers  sauvaaes  esVpIus  lente  que  celle 
des  variétés  cultivées.  Le  grain  de  leur  bois  est  plus  tin  ,  plus 
rouge.  Ce  bois  pèse  vert,  d'après  Varennesde  Fenilles,  soixante- 
dix- neuf  livres  cinq  onces  quatre  gros,  et  sec ,  cinquante -trois 
livres  deux  onces  par  pied  cube.  Il  se  tourmente  et  diminue 
d'un  douzième  de  son  volume  ,  mais  se  fend  rarement  par  la 
dessiccation.  11  prend  très  bien  la  teinture  noire,  et  alors  il  res- 
semble si  fort  à  l'ébène ,  qu'on  a  de  la  peine  à  l'en  distinguer. 
Après  le  buis  et  le  cormier,  c'est  le  meilleur  de  ceux  que  puis- 
sent employer  les  graveurs  en  bois.  On  en  fait  aussi  un  grand 
emploi  dans  la  marqueterie ,  pour  le  tour  et  pour  les  outils 
de  menuiserie^  Il  est  facile  à  travailler.  On  ne  doit  pas  le  faire 
macérer  dans  l'eau,  comme  quelques  ouvriers  le  pensent,  par- 
ceque  cela  altère  sa  couleur  et  sa  dureté.  Sa  qualité  est  excel- 
lente pour  le  feu. 

Lorsqu'on  veut  avoîr  des  poiriers  i  bons  fruits  d'une  très 
longue  durée,  c'est  sur  des  poiriers  sauvages ,  c'est-à-dire  sur 
de  véritables  sauvageons,  crus  de  pépin  et  en  place ,  qu'il  faut 
les  greffer.  J'en  ai  connu  de  tels  auxquels  on  attribuoit  trois  à 
quatre  siècles ,  et  qui  étoient  encore  extrêmement  productif  ; 
mais  toutes  les  variétés  ne  réussissent  pas  également  bien  sur 
ces  poiriers.  Foyez ^  Pépinière,  Greffe,  Sutet,  Sauvageon, 
et  Fbanc.  Nos  pères  greffoient  presque  toujours  sur  sauvageon. 
On  n'y  greffe  plus  dans  les  pépinières  des  environs  de  Paris, 
parcequ  on  a  remarqué  que  dans  ce  cas  les  fruits  sont  moins 
gros,  moins  doux ,  et  plus  longs  à  parottre.  At-on  raison ,  a-t-on 
tort?  Je  ne  discuterai  pas  cette  question  ,  chacun  peut  décider 
d'après  les  seules  considérations  mie  )e  viens  de  présenter.  Au 
reste,  il  est  beaucoup  de  francs  qui  s'écartent  fort  peu,  par  leur 
constitution,  du  véritable  sauvageon. 

L'ordre  des  progrès  du  perfectionnement  des  fruits  du  poi- 
rier, et  la  moins  grande  complication  de  la  culture  ,  devroient 
me  conduire  à  parler  d'abord  des  poiriers  à  poiré  ou  à  cidre 
de  poire  ;  mais,  pour  me  conformer  à  l'usage,  je  vais  traiter  des 
variétés  véritablement  jardinières. 

Il  paroit,  par  les  écrits  qui  nous  restent  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  que  le  poirier  étoit  cultivé  chez  eux  de  temps  immémo- 
rial et  qu'il  y  fournissoit  déjà  un  grand  nombre  de  variétés, 
Olivier  de  Serres  en  comploit  soixante-deux  à  la  fiu  du  quin- 
zième siècle.  Nous  en  comptons  aujourd'hui  plus  de  trois  cents. 
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et  chaque  année  il  en  paroît  de  nouvelles.  Un  Iralté  général  sur 
la  culture  de  cet  arbre,  que  Van  Mena  fait  impriaier  en  ce 
zaomenl,  et  dont  il  m'a  envoyé  quelques  feuilles,  double  ce 
nombre.  H  n'j  a  que  les  variétés  de  pommes,  parmi  les  arbreu 
frai  tiers ,  qui  puissent  entrer  en  comparaison  avec  elles  sous  ce 
rapport.  Je  dois  cependant  observer  que  si  on  en  garnie  on  en 
perd ,  soit  parceque  les  moins  bonnes  sont ,  comme  de  raison , 
négligées,  soit  parceque  les  meilleures  même  s'altèrent  ou  par 
la  transmutation  de3  greffes  j  ou  la  difi*érente  nature  des  terrains 
et  des  expositions.  Ce  seroit  cbose  impossible  que  de  cbcrchtr 
à  établir  la  concordance  entre  les  variétés  citées  par  Olivier  de 
Serres,  et  celles  décrites  par  Duhamel.  Plnsieurs  de  ces  der- 
nières semblent  déjà  asses  différentes  de  ce  qu'elles  étoient , 
lorsqu'il  les  observoit,  c'est-à-dire  il  y  a  cinquante  ans,  pour 
qu  il  soit  quelquefois  difficile  de  les  reconnoître ,  malgré  l'exac- 
titude de  ses  descriptions  et  la  précision  de  ses  gravures.  Ce  fait 
est  encore  plus  remarquable ,  quand  on  remonte  à  La  Qnin- 
tinie, ainsi  qne  j'ai  pu  m'en  assurer  sur  cinq  à  six  arbres  plantés 
par  ce  fondateur  de  l'art  du  jardinage, que ,  san3  nécessité,  à 
mon  grand  déplaisir  et  malgré  mon  opposition ,  on  a  arraches 
l'année  dernière  (  1807  )  dans  le  potager  de  Yersaillus. 

Duhamel  établit  en  fait  que  les  variétés  des  poiriers ,  qu'il 
divise  en  deux  branches  prmcipales,  sont  dues  à  la  féconda- 
tion du  poirier  sauvaee  par  le  cognassier,  même  par  les  alisiers 
et  les  aubépines.  Je  n  ose  ni  appuyer  ni  combattre  cette  opinion. 
(  y^y^ez  au  mot  Htbrid£.  )  Mais  la  cause  dn  grand  nombre  de 
ces  variétés  peut  être  raisonnablement  attribuée  a  l'ancienneté 
de  la  cnlture  de  l'espèce. 

En  se  perfectionnant,  les  poiriers  perdent  leurs  épines >  et 
leurs  feuilles  augmentent  de  largeur.  Tous  prennent  des  ca-^ 
ractères  secondaires  qui  permettent  de  les  distinguer  à  toutes 
les  époques  de  l'année  *,  mais  ces  caractères  sont  si  peu  saillans, 
[u'il  est  fort  difficile  de  les  fixer  par  la  description  et  même  par 
[es  figures.  La  connoissance  de  ces  caractères ,, lorsqu'ils  sont 
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privés  de  fruit ,  principalement  pendant  l'hiver ,  n'est  presque 
jamais  que  l'effet  de  l'habitude  locale.  Tel  jardinier ,  très  sa- 
vant sur  son  terrain,  devient  fort  sujet  à  se  tromper  lorsqu'il 
veut  nommer  ceux  d'un  jardin  dont  le  sol  et  l'exposition  sont 
différens ,  à  pins  forte  raison  ceux  qui  .croissent  dans  une  autre 
climat.  Je  ne  parlerai  donc  que  légèrement  de  ces  caractères^ 
pour  ne  pas  allonger  cet  article  outre  mesure  ;  ceux  tirés  des 
fruits ,  comme  plus  susceptibles  d'être  appréciés  seront  ceux 
sur  lesquels  je  m'appesantirai  davantage ,  renvoyant  à  l'ouvrage 
de  Duhamel ,  et  encore  mieux  à  la  nouvelle  édition  qu'en  don- 
nent en  ce  moment  MM.  Poileau  et  Turpin ,  ceux  qui  vou- 
droient  des  détails  plus  étendus. 
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C'est  l'ordre  de  maturité  que  je  vais  suivre ,  en  rapprochant 
cependant  les  variétés  qui  portent  le  même  nom  de  celle  d'en- 
tre elles  qui  est  la  première  susceptible  d'être  mangée.  On 
sent  qu'un  pareil  tableau  ne  peut  être  d'une  exactitude  rîgou^ 
reuse^  puisque  la  maturité  de  certaines  d'entre  elles  est  avancée 
ou  reculée  ,  relativement  à  certaines  autres ,  selon  le  climat  et 
même  l'année.  Duhamel  me  servira  de  guide  principal  ;  mais 
les  variétés  qui  ont  été  décrites  depuis  la  publication  de  son  im«  ' 
mortel  ouvrage  ne  seront  pas  oubliées. 

L'avi&é  JOAKNET ,  OU  poire  Saint- Jean.  Fruit  petit,  allongé  , 
jaune ,  quelquefois  roussâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
blanche ,  tendre ,  peu  relevée.  Il  mûrit  vers  la  fm  de  juin  dans 
le  climat  de  Paris. 

Le  PBTiT  MUSCAT, ou  scpt  en  gueule.  Poire  très  petite ,  arron- 
die 9  vert  jaunâtre  ,  rouge  brun  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  ,  agréable  au  goût  et  masquée. 
Elle  mûrit  au  commencement  de  juillet  et  est  meilleure  sur  les 
vieux  pieds.  Fojez  Duh.  pl.i. 

Cette  variété  réussit  fort  bien  en  plein  veut  et  dans  un  ter- 
rain sec. 

lie  ïiitrscAT  ROBERT,  ov,  poirc  à  la  reine,  ou  poire  d*amhre^ 
Poire  de  deux  pouces  de  diamètre ,  presque  ronde  ,  d'un  vert 
un  peu  jaun&tre  ,  à  chair  tendre  et  sucrée  ,  très  relevée.  Elle 
mûrit  à  la  mi-juillet.  Fqyez  Duh.  pi.  a. 

L'observation  faite  i  l'ocCasion  de  la  précédente  lui  est  ap<- 
plicable. 

Le  MUSCAT  FLEURI.  Poîrc  très  petite ,  globuleuse,  comprimée, 
d'un  jaune  verdâtre  du  côté  de  l'ombre  ,  d'un  rouge  fauve  da 
côté  du  soleil.  Sa  chair  est  verdâtre ,  musquée ,  mais  peu  relevée. 

Le  MUSCAT  ROTE.  (Calvcl.  )  Fruit  petit,  allongé ,  rude  au  tou-^ 
cher ,  d'un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l'ombre ,  d'un  rouge 
agréable  au  soleil.  Sa  chair  est  cassante  ^  parfumée.  Il  mûrit 
à  la  fin  d'août. 

L'arbre  est  vigoureux. 

Le  MUSCAT  ROYAL.  Fruit  très  petit ,  presque  rond ,  gris.  Sa 
chair  est  blanche  ,  demi-cassanlc ,  musquée.  Il  mûrit  au  corn* 
mendement  de  septembre. 

Le  MUSCAT  l'allemaïî.  Fruit  ovale,  de  trois  pouces  de 
diamètre ,  gris  du  côté  de  l'ombre  ,  rouge  du  côté  du  soleil. 
Sa  chair  est  jaunâtre  ,  un  peu  fondante  ,  musquée ,  agréable. 
Il  mûrit  en  mars  ou  en  avril.  Fojez  Duh.  pi.  36. 

L^AURAT£,  ou  muscat  de  Nanci.  Poire  turbinée  ,  de  qutnce 
lignes  de  diamètre,  d'un  jaune  pâle  du  côté  de  l'ombre ,  d'un 
rouge  clair  du  côté  du  soleil.  Sa  peau  est  fine.  Sa  chair  un  peu 
^èche ,  quelquefois  pierreuse.  Fojrez  Puh,  pU  3. 
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Use  greffe  sur  franc  et  sur  cognassier ,  maïs  réussît  mieux 
sur  k  premier. 

La  madyIjEive  ou  le  citron  des  carmes.  Poire  oyale ,  de  deux 
pouces  de  diamètre,  d'un  vert  jaunâtre  un  peu  teint  de  roux 
du  côté  da  soleil.  Sa  chair  est  blanche ,  fine  ,  fondante ,  légère- 
ment parfumée,  mais  derient  cotonneuse  ppr  excès  de  malurhé. 
f'ftrez  Duh.  pL  4. 

L'arbre  est  vigoureux. 

LeHASTnrsAU.  Poire  très  petite  ,turbinée,  d'un  jaune  clair, 
excepté  du  côté  du  soleil ,  où  il  y  a  de  petites  marbrures  d'un 
ronge  TÎf.  Sa  chair  est  jaunâtre ,  musquée  ,  mais  cependant  peu 
agr&ble  au  goût.  £lle  mûrit  vers  le  milieu  de  juillet. 

L'arbre  est  très  productif. 

Le  aoussEiâET  bâtit, perdreau ,  poire  de  Chypre.  Poire  petite, 
turbinée ,  )aune ,  avec  du  rouge  vif  parsemé  de  gris  du  côté  du 
wleil.  Sa  chair  est  jaune ,  demi-cassante  ,  souvent  pierreuse  , 
très  parfumée  et  sucrée. 

L'arbre  est  asse2  vigoureux. 

Le  1101TS8CI.ET  DE  Reims.  Poire  petite,  turbinée  ,  verdâtre  et 
jaunâtre ,  tachée  de  brun  ,  d'un  rouge  brun  du  côté  du  soleil. 
^  chair  est  demi-beurrée  ,  parfumée  ,  d'un  goût  particulier 
très  agréable. 

Le  ROussELET  (gros),  roi  d'été.  Poire  de  même  forme  que 
la  précédente  ,  mais  plus  grosse ,  d'u ri  vert  foncé,  ponctuée 
<)e  gris  et  d'un  rouge  brun  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
demi- cassante,  parfumée,  un  peu  aigrelette.  Mûrit  au  com- 
mencement de  sepletnb^e. 

Le  RoussfiiiET  D  HIVER.  Poîrc  moins  grosse  que  le  rousselet 
de  Reims  >  mais  de  même  forme ,  un  peu  plus  jaune  du  côté 
de  l'ombre,  et  un  pen  plus  bràne  du  côté  du  soleil.  Sa  chair 
est  demi-cassante ,  aqueuse  et  d'un  goût  assez  relevé.  Elle 
mûfii  en  février  et  mars. 

La  cinssfi  madams.  Poii^  de  médiocre  grosseur ,  très  allon- 
gée, luisante  ,  d'un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l'ombre,  d'un 
rooge  brun  du  eôté  du  soleil.  Sa  chair  est  à  demi  cassante  , 
«ocrée,  un  tfeu  ihusquée.  Èllc  mûrit  à  la  fin  de  juillet.   Voy, 

Réussit  mal  sur  cognassier ,  et  même  sur  franc  *,  il  se  met 
difficilement  à  fruit. 

Le  oiios  BLANXiiriT,  ou  hlànqitetîe.  Fruit  petit,  allongé, 
W*nc,  jaunâtre  à  l'ombre,  et  d'un  rouge  clair  au  soleil.  Sa 
chair  est  ca^^tAe ,   sucrée  et  relevée,  tt  mWrîl!  k  la  fin  de 

Waiet. 

C*est  une  belle  et  bonùé  Variété  qui  est  tH's  vigoureuse. 
Le  GROS  BLAKQUET  ROMD.  Fruit  moius  allongé  qtic  le  prccé'» 
^t  j  cfetfîl"  plus  parfamée ,  du  reste  fort  peu  dîfféi*cnt. 
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Le  PETIT  BLÀKQUCT ,  OU  poire  à  la  perle.  Fruit  petit ,  al- 
longé ,  blanchâtre;  chair  blanche^  demi-cassaute >  musquée  y 
et  assez  agréable.  Fvy^ez  Du  h. ,  pL  6. 

L'arbre  est  très  productif. 

Le  BLANQUETA  LONGUE  QUEUE.  Fruît  petit,  allongé,  blan-* 
châtre  ^  quelquefois  teint  de  roux  du  côté  du  soleil.  Sa  chair 
est  demi-cassante,  blanche,  parfumée  et  sucrée.  11  mûrît  au 
commencement  d'août.  Fnyez  Duh. ,  pi.  6. 

Cette  yariété  est  plus  vigoureuse  greffée  sur  franc  que  sur 
cognassier. 

L'iPARONB ,  beau  présent ,  Saint-Samson ,  grosse  cuisse  ma- 
dame.  Fruit  très  allongé ,  de  grosseur  moyenne ,  yerdâtre  , 
marbrée  de  fauve  ,  quelquefois  de  rouge  du  côté  du  soleil.  Sa 
chair  est  fondante  ,  d'un  aiare  fm  très  agréable  dans  certaines 
localités.  Il  mûrit  à  la  fin  de  juillet.  Voyez  Duh.,  pi.  7. 

L'arbre  est  vigoureux. 

L'ooNONET,  ou  archiduc  d*éte\  ou  amiré  roux.  Fruit  près* 

3ae  rond ,  de  moyenne  grosseur ,  jaunâtre  du  côté  de  l'ombre^ 
'un  rouge  vif  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  demi-cassante  , 
souvent  pierreuse ,  relevée ,  d'un  goût  rosat.  11  mûrit  au  com- 
mencement d'août.  Foyez  Duh. ,  pL  8. 

L'arbre  produit  beaucoup,  mais  veut  être  greffé  sur  franc 
plutôt  que  sur  cognassier. 

LesAFiN.  Fruit  petit ,  allongé  ,  vert  jaunâtre  ;  sa  chair  est 
blanche  ,  peu  relevée,  quoique  parfumée.  11  mûrit  vers  la  fia 
de  juillet. 

Le  DEUX  TJÈTEs.  Fruît  moyen ,  d'un  vert  jaunâtre  du  côté 
de  l'ombre,  d'un  rouge  brun  du  côté  du  soleil,  à  oeil  rétréci 
dans  son  milieu  par  deux  saillies  qui  le  font  paroitre  dou- 
ble. Sa  chair  est  olanche ,  un  peu  parfumée ,  mais  peu  dé- 
licate. 

La  BEiitissiME  d'été  ,  ou  suprême ,  ou  poire  fi^c*  Fruit  pe- 
tit ,  peu  allongé ,  jaune  citron,  taché  de  rou^e  du  oôtéde  l'om- 
bre, d'un  très  beau  rouge  foncé  taché  de  jaune  du  côté  du 
soleil.  Sa  chair  est  demi-cassante,  d'un  goût  asses  agréable 
quoique  peu  relevé.  Il  mûrit  en  juillet,  et  deniande  à  être 
cueilli  avant  sa  maturité,  parcequ'il  devient  promptement 
fade  et  cotonneux.  Fojrez  Duh. ,  pL  4a. 

L'arbre  est  vigoureux. 

La  BEL1.1S8IUK  d'automne,  le  vermillon.  Fruit  de  moyenne 
grosseur ,  très  allongé  ,  jaune  rougeâtre  ,  ponctué  de  bv*un  du 
côté  de  l'ombre,  rouge  foncé,  ponctué  de  gris  du  côté  du  so- 
leil. Sa  chair  est  blanche,  cassante ,  quelquefois  pierreuse, 
d'un  goût  peu  relevé.  11  mûrit  vers  la  fin  d'octobre,  Fq^ez 
Duh.,/?/.  19. 

La  BBLLissiME  d'uiver.  Fruît  extrêmement  gros  ,  c'est- 
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à-dîre  de  prî's  de  qaatre  pouces  de  diamètre  ^  presque  rond  j 
jaune  ponctué  de  fauve  au  côlé  de  Tooibre,  rouge  ponctué  de 
gris  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  tendre^  douce ^  mais  sau-* 
vage.  Il  se  conserve  jusqu'en  mai  ^  et  ne  se  mange  que  cuit. 
U  est  beaucoup  meilleur  que  le  calillac. 

LeBOVRDON  MTTsQué.  Fruit  pclit,  presque  rond,  verdâtre, 
ponctaé  de  la  même  couleur.  Sa  chair  est  cassante ,  musquée  , 
un  peu  sucrée.  Il  mûrit  en  juillet. 

La  poiKB  d'anoe.  Fruit  pelit,  d'utt  vert  jaune.  Sa  chair  est 
demî-cassante ,  très  musquée.  Il  mûrit  au  commencement 
d'août  ;  se  rapproche  du  salviati. 

La  SAKS  PEAU,  QM  fleur  de  guignes.  Fruit  de  médiocre  gros-- 
senr^  allongé,  d'un  vert  clair  ponctué  de  gris  du  côté  de  Fom- 
bre,  d'un  rouge  pâle  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  fondante^ 
par^mée,  trës  agréable. 

L'arbre  est  plus  vigoureux  lorsqu'il  est  greffé  sur  franc 
que  lorsqu'il  l'est  sur  cognassier. 

Le  Saii^-Laurent.  Fruit  moyen,  turbiné,  d'un  vert  jaunâtre. 
Sa  chair  est  acre,  mais  est  trës  bonne  en  compote.  Il' mûrit 
au  commencement  d'août.  M.  Calvcl ,  à  qui  on  en  doit  la  con^ 
Boissance ,  dit  qu'elle  est  commune  dans  les  départemens  mé-  ' 
ridionattK  ,  et  qu'elle  mérite  peu  d'être  cultivée. 

Le  PARFUM  d'août.  Fruit  petit,  allongé,  d'un  jaune  dti'on'^ 
ponctué  de  fauve  du  côté  de  l'ombre,  d'un  beau  rouge  foiicé 
ponctué  de  jaune  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  un  peu  gros- 
sière ,  mais  trës  musquée.  Il  mûrit  à  la  mi-août. 
L'arbre  est  très  productif. 

La  chair  a  dame.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  presque  rond^ 
jaunâtre ,  tacheté  de  gris ,  un  peu  teint  de  rouge  du  côté  du 
soleil.  Sa  chair  est  douce  ,  parfumée ,  agréable.  Il  mûrit  à  là' 
mi-aoùt.  Voyez  Duh.,  fl.  16. 

Le  FIN  OH  n'iré.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  d'un  vert 
jaunâtre  ponctué  de  rouge  du  côté  de  l'ombre ,  d'un  rouge 
foncé  brillant  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  verdâtre,  demi- 
cassante  ,  un  peu  aigre ,  mais  agréable.  Il  mûrit  en  même  temps 
que  la  précêaente. 

Le  FIN  OR  DE  SEPTEMBRE.  Fruit  plus  gros  que  le  précédent  ^ 
d'un  vert  gai  du  côté  de  l'ombre  ,  rouge  marbré  du  côlé  du' 
soleil.  Sa  âiair  est  blanche,  tendre,  aigrelette^  agréable.  Il 
mûrit  au  commencement  de  septembre. 

L'épine  BOSE,  ou  jioire  de  rose  y  poire  tulipée  ,  de  merlet^^ 
A' eau  rose ,  de  Malle,  Fruit  eros,  presque  rond  ,  d'un  vert 

E*  unâtre ,  pointillé  et  marbré  de  brun  du  côté  de  l'ombrç^^  et 
vé  de  rouge  fauve  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  blanjche'y' 
tendre,  musquée,  sucrée.  Il  difiere  peu  de  l'ognonet. 
L'ériNE  d'£t£^  on  fondante  musquée,  ou  bergiarda.  Priait 
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moyen ,  allongé ,  lisse ,  yert  pré  près  l'œil ,  yert  jaunâtre  près 
la  queue.  Sa  chair  est  fondante ,  relevée ,  très  musquée.  Il 
mûrit  en  septembre.  Fojrez  Duh. ,  pL  5o. 

L'ipiNE  d'hiver.  Fruit  gros ,  long ,  lisse^  d'un  vert  jaunâtre. 
Sa  chair  est  fondante^  quelquefois  musquée  et  d'un  goût  très 
agréable  y  d'autrefois  insipide.  U  se  conserve  jusqu'en  jan- 
vier. 

L'arbre  veut  être  greffé  sur  franc  dans  les  terrains  secs  ,  et 
sur  cognassier  dans  les  terrains  humides.  Le  plein  vent  et 
une  bonne  «exposition  lui  conviennent  le  mieux.  Les  années 
froides  nuisent  beaucoup  i  la  qualité  de  son  fruit. 

Le  sALViATi.  Fruit  moyen  y  rond  ,  jaune  de  cire  ^  un  peu 
ronge  du  côté  du  soleil ,  quelquefois  marbré  de  rouge.  Sa 
chair  est  demi -cassante ,  sucrée,  parfumée,  excellente.  Il 
mûrit  en  août ,  et  se  confit  au  sucre  ou  sert  à  £sJ)riquer  du 
ratafiat.  Fojrez  Duh.,/?/.  9. 

L'arbre  est  vigoureux  sur  franc ,  mais  réussit  mal  sur  co- 
gnassier. 

'  L'qranoe  MUSQuiE.  Fruit  moyen ,  arrondi ,  tuberculeux , 
jaunâtre  du  côté  de  l'ombre ,  rouae  clair  du  côté  du  soleil.  S& 
chair  est  cassante ,  musquée ,  relevée ,  très  agréable.  Foyez 
J)uh,, pL  lo. 

L'oRANOE  ROUGE.  Fruit  gris  du  côté  de  l'ombre,  ronge  da 
côté  du  soleil ,  plus  gros  aue  le  précédent.  Sa  chair  est  cas- 
sante ,  musquée ,  sucrée.  Il  mûrit  en  même  temps  qpe  le  pré- 
cédent ,  c'est-a-dire  en  août. 

L'arbre  est  vigoureux. 

VoRAVOK  TULiris,  oupoire  aux  mouches.  Fruit  gros,  ovale  » 
vert  ponctué  de  gris  du  côté  de  l'ombre ,  rouge  brun  et  ver- 
geté de  rouge  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  demi-cassante , 
succulente,  d'un  goût  agréable,  quoique  quelquefois  un  peu 
acre.  Il  mûjrit  au  commencement  de  septembre.  Foyez  Duh. , 
plJki. 

L'oRAMOE  d'hiter.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  arrondi, 
d'un  vert  sale ,  parsemé  de  taches  d  un  vert  foncé,  et  souvent 
de  saillies.  Sa  chair  est  blancl^e ,  cassante ,  musquée ,  asses 
agréable.  H  mûrit  en  mars  ou  avril.  F  oyez  Duh. ,  pU  19. 

La  ROBiiïE ,  ou  royale  d'été.  Fruit  rond  ,  petit ,  d'un  vert, 
jaunâtre  ,  ponctué  de  brun  ;  sa  chair  est  blanche ,  demi- 
cassante  ,  un  peu  sèche ,  très  musquée  et  sucrée,  non  sujette  à 
molUr.  Il  mûrit  en  août.  Foyez  Duh.>  ph  27. 

L'«rbre  se  greffe  sur  franc  et  sur  cognassier  ;  mais  il  se  met 
plus  fecilemeiit  à  fruit ,  et  donne  de  plus  gros  fruits  sur  ce 
dernier. 

La  BANouiNOLB.  Fruit  médiocre^  allongé}  un  peu  ponctué  de 
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gris  du  côté  lie  l'ombre  et  de  rouge  du  cAté  du  soleil.  Sa  chair 
est  rouge  et  peu  agréable.  Il  mûrit  en  août. 

Le  TEHMiLLON  D'Éré.  (  Gâlvel.  )  Fruit  de  moyenne  gros- 
seur y  presque  rond  y  d'un  vert  jaunâtre  du  cAté  de  l'omore  , 
d'un  rouge  clair  du  côté  du  soleil  j  sa  chair  est  blanche ,  denû- 
fondante  ^  asses  parfumée.  Il  mûrit  à  la  fin  d'août» 

Cette  poire  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  bellîssimo 
d'été ,  quoiqu'elle  en  soit  très  rapprochée. 

La  oRossjk  ▲i.LONoiB.  (  Galvel,  )  Fruit  gros  j  très  long ,  d'un 
▼en  jaune  pointillé  de  roux  ;  il  est  plus  gros  que  la  verte  longue 
et  se  rapproche  du  Saint-Germain. 

Le  BON  CHRETIEN  d'été  MusQujè.  Fruitmojen ,  allongé,  jaune, 
fouetté  de  rouge  du  coté  du  soleil  ;  sa  chair  est  blanche ,  par- 
semée de  points  yerdâtres ,  cassante  ,  sucrée ,  très  musquée* 
n  mûrit  à  la  fin  d'août.  C'est  un  très  beau  et  trè^  bon  fruit  , 
mais  sujet  à  se  crevasser.  FcQrez  Duh.,  pZ.  48. 

L'arbre  est  délicat.  Il  ne  se  greffe  pas  sur  le  cognassier. 

Le  BON  cHRirixN  n'iré ,  ou  gracioU.  Fruit  gros  y  allongé  , 
un  peu  recourbé ,  jaunâtre  ponctué  de  vert  ioncé  ;  sa  chair, 
est  Uanche,  demi-cassante,  sucrée.  Il  mûrit  au  commence- 
ment de  septembre.  Voyez  Duh.  ,j9/.  ^7  yfig*  4. 

L'arbre  est  très  productif. 

Le  BON  CHRETIEN  d'Espaone.  Fmit  très  ^ros  y  de  trois  pouces 
de  diamètre  9  allongé,  courbé,  bosselé,  )aune  pâle,  ponctué 
de  brun  du  côté  de  l'ombre ,  et  d'un  beau.rouge  vif  également 
ponctué  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  blanche,  parsemée  de 
points  verdâtres  »  sèche  ou  juteuse ,  selon  le  terram ,  et  d'assex 
l>on  goût.  Il  mûrit  en  novembre  et  décembre.  C'est  une  des 
plus  belles  poires ,  mais  qui  n'est  susceptible  d'être  mangée  crue 
que  lorsque  l'arbre  est  à  une  bonne  exposition  et  dans  un  ter- 
rain léger.  F(yyez  Duh.,  pL  46. 

Le  BON  cnRiriEN  d'hiver.  Fixait  très  gros ,  quelouefois  de 
quatre  pouces  de  diamètre,  très  allongé ,  bosselé ,  a  un  jaune 
clair  du  côté  de  l'ombre ,  et  incarnat  du  côté  du  soleil  y  sa 
chair  est  cassante,  juteuse,  sucrée,  parfumée  et  même  vi- 
neuse. Il  mûrît  en  janvier  et  février.  Fqjrez  Duh. ,  pL  45. 

Cette  poire  est  extrêmement  sujette  à  varier  en  forme  y,  en 
couleur  et  en  qualité.  Rarement  deux  pieds  du  même  jardin 
en  donnent  de  parfaitement  semblables;  On  pourroit  mêm« 
trouver  sur  un  seul  pied  les  six  espèces  de  quelque» auteurs, 
telles  que  du  vert  y  du  doré  y  du  rond  y  du  long  y  à^Auchy  de 
Fernony  etc.  Toutes  les  différences  qu'elle  présente  ne  consti- 
tuent point  des  variétés  y  elles  dépendent  du  terrain ,  de  la 
culture ,  du  sujet ,  de  l'exposition ,  de  l'âge ,  de  la  vigueur ,  etc. , 
l'arbre  étant  plus  )ujet  à  l'influence  de  ces  circonsUnces  que 
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la  plupart  des  autres  poiriers.  Ce  que  dît  M.  Calyel  pour  proti* 
rtr  que  le  bon  chrétien  d' Auch  est  une  variété  disiincte  appuie 
l'opinion  de  Dubamel. 

Cet  arbre  se  greffe  sur  franc  et  sur  cognassier.  Sur  franc 
il  est  tardif  à  se  mettre  à  fruit  et  exposé  à  être  dévoré  par  les 
piw AISES-TIGRES  lorsqu'il  est  sur-tout  placé  en  espalier  au  midi. 
On  le  met  rarement  en  plein  vent  daus  le  climat  de  Paris , 
attendu  qu'il  lui  faut  beaucoup  de  chaleur.  Greffé  sur  cognas- 
sier et  en  espalier  au  couchant^  il  donne  des  fruits  plus  gros> 
plus  colorés ,  d'une  chair  plus  fine  et  ordinairement  privés  de 
pépins.  Il  y  en  a  une  sous-variété  à  bois  panaché. 

La  MJLi^svETTE ,  OU  soUtairc  FVuit  gros  ,  allongé ,  arqué  , 
jaunâtre,  bosselé ,  vert  taché  de  brun  et  rouge  du  côté  du  so- 
leil ;  SA  chair  est  blanche  ,  demi-fondante ,  un  peu  acre.  U 
siùrit  vers  le  commencement  de  septembre  et  est  sujet  à 
mollir. 

L'arbre  se  greffe  mieux  sur  cognassier  que  sur  franc. 

L*<»UF,^ott  poire  d'oeuf.  Fruit  petit ,  ovale,  Vert  jaunâtre 
taché  de  roux  >  mêlé  de  rongeâtre  du  côté  du  soleil  ^  sa  chair 
est  demi-fondante,  sucrée ,  musquée ^  agréable.  Il  mûrit  au 
commencement  de  septembre. 

L'arbre  est  vigoureux  sur  franc  et  foibie  sur  cognassier.  Sa 
fertilité  est  très  médiocre. 
•   La  CASSOLETTE  ,    muscat  vert  ,  Jiolet ,  lechefrion.    Ftaît 

Setit ,  ovale  ,  d'uti  vert  tendre  jaunâtre ,  légëremetit  fouetté 
e  rouge  du  côté  du  soleil 'v  sa  chair  est  cassante  ,  sucrée  et 
musquée.  Il  mûrit  à  la  fin  d'août.  Voyez  Duh.,pZ.  i8. 

Cet  arbre  réussit  également  syr  franc  et  sur  cognassier. 

La  GRISE  BONKX  ,  poîre  de  Jorét ,  crapâudine ,  ambreUe 
d'e'té.  Fruit  médiocre ,  arqué ,  d'un  vert  gris  très  ponctué  de 
blanc  et  de  roux  -,  sa  ehair  est  fondante ,  sucrée  et  relevée. 
Il  mûrit  à  la  fin  d'août.  , 

La  jARGONi^EiiLE.  Fruit  petit ,  allongé ,  très  jaune  du  côté 
de  l'ombre,  et  d'un  beau  ronge  du  côté  du  soleil^  sa  chair  est 
blanche ,  demi-cassante ,  fine ,  musquée.  Il  mûrît  au  commen- 
cement de  septembre.  On  la  confond  mal  à  propos  avec  la 
bellissime  d'automne.  ' 

Le  tiA  MON  DIEU ,  ou  mandteu.  Poire  moyenne ,  orale ,  jaune 
clair  du  côté  de  l'ombre ,  rouge  clair  ponctué  de  ronge  foncé 
du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  blanche ,  demi-cassante  ,  sucrée 
et  parfumée.  Elle  mûrit  au  commencement  de  septembre. 

L'arbre  est  très  productif  et  c'est  soç  plus  grand  mérite. 

L'inconnue  de  cheneau  ,  onfondante  de  Brest.  Fruit  mojen, 
un  peu  arqué  ,  luisant,  ponctué  de  brun  et  de  gris,  lavé  de 
rouge  du  côté  du  soleil  ^  sa  chair  est  blanche  j  cassante^  quoique 
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portant  le  nom  de  fondante ,  sucrée ,  aigrelette  et  agréable.  Il 
mûrit  an  commencement  de  septembre.  Voyez  Dub.,  p\.  17. 

L'arbre  est  fertile  et  vigoureux  sur  franc  y  et  ne  pousse  jamais 
droit  sur  cognassier. 

La  POIRE  FIGUE.  Fruit  de  moyenne  grosseur ,  très  allongé , 
d'on  rert  brun  ;  sa  chair  est  blanche ,  fondante ,  sucrée.  Il 
mûrit  au  commencement  de  septembre.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  la  bellissime  d'été  qui  porte  aussi  ce  nom, 

La  BERGJkMOTTE  n'ixé  y  ou  milan  de  la  beuurière.  Fruit  gros  > 
(deux  pouces  et  demi  ),  rudean  toucher ^  d'un  vert  gai  ponctué 
de  fauve ,  quelquefois  roux  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  à 
demi  fondante ,  d'une  acidité  assez  agréable.  Il  mûrit  au  com- 
mencement de  septembre  ,  et  demande  à  être  mangé  un  peu 
vert  parcequ'il  devient  promptement  cotonneux. 

La  BERCAMOTTE  d'Angleterre  ou  deHamden.  (Calvel.)  Fruit 
gros ,  arrondi ,  d'un  vert  jaunâtre  ;  sa  chair  est  fondante^  par- 
fumée, li  mûrit  au  commencement  de  septembre.  Ses  rapporta 
avec  le  précédent  sont  nombreux. 

L'arbre  veut  le  plein  vent ,  un  bon  terrain  et  une  bonne 
exposition.  Il  est  commun  à  Boulogne. 

La  oiu>GiLE^  ou  poire  à  eobert y  ou  garde  e'corce,  (Calvel.) 
Fruit  gros,  turbiné ,  vert  à  l'ombre ,  d'un  rouge  noir  au  soleil  ; 
sa  chair  est  cassante,  parfumée.  Il  mûrit  à  l'époque  de  la  pré- 
cédente. 

La  REROAMOTTB  BOUGE.  Fruit  mojen ,  ovale ,  arrondi ,  d'un 
jaune  foncé  couvert  de  rouge  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est 
presque  fondante  ,  très  partumée,  mais  sujette  à  devenir  co- 
tonneuse. Il  mûrit  au  milieu  de  septembre.  Voyez  Dnh. ,  yî. 

L  arbre  est  très  productif,  quelquefois  même  trop. 

La  BBRGAMOTTE  SUISSE.  Fruit  de  moyenne  grosseur ,  presque 
rond  ,  rayé  de  vert  et  de  jaune ,  rougeâtre  du  côté  du  soleil  ; 
sa  chair  est  fondante  et  sucrée.  Il  mûrit  en  octobre.  Voyez 
Duh.y  pL  ao. 

L'arbre  est  vigoureux  et  produit  beaucoup.  11  n'aime  pas 
une  exposition  trop  chaude. 

Le  CRAMOISI ,  ou  poire  cramoisi.  (Calvel.  )  Fruit  gros ,  glo- 
buleux ,  d'un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l'ombre ,  et  d  un  rouge 
clair  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  cassante,  odorante,  par- 
fomée.  Il  mûrit  au  commencement  de  l'automne. 

La  BBLiiE  DE  Bruxelles.  (Calvel.)  Fruit  gros ,  py  ri  forme , 
d'un  vert  jaunâtre  ;  sa  chair  est  blanche  ,  fine  ,  d  une  saveur 
Agréable.  Il  mûrit  en  même  temps  que  le  précédent. 

fiC  TENDABH ,  OU  poirs  de  pendard.  (Calvel.)  Fruit  assf» 
gros^  oblong^  d'un  jaune  cendré  du  côté  de  Tombre  et  uu 
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peu  coloré  en  rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa   cliair  ^t  cassante 

et  agréablement  musquée.  II  mûrît  yers  la  mi-octobre. 

Le  BON  cHRiriEN  TURC  (CalTel.)  Fruit  gros,  pyriforme, 
un  peu  arqué.  Il  di£Fere  fort  peu  du  précédent ,  mais  mûrit 
plus  tard.  C'est  une  très  bonne  variété. 

La  PAYENCT,  ou  poire  de  Périgord.  (  Calyel.)  Fruit  moyen, 
allongé  y  d'un  Tert  jaunâtre ,  parsemé  de  points  gris  ^  sa  cnair 
est  demi-fondante  et  parfumée.  U  mûrit  au  commencement  de 
l'automne. 

La  BERGAMOTTE  CADEiTS ,  OU  potre  cadeU  Fruit  gros  ,  pres- 
que rond ,  jaunâtre ,  rouge  du  côté  du  soleil  ^  sa  chair  est 
bonne,  quoique  inférieure  aux  autres  bergamottes.  U  mûrit  en 
octobre  et  devient  pâteux  après  sa  maturité.  Vojrez  Duhamel , 
pL  44. 

L'arbre  est  très  vigoureux  et  charge  beaucoup. 

La  BERGAKOTTE  d' AUTOMNE.  Fruit  presquc  rond  ,  de  gro»- 
senr  moyenne,  jaunâtre  du  côté  de  l'ombre,  rouge  brun 
f  oible  ponctué  de  gris  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  fondante, 
sucrée ,  parfumée.  11  mûrit  en  novembre.  Fq^ez  Duhamel , 
j)L  1 9  et  n  I . 

C'est  une  des  poires  les  plus  anciennement  connues  et  qui 
mérite  le  plus  d'être  cultivée. 

L'arbre  veut  l'espalier. 

La  beroamOtte  de  Soulers  j  ou  bonne  de  Soulers,  Fruit  de 
grosseur  moyenne,  rond,  luisant,  jaune,  ponctué  de  vert, 
rouge-brun  clair  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  fondante  , 
sucrée,  agréable.  U  mûrit  en  février  ou  mars.  Voyez  Duha^ 
mel ,  p/.  44. 

La  BEROAMOTTE  de  Pâques  ou  d'hiver.  Fruit  très  gros  (de 
trois  pouces  de  diamètre),  rond,  d'un  vert  jaunâtre,  ponc* 
tué  de  gris  ,  lavé  de  roux  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  très 
blanche,  demi- fondante,  aigrelette,  agréable.  U  mûrit  en 
février.    Voyez  Duhamel ,  pL  a4. 

L'arbre  est  vigoureux. 

La  BEROAMOTTE  DE  HoLLANDE  OU  d'Alençon,  OU  ArmoseUe, 
Fruit  de  la  grosseur  du  précédent,  rond,  vert,  jaunâtre, 
ponctué  de  brun  ;  sa  chair  est  demi -fondante,  d'un  goût  re- 
levé ,  agréable.  U  mûrit  en  juin.  Voyez  Duhamel,  p/.  !i5. 

L'arbre  pousse  bien. 

La  VERTE  JLOKOUE  ,  OU  mouUU^bouche.  Fruit  gros  ,  très  al- 
longé ,  vert  'y  sa  chair  est  blanche  ,  très  fondante ,  sucrée  et 
parmmée.  Il  mûrit  au  commencement  d'octobre. 

L'arbre  est  très  productif  et  réussit  mieux  sur  franc  que  sur 
cognassier.  Il  veut  un  terrain  chaud  et  léger. 

La  VERTE  LQHGVz  PANACHJ^E  j  OU  culotte  de  Suisse ,  ne  dif- 
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lire  de  la  précédente  que  parcequ'elle  est  rayée  de  jaune.  Fo/. 
Duhamel,  pL  Zj, 

Le  BSURRé  ROMAïK.  (Calyel.)  Fruit  gros^  preèque  rond  y 
aplati  au  sommet ,  d'un  yert  jaunâtre  à  l'ombre,  et  légèrement 
coloré  en  rooffe  du  côté  du  soleil  -,  sa  chair  est  fondante  et  ex- 
quise ,  mais  oemande  à  être  mangée  à  point  ;  car  elle  détient 
promptement  pâteuse.  .11  mûrit  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

L'arbre  réussît  mieux  sur  franc  y  mais  il  yient  sur  cognas- 
sier dans  les  terrains  sablonneux  et  gras. 

Le  BEtTRai  gris,  ou  simplement  le  beurré.  Fruit  OTale,  très 
gros  y  c'est-à-dire  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  '  de  couleur 
grise^  sa  chair  est  fondante  ,  sucrée  ,  très  agréable  au  goût. 
Il  mûrît  à  la  fin  de  septembre.  C'est  une  des  meilleures  poires. 
C'est  à  tort  qu'on  a  indiqué  les  beurrés  yert ,  rouge ,  ou  d'Am- 
boise,  d'isambert ,  car  les  arbres  jeunes  et  yigoureux  donnent 
ordinairement  leurs  fruits  gris  \  ceux  qui  sont  greffés  sur 
cognassier  ou  d'une  yigueur  médiocre  en  produisent  de 
Tcrts  ;  ceux  qui  sont  dans  int  terrain  très  sec,  à  une  exposition 
très  chaude,  ou  languissans  ,  en  produisent  de  rouges.  Voyez 
Duhamel,  pU  38. 

L'arbre  est  très  productif  et  s'accommode  de  tous  les  ter- 
rains et  de  toutes  les  expositions. 

Le  BEURRA  d'Akgi<£T£RR£  ,  OU  la  poire  à* Angleterre,  Fruit 
médiocre,  allongé  ,  d'un  yert  grisâtre,  ponctué  de  roux;  sa 
chair  est  fondante,  releyée,  d'un  goût  agréable  lorsqu'elle 
est  juste  à  son  point  de  maturité.  Il  mûrit  en  septembre.  C'est 
un  de  ceux  qu'on  peut  le  plus  ayanlageusement  dessécher  au 
four  ou  employer  à  faire  des  marmelades.  Fojret  Duhamel  ^ 
pi.  39. 

L'arbre  ne  réussit  que  sur  franc.  Il  charge  beaucoup  ,  et 
manque  rarement  de  produire. 

Le  BEURRÉ  d'Angleterre  d'hiver.  Fruit  mojen ,  allongé , 
jaunâtre  ,  tacheté  de  jaune  foncé  ;  sa  chair  est  très  blanche  , 
très  fondante,  fort  douce,  mais  peu  releyée.  U  mûrit  en 
janvier. 

Le  BEORRs  d'hiver  ,  ou  hézi  de  Chaumontel,  Fruit  très  gros, 
ovale,  relevé  par  des  côtes,  jaune  du  côté  de  l'ombre  ,  ronge 
du  coté  du  soleil  ;  sa  chair  est  demi-fondante ,  quelquefois 
pierreuse  ,  très  sucrée ,  relevée ,  excellente.  U  mûrit  à  la  fin 
de  janvier.  Voyez  Duhamel ,  pL  4. 

Cette  poire  varie  beaucoup.  Elle  est  plus  jaune  lorsque  l'ar- 
bre est  greffé  sur  cognassier  ou  planté  dans  une  terre  légère^ 
plus  grosse  en  espalier  qu'en  plein  vent.  Sa  forme  n'a  aucune 
constance.  U  faut  être  attentif  pour  saisir  le  vrai  point  de  sa 
maturitéi. 
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Le  Bizi  DE  MoNTiGNT.  Fruît  de  moyenne  grosseur,  ovale , 
jaunâtre;  sa  chair  est  blanche,  fondante^  musquée,  trcs 
agréable.  II  mûrit  à  la  fin  de  de  septembre.  Fojrez  Duhamel, 

Le  BÉzY  DE  La  Motte.  Fruit  de  moyenne  grosseur  ,  d'un 
vert  jaunâtre ,  ponctué  de  gris  ;  sa  chair  est  blanche  ,  fon- 
dante ,  douce  et  bonne.  Il  mûrit  en  octobre.  Fojez  Duhamel , 

L'arbre  est  épineux  et  vient  mieux  en  plein  vent  qu'autre- 
ment. 

;-  Le  BÉZY  DÉ  C Aissoi,  ou  Quessoj- ,  ou  roussette  d^  Anjou,  Fruît 
petit  y  presque  rond ,  vert  jaunâtre ,  très  chargé  de  taches 
brunes  ;  sa  chair  est  fondante  et  d'un  goût  très  agréable  lors- 
qu'il provient  d>un  arbre  planté  dans  une  terre  fi anche  et  un 
peu  fraîche.  Il  mûrit  en  novembre.  Fojrez  Duhamel ,  pL  29. 

Cet  arbre  ne  se  greffe  pas  sur  cognassier.  C'est  en  Bretagne 
qu'on  le  cultive  le  plus. 

Le  noTENNé ,  ou  beurré  blanc ,  ou  Saint-Miàhel ,  ou  bonne 
ente.  Fruit  gros,  presque  rond-,^aune  du  côté  de  l'ombre, 
rouge  du  coté  du  soleil  ;  sa  chair  est  fondante  ,  sucrée ,  rele- 
vée. Il  mûrit  en  octobre.  Foyez  Duhamel ,  /?/.  43. 

C'est  une  fort  bonne  variété ,  mais  difficile  à  prendre  à  son 
vrai  point  de  maturité,  parcequ'elle  passe  promptement.  Elle 
est  aussi  fort  sensible  aux  influences  du  sol,  de  l'exposition  , 
de  la  saison  ,  etc. 

La  VALLÉE  VRAKCHE.  (Calvcl.)  Fruit  très  gros,  allongé, 
arqué,  d'un  vert  jaunâtre ,  luisant  \  sa  chair  est  verte ,  agréa- 
Ue  ,  mais  souvent  pâteuse. 

La  vai.l£e  batabde  (Calvel)  diffère  peu  de  la  vallée  franche. 
Son  fruit  est  plus  petit. 

L'amib AL ,  on  poire  à^ amiral.  (Calvel.)  Fruit  moyen ,  py- 
riforme ,  d'un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l'ombre ,  et  rougeâtre 
du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  demi-fondante  et  agréable.  Il 
mûrit  à  peu  près  à  l'époque  des  précède ns. 

LeMAUNi,  ovL  poire  de  mauni,  (Calvel.)  Fruit  moyen, 
oblong,  d'un  vert  jaunâtre  rouge  du  côté  du  soleil  \  sa  chair 
est  demi-fondante ,  et  d'une  eau  agréable.  Il  mûrit  à  la  fin  de 
septembre. 

La  JALOUSIE.  Fruit  très  gros ,  presque  rond ,  fanve  clair  du 
côté  de  l'ombre  ,  rougeâtre  du  côté  du  soleil ,  parsemé  de  pe- 
tits tubercules  gris;  sa  chair  est  fondante,  sucrée  ,  excellente. 
•  Il  mûrit  à  la  fin  d'octobre.  Foyez  Duhamel ,  pU  47  *fi^*  3. 

L'arbre  ne  se  greffe  que  sur  franc  ,  parcequ'il  languit  et 
périt  promptemeut  sur  cognassier. 

La  rBAi4CHiFANE.  Fruit  de  moyenne  grosseur  ,  allongé,  un 
peu  arqué ,  gras  au  toucher,  d'un  jaune  clair  du  côté  de  l'ora- 

Digitized  by  VjOOQIC 


P  O  I  a49 

bre,  et  d'an  rouge  yîf  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  à  demi 
fondante  ,  douce ,  sucrée  ,  d'un    goût  particulier  analogue  à 
celui  de  la  franchipane.  Il  mi^rit  à  la  fin  d'octobre. 
L'arbre  est  très  yigoureux. 

La  ROU5SITTE  DE  Bretagî^e.  (Calvcl.)  Fruit  moyen,  com- 
primé y  turbiné ,  d'un  fauve  clair  ;  sa  chair  e&t  très  blanche  , 
à  demi  fondante  ,  un  peu  âpre.  II  se  rapproche  de  la  cras- 
sane et  perd  de  sa  qualité  en  quittant  son  sol  natal. 

Le  z.ANSAC^  ou  dauphine^  ou  satin.  Fruit  moyen,  presque 
rond  ,  jaune  ;  sa  chair  est  sucrée,  d'un  goût  agréable  ,  relevée 
d'un  peu  de  fumet.  Il  mûrit  à  la  £n  d'octobre.  Voyez  Duha- 
mel, pL  5j. 

La  VIGNE,  on  demoiselle.  Fruit  ovale,  petit,  cendré,  à 
queue  très  longue,  à  peau  rude  ,  d'un  gris  brun  un  peu  rou- 
eeâtre  et  ponctué  de  gris  du  coté  du  soleil  ;  sa  chair  est  fon- 
dante^ d'un  goût  relevé ,  mais  devient  molle  ou  pâteuse.  Il 
mûrît  en  octobre.  Voyez  Duhamel ,  pi.  58  ,^g.  2. 
L'arbre  est  vigoureux. 

La  PASTORALE  ,  ou  musettc  d'automne.  Fruit  gros  ,  allongé, 
jaune,  cendré,  ponctué  de  roux,  sa  chair  est  à  demi  fon- 
dante, musquée  et  très  bonne.  11  mûrit  en  novembre.  Voyez 
Duhamel  ,  pi,  55, 

L'arbre  profile  davantage  greffé  sur  franc  que  sur  co- 
gnasssier. 

Le  MESsiRE  Jean.  Fruit  gros  ,  presque  rond ,  un  peu  rude 
au  toucher ,  jaune  doré  ,  très  ponctué  de  gris  ^  sa  chair  est 
cassante,  souvent  pierreuse,  d'un  goût  relevé,  excellent.  Il 
màrît  en  octobre,  fo^-^z  Duhamel ,  pL  ^6, 

La  couleur  des  poires  de  messire  Jean  varie  suivant  l'âge , 
la  vigueur  de  l'arbre  ,  le  sujet  sur  lequel  il  est  greffé.  Si  le 
pied  est  vieux  ou  languissant  le  fruit  est  blanc;  s  il  est  jeune, 
rigoureux  et  sur  franc,  il  est  dore';  il  devient  moins  gros,  plus 
pierreux  et  plus  gris  sur  le  cognassier.  De  là  les  trois  variétés 
que  quelques  personnes  séparent  de  lui. 

Le  SUCRÉ  VERT.   Fruit  moyen ,  ovale ,  toujours  ponctué  de 
gris;  sa  chair  est  très  fondante,  très  sucrée,   agréable  au 
goût.  Il  mûrit  à  la  fin  d'octobre.  Voyez  Duhamel,  pi,  34> 
L'arbre  est  vigoureux  et  productif. 

Le  FRANC  REAL,  OU  sros  micet.  Fruit  gros,  rond,  d'un 
vert  jaunâtre ,  ponctué  de  roux  ;  sa  chair  est  très  bonne  cuite. 
11  mûrit  en  octobre. 

La  RoussELiifE.  Fruit  petit,  presque  rond,    quelquefois  ar- 
qué ,  d'un  fauve  clair  -,  sa  chair  est  demi-fondante ,  sucrée  , 
musquée ,  très  agréable.  Il  mûrit  en  novembre.  Voyez  Du- 
hamei ,  pL   1 5. 
L'arbre  ne  veut  pas  être  greifé  sur  cognassier. 
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La  CRASSANE ,  OU  bergamotte  crassane.  Fruit  gros  ,  presque 
rood ,  d'un  gris  verdâtre  ponctué  de  roux  ;  sa  chair  est  fon- 
dante y  sucrée ,  un  peu  parfumée,  relevée  d'une  petite  âpreté 
qui  ne  déplaît  pas.  Il  mûrit  en  novembre.  C'est  une  des  bon- 
nes poires  ,  mais  dont  la  qualité  varie  suivant  le  terrain  ,  l'ex- 
position y  etc.  Voyez  Duhamel ,  fh  22. 

L'arbre  est  vigoureux  et  demande  un  bon  terrain ,  un  peu 
humide.  Il  réussit  mî^ux  greifé  sur  franc  que  sur  cognas- 
sier. 

La  MERVEILLE  d'hiver  >  OU  petit  oin.  Fruit  de  moyenne  gros- 
seur,  ovale,  rude  au  toucher,  d'un  vert  jaunâtre.  Sa  chair 
est  fondante ,  sucrée ,  musquée ,  très  agréable.  Il  mûrit  en 
novembre.  FcQrez  Duh.,  pL  33. 

L'arbre  est  très  productif  sur  franc ,  mais  réussit  mal  sur 
cognassier.  Il  demande  un  terrain  sec  et  chaud. 

La  Louise  bonne.  Fruit  gros,  allongé,  blanchâtre,  ponc- 
tué de  vert.  Sa  chair  est  à  demi  fondante  ,  douce ,  relevée  , 
d'un  fumet  abondant.  Il  mûrit  en  novembre,  yqjrez  Duh.  , 
pL  55.  .  _  . 

L'arbre  est  grand,  très  productif,  et  préfère  le  plein  vent. 

Le  Martin  sec.  Fruit  moyeu ,  très  allongé  ,  bosselé ,  d'un 
brun  clair  du  coté  de  l'ombre,  et  rouge  ponctué  de  blanc 
du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  cassante ,  quelquefois  pier- 
reuse ,  sucrée ,  parfumée ,  agréable.  Il  mûrit  en  décembre. 
Foyez  Duh. ,  pi.  i4- 

L'arbre  est  1res  fertile. 

Le  Martin  sire,  ou  rouville ,  paire  de  Banville ^  de  ffocre^ 
naille.  Fruit  gros ,  allongé ,  satiné ,  jaunâtre ,  rouge  du  côté 
du  soleil.  Sa  chair  est  cassante,  quelquefois  pierreuse,  douce, 
sucrée ,  même  parfumée.  II  mûrit  en  janvier.  Foyez  Duh. , 

Le  Saint-Lezain.  (Calvel.)  Fruit  gros  ,  allongé  ,  arqué.  Sa 
chair  est  dure ,  âpre  ,  et  n'est  bonne  que  cuite. 

La  marquise.  Fruit  gros,  ovale,  allongé,  jaunâtre,  piqueté 
de  vert,  quelquefois  rougeâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
fondante ,  sucrée ,  même  un  peu  musquée.  Il  mûrit  en  décem- 
bre. Foj-ez  Duh. ,  pL  49. 

L'arbre  est  des  plus  vigoureux,  et  demande  à  être  chargé  à 
la  taille. 

L'echassert,  ou  bezi  de  Ckassery.  Fruit  moyen  ,  ovale ,  jau- 
nâtre. Sa  chair  est  fondante ,  sucrée ,  musquée ,  d'un  goût  fort 
agréable.  Il  mûrit  en  décembre.  On  doit  le  regarder  comme 
un  des  meilleurs ,  lorsqu'il  est  bien  conditionné.  Foj^ez  Duh. , 
pL  32. 

L'arbre  est  grand,  productif,  et  se  met  promptcment  à  fruit; 
mais  il  lui  faut  une  terre  douce  et  légère. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


P  O  1  25i 

L'AjfBRZTTs.  Fruit  de  médiocre  grosseur^  arrondi ,  blan- 
châtre ou  cris.  Sa  chair  est  un  peu  verdâtre ,  fondante ,  su- 
crée ,  excellente  dans  les  années  et  les  terrains  &yorables.  Il 
mûrit  en  décembre.  Vofez  Duu.  ^  pi  3i. 

Li'arbre  est  épineux.  Il  se  greffe  sur  franc,  mais  mieux  sur 
cognassier.  11  yent  un  terrain  sec  et  chaud  ,  et  une  bonne  ex- 
position. Le  plein  vent  lui  est  plus  avantageux  que  Fespalier  : 
les  années  pluvieuses  ou  froides  sont  contraires  à  la  bonté  de 
son  fruit. 

Lie  vrrRiER.  Fruit  gros ,  ovale  y  vert  ponctué  de  rert  plus 
foncé  du  côté  de  Tombre,  rouge  foncé  ponctué  de  bnrn  du  côté  du 
soleil.  Sa  chair  est  blanche ,  d'un  goût  ssses  agréable.  Il  mûrit 
en  décembre.  Foyez  Oah.  y  pi.  ^^,Jig.  4. 

U  est  une  autre  poire  de  vitrier ,  qui  est  jaune  du  côté  de 
l'ombre ,  et  dont  la  chair  est  musquée. 

lia  BfiQU£SN£.  Trmt  gros ,  allongé ,  arqué ,  jaune  du  côté  de 
f  ombre ,  rou^jeàtre  du  côté  du  soleil ,  par-tout  couvert  de 
points  grîs.  Sa  chair  est  un  peu  fade  quand  elle  est  très  mûre  ; 
mais  verte ,  elle  dit  d'excellentes  compotes.  Elle  mûrit  en  dé- 
La  viRoouLBUsB.  Fruit  gros^  ovale,  jaune,  légèrement  ponc- 
tué lie  roux  y  rougeâtre  du  côté  du  soleil*  Sa  chaîr  est  fondante, 
sucrée ,  relevée ,  excellente ,  et  prend  facilement  le  goût  des 
choses  sur  lesquelles  elle  a  mûri.  Il  se  tnange  en  décembre. 
Vojrez  Dnh.  y  pL  5i. 

L'arbre  charge  beaucoup  y  et  se  met  diflicilement  h  fruit.  U 
est  peu  difficile  sur  la  nature  du  terrain.  L'exposition  du  midi 
lui  convient  peu ,  parceque  son  fruit  s'y  crevasse.  On  ne  peut 
cependant  trop  le  multiplier. 

La  JARDIN.  Fruit  gros ,  arrondi ,  rude  au  toucher ,  jaune  de 
diverses  nuances  du  côté  de  l'ombre ,  rouge  foncé  ponctué  de 
jaune  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  à  demi  cassante ,  quel- 
quefois un  peu  pierreuse  y  sucrée  y  de  fort  bon  goût.  11  mûrit 
en  décembre,  royez  Duh. ,  pL  iQy^g*  S. 

Le  Saiwt-Germain  ,  ou  f  inconnue  la  fare.  Fruit  gros  , 
allongé ,  jaunâtre  y  rude  au  toucher ,  ponctué  de  brun  ou 
taché  de  roux.  Sa  chair  est  blanche,  fondante ,  souvent  pier- 
reuse ,  excellente  lorsque  le  terrain  et  Vannée  sont  favoraoles. 
U  mûrit  en  janvier.  Foy^ez  Duh. ,  pi.  Sa. 

L'arbre  est  vigoureux  et  fertile  ;  mais  pour  donner  de  bons 
fruits  y  il  faut  le  planter  dans  irn  sol  ni  trop  sec  ni  trop  hu- 
mide ,  à  une  e:&po8ition  ni  trop  chaude  ni  trop  froide  ;  encore 
malgré  ces  soins  ses  fruits  varîent-ils  chaque  année  en  qua- 
lité. 

il  j  en  a  une  sous-varivlé  a  bois  et  à  fruit  panaché. 
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La  CHAFTAt.  (Calyel.)  Fruit  gros,  pyramidal,  régulier,  rert 
jaunâtre.  Sa  chair  est  fondante,  peu  pierreuse,  acidulé,  su- 
crée. Il  mûrît  en  janvier,  et  se  conserve  tout  le  printemps. 
C'est  une  excellente  acquisition  faite  dans  ces  dernières 
années  à  la  pépinière  du  Luxembourg. 

La  BOYALE  D'HivfR.  Fruit  gros,  allongé,  jaune,  ponctué  de 
fauve  du  côté  de  l'ombre ,  rouge  ponctué  de  brun  ou  côté  du 
soleil.  Sa  chair  est  demi-fondante  ,  jaunâtre ,  très  sacrée.  Il 
mûrit  en  janvier.  Voyez  Duh. ,  -pi.  Z^, 

L'arbre  est  vigoureux ,  demande  un  terrain  «ec  et  chaud , 
et  réussit  mieux  sur  sauvageon  et  en  plein  vent  que  sur  co- 
gnassier et  en  espalier. 

L' Akoélique  oe  fioRPEAux  ,  ou  Saint'MartiaL  Fruit  gros  , 
allongé ,  aplati ,  d'un  jaune  très  pâle  du  côté  de  l'oniore , 
rouge  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  cassante,  douce  et  sucrée. 
U  mûrit  en  janvier. 

L'arbre  est  très  délicat.  Il  réussit  mal  sur  cognassier,  et 
demande  un  terrain  sec  et  en  bonne  exposition. 

L'Angélique  de  Rome.  Fruit  moyen,  allongé,  rude  au  tou- 
cher ,  jaune  du  côté  de  l'ombre ,  rouge  du  coté  du  soleil.  Sa 
chair  est  jaunâtre,  demi  fondante,  un  peu  pierreuse,  sucrée 
et  d'un  goût  relevé.  U  mûrit  en  janvier. 

L'arbre  est  vigoureux ,  mais  il  demande  un  terrain  léger  et 
frais  pour  produire  ée  gros  et  de  bons  fruits. 

Le  Saib-p- Augustin  ,  poire  de  Pise.  Fruit  petit ,  allongé  , 
jaune ,  ponctué  de  brun  du  côté  de  l'ombre  ,  rougeâtre  du  coté 
du  soleil.  Sa  chair  est  dure ,  mais  musquée.  U  mûrit  en  janvier. 
rojrez  Duh. , pi.  58,fig.  3. 

L'arbre  demande  une  bonne  terre  un  peu  fraîche  pour 
donner  des  fruits  estimables. 

Le  CHAMP  AicHE  d'Italie.  Fruît  gros,  long,  d'un  vert  clair 
ponctué  de  gris.  Sa  chair  est  blanche ,  demi-cassante ,  et  fort 
bonne  cuite.  11  mûrit  en  janvier. 

La  LITRE.  Fruit  très  gros  (ayant  trois  à  quatre  pouces  de 
diamètre),  aplati,  inégal,  vert  jaune  ponctué  de  roux.  Sa 
chair  est  cassante  et  se  mange  cuite.  Il  mûrit  en  janvier  et 
février. 

L'arbre  est  très  vigoureux ,  mais  ne  réussit  pas  sur  co- 
gnassier. 

Le  TRESOR ,  ou  amour.  Fruit  encore  plus  gros  que  le  précé- 
dent, allongé,  rude  au  touchsr,  jaune  ponctué  de  bran  ou 
de  fauve.  Sa  chair  est  blanche,  presque  fondante,  très  bonne 
cuite. 

L'arbre  est  trop  vigoureux  pour  subsister  sur  cognassier. 

Le  coLMAR ,  ou  poiremanne.  Fruit  très  gros ,  pyramidal , 
d'un  vert  jaunâtre  ponctue  de  brun ,  légèrement  ibueité  de 
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rouge  du  càté  du  soleil.  Sa  chair  est  jaunâtre ,  fondante  ^  très 
douce,  sucrée,  relevée.  Il  mûrit  en  janvier,  et  se  conserve  jus- 
qu'en avril.  C'est  unde  ceux  qui  méritent  le  plusd'étre  cultivés* 
Voyez  Dttli.  ypL  5. 

Le  TowiRAU.  Fruit  très  gros,  allongé,  d'un  jaune  verdatrc 
du  côté  de  l'ombre ,  rouge  du  c6té  du  soleil.  Sa  chair  est 
très  blanche ,  un  peu  pierreuse ,  et  excellente  eu  compote. 
Il  mûrit  en  février.  Ferez  Duh. ,  pL  58  yfig.  5. 

Le  DONTiLLE.  Fruit  de  médiocre  grosseur,  allongé,  luisant , 
d'un  jaune  citron  ponctué  de  fauve  du  côté  de  l'ombre,  d'un 
rouge  vif  ponctué  de  gris  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
blanche ,  cassante ,  un  peu  acre.  Il  mûrit  en  février. 

Une  autre  poire ,  dont  la  forme  est  conique  ^  la  chair  j^unp 
et  pierreuse,  porte  le  même  nom. 

La  T£OT7V££.  Fruit  moyen ,  allongé ,  jaune  citron  vergeté 
et  ponctué  de  rouge  du  côté  de  l'ombre ,  rouge  ponctué  de 
gris  da  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  d'un  jaune  pâle ,  cassante  , 
sucrée,  agréable.  11  se  mange  cuit  en  janvier  et  février^  et 
mûrit  en  mars. 

Le  CATii«LAC.  Fruit  très  gros  (  trois  à  quatre  pouces  do  dia-^ 
mètre) ,  arrondi ,  bosselé ,  d'un  gris  jaunâtre  du  côté  de  Tom- 
hre  ,  d'un  brun  rougeâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
Cassante,  blanche,  et  bonne  cuite  depuis  novembre  jusqu'en 
mai. 

Le  CATILI.AC  ROSAT.  (  Calvel.  )  Fruit  très  gros,  arrondi; 
d'un  vert  gris  coloré  au  soleil.  Sa  chair  n'est  bonne  qu'^ 
cuire. 

La  çni5iN£,  ou  poire  de  cuisine  de  Varin.  (Calvel.)  Fruit 
très  gros,  roussâtre,  ponctué  de  gris.  Sa  chair  n'est  également 
bonne  qu'^  cuire. 

Le  RATSAU  ,  ou  poire  râteau.  (  Calvel.  )  Fruit  très  gros , . 
d'un  fauve  clair. Sa  chair  est  très  dure ,  très  âpre,  uni^uepient 
bonne  à  cuire. 

L'arbre  ne  se  greffe  que  sur  franc. 

La  DOVBJLE  FLEUR.  Fruit  gros,  rond,  vert  jaunâtre  du  côté 
de  l'ombre,  rouge  du  côté  du  soleil ,  par -tout  ponctué  de  cris* 
Sa  chair  est  cassante,  et  ne  se  mange  que  cuite  en  février, 
mars  et  avril.  Voyez  Duh. ,  pi,  28. 

Il  a  une  sous-variété  rayée  de  vert  et  de  jaune ,  qu'on  ap- 
pelle DOUBUS  FLEUR  PANACniE. 

L'arbre  est  vigoureux.  Il  doit  son  nom  à  ce  que  ses  fleurs 
sont  semi-doubles. 

Le  PRÊTRE,  ou  poire  de  préire.  Fruit  gros ,  presque  rond, 
gris  ponctué  de  gris  moins  foncé.  Sa  chair  est  blanche,  demi-^ 
cassante,  pierreuse,  aigrelette.  Il  mûrit  en  février. 

I<e  Naples.  Fruit  mQjrfjQ;  un  peu  arqué,  vert  jaunâtre 
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légërement  teint  de.  rouge  du  côté  du  soleil  ;  ta  chair  est 
demi-cassante,  douce  et  agréable.  Il  mûrit  eu  mars.  Vojez 
Dah.,fr/.  56. 

L'arbre  est  rigoureux. 

Le  eu  AT  BRUS  Lé  y  OU  pucclle  de  Saintonge,  Fruit  mojen  , 
allongé ,  luisant  ;  jaune  citron  du  c6té  de  l'ombre ,  d'un  rouge 
▼if  do  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  cassante ,  fine  et  très  propre 
à  faire  des  compotes.  11  se  conserve  jusqu'en  mars. 

Le  TABQViN.  Fruit  moyen ,  très  allongé ,  d'un  jaune  ver- 
dâtre  marbré  de  fauve  ;  sa  chair  est  cassante,  aigrelette  et  as^ 
ses  fine.  U  mûrit  en  avril  et  mai. 

L'iMpiRiALE.  Fruit  moyen,  allongé,  d'un  jaune  verdâtre; 
sa  chair  est  demi-fondante,  sucrée  et  agréable.  H  mûrit  en 
avril  et  mai.  Foyez  Duh. ,  pi.  54. 

L'arbre  est  très  vigoureux.  Ses  feuilles  sont  sinuées  et  pro- 
fondément incisées,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  HnnefeuilU 
de  che'ne. 

Le  sAiifT-PAiRB ,  ou  saint-père.  Fruit  moyen ,  pyramidal  , 
rude  au  toucher ,  jaunâtre  \  sa  chair  est  blanche ,  tendre,  très 
bonne  cuite  et  peut  se  manger  crue  dans  la  maturité.  Il  mûrit 
en  mars  et  se  conserve  jusqu'en  juin. 

La  ooBERT.  Fruit  gros,  presque  rond ,  vert  jaunâtre  du  côté 
de  l'ombre ,  rougeâtre  du  côté  du  soleil  \  sa  chair  est  demi- 
cassante,  blanche ,  musquée.  U  se  garde  jusqu'au  mois  de  juin. 

Le  SARRASIN.  Fruit  moyeu ,  allongé ,  jaune  pâle  du  côté  de 
l'ombre ,  rouge  brun  ponctué  de  gris  du  côté  du  soleil  ;  sa 
chair  est  blanche  ,  presque  fondante,  sucrée,  parfumée.  Il  se 
garde  une  année  sur  l'autre  et  plus.  On  en  fait  d'excellentes 
compotes. 

On  cultive  de  plus  dans  les  pépinières  du  Jardin  dés  plantes, 
du  Luxembourg  et  de  Versailles ,  quelques  variétés  de  poires 
que  j^  nfat  pas  comprises  dans  ce  catalogue ,  parceque  n  ayant 
pas  encore  porté  de  fruits,  je  n'en  ai  pas  pu  établir  les  carac- 
tères distinctife  ou  je  ne  les  ai  pas  étuaiées. 

Le  chimiste  Van  Mon»,  de  Bruxelles,  qui  porte  aujourd'hui 
son  activité  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers ,  a  envoyé  à 
Thouin  une  collection  des  variétés  nouvelles  qu'il  s'est  procu- 
rées par  des  semis  ou  par  sa  corresponda  ace.  Je  crois  devoir  don* 
ner  ici  la  nomenclature  de  celles  de  ces  variétés  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  nos  jardins ,  et  de  la  multiplication  desquelles 
on  peut  s'occuper  dès  ce  moment ,  quoique  je  n'en  connoisse 

Eas  encore  les  fruits.  Les  amis  de  la  science  seront  sans  doute 
ientôt  en  état  d'apprécier  la  valeur  des  travaux  de  Van  Mons, 
car  il  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'ouvrage  qu'il  a  rédigé  sur  la 
culture  des  arbres  fruitiers  est  imprimé ,  et  vsa  publication  ne 
tient  qu'à  des  circonstances  de  librairie  qui  lui  sont  étrangères. 
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Do/cnnë  dVté. 
fDnqnesne. 
d'hiver 
roux  dTiiTcr. 
d'hiver  de  Mons. 


.bronxe* 
ABosc. 

iTboaiii. 

ISickler, 

fée  NeufmnMifi. 

Id'lLurdeiipont. 

xBeauchamps» 


flouyerame. 
S.-Gerniain  ê^élé. 
S.-Gliiâtaifl. 

d'Anxande  précoce, 
délice  dllardeiipont. 
Tenfole. 
Nolrchaio. 
calebagfte  belail. 
princesse  d'Orange, 
inconnue  d'été. 
Micil  d'hiyer. 
Ghartrier. 
sans  pareille. 


Bca-y  Waat. 
Dorothée  royale, 
passe  Colmar. 

épincnix. 

de  Neuville, 
de  Belot. 
be  lotte. 
monstrueu<ie. 

^deGuime. 
Bergamotte  <  doyenné. 

(  Pentecôte. 
d'Harer. 
Beaumont. 


Il  est  des  variétés  de  pèches ,  de  prunes ,  etc. ,  qui  se  repro- 
daisent  par  le  semis  de  leurs  graines ,  mais  il  n'y  a  pas  de  va- 
riétés de  poires  dans  la  longue  série  que  je  viens  de  mettre  sous 
les  jeux  du  lecteur  qui  soient  dans  ce  cas.  On  ne  peut  multiplier 
les  poiriers  que  par  Boutures  ,  par  Marcottes  et  par  la  Greffe 
sur  Sauvageon,  sur  Franc,  ou  sur  Cognassier.  Fojrtz  tous 
ces  mots. 

Rarement  on  emploie  le  moyen  des  boutures  on  des  mar* 
ooites ,  parceque  les  pieds  qui  en  proviennent  sont  foibles  et 
de  peu  de  durée.  Les  rejetons  qu'ifs  fournissent  assez  souvent 
sont  également  peu  estimés.  G  est  donc  par  la  greffe  qu'on 
transmet  presque  exclusivement  aux  générations  futures  les 
variétés  qui  ont  des  qualités  propres  à  les  faire  rechercher. 

L'expérience  a  prouvé  qu'en  employant  les  sauvageons  pour 
sujet ,  on  obtient  des  arbres  très  vigoureux  et  d'une  longue 
vie,  mais  qui  se  mettoient  très  tard  à  fruit ,  après  vingt  ans  et 
plus  y  et  donnoient  des  productions  moins  perfectionnées  que 
celles  de  la  greffe  sur  cognassier.  Aussi  aujourd'hui  n'en  fait-on 
presqne  plus  usage. 

Par  opposition,  en  employant  le  cognassier  pour  sujet ,  on 
obtient  des  arbres  foibles  de  peu  de  durée ,  mais  qui  se  mettent 
promptement  à  fruit  (  après  deux  ou  trois  ans)  et  donnent  des 
productions  plus  perfectionnées. 

Le  franc ,  qui  est  le  produit  du  semis  des  graines  des  variétés 
déjà  perfectionnées ,  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  ^ 
mais  il  est  à  observer  que  ce  franc  ,  tel  qu'il  est  produit  dans 
les  pépinières,  est  un  mélange  de  plusieurs  variétés,  les  unes 
plus  perfectionnées,  qui  doivent  par  conséquent  améliorer  la  va- 
riété greffée,  les  autres  moins  perfectionnées  et  qui  doivent  la 
détériorer.  D'un  côté  les  pépins  des  bonnes  variétés  sont  les 
pins  sujets  à  avorter,  et  de  Vautre  la  difficulté  de  s'en  procurer 
suffisamment  et  la  nécessité  d'économiser  obligent  les  pépi- 
niéristes k  semer  des  pépins  de  poires  à  poiré  achetés  chez  les 
£dkricaDS  de  «idrc  ou  de  bière,  dont  la  nature  diSere  p«u  d* 
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celle  des  sauvageons ,  ce  qui  produit  un  bien  et  un  mal  en 
même  temps.  C'est  probablement  autant  à  cette  grande  va- 
riation des  sujets  qu  à  la  qualité  de  la  terre ,  k  l'exposition , 
au  temps  y  etc. ,  qu'on  doit  les  altérations  qu'on  remarque  dans 
la  saveur ,  la  grosseur ,  la  couleur  ,  etc. ,  des  variétés  les  plus 
recberchées  décrites  par  Duhamel ,  et  les  sous-variétés  qu'on 
trouve  dans  presque  tous  les  jardins  et  les  parties  d'un  même 
jardin. 

Il  doit  paroitre  surprenant  que,  dès  qu'une  variété  de  poire 
reprend  à  la  greffe  sur  le  cognassier ,  toutes  n'y  reprennent 
pas  également ,  mais  il  doit  le  paroitre  encore  plus  qu'il  y  ait 
de  ces  variétés  qui  reprennent  plus  facilement  sur  cet  arbre 
que  sur  le  franc.  Ce  fait  qui ,  d'après  Duhamel  y  se  remarque 
principalement  dans  la  royale  d'été,  l'épine  d'hiver ,  l'ambrette 
et  la  mansuette  ,  nous  prouve  qu'il  y  a  encore  bien  des  décou- 
vertes à  faire  dans  les  élémens  de  l'organisation  végétale. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  des  francs  qui  se  refusent 
également  à  recevoir  les  greffes  de  certaines  variétés ,  car  les 
pépiniéristes  rencontrent  souvent  des  sujets  sur  lesquels  ils 
ne  peuvent  parvenir  à  la  faire  prendre ,  ce  au'ils  attribuent 
aux  diverses  causes  qui  peuvent  faire  manquer  les  greffes. 

£n  général  on  préfère  greffer  sur  cognassier  dans  tous  les 
cas  où  on  veut  former  des  espaliers^  contr 'espaliers,  buissons, 
pyramides,  quenouilles  et  même  demi-plein  vent,  ailn  de  ré- 
gler plus  facilement  les  arbres  faits,  d'en  obtenir  de  plus  beaux 
fruits  et  de  les  amener  à  en  produire  plus  tôt.  C'est  une  erreur 
de  croire  qu'on  puisse ,  par  le  moyen  de  la  taille ,  arriver  aux 
mêmes  résultats.  Il  ny  a  que  la  Courbure  des  branches ,  la 
suppression  des  maîtresses  Racines,  l'enlèvement  delà  bonne 
Terre  et  autres  moyens  affoiblissans ,  ou  I'Ivcision  annulairb 
et  la  Ligature  ,  qui  puissent  faire  arriver  au  même  résultat. 
Forez  tous  ces  mots. 

£n  général  le  cognassier  ne  convient  qu'aux  variétés  déjà 
foibles  par  leuf  nature  ;  cependant,  d'après  ce  principe,  celles 
qui  ont  de  la  vigueur  devroient  pouvoir  être  greffées  sur  le 
cognassier  de  Portugal  qui  est  plus  grand  que  l'espèce  ;  mais 
il  en  est*  qui  s'y  refusent  aussi ,  ce  qui  doit  faire  supposer 
qu'il  y  a  réellement  une  hétéréogénéité  dans  les  principes. 

Toutes  les  espèces  de  greffes  s'appliquent  au  poirier  ;  ce- 
pendant dans  les  pépinières  on  ne  fait  guère  usage  que  de 
celle  à  écusson  à  œil  dormant,  lorsque  le  franc* n'a  que  deux 
ou  trois  ans  ,  et  lorsqu'on  opère  sur  le  cognassier,  et  en  fente , 
à  quatre  à  cinq  pieds,  lorsqu'on  n'a  plud  que  des  francs  de 
quatre  a  cinq  ans  et  au-delà.  On  trouvera  aux  mots  Greffe 
et  P^FiKiiRE  les  motifs  qui  dirigent  dans  ce  cas  la  conduite 
des  cultivateurs. , 
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Une  terre  profonde ,  fertile ,  légère  et  un  peu  hmnide  y  est 
celle  qui  convient  le  mieux  aux  poiriers  de  »emis  ou  greffés 
sur  franc.  Ils  jaunissent ,  ne  vivent  pas  long-temps  et  poiOent 
des  fruits  inférieurs  dans  les  sols  trop  arides  ;  n'importa  qu'ils 
soient  sablonneux  ou  argileux ,  et  dans  ceux  qui  sont .  .trop 
aquatiques.  Ils  s'accommodent  de  toutes  les  expositions ,  ce«> 

Fendant  il  est  des  variétés  qui  préfèrent  Tune  plutôt  que 
autre.  Leurs  fruits,  par  exemple ,  sont  rarement  bons  à  celle 
du  nord. 

Comme  le  cognassier  est  un  arbre  du  bord  des  eaux  et  des 
pays  méridionaux,  il  faut  que  les  poiriers  greffés  sur  lui  soient 
dans  un  sol  encore  plus  humide  et  a  une  exposition  encore  plus 
chaude.  Dans  ce  cas  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  autant 
de  profondeur  de  terre,  parceque  le  cognassier  a  les  racines 
traçantes. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  poiriers  ne  veulent 
pas  de  chaleur.  Les  printemps  froids  et  pluvieux  empêchent 
leurs  fruits  de  nouer ,  les  étés  pluvieux  les  rendent  fades ,  les 
automnes  pluvieux  les  empêchent  de  mûrir  et  de  se  conserver. 
Dumont  Courset  a  observé  que  dans  ces  deux  derniers  cas  on 
perdoit ,  outre  les  fruits  de  l'année ,  ceux  des  années  suivantes^ 
parceque  les  Brindilles  {voyez  ce  mot),  à  raison  de  la  sève 
surabondante  qu'elles  reçoivent,  se  transforment  en  branches, 
à  bots.  C'est ,  ajoute  cet  excellent  cultivateur ,  la  raison  pour 
laquelle  les  poiriers  rapportent  moins  depuis  quelques  années, 
que  les  étés  sont  constamment  froids  et  pluvieux. 

D'un  autre  c6té,  si  un  été  tr^s  sec  et  très  chaud  est  favorable 
à  la  bonté  et  à  la  consenration  des  poires ,  il  les  empêche  de 
grossir  et  les  rend  pierreuses. 

Dans  les  années  trop  sèches  les  poiriers  en  général ,  et  sur- 
tout ceux  greffes  sur  cognassiers,  et  à  plus  forte  raison,  quandi 
à  cette  circonstance  se  joint  un  terrain  aride ,  ^sont  exposés  à 
perdre  au  nM>ins  leurs  boutons  les  plus  élevés ,  et  souvent  l'ex* 
trémité  de  leurs  branehes',  souvent  à  cela  se  joint  le  dessèche-. 
meut  complet  de  leurs  feuilles.  Des  arbres  ainsi  maltraités  se 
rétablissent  difficilement  et  sont  toujours.plusieurs  années  sans 
porter  de  fruit.  i, 

C'est  donc  un  été  ni  trop  see  ni  trop  humide  que  les  ama- 
teurs doivent  désirer,  et  ils  sont  rares  dans  le  climat  de  Paris ^ 
aussi  combien  souvent  les  poires  manquent-elles  ! 

Quoique  le  poirier  soit  indigène  à  la  France ,  il  est  sensible 
aux  gelées  lorsqu'il  commence  à  pousser  au  printemps.  Ses 
fleurs  sur -tout  en  sont  souvent  trappées  ,  ce  oui  est  en- 
core une  cause  du  manque  des  récoltes.  Toutes  les  variétés 
ne  sont  pas  également  susceptibles  d'en  ressentir  les  effets  -, 
celles  à  bois  dur  7  résistent  davantage  que  les  autres. 

10.  17 

Digitized  by  VjOOQlC 


i58  P  0  I 

Il  est  d'autres  circonstances  qui  concourent  aussi  à  faire 
hianquer  les  récoltes  des  poiriers  ;  mais  comme  elles  sont 
communes  à  presque  tous  les  arbres^  je  renyoie  aux  articles 
généraui',  tels  que  Fécondation  ,  Coulurb  ,  eic. 

Plu9reurs  insectes  nuisent  spécialement  aux  poiriers;  le  plus 
dangereux  de  tous  est  la  tinois  ^  connue  sous  le  nom  de  tigre, 
et  dont  il  sera  question  à  la  fin  de  l'article  Punaise.  11  s'op- 
pdse  quelquefois  totalement  à  la  culture  en  espalier  de  cer- 
taines yariétés  qu'il  préfère. 

Après  lui  je  dois  citer  le  charançon  gris  qui  dévore  aa 
printemps  les  bourgeons  naissans  ,  comme  je  Pai  observé 
encore  cette  année.  11  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  leur  faire  la 
chasse  au  moment  de  leur  apparition. 

Les  cbenilles  des  bombices  commun  et  litres  ,  de  la  noc- 
tuelle FSY ,  et  quelques  autres  moins  abondantes  mangent  ses 
feuilles.  Il  en  est  de  même  de  la  larve  du  TENTHRins  du  ceri- 
sier f  qui  quelquefois  ne  laisse  à  ses  feuilles  que  le  rézeau , 
ce  qui  les  empêche  de  remplir  leur  destination  et  leur  donne 
une  apparence  de  brûlé  dès  le  milieu  de  l'été.  Une  oochentlls 
et  une  ou  peut-être  deux  espèces  de  pucerons  leur  nuisent  éga- 
lement beaucoup. 

Les  larves  de  l'attelable  bleu  ,  du  charençon  des  pommes 
et  peut-être  quelques  autres ,  ainsi  que  celles  de  la  teigne- 
POMMONBLLE,  d'unc  MOUCHE  ct  d'uncTiPULE,  vivcut  dans  l'in- 
térieur des  fruits.  Ce  sont  ces  larves  qui  les  rendent  verreux  et 
les  font  tomber  avant  le  temps.  Je  suis  entré  dans  quelques 
détails  sur  ce  qui  les  f:oncerne  aux  articles  qui  les  ont  pour 
objet. 

Les  pépiniéristes  ne  semant  presque  que  des  pépins  ds 
poire  à  poiré  ^  pour  avoir  des  sujets  pour  la  greffe  ,  et 
les  tirant  des  pressoirs  à  cidre,  ils  ne  savent,  par  consé- 
quent, ni  de  quelles  variétés  ih  proviennent,  ni  de  quelle 
qualité  ils  sont.  Le  hasard  seul' préside  donc  aux  résultats 

au'ils  en  doivent  obtenir.  Ils  les  répandent  avec  le  marc  dans 
es  planches  bien  labourées ,  à  une  exposition  orientale  et 
abritée ,  ou  en  plein  champ  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autre- 
ment, tantôt  à, la  volée,  tantôt  en  rayons  écartés  de  six  k 
huit  pouces.  Comme  ils  sont  certains  que  beaucoup  de  pépins 
ne  valent  rien  ,  soit  parcequ'ils  ue  sont  pas  arrivés  a  leur  point 
de  maturité,  soit  parcequ'iis  ont  été  écrasés  par  suite  du  pres- 
surage ,  ils  les  répandent  fort  épais.  Les  pépins  sont  recouverts, 
dans  les  deux  cas ,  d'un  pouce  de  terre  très  meublb ,  sur  la- 
quelle ou  répand  un  demi -pouce  de  litière  courte  ou  de 
mousse  ,  ou  de  feuilles  sèches,  pour  empêcher  la  trop  grande 
évaporation  de  l'humidité  du  sol.  Cette  opération  peut  être 
faite  en  automne  ou  au  printemps  ;  cependant ,  comme  il  est 
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facile  de  conflerrer  le  marc  dans  des  tonneaux  pendant  tout 
l'hîrer ,  beaucoup  de  pépiniéristes  ne  Vexécutent  qu!çn  février 
et  mars. 

Le  plant  sort  de  terre  en  mai ,  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  selon 
le  climat,  l'exposition ,  la  nature  de  la  terre  et  la  chaleur  de 
la  saison.  On  le  sarcle  deux  ou  trois  fois  pendant  Je  cours  du 
premier  été ,  et  on  l'arrose ,  si  besoin  et  possibilité  s'y  trou- 
vent ,  lorsque  les  sécheresses  sont  trop  prolongées. 

Il  est  des  pépiniéristes  qui  lèvent  ce  plant  des  le  printemps 
^uirant  pour  le  mettre  en  rigole ,  d'autres  le  laissent  dans  la 
planche  du  semis  pendant  la  seconde  année.  Les  avantages 
et  les  tnconvéniens  de  ces  deux  modes  de  pratique  sont  à  peu 
près  compensés.  Voyez  PiriNiiRB. 

Parmi  ce  plant  il  en  est  qui  est  épineux  ,  d'autre  qui  ne  l'est 

Sas.  Ce  dernier,  annonçant  par  cela  seul  un  plus  haut  deeré 
c  perfection ,  devroit  être  mis  à  part  pour  être  greffe  des 
meiileares  variétés ,  snr-tont  des  variétés  fondantes ,  telles  que' 
le  beurré ,  la  virgouleuse,  le  colmar,  etc.  ;  mais  on  n'a  nulle 
part  cette  attention ,  ce  qui  prouve  avec  conibien  peu  dé  ré- 
flexion travaillent  les  pépiniéristes* 

La  plus  grande  partie  du  plant  de  poirier  est  propre  à  être 
gre£Eée  en  écusson  a  œil  dormant ,  dès  l'automne  ae  1  année  de 
sa  transplantation ,  &  une  petite  distance  de  terre  pour  faire 

des  ESPAI^IERS,    COirrR'ESrALTCBS,   CUISSONS,  VASES  y  PYRAMIDES 

et  QUENOUILLES  ;  le  reste  est  mis  en  Rioole  (  voyez  ce  mot  ) 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  fortifier.  Quelques  personnes 
pensent  cependant  qu'il  est  mieux  d'attendre  la  seconde  aunt^'C 
après  cette  transplantation  ;  mais  les  incouvéniens  compenbcnt 
encore  ici  les  avantages. 

Lors  de  la  greffe  on  a  soin  de  réserver  ça  et  là  quelques  uns 
des  pieds  les  mieux  filés,  pour  en  faire  ce  qu'on  appelle  des 
io R AI NB,  c'est-à-dire  pour  les  laisser  monter  jusqu'à  cinq  à  ûx 
pieds  y  et  les  greffer  en  fente  à  cette  hauteur  troi3  à  quatre  ans 
après.  Ces  égrains  qui,  dans  quelques  pays ^ sont  préférés  pour 
les  plantations  de  plein-vent ,  par  l'idée  ^  peut-être  bien  fon* 
dée ,  où  dn  est  qu'ds  donneront  des  arbres  plus  vigoureux  e^ 
d'une  plus  longue  durée  que  ceux  qui  ont  été  greffés  plus 
jeunes  et  plus  pr^  de  terre  ^  se  vendent  souvent  aussi  cners 
que  les  pieds  greffés ,  quoiqu'ils  aient  moins  coûté  de  travail. 

C'est  parmi  ces  égrams  qu'on  peut  espérer  de  découvrir  de 
nouvelles  variété?  préférables  sous  Un  ou  plusieurs  rapports 
à  celles  connues.  Des  bourgeons  gros  et  ontus,  des  feuilles 
larges,  épaisses  et  rondes,  le  défaut  absolu  d'épines,  uu  enr 
semble  différent  des  antres ,  sont  des  caractères  qui  peuvent 
mettre  sur  la  voie  ;  mais  il  est  cependant  de  très  bonnes  poires 
qui  naissjent  sur  des  arbres  à  ratueaux  grA^les  ;  à  petites  feuilles, 
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et  épineux.  Ce  n'est  donc  qu'en  attendant  les  fruits  qu'on 
peut  être  assuré  de  faire  des  découyeries  en  ce  genre.  Les  per- 
sonnes se  livrant  à  cette  sorte  de  recherche  étoient  plus  nom- 
breuses jadis  qu'en  ce  moment. 

Ce  que  )'ai  déjà  fait  observer  plusieurs  fois  relativement  à  la 
différence  de  vigueur ^  de  durée ^  de  qualité  de  fruit,  etc.  entre 
le  poirier  greffé  sur  franc  et  sur  cognassier^  doit  décider  la 

3uestion  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  greffes  il  faut  employer 
ans  tel  ou  tel  cas.  Les  pépiniéristes  tiennent  pour  greffer  le 
plus  possible  sur  cognassier  et  à  quelques  pouces  de  terre ,  pour 
que  tes  demandes  des  amateurs  qui  veulent  jouir  promptement 
soient  en  concordance  avec  leur  intérêt  personnel,  qui  les  porte 
à  fournir  des  arbres  de  peu  de  durée.  D'ailleurs*  les  plein-vents 
ne  sont  plus  de  mode.  Je  ne  blâmerai  pas  plus  qu'il  ne  convient 
ce  goût  du  public  et  cette  conduite  des  marchands;  mais  je  re- 
gretterai ces  poiriers  séculaires ,  dont  on  ne  trouve  plus  des 
exemples  que  dans  les  départemens  éloignés  de  Paris ,  poiriers 
aux  oépens  desquels  plusieurs  générations  avoient  vécu.  En 
principe  général  les  poiriers  en  plein-vent,  ceux  en  demi-tige 
et  ceux  en  buisson  devroient  être ,  pour  la  plus  grande  partie, 
greffés  sur  franc,  ainsi  que  ceux  en  espaliers,  contr'espaliers 
et  quenouilles ,  destinés  à  être  placés  dans  des  terrains  un 
peu  secs. 

La  distance  entre  les  poiriers  ne  peut  être  ici  fixée ,  puis- 
qu'elle dépend  de  la  nature  du  sol,  de  la  variété ,  de  la  forme , 
etc.  J'ai  donné  aux  mots  Pi^in-vent,  Espalier  ,  Buisson,  Py- 
BAMiBB,  Quenouille  ,  etc. ,  des  bases  propres  à  guider  celui 
qui  est  dans  le  cas  d'opérer.  Je  n'en  parlerai  donc  pas  -,  il  me 
paroi t  cependant  bon  de  citer  un  passage  de  Eozier. 

((  N'est^il  pas  démontré ,  dit  cet  estimable  écrivain ,  que  le 
franc  est  plus  vigoureux  ^ne  le  cognassier?  Si  cela  est,  pour- 
quoi planter  à  la  même  distance  l'un  et  l'autre?  La  végétation 
est  inégale  entre  eux  et  trës  inégale ,  chacun  en  convient.  Le 
plus  fort  doit  donc  de  toute  nécessité  venir ,  à  la  longue ,  man- 
ger le  plus  foible,  c'est-à-dire  occuper  sa  place.  Point  du  tout, 
le  tailleur  d'arbres  n'entend  point  cela  ;  il  taille  chacun  k  sa 
place  ,  tant  pis  pour  lui  si  chaque  année  il  pousse  trop  vigou- 
reusement. Ce  franc ,  ainsi  perpétuellement  retenu ,  est  forcé 
de  pousser  sans  cesse  du  bois  ;  mais  du  fruit  c'est  autre  chose  ; 
G9  n'est  pas  sa  faute.  Pour  que  le  bouton  à  fruit  se  forme  ,  il 
faut  que  le  bois  soit  au  moins  de  deux  ans ,  et  on  ne  donne 
pas  à  cet  arbre  le  temps  d'en  former.  Le  jardinier  tout  fier 
prononce  hardiment  devant  son  maître,  qui  n'y  entend  pas  plus 
^ne  lui ,  Qu'il  faut  arracher  cet  arbre ,  et  qu'il  ne  donnera 
jamais  de  fruit.  G>mbien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  de  pareils 
raisonnemens }  combiep  de  fois  n'ai-je  pas  vu  l'arbre  vigoureux 
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€t  magnifique  dé  lavirgooleuse  réduit  à  un  espace  de  six  à  huit 
pieds  sur  neuf  à  dix  de  hauteur  y  donner  chaque  année  un 
gros  fagot  de  bourgeons  et  de  branches ,  et  pas  un  seul  fruit  ! 
Pour  le  mettre  à  fruit  on  lut  supprime  deux  grosses  branchef  ^ 
oo  le  mutile  y  etc. ,  et  le  tout  très  inutilement  ^  tandis  que  si  on 
AToit  arraché  les  deux  voisins ,  si  on  avoit  étendu  ses  branches 
sans  les  rogner ,  si  dans  cette  position  on  les  avoit  laissé  pous* 
«er  à  volonté ,  elles  auroient  donné  du  fruit  dès  la  seconde 
anné^.  » 

Le  résultat  de  ce  passage  de  Rozier  est  qu'il  faut  beaucoup 
écarter  les  poiriers ,  et  que  ce  n'est  pas  par  une  taille  courte 
qu'on  peut  les  amener  à  fruit  lorsqu'ik  sont  vigoureux.  Je  ne 
pais  qu'applaudir  aux  principes  qu'il  renferme. 

Dès  la  seconde  année  de  la  plantation  des  poiriers  dont  on 
veut  faire  des  espaliers ,  des  contr'espaliers  ,  des  pyramides 
on  des  quenouilles ,  il  faut  s'occuper  de  les  régulariser  par  la 
taille ,  soit  qu'ils  aient  été  ou  non  déjà  disposés  pour  telle  ou 
telle  dans  la  pépinière. 

Quelques  amateurs  croient  gagner  du  temps  en  achetant  des 
arbres  de  cinq  à  six  ans  et  plus ,  entièrement  formés ,  soit  dans 
la  pépinière ,  soit  dans  un  autre  jardin  :  mai»  une  constante 
expérience  prouve  que  leur  but ,  non  seulement  n'est  pas  rem- 
pli y  mais  que ,  le  plus  souvent ,  ces  arbres  restent  foibles  et 
vivent  peu  long  temps.  Ce  sont  des  pieds  de  trois  ans  qu'il 
faut  toujours  préférer ,  mais  les  choisir  bien  sains ,  et  les  tirer 
d'un  terrain  moins  bon  que  celui  ou  on  doit  définitivement 
les  placer.  J'en  ai  dit  la  raison  au  mot  FÊPiNiiiuE. 

Quoique  les  poiriers  en  espaliers ,  dis^iosés  selon  la  méthode 
de  Montreuil ,  c'est-à-dire  sur  deux  mères-branches  formant 
le  y  9  soient  très  avantageux  ,  et  pour  le  coup  d'oeil  et  pour  le 
produit,  cependant  il  y  a  quelque  tendance  en  ce  moment  à 
préférer  d'en  former  des  quenouilles  eu  palmette,  selon  la  mé- 
thode de  Forseyth.  Il  m'a  paru  que  les  inconvéniens  de  cette 
nouvelle  pratique  étoient  plus  nombreux  que  ceux  de  celle 
la  plus  en  usage.  En  effet ,  on  reproche  à  cette  dernière  de 
ne  pouvoir  pas  être  conservée ,  quel  que  soit  le  talent  du  jar- 
dinier ,  exactement  dans  les  principes  de  la  taille  du  fort  au 
foible ,  parceque  cet  arbre  pousse  aes  bourgeons  sur  le  vieux 
bois  ;  mais  très  peu  des  pieds  de  quenouille  en  palmette  que 
j'aie  connus  m'a  offert ,  après  trois  à  quatre  ans,  des  arbres  ré- 
guliers, parceque  quelques  unes  des  branches  latérales  ont 
péri  y  et  n'ont  pu  être  remplacées ,  la  greffe  réussissant  très 
rarement  dans  ce  cas. 

Un  poirier  en  espalier ,  quelque  soin  qu'on  apporte  à  le  bien 
conduire ,  se  transforme  toujours  en  palissade  en  viellissant , 
c'est-à-dire  qu'il  se  garnit  sur  le  devant  de  rameaux  qu'il  n'est 
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plus  possible  de  fixer  au  mur  ni  de  supprimer.  Dans  cet  éut'^  il 
est  quelquefois  encore  très  productif.  On  voyoit  il  Y  ^  deux  ans, 
dans  le  potager  de  Versailles ,  cinq  à  six  pieds  pUnlés  par  La 
Qutntînie  qui  offroient  cette  disposition.  Des  barbares  les  ont 
arrachés,  ainsi  quejerai  déjà  dit,  sans  respect  pour  la  mémoire 
du  père  du  jardinage  ,  et  de  leur  âge  de  cent  soixante  ans.  ils 

Îroduisoient  encore  y  dans  les  années  fiiTorables  ,une  abondance 
e  fruits  excellens  ,  quoiqu'un  peu  pierreux ,  et  annonçoîeni 
devoir  vivre  encore  long-temps,  ils  étoient  à  l'exposition  du 
couchant. 

Quant  aux  arbres  greffés  sur  ft'anc ,  ou  aux  égrains  y  dont 
on  veut  faire  des  plem-venis ,  on  peut  les  prendre  beaocoap 
plus  vieux  ;  cependant  je  conseillerai  toujours  de  préférer 
ceux  de  cinq  à  six  ans  au  plus  ,  comme  étant  plus  assurés  à  U 
reprise  ,  et  plus  susceptibles  de  s'accoutumer  an  sol  dans  le- 
quel on  les  place. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  aux  articles  qui  les 
concernent  sur  la  manière  de  former  les  espaliers»  contr'-^ 
espaliers ,  y^ramides ,  quenouilles , plein-vents ,  etc. ,  j'observe- 
rai seulement  que  le  poirier  se  prête  fort  bien  à  toutes  ces 
formes  ;  mais  qu'il  est  des  variétés  d'une  nature  si  vigoureuse  ^ 
qu'il  est  difficile  de  les  amener  à  fruit ,  quoique  greffées  sur 
cognassier ,  lorsqu'on  ne  leur  laisse  pas  un  grand  développe- 
ment de  branches.  J'ai  eu  soin  de  noter  cette  circonstance  dans 
le  tableau  des  variétés,  afin  de  guider  ceux  qui  voudront  £iire 
des  plantations.  C'est  pour  n'avoir  pas  donné  l'attention  con- 
venable à  cette  circonstance  que  tant  d'amateurs  ont  fait  ar-^ 
racher  leurs  poiriers  après  quelques  années  de  plantation  ^ 
comme  incapables  de  leur  donner  jamais  de  fruit,  quoiqu^au 
moyen  d'une  autre  taille  ils  eussent  pu  en  tirer  iln  excellent 
^rti.  Ce  sont  sur-tout  les  plantations  exécutées  dans  les  bons 
terniins  qui  ofirent  ce  cas.  Il  fabt  donc  laisser  arriver  d'autant 

Idus  promptement  les  poiriers  à  toute  la  grandeur  qu'on  vent 
eur  donner,  qu'ils  s'annoncent  pour  être  plus  vigoureux ,  sans 
cependant  négliger  de  lelir  Êiire  subir  les  opérations  qui  doi-*» 
Vent  les  amener  à  la  forme  qui  leur  est  destinée.  Pour  cela 
tailler  long  et  courber,  ro^ez  Taille  et  Cooiiaujif. 

Il  est  des  variétés  de  poires ,  telles  que  la  crassane,  le  bon 
chrétien  d'été ,  qu'on  laisse  très  longues,  c'est-à-dire  qu'on  taille 
d'un  à  trois  pieds.  La  pratique  du  fort  au  foible  doit  être  em-^ 
ployce,  mais  au  moment  du  palissage  seulemenuLorsqueFéqui- 
libre  est  rétabli  ou  supprime ,  à  la  taille,  les  branches  surnumé- 
raires conservées  du  côté  le  plus  foible.  f'iyyez ^xx saol^èc^^WLi, 
Le  bon  chrétien  d'hiver,  la  virgouleuse,  la  crassane,  le  Saint- 
Germain  ,  le  Martin  sec ,  le  colmar ,  le  l>eurré  d'hiver  ,  sont 
les  espèces  qu'on  place  le  plus  souvent  en  espalier  «kns  li  • 
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enTirons  Ae  Paris.  Les  deux  premières  l'exigent  même ,  car 
elles  donnent  autrement  très  peu  de  fruit.  Le  bon  chrétien 
an  midi  ,  la  Tirgouleose  au  couchant  ou  au  nord  \  les  autres 
s'accommodent  de  toutes  les  expositions ,  mais  celles  du  levant 
'et  du  midi  Talent  mieux. 

Bien  difiërent  du  pécher  et  autres  arbres  à  nojau ,  le  poirier 
porte  son  fruit  sur  des  branches  qui  sont  trois,  quatre  et  même 
cinq  ans  à  se  former.  On  appelle  cependant  aussi  ces  branches 
des  lambourdes  et  des  brindilles.  G  est  cette  circonstance  qui 
pennet  de  tailler  cet  arbre  à  telle  époque  de  ThiTer  qu'on  le 
désire ,  puisqu'on  Toit  toujours  queues  sont  les  branches  qu'il 
fisudra  conserver  pour  avoir  la  même  quantité  de  fruit ,  non 
seulement  Tannée  de  la  taille ,  mais  encore  les  deux  ou  trois 
suivantes.  Voyez  Branches. 

Un  poirier  est-il  trop  chargé  de  brindilles  ^  anuonce-t-il 
qu'il  souffre  par  la  couleur  jaune  de  ses  feuilles,  et  encore  plus 
par  le  dessèchement  de  l'extrémité  de  ses  rameaux ,  il  faut  le 
tailler  court  sur  ces  brindilles  mêmes,  afin  de  les  transformer 
en  branches  à  bois,  et  renouveler  les  secondes  par  une  taille 
semblable. 

Les  poiriers  en  plein-vent  qui  poufoent  foibleroent ,  et  qui 
annoncent  leur  un  prochaine  ,  peuvent  être  remis  en  vigueur 
par  le  retranchement  de  leurs  branches.  Cette  opération,  qu'on 
appelle  Rajeunissement  (  voyez  ce  mot  ) ,  est  cependant  sujette 
à  quelques  inconvéniens. 

Je  ne  chercherai  point  &  fixer  le  rang  que  tiennent  les  poires 
parmi  les  fruits  de  nos  jardins.  Chacun  peut  l'assigner  confor- 
mément à  son  goût  j  mais  je  dirai  qu'une  boune  poire  est  un 
excellent  fruit,  et  je  ne  serai  démenti  par  personne  \  non  seu- 
lement on  les  mange  crues,  mais  encpre  cuites  au  four ,  en 
compotes,  en  marmelade.  Certaines  variétés ,  que  j'ai  indiquées 
dans  le  catalogue ,  qui  ne  peuvent  se  manger  crues  à  raison 
de  leur  âpreté  ,  sont  non  seulement  bonnes  cuites  ,  mais  même 
meilleures  dans  cet  état  que  certaines  des  plus  estimées. 

Un  avantage  que  les  poires  ne  partagent  qu'avec  les  pommes 
(en  ne  comparant  que  les  fruits  pulpeux  s'entend  ),  c'est  qu'un 
certain  nombre  de  variétés  peuvent  se  conserver  une  annce  sur 
l'autre  et  même  plus. 

Quant  à  celles  de  ces  variétés  qui  ne  jouissent  pas  de  la  fa- 
culté de  se  conserver  long- temps  en  nature  ,  il  est  encore  plii-- 
sieors  moyens  d'en  prolonger  la  consommation ,  même  au-cleU 
du  terme  des  autres,  c'est-à-dire  en  les  faisant  sécher  au  four , 
en  les  transformant  en  confiture ,  en  pâtes ,  eniîn  en  les  met- 
tant dans  l'eau-de-vie. 

On  trouvera  aux  motsjFRinT  et  Fruitier  les  indications  né- 
cessaires pour  efiectuer  la  récolte  des  poires  de  la  manière  la 
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lus  conTenabld  et  les  conserver  aussi  long-temps  qne  possible, 
e  n'en  parlerai  donc  point  ici. 
<  11  y  a  deux  manières  de  dessécher  les  poires  au  four. 
'  La  première  consiste  à  les  mettre  simplement  dans  le  four  , 
après  qu'on  en  a  tiré  le  pain ,  soit  sur  i'âtre  même^  préala- 
blement nettoyé ,  soit  sur  des  claies ,  des  planches ,  etc.  On  les 
j  remet  une  seconde,  une  troisième  fois,  et  même  une  qua- 
trième y  selon  leur  grosseur  et  le  degré  de  chaleur  qu'elles 
trouTcnt  dans  ce  four.  L'important  est  que  ce  degré  de  chaleur 
ne  soit  pas  assez  fort  pour  tes  brûler ,  et  qu'on  ne  les  y  expose 
pas  assez  long-temps  pour  qu'elles  se  durcissent.  On  les  con- 
serve dans  des  sacs  qui  se  placent  dans  l'endroit  le  plus  sec  de 
l'habitation.  Les  variétés  de  médiocre  grosseur ,  fondantes  et 
sucrées ,  sont  les  meilleures  à  soumettre  à  ce  procédé  qui  est 
sûr  lorsqu'il  est  bien  exécuté.  Il  est  des  cantons  où  tous  tes  ans 
les  cultivateurs  se  procurent  par  ce  moyen  un  supplément  de 
subsistance  extrêmement  sain  et  agréable  pour  l  hiver  et  le 
printemps;  mais  dans  la  majeure  partie  de  la  France  on 
aime  mieux  donner  les  poires  d'été  aux  cochons,  lorsqu'elles 
commencent  à  s'altérer,  que  de  les  employer.  Les  rousselets,  les 
beurrés ,  le  doyenné ,  etc. ,  sont  principalement  dans  le  cas 
d'être  préférés.  Un  seul  arbre  de  beurré  d'Angleterre  peut 
certaines  années  faire  la  provision  d'une  famille.  J'invite  donc 
tous  les  cultivateurs  à  ne  pas  négliger  cette  ressource. 

La  seconde  manière  est  plus  recherchée.  On  la  pratique  prin- 
cipalement sur  les  rousselets  ,  les  messire  Jean  et  Martin 
sec  y  mais  beaucoup  d'autres  variétés  peuvent  leur  être  jointes. 
!Les  poires  se  cueillent  un  peu  avant  leur  maturité ,  avec  le 
soin  de  conserver  leur  queue.  On  les  fait  cuire  à  demi  dans  un 
chaudron  avec  un  peu  d'eau  ,  puis  on  les  pèle  et  on  les  met 
sur  des  plats  la  queue  en  haut.  Il  en  découle  une  espèce  de 
sirop  qu'on  met  à  part.  Elles  sont  ensuite  rangées  sur  des 
claies  et  portées  dans  le  four  dont  on  vient  de  tirer  le  pain 
ou  chauffé  au  même  degré.  On  les  y  laisse  pendant  douze 
heures ,  après  quoi  on  les  retire  pour  les  tremper  dans  le  sirop 
que  l'on  a  édulcoré  avec  du  sucre  et  dans  lequel  on  a  mis  un 
peu  de  cannelle ,  de  cirofle  et  d'eau-de-vie.  Ces  poires  sont  de 
nouveau  exposées  à  la  chaleur  du  four;  mais  il  est  bon  qu'elle 
soit  moins  élevée  que  la  première  fois.  On  répète  cette  opéra- 
tion jusqu'à  trois  fois,  et  on  finit  par  laisser  les  poires  dans  le 
four  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  suffisamment  sèches,  ce  qu'on 
reconnoîi  à  leur  couleur  brun  clair ,  à  leur  chair  ferme  et 
demi-transparente.  On  les  conserve  dans  des  boîtes  garnies  de 
papier  et  déposées  dans  un  lieu  très  sec.  J'en  ai  mangé  après 
trois  ans  de  fabrication  qui  étoient  encore  très  bonnes  ;  mais 
cependant  il  est  préférable  de  les  consommer  dans  l'année. 
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Qaelques  personnes ,  pour  augmenter  la  quantité  de  sirop  f 
font  bouillir  les  pelures  dans  une  petite  quantité  d'eau  et  en 
expriment  le  jus. 

Il  j  a  aussi  deux  sortes  de  confitures  de  poires. 
lies  pins  communes  sont  celles  qui  se  fabriquent  en  fai- 
sant bouillir  des  quartiers  de  poires   pelées  dans  du  moût 
de   Yin.  On  appelle  cette  confiture  RAisiMi.    Vqjtz  ce  mot. 
Les  secondes  se  font  en  pelant  les  poires ,  en  les  coupant  par 
morceaux ,  en  les  faisant  cuire  sans  eau ,  ou  avec  une  très  petite 
quantité  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  en  pâte^  à 
laquelle  on  ajoute  du  sucre  plus  ou  moins  selon  la  Tariété  y 
mais  soJBsarament  pour  que  le  résultat  ne  soit  pas  susceptible  de 
moisir.  C'est  à  l'expérience  à  fixer  cette  quantité  dans  cbaque 
localité  et  même  cbaque  année  ;  car  la  matière  sucrée  n  est 
pas  aussi  abondante  aans  les  poires ,  comme  je  l'ai  observé 
plus  haut  y  dans  les  années  bumides  et  froides ,  que  dans  les 
années  sècbes  et  chaudes. 

La  pâte  de  poire  ne  diffère  des  confitures  que  parcequ'on 
a  &it  évaporer  la  plus  grande  partie  de  l'eau  que  contenoient 
ces  dernières  ,  de  sorte  qu'elle  prend  la  consistance  de  la  pâte 
de  farine  et  peut  se  conserver ,  en  morceaux  très  aplatis  ^ 
dans  des  boites  entre  des  feuilles  de  papier  blanc ,  poiwu 
qu'on  place  ces  boîtes  dans  un  lieu  très  sec. 

Les  autres,  espèces  de  poiriers  qui  sont  dans  le  cas  d'être 
citées  ici  sont. 

Le  FoiaiEA  A  FEUILI.XS  COTONNEUSES ,  PjTus  polveriu.  Il  ne 
diffère  du  précédent  que  parcequ'il  est  plus  petit  dans  toutes  ses 
parties  y  et  qu'il  a  les  feuilles  velues  en  dessous.  U  se  trouve  en 
Allemagne.  On  ne  le  cultive  dans  aucun  jardin  des  environs  de 
Paris.  Je  n'ai  pas  une  opinion  bien  fixée  sur  son  compte ,  attendu 
que  dans  les  semis  des  pépins  des  poires  à  poiré  il  s'en  trouve 
souvent  qui,  quoique  provenant  des  fruits  d'un  même  arbre , 
donnent  des  pieds  qui  ont  les  caractères  indiqués  par  les  bota- 
nistes allemands  comme  lui  étant  propres. 

IjC  poirier  ateuilles  de  saule  a  les  rameaux  épineux;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  blanches  en  dessus,  cotonneuses  en 
dessons  -,  les  fleurs  axillaires  ,  presque  solitaires ,  presque  ses- 
siles.  Il  est  originaire  de  Sibérie.  On  le  cultive  beaucoup  dans 
les  jardins  oh  on  le  greffe  sur  le  franc,  ou  mieux,  sur  l'épine,  et 
où  il  porte  fréquemment  du  fruit.  La  couleur  remarquable  de 
ses  feuilles  et  la  disposition  diffuse  ,  même  un  peu  réclinée,  de 
ses  rameaux,  le  rendent  très  propre  à  l'ornement  des  jardins 
paysagers,  où  il  se  place  sur  le  premier  on  le  second  rang  des 
massifs.  Ses  fleurs  sont  de  peu  d'effet  en  ce  qu'elles  se  con- 
fondent avec  les  feuilles.  Ses  graines  semées  donnent ,  au  rap- 
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port  de  mon  savant  collaborateur  Thooin ,  deê  rariétéa  qui  le 
rapprochent  du  précédent  et  du  suivant. 

Le  FOI  AiER  DD  MOKT  SinaÏ  a  Ics  ramcaux  épineux  ',  les  feuilles 
ovales  I  blanchâtres  en  dessous.  Il  est  originaire  du  mont  Sinaif^ 
d'où  il  a  été  rapporté  par  les  naturalistes  de  l'expédition  d'E- 
gypte. On  le  cultive  comme  le  précédent;  mab  il  produit  bien 
moins  d'effet  que  lui  dans  les  jardins  paysagers.  Je  n'ai  pas 
encore  vu  ses  flenrs. 

Le  roiRiEa  de  la  Chine  a  les  feuilles  ovales ,  acuminées  , 
d'un  vert  tendre ,  bordées  de  dents  épineuses  ;  les  fleurs  coa^ 
leur  de  rose ,  6olitaii*es  etaxiUaires,  l'ovaire  cylindrique  et  très 
allongé.  Il  vient  de  la  Chine.  On  le  cultive  depuis  peu  d'an- 
nées dans  nos  jardins.  C'est  celle-ci  (  1809)  que  j  ai  vu  ses 
fleurs  pour  la  première  fois.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  con- 
tribue un  jour  beaucoup  à  Fomement^de  nos  jardins  naysaffersy 
à  raison  de  h.  fraîcheur  de  son  feuillage  et  de  la  belle  couleur 
de  ses  fleurs.  Sa  multiplication  par  la  greffe  sur  franc  ou  sur 
épine  est  aussi  facile  que  celle  des  précédens.  (B.) 

Le  poirier  à  faire  du  poiré  étant  le  seul  dont  nous  nous  pro- 
posons de  parler ,  nous  observerons  que  les  meilleures ,  et  en 
quelque  sorte  les  seules  espèces  de  poires ,  sous  ce  rajqport , 
étant  celles  dont  la  saveiu*  est  d'une  âcreté  >  ou  plutôt  d'une 
âpre  té  rebutante  ^  souvent  il  nous  sembleroit  inutile  de  re- 
courir à  la  greffe  pour  avoir  de  bonnes  poires  à  poiré ,  si , 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  Pommier  ,  ce  procédé  n'étoit 
reconnu  comme  susceptible  de  perfectionner  les  espèces  et 
sur-tout  de  les  rendre  plus  fécondes.  £n  effet  les  fruits  d'un 
arbre  greffé  sont  toujours  plus  beaux ,  plus  savoureux  et  plus 
abondans. 

La  culture  du  poirier  à  poiré  offre  de  plus  un  avantage  qui 
doit  encore  ne  la  pas  faire  dédaigner.  Les  poiriers  sont  de  eraiuls 
arbres  qui ,  soutenant  mieux  leurs  branches  que  le  pommier ,  les 
tiennent  naturellement  assez  élevées  pour  ne  pas  raire  tort  aux 

Sroduclions  du  sol  ;  fleurissant  à  une  époque  différente  de  celle 
es  pommiers  9  et  leurs  fleurs  étant  moins  délicates ,  ils  seront 
une  chance  de  plus  en  faveur  de  celui  qui  en  aura  quelques 
uns  daos  son  verger ,  chance  qui  peut  le  dédommager  de  la 
privation  des  pommes. 

La  récolte  des  poires  se  faisant  avant  celle  des  pommes ,  et 
les  poires,  n'ayant  pas  besoin  du  même  degré  de  maturité , 
fourniront  une  liqueur  qui ,  fermentant  plus  promptement , 
offrira  encore  des  ressources  précoces  aux  personnes  dont  les 
provisions  seroient  ou  épuisées  ou  sur  le  point  de  l'être. 

La  culture  dju  poirier  à  poiré  étant  moins  répondue,  la  liqueur 
qu'on  en  tire  moins  estimée ,  il  en  résulte  que  cet  article  d'é* 
conomie  est  presque  neuf,  ou  qu'il  a  été  traité  û  légèrement  et 
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éi  superficiellement  par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  qu'il  n'est 
en  quelque  sorte  qu'indiqué.  Ce  sont  yraisemblablement  les 
mêmes  motifs  qui  rendent  la  liste  des  poiriers  beaucoup  moins 
nombreuse  que  celle  des  pommiers ,  mais  d'une  synonymie 
tout  aussi  embarrassante  à  débrouiller.  Le  catalogue  que  j'en 
tais  donner  est  une  suite  de  renseignemens  qui  m^nt  été 
communiqués  par  des  agronomes  également  distingués  par 
leurs  lumières  et  leur  amour  pour  l'aTancement  de  la  science. 
J'y  joindrai  le  fruit  de  mes  recherches  et  les  comparaisons  que 
j'ai  faites  sur  différentes  espèces.  Quant  à  celles  indiquées  par 
quelques  auteurs ,  comme  souTent  elles  ne  sont  que  nommées 
et  qu'elles  ne  seroient  que  des  synonymes  de  celles  qui  sont 
<M>nnues ,  je  ne  ferai  que  les  citer. 

Les  mêmes  considérations  qui  m'ont  fait  caractériser  les 
espèces  de  pommiers  y  dans  le  catalogue  que  j'en  ai  donné  , 
se  retrouvant  à  peu  près  ici,  celles  qui  sont  marquées  d'une  X 
sont  d'une  dr#îgnation  certaine  et  sur  laquelle  on  peut  compter 
sous  tous  les  rapports.  Celles  qui  sont  marquées  par  un  Y  ont 
été  communiquées  par  des  agronomes  et  des  observateurs 
instruits. 

Poiriers  précoces  ou  de  première  saison. 

X  L.  M<K,...fH»a  {ïïz.l'xrpSs^oia^FSr; 

(  Robin.  Pays-d'Âuge  )  (  Hucbet.  Eure.  )  (  Garçon  , 

Gri»-coclK>n.  (  ÂTranclies.  ) 
X  Le  Plessis.  Espèce  médiocre,  produit  beaucoup.  Poiré  «ans 

qualité.  Orne  ,  Falaise.  (  Griffe-de-loup.  Manche.  ) 
X  Paronnet.  Bonne  espèce ,  peu  productive.  Bon  poiré.  Orne, 

Bocage,  Falaise»  (Ramparonnet.  Pays-d'A^uge^Bernay .) 
X  Gréai.  Bonne  et  fertile  espèce.  Bon  poiré.  Orne ,  Falaise. 
X  Sauyagel.  Espèce  et  poiré  médiocre.  Orne  ,  Falaij^.  (Gros* 

Boquet.  Pays-d'Auge.  ) 
X  Raguenet.   Bonne    espèce  ,    très  fertile.  Poiré   délicieux* 

Manche ,  Falaise.  (  Heugnon.  Pays-d'Auge.  ) 
%  D'Angoisse.  Bonne  et  fertile  espèce.  Poiré  très  spiritueux. 

Falaise.  (Grosse-grise,  Pays-d'Auge. )  (Blanc-collet* 

Bemay.  ) 
Y  Hectot.    Bonne   espèce.   Bon  poiré.   Bernay ,  (  Gâtillon  » 

Pays-d'Augc.  ) 
f  De  Marc.  Espèce  qui  produit  peu.   Bon  poiré.  Bocage. 
T  De  Mier.  Très  lK>nne  et  très  fertile  espèce.  Excellent  poiré. 

Bocage. 
X  De  Chemin.  L'une  des  meilleures  et  des  plus  fertiles  espèces. 

Poiré  délicieux.  Bocage,  Pays-d'Auge ,  Bernay ,  Pays* 

de-GauXy  Manche ,  Orne  p  lUe-et-Vilainc^ 
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X  GrÎDDel  §''^^®*  \  ^ï***®*  ^  fcrlfles  espèces.  Excellent 
PP  I  petite,  j  Poiré.  Bocage  ,  Orne ,  Falaise ,  Pays- 
d'Auge,  Bernay,  Seine-Inférieure. 

X  Gros-vert.  Bonne  espèce ,  fertile.  Bon  poiré.  Falaise ,  Ber- 
nay ,  (  verte  ,  Pays-d'Auçe.  ) 

X  Carisî  /^^"^fi^'X  ®<>'*'*cs  et  fertiles  espèces.  Bon  poiré.  Fa- 
\  blanc,  j  laisc  ,  Bocage  ^  Orne ,  Eure  ,  Seine-Infé- 
rieure. (  Pochon.  Pays-d'Auge.  ) 

Y  Rochonnière.  Bonne  espèce  ,  peu  fertile.  Bon  poiré.  Pays- 

d'Auge. 

T  Le  Billon.  ]k>nne  espèce ,  bon  poiré.  Pays-d'Auge,  Bemay , 
Seine-Inférieure. 

X  Rouge-Vigny.  Très  bonne,  mais  peu  productive  espèce. 
Très  bon  poiré.  Falaise,  Bocage,  Eure,  Orne, Man- 
che ,  lUe-et-Vilaine. 

X  Binetot.  Bonne  et  fertile  espèce  quoique  douce.  Bon  poiré. 
Bocage,  Falaise,  Orne  ,  Ille-et-Vilairfe. 

X  De  Branche.  La  meilleure  et  Tune  des  plus  fertiles  espèces. 
Poiré  réunissant  toutes  les  bonnes  qualités.  Bocage , 
Falaise  ,  Orne  ,  Pays  d'Auge ,  (  Court-cou.  Manche , 
Ille-et-Vilaine.  ) 

Y  De  Bisson.     )  Espèces  estimées  dans  les  environs  d'Avran- 
De  Bon-son.  j     ches. 

X  Lantricotin.  Très  bonne  espèce ,  fertile.  Excellent  poiré. 
Orne,  Manche,  Bocage,  Falaise. 

T  De  Yalmont.  Bonne  espèce.  Bon  poiré.  Bocage. 

T  De  Gnoney.  Espèce  et  poiré  estimés  dans  le  Bocage ,  Man- 
che ,  Ille-et-Vilame. 

X  De  Bernay.  Espèce  fertile ,  mais  douce.  Poiré  médiocre. 
Bocage ,  Manche  ,  Orne ,  Falaise. 

X  Bedon.  Espèce  peu  fertile.  Poiré  de  peu  de  qualité.  Orne , 
Manche,  Ille-et-Yilaine,  Bernay,  Seine-Inférieure, 
Falaise. 

Y  Trochet.  Bonne  espèce  et  bon  poiré.  Orne. 
T  Fourmi.  Mauvaise  espèce ,  poiré  foible.  Orne. 

X  De  fer.  Bonne ,  fertile ,  mais  très  tardive  espèce.  Poiré 
excellent.  Orne,  Falaise,  Pays-d'Auge, Pays-de-Caux, 
Somme ,  Eure. 

T  De  roux.  Bonne  espèce  ,  poiré  délicat.  Orne ,  (  Rousseau  , 
Ille-et^Vilaine). 

Y  Gros-mesnil.  Grosse ,  bonne  et  fertile  espèce.  Bon  poiré. 

Pays-d'Auge,  Bernay,  Seine-Inférieure,  Eure. 

X  Musquette.  Espèce  et  poiré  mauvais.  Falaise ,  Orne. 

X  Sabot.  Belle ,  bonne  et  fertile  espèce.  Poiré  délicieux.  Fa- 
laise, Orne ,  (  de  coq.  Eure ,  Pays-dc-Caux,  Somme). 
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X  De  Maillot.  Bonne  et  productive  espèce.  Très  bon  poiré. 

Falaise ,  Orne ,  Pavs-de-Caux  y  (  firîonne.  Manche  , 

Bocage ,  lUe-et-Y ilaine. 
L'Ecayer.  \ 

Le  ^uîll  rd      >  ^^^^^>  citées  par  M.  de  Chambray,  qui  ne 
*     Qi •      ^         (     ^^^  P^  connues  sous  cette  dénomination. 

Le  Bois-prieur,  j 

iLa  Cirette. 
Le  Tahon. 
Le  Gouîtlart. 
Le  Certeau  à  deux  tètes  (est,  je  crois,  une  poire  à  cou- 
teau un  peu  précoce  }. 
Le  Bois*Jér6me. 
La  Marcbe. 
Le  Libord. 
La  Vache. 
Le  Grosse-queue. 
S  \  Le  Yignolet. 

Jh   \  L'Hyveme  (  est ,  je  crois,  la  poire  de  fer  du  déparlement 
^  de  l'Orne,  etc.) 

_  jRifau. 
g  J  Le  Pas. 

La  Livre  ou  Saint- Jean  (ne  seroit-ce  pas  notre  poire  de 
livre  qui  est  meilleure  à  cuire  qu  à  faire  du  poiré  ?  ) 
Le  Goigny. 
Le  Fizé  ou  Margot. 

Gosselin.      \ 

Ruette. 

Coupré. 

Meziras. 

Blanchard. 

Tourelle. 

Perocreile. 

Feugier. 

Gidreux. 

Plate. 

Amberrille. 

Morin.  )  (Brébisson.  ) 

POIS,  Pisum.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie  décandrie 
et  de  la  famille  des  légumineuses ,  qui  renferme  quatre  à  cinq 
espèces ,  qui  toutes  peuvent  être  l'objet  d'une  culture  utile , 
mais  dont  une  sur- tout,  et  ses  nombreuses  variétés,  mérite  la 
plus  sérieuse  attention ,  à  raison  de  son  importance  pour  la 
nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 
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Le  nom  des  espèces  ci- contre,  que  nous  n'avons 
pas  été  à  portée  de  comparer,  nous  a  été  com- 
'      m  unique  par  un  propriétaire  de  Lieu  vain  , 
près  Lisieux. 
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Le  70XS  cvLTiTÉ  a  les  racines  annuelles ,  grêles ,  fibreuses , 
pivotantes  ;  les  tiges  herbacées  ,  fistuleuses  ,  anguleuses  ,  les 
feuilles  alternes^  pétiolées ,  ailées ,  à  deux  folioles ^  orales  y  op- 
posées y  entières ,  sessîles  ,  k  pétioles  cylindriaues ,  terminés 
par  une  vrille  à  trois  filets ,  et  accompagnés  de  deux  larges 
stipules  arrondis  et  crénelés^  les  fleurs  grandes  y  portées,  plu- 
sieurs ensemble ,  sur  de  longs  pédoncules  axillaires;  les  fruits 
de  deux  à  trois  pouces  de  long  sur  six  à  huit  lignes  de  large. 

Le  FOIS  DES  CHAMPS  diffère  du  précédent ,  parcequ'il  est  plus 
petit  dans  toutes  ses  parties  y  que  ses  pédoncules  ne  portent 
qu'une  seule  fleur ,  et  que  ses  folioles  sont  presque  toujours 
crénelées. 

Quelques  botanistes  regardent  le  pois  cnltÎTé  comme  une 
espèce  distincte  ;  mais  comme  ils  ne  peuvent  pas  indiquer  soa 
pays  natal ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  se  refuser  à  le 
croire  une  simple  variété  de  celui  des  champs,  je  ms  rangerai 
k  cette  dernière  opinion ,  et  )e  dirai  en  conséquence  que  le 
pois  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Europe ,  ok  on 
te  trouve  dans  les  champs. 

Ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  haut ,  les  pois  étant  cultivés  de 
temps  immémorial  ont  dû  fournir  et  ont  fourni  en  effet  un 
grand  nombre  de  variétés.  Par-tout  où  j'en  ai  mangé ,  je  les 
ai  trouvés  dilFérens  de  ceux  qui  se  cultiyent  aux  environs 
de  Paris.  Dans  l'impo^ibilité  de  détailler  tontes  les  variétés  y 

Îe  me  bornerai  à  mentionner  ces  dernières ,  les  seules  d'ail- 
eurs  dont  il  soit  facile  de  se  procurer  de  la  graine  par  la  Toie 
du  commerce. 

On  doit  diviser ,  pour  faciliter  la  recherche  ,  les  variétés 
de  pois  en  pois  à  parchemin,  c'est-à-dire  dont  la  gousse  est 
coriace  comme  le  parchemin  et  ne  peut  se  manger  ;  et  en 
pois  sans  parchemin,  dont  toute  la  gousse  est  tendre  et  se 
mange.  Les  premiers  se  subdivisent  de  plus  en  pois  nains  et 
pois  rames. 

Pois  nains  dans  l'ordre  de  leur  maturité. 

Pois  de  Francfort ,  on  Michaux  de  Hollande ,  s'élève  k  dix- 
fku\i  ou  vingt  pouces.  Il  rapporte  beaucoup. 

Pois  Baron.  Il  s'élève  un  peu  plus  que  le  précédent , 
mais  ses  gousses  sont  plus  petites  et  ses  graines  moins  sucrées. 

Petit  pois  de  ^Zois.'S'élève  moins  et  aies  graines  plus  petites 
et  plus  lisses. 

pois  nain  y  pois  d  bouquet,  ne  rame  point.  Il  n'est  pas  d'une 
excellente  qualité ,  mais  il  fournit  beaucoup.  On  le  cultive 
fréquemment  aux  environs  de  Lyon. 

jHois  Michaux  ,  pois  chaux  ,  pois  hâtif  ordinaire ,  pois  qna'^ 
rnntain.  C'est  celui  dont  on  fait  une  si  grande  consommation  à 
Paris.  Ses  tiges  s'élèvent  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds  de  baa«- 
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leur.  Ses  gousses  sont  abondantes^  et  ses  grains  tendres  et 
sucrés. 

La  culture  des  pois  hâtifs  étant  un  peu  différente  de  celle 
des  pois  tardifs  9  je  la  décrirai  séparément. 

Dans  les  feabourgs  de  Paris  on  sème  une  petite  quantité 
de  pois  en  pleine  terre  et  sous  châssis ,  pour  fournir  au  luxe 
de  quelques  riches  de  cette  capitale;  mais  leur  culture  n'est  ni 
asses  importante  y  quoique  les  produits  en  soient  quelquefois , 
dit-on, Tendus 3oo  francs  le  litron,  ui  asses  intéressante,  quoi- 

Su'elle  présente  sans  doute  des  faits  particuliers,  pour  que  je 
oÎTC  m*y  arrêter. 

Quelques  jardiniers  sèment  des  pois  de  primeur  sur  cou* 
che  ,  mais  ils  réussissent  très  rarement ,  et  lorsqu'ils  réussis- 
sent ib  ne  donnent  presque  pas  de  graines,  k  raison  de  ce  qu'ils 
s'élèTcnt  trop  vite ,  qu'ils  sont  toujours  grêles  et  comme  étiolés. 
D'antres  les  sèment  dans  des  terrines  ou  des  paniers  pour  les 
repiquer  ensuite  en  pleine  terre,  quoique  le  pois,  quelque  pré- 
caution qu'on  prenne,  ne  devient  jamais  beau  à  la  suite  d  une 
transplantation.  D'ailleurs,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  dépense 
est  très  considérable. 

Dans  les  jardins ,  la  culture  des  pois  hâtifs  n'est  pas  tout-a- 
fait  la  même  que  dans  la  campagne. 

Toute  espèce  de  terre  convient  aux  pois ,  mais  les  hâtifs 
prospèrent  mieux  et  sont  plus  précoces  aans  une  terre  légère 
et  saolonneuse  que  dans  toute  autre.  Aux  environs  de  Paris 
ce  sont  les  plaines  du  Point-dn-Jour ,  de  Glîchy ,  de  Gêné- 
villers,  de  Colombes,  de  Houilles  9  etc.,  plaines  arides  et 
formées  de  pur  sable ,  qui  fournissent  les  premiers  de  ceux 
que  la  grande  culture  amène  à  la  halle.  Ils  épuisent  le  terrain 
au  point  qu'on  n'en  peut  mettre  dans  un  lieu  donné  qu'après 
on  intervalle  de  six  à  sept  ans.  Même ,  au  dire  de  M.  Sa- 
geret,  les  cultivateurs  de  la  première  des  plaines  ci -dessus 
craignent  d'en  mettre  dans  les  localités  oà  il  y  en  a  eu  dix 
ans  auparavant  ;  ils  louent  celles  où  il  n'y  en  a  jamais  eu , 
k  leur  connoissance ,  beaucoup  plus  cher  que  le  prix  commun , 
uniquement  à  cause  de  cette  circonstance.  Le  tumier  leur  est 
très  nuisible  en  ce  qu'il  les  fait  pousser  vigoureusement ,  et 

r  cette  vigueur  de  végétation  s'oppose  à  ce  qu'ils  donnent 
fruits.  Ue  sont  des  labours  fréquens  et  profonds ,  même 
des  défoncemens,  des  transports  de  terre,  du  terreau  bien 
consommé,  des  débris  de  végétaux  et  des  immondices  de  rue , 
long-temps  exposés  à  l'air,  qu'il  convient  d'employer  pour  rap- 

ÎTOcher  la  distance,  ci-dessus  indiquée  ,  de  leur  culture ,  dans 
e  même  local. 

La  graine  de  pois  ne  vaut  rien  passé  deux  ans ,  encore  faut- 
il  qu'elle  ait  été  laissée  dans  sa  gousse   pour  se  conserver 
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jusqu'à  cette  dernière  époque.  Son  immersion  pendant  vingt- 

quatre  heures  dans  l'eau  accélère  beaucoup  sa  germination. 

C'est  contre  un  mur  exposé  au  midi  et  abrité  des  vents  de 
Pest,  ou  contre  un  abri  en  paille,  qu'on  doit  placer  les  pois 
de  primeur  y  autant  que  possible ,  sur  un  talus  incliné  de  vingt- 
cinq  à  trente  degrés ,  après  avoir  donné  au  moins  deux  bons 
labours  à  la  terre.  On  les  met  en  terre  à  la  lin  de  novembre 
ou  au  commencement  de  décembre  (  je  parle  pour  le  climat 
de  Paris),  soit  en  touffes,  soit  en  rangées.  Cette  dernière  ma- 
nière mérite  la  préférence  en  ce  qu'elle  donne  plus  d'espace  à 
chaque  pied  ,  lui  laisse  toute  l'influence  des  rayons  solaires  et 
facilite  les  sarclages. 

Les  pois  ainsi  semés  et  recouverts  de  terreau  gras  ou  d'im- 
mondices des  villes  ,  ou  de  colombine,  lèvent  au  bout  de 
quinze  jours ,  et  acquièrent ,  avant  les  gelées ,  assez  de  force 
pour  t*ésister  à  celles  de  ces  celées  qui  ne  passent  pas  cinq  à 
six  degrés  au-dessous  du  zéro;  mais  lorsqu'on  a  lieu  d'en 
craindre  de  plus  fortes  ,  il  faiit  les  couvrir ,  soit  avec  des  pail- 
lassons ,  soit  (  et  mieux  )  avec  de  la  litière  ou  de  la  fougère 
soutenue  sur  des  perches.  On  augmente  l'épaisseur  de  cette 
couverture  à  mesure  que  la  selée  augmente  elle  même.  Aussi- 
tôt le  dégel  on  leur  donne  de  l'air  et  ensuite  de  la  lumière  , 
mais  petit  à  petit  et  par  un  temps  couvert. 

Quelques  lardiniers  font  avec  des  cercles  de  tonneaux  en- 
foncés clans  la  terre  et  liés  les  uns  aux  autres  par  des  perches 
des  espèces  de  berceaux  au  -  dessus  des  pois  ^  oerceaux  qu'ils 
recouvrent  de  paillassons  pendant  la  nuit. 

Vers  le  mois  de  mai ,  époque  ou  les  gelées  cessent  ordinai- 
rement d'être  rigoureuses ,  on  enlève  tout-à-fait  les  couver- 
tures ,  on  donne  un  binage ,  et  on  renouvelle  les  engrais  indi- 
qués plus  haut,  si  on  le  juge  nécessaire.  Quinze  jours  après 
on  recommence  les  binages  et  on  chausse  les  pieds.  Il  convient 
alors  de  les  ramer  »|^car ,  quoique  de  petite  taille,  cela  leur  est 
très  avantageux.  Bientôt  ils  montrent  leurs  premières  fleurs. 

L'usage  presque  général  des  jardiniers  est  de  les  pincer  k 
leur  troisième  ou  quatrième  fleur  pour  augmenter  la  grosseur 
des  fruits  alors  noués ,  et  accélérer  leur  maturité.  Cette  opé- 
ration, critiquée  par  quelques  écrivains,  diminue  la  masse  de 
la  récolte ,  maisrempkt  réellement  ses  objets,  et  est  fondée  en 
principe.  Voyez  au  mot  Pincement.  Ensuite  on  sarcle  et 
chausse  encore  une  seconde  fois.  La  récolte  ne  tarde  pas  alors 
à  récompenser  les  soins  du  jardinier,  pour  peu  que  le  temps 
soit  favorable.  Malgré  tous  les  soins  ci-dessus  on  est  cepen- 
dant quelquefois  exposé  à  perdre  les  pois.  En  ce  cas  il  faut 
semer  de  nouvelle  graine.  En  général ,  les  semis  d'automne 
doivent  être  peu  abondans.  Il  est  toujours  préférable  de  mul- 
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tîgilier  ceux  du  printemps ,  c'est-à-dire  d'en  faire  toutes  les 
semaines,  des  que  la  cessation  des  gelées  le  permet;  car,  lors- 
que les  premiers  réussissent,  ils  ne  gagnent  que  quinze  jours  ou 
trois  semaines  au  plus  sur  ceu3LH:i. 

Ces  semis  du  printemps,  qu'on  exécute  comme  ceux  dont  il 
Tient  d'être  question ,  se  couvrent  ayec  des  paillassons  pendant 
la  nuit,  et  même  pendant  les  jours  froids  où  le  soleil  ne  parott 
pas.  On  leur  donne  trois  binages  ;  savoir ,  un  lorsque  les  plantes 
ont  six  à  huit  pouces  de  halit ,  un  lorsque  les  premières  ileurs 

Ïiaroissent ,  et  le  troisième  deux  à  trois  jours  après  qu^on  a  pincé 
'extrémité  des  tiges.  Il  faut  les  faire  autant  que  possible  par 
un  temps  humide  ,  ou  à  la  suite  d'une  petite  pluie.  Des  arro- 
semeos  dans  la  sécheresse  leur  sont  toujours  très  avantageux. 
Autour  de  Paris,  la  culture  des  pois  de  primeur  en  grand 
est  l'objet  d'un  produit  de  première  importance ,  puisqu'on 
en  a  évalué  le  résultat,  dans  une  bonne  année ,  à  un  million  de 
francs.  Ce  sont  tou)Ours  les  terrains  sablonneux ,  et  principa- 
lement les  plaines  ci-dessus  citées  qui  y  sont  consacrés.  On 
laboure  à  la  charrue  ou  à  la  houe  ;  mais  plus  souvent  avec  ce 
flernier  instrument  pour  pouvoir  fiiire  des  ados  en  pbm  in^ 
cliné  du  coté  du  midi ,  ados  auxquels  on  donne  deux  pieds  de 
large ,  et  sur  chacun  desquels  on  place  trois  rangs  de  pois ,  ou 
trois  rangs  de  touffes  de  pois ,  dha  la  fin  de  janvier  ou  le  com- 
mencement de  février ,  et  de  huit  jours  en  huit  jours.  Pour 
expédier  un  grand  semis  en  peu  de  temps,  une  femme  accom- 
pagne l'honuue  qui  fait  les  trous,  et  jette  cinq  ou  six  pois  dans 
chaque  trou,  que  l'homme  recouvre  avec  la  terre  qu'il  tire  du 
trou  suivant.  11  en  est  de  même  auand  on  sème  à  la  charrue  , 
c^est-à-dire  qu'une  femme  suit  le  laboureur,  et  fait  tomber  des 
graines  à  peu  près  de  quatre  ponces  en  quatre  pouces ,  graines 
qui  sont  recouvertes  par  la  terre  du  sillon  suivant.  Dans  ce 
cas,  il  faut  très  peu  enfoncer  la  charrue,  car  les  pois  trop 
recouverts  pourrissent  au  lieu  de  germer. 

On  étend  sur  le  semis,  ou  au  moins  sur  chaque  touffe,  force 
boue  des  rues  de  Paris  conservée  de  l'automne  précédent  ; 
on  bine  deux  à  ti*ois  ibis  en  cliaussnot  chaque  fois  le  pied  des 
pois^  et  on  pince.  Le  succès  de  la  récolte  dépend  beaucoup  de 
la  succession  des  pluies  et  des  chaleurs  ;  le  froid,  la  sécheresse 
et  les  pluies  trop  prolongées  leur  étant  également  contraires. 

Jamais,  à  raison  de  la  dépense,  on  ne  rame  les  pois  de  pri- 
meur cultivés  en  plein  champ  ^  mais  on  a  soin  de  les  espacer 
de  manière  qu'ils  ne  se  gênent  point,  ou  peu,  en  rampant. 
D'ailleurs ,  comme  leê  premiers  petits  pois  se  rendent  dix  à 
doose  fois  plus  cher  que  les  derniers,  et  qu'ils  ne  coûtent  ce- 
pendant pas  davantage  de  frais  de  culture,  non  seulement  on 
les  sèuic  le  plus  tôt  possible ,  mais  on  I^  pince  dès  qu'ils  ont 
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4euz  ou  trois  fleurs ,  ce  qui  les  empêche  de  s'élerer  beaucoup 
au-delà  d'un  pied. 

En  mars  et  en  aTril  on  sème  encore  des  pois ,  et  même  en 
erande  quantité  ^  mais  alors  on  les  place  dans  des  terres 
franches. 

En  automne ,  c'est-à-dire  en  septembre ,  on  sème  de  nou«. 
Teau  des  pois  de  primeur  qu'on  mange  en  octobre  et  en  novem  - 
bre.  Ils  se  conduisent  comme  ceux  du  printemps.  Leur  culture 
n'est  pas  un  objet  bien  considérable  ^  même  aux  enyirons  de 
Paris ,  puisqu'elle  se  fait  rarement  en  pleine  campagne. 

Je  reviens  aux  Tariétés  des  pois. 

Pois  dominé.  S'élève  plus  que  le  pois  Michaux  auquel  il 
succède  dans  l'ordre  de  la  maturité.  Il  produit  davantage  ^  et 
résiste  mieux  aux  circonstances  atmosphériques.  Son  grain  est 
blanc ,  aussi  gros ,  aussi  bon  et  moins  rond.  Il  vient  bien  par- 
tout et  en  tout  temps. 

Pois  Laurent,  Son  grain  est  gros  et  sucré.  Il  demande  une 
terre  légère  ^  et  ne  réussit  bien  qu'au  printemps. 

Pois  suisse  ou  grosse  cosse  hâtive.  Il  est  moins  délicat  qu'au- 
cun des  précédens ,  et  fournit  beaucoup  ;  sa  forme  est  ronde  et 
unie  ;  sa  couleur  jaune  verdàtre.  On  peut  le  semer  jusqu'à  la 
fin  de  juin.  Il  demande  une  bonne  terre. 

Pois  commun.  Se  rapproche  du  précédent  pour  les  produits , 
l'époque  de  la  maturité  et  la  nature  du  sol.  Son  grain  est  un 
peu  aplati  sur  les  côtés,  à  raison  delà  eêne  qu'il  éprouve  dans 
•a  gousse  qu'il  remplit  autant  que  possible.  C'est  celui  dont  on 
mange  le  plus  en  sec. 

Pois  sans  pareil.  Est  gros,  allongé ,  très  tendre^  ne  se  cul- 
tive que  dans  quelques  jardins  particuliers. 

Pois  Marlj.  Son  grain  est  gros  et  parfaitement  rond.  Il  a 
{oui  d'une  grande  estime-,  mais  il  paroît  aujourd'hui  moins 
recherché. 

Pois  carré  blanc.  11  est  très  sucré  y  très  gros ,  et  ne  se 
mange  qu'en  vert.  Ce  n'est  que  dans  une  terre  médiocre  qu'il 
est  productif  y  et  encore  l' est-il  peu.  On  le  sème  depuis  la  fin 
de  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai,  très  clair,  à  raison  de  sa  gran- 
deur. 

Pois  cul  noir.  Sa  forme  et  sa  couleur  ne  dilFèrent  pas  de  celle» 
du  précédent,  mais  son  ombilic  est  noir.  Il  n'est  pas  bon  à  man- 
ger sec,  fournit  beaucoup ,  se  sème  depuis  la  un  d'avril  jus- 
qu'au commencement  de  juin,  et  demande  une  terre  fertile. 

Pois  carré  vert.  ï^'est  pas  aussi  délicat  en  vert  que  le  pois 
carré  blanc  -,  mais  il  lui  est  supérieur  pour  les  purées  en  sec. 
Il  devient  très  dur  dans  les  bonnes  terres.  On  doit  le  semer 
peu  épais. 

Pois  normand*  Se  rapproche  du  précédent  pour  la  forme 
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€t  la  couleur  y  mais  il  est  plus  gros,  plus  tendre  et  plus  moel- 
leux en  Tert  et  en  sec.  Sa  peau  est  très  fine,  ce  oui  \e  rend  sa** 
périenr  à  tous  autres  pour  faire  des  purées  ;  mais  ses  produc- 
tions sont  peu  abondantes.  On  le  sënie  dans  une  bonne  terre 
depuis  la  Un  de  mars  jusqu'à  la  lin  de  juin. 

Pois  à  longue  cosse.  Il  est  de  grosseur  médiocre,  mais  offre 
douze  à  quinze  grains  dans  chaque  Cosse  ou  légume.  Il  réussit 
très  bien  dans  Tarrière-saison ,  aussi  ne  se  sème-t-il  que  depuis 
le  milieu  d*aYril  jusqu'au  milieu  de  juillet.  On  doit  tenir  les 
pieds  très  écartés,  parcequ'il  s'élève  et  fourcbe  beaucoup. 

Fois  verl  d'Angleterre.  S'élève  fort  haut ,  se  garnit  de  fleura 
depuis  la  racine.  Sa  cosse  est  totalement  ren^plic  de  grains 
allongés,  très  gros  et  d'un  ezcellent  goût  en  vert  et  en  sec.  Il 
demande  pne  terre  substantielle. 

Pois  Clamart  ou  carré  fin.  Très  recherché  au^  environs  do 
Paris,  k  raison  de  son  grand  pro<luit  et  de  son  excellence.  Ses 
grains  sont  petits,  aplatis,  et  d'un  blanc  un  peu  roux.  On  le 
sème  en  même  temps  <]^ue  les  précédens ,  et  en/core  en  au- 
iomne.  Quelques  jardiniers ,  pour  satisfaire  les  amateurs  di^ 
cette  variété,  qui  sont  très  nombreux  à  P^ris,  le  mettent  en 
terre  en  même  temps  que  le  pois  dominé,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  la  seconde  saison  (iin  de  février). 

Ces  derniers  pois ,  qui  fleurissent  après  que  le  puceron  (vqxe:f 
an  mot  Bruche)  a  déposé  ^es  œufs,  sont  exempts  de  ses  ra- 
vages ,  d'^après  l'observation  de  M,  Vjllemorin  fils,  ce  qui  jdoit 
être  un  motif  pour  les  cultiver  de  préférence  lorsqu'on  veu| 
des  grains  secs  pour  l'hiTer,  emploi  auquel  on  consacre  gé- 
néralement le  pois  commun ,  quoique  moins  délicat  et  moins 
productif. 

Les  pois  sans  parchemin ,  ou  pois  mange-tout ,  ou  pois  goulus  ^ 
pois  gourmands  diffèrent  des  précédens ,  en  ce  qu'ils  ont  la 
cosse  tendre,  sucrée  et  bonne  à. manger.  On  en  copnoit  six 
rariétés^  mais  elles  sont  peu  communes  aux  environs  de  Parîsr 

i""  j4  Jleurs  blanches ,  haute  de  cinq  à  six  pieds,  et  à  grain 
blanc. 

a*^  A  fleurs  rouges,  haute  de  sept  à  huit  pieds;  ses  cosses  sont 
très  grosses.  I>e  i^ain  est  rougeâtre  et  ponemé  de  violet. 

3**  A  fleurs  blanches ,  haute  de  sept  à  huit  pieds ,  et  à  grain 
blanc^ 

4^  A  fleurs  blanches ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ,  fournit 
de  très  belles  cosses,  très  tendres  et  tnls  sucrées. 

5*"  ^ain  à  fleurs  blanches  et  à  grains  blancs» 

6''  Nain  à  Heurs  rouges  et  à  grain  gris. 

Ces  deux  dernières  variétés  tonnent  de  petites  touflès  arron-^- 
dies  dont  les  cosses  sont  beaucoup  moins  grosses  que  celles  de^ 
préecdeqtes, 
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La  culture  de  ces  »ix  variétés  n'a  jamais  lieu  que  danfi  les 
jardius.  Ou  les  sème  depuis  mars  jusqu'ea  mai  seulement ,  el 
ce  tous  les  quinze  jours.  Ils  doivent  être  fréquemment  arrosés. 
On  mange  le  fruit  poâitive<nent  comme  les  haricots  vert«. 

Les  pois  de  la  seconde  saison  s'élevant  beaucoup ,  il  faut  les 
planter  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres ,  afin  qu'ils 

Ï missent  jonir  du  liénéfice  des  rayons  du  soleil  et  de  la  circo- 
alion  de  Tair.  Une  fausse  économie  est  souvent  la  cause  de 
leur  peu  de  produit.  11  faut  également  ne  jamais  négliger  de 
les  ramer:  je  ne  puis  trop  recommander,  sur-tout  aux  cuUi> 
dateurs  éloignés  de  Paris ,  de  séparer  les  variétés  par  de  gran- 
des distances  y  afm  d'éviter  que  leurs  poussières  fécondantes  se 
mêlent ,  et  que  les  qualités  qui  les  distinguent  s'altèrent. 
C'est  principalement  Toubli  de  cette  précaution  qui  fait  qu'on 
se  plamt  dans  les  départemens  que  les  graines  tirées  de  la 
capitale  dégénèrent  à  la  troisième  et  même  quelquefois  à  la 
seconde  génération.  11  est  toujours  avantageux  à  la  lK>nne  cul- 
ture  d'isoler  chaque  planche  par  un  intervalle  de  plusieurs 
autres  semées  en  d'autres  graines ,  qui  veulent ,  ainsi  que  le 
plant  qu'elles  fournissent ,  de  la  fraîcheur  et  des  abris. 

La  culture  des  pois  montans  diffère  de  celle  des  pois  de  pri- 
meur y  en  ce  qu'ils  demandent  une  terre  moins  légère  et  des 
arrosemeus  moins  abondaus  ;  qu'on  ne  les  bipe  qu'une  ou  deux 
'  fois ,  (m'en  les  rame  plus  tôt,  et  (/j'on  se  dispense  le  plus  sou- 
vent de  les  arrêter.  Leurs  productions  sont  presque  toujours 
plus  abondantes.  En  général  ,  moins  les  pois  sont  précoces, 
et  moins  ils  sont  bons  en  vert ,  mais  plus  ifs  sont  productifs 
et  mieux  ils  valent  en  purée,  soit  lorsqu'ils  sont  encore  verts , 
soit  lorsqu'ils  sont  complètement  secs.  Ils  perdent  de  leur  qua- 
lité à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  moment  de  leur  récotte  ; 
cependant  on  peut  les  conserver  nianceables  un  grand  nombre 
d'années.  Ils  fout,  avec  les  haricots,  le  fond  de  la  nourriture 
végétale  des  gens  de  mer ,  des  prisonniers  et  des  pauvres. 

Les  riches  ne  mangent  guère  les  pois  qu'en  vert ,  sur- tout 
&  Paris  ,  et  cette  circonstance  est  principalement  due  à  l'in- 
secte dont  ils  sont  presque  toujours  infestés.  J'ai  indique  ,  au 
mot  BKucuK ,  les  moyens  de  l'empêcher  de  se  propager  dans  les 
pois  secs;  mais  je  n'ça  cdnnois  de  propres  à  s'opposer  à  sa 
multiplication  dans  les  champs  que  de  tuer  les  femelles  lors- 
qu'elles  vont  déposer  leurs  œufs,  et  il  est  impraticable  en 
grand. 

Lorsque  les  pois  sont  vieux  ils  sont  aussi  rongés  par  la  larve 

du    BTINK    VOLEUR. 

Les  rames  dont  j'ai  déjà  parlé  sont  des  branches  de  bois 
garnies  de  leurs  rameaux^  et  auxquelles  les  tiges  des  pois  ^'at- 
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tachent  à  mcsare  qu'elles  montent ,  an  «oyen  des  vrilles  de 
leurs  pétioles.  Ces  rames  s'enfoncent  en  terre  à  la  profondeur 
de  six  ponces,  afin  qu'elles  puissent  résister  à  la  fareur  des 
vents;  on  les  dispose  de  manière  que  leur  sommet  converge 
du  côté  du  milieu  de  la  planche;  maïs  si  le  coup  d'oeil  y 
gagne,  les  plantes  de  l'intérieur  sont  moins  aérées.  Il  vaûdroit 
mieuT  que  les  rames  divergeassent  ;  mais  comme  cela  nuiroit 
aux  cultures  voisines  ,  la  position  mitoyenne ,  c'est-à-dire  la 
perpendiculaire,  est  celle  qu'on  doit  adopter.  Un  jardinier, 
désireux  de  bien  faire,  passe  de  temps  en  temps  autour  de  ses 
planches  de  pois  pour  relever  les  tiges  tombées,  et  donnef 
une  bonne  direction  à  celles  que  les  vents  ou  autres  causes  ont 
dérangées. 

Hors  les  environs  de  Paris  et  de  quelques  antres  grandes 
villes  la  véritable  récolte  des  pois  est  celle  des  pois  secs  ;  elle 
s'annonce  par  le  jaunissement  de  la  lige  :  alors  on  arrache 
le  tout  et  on  le  transporte  sous  des  hangars  ,  dâils  des  gre- 
niers où  on  le  met  en  meule  ,  où  il  achève  de  se  dessécher  et 
les  pois  de  mûrir.  Arrivés  au  point  convcnahle,  on  écosse  à  la 
main  ou  on  bat  avec  le  iléau  ,  et  on  vanne  les  crains  comme 
le  blé.  Les  tiges  sont  une  excellente  nourriture  d'hiver  pour  les 
vaches  et  les  autres  bestiaux.  Si  par  défaut  de  soin  eues  s'é^ 
loient  moîsies ,  on  les  emploi  roi  t  pour  litière. 

Les  pois  verts  sont  un  aliment  agréable  et  sain  lorsqu'ils 
sont  très  ieunes  ;  plus  vieux  ils  augmentent  en  qualité  nutri- 
tive, mais  deviennent  plus  indigestes,  à  raison  de  la  nature 
coriace  de  la  peau  qui  les  recouvre,  il  n'y  a  que  les  estomacs 
les  plus  robustes  qui  puissent  les  manger  quand  ils  sont  secs , 
aussi  dans  les  villes  n'en  use  t-on  alors  qu'en  purée.  On  les 
accuse  de  plus,  dans  cet  état,  d'être  très  venteux ,  cl  de  rendre 
lourds  ceux  qui  en  font  leur  nourriture  habituelle.  En  Angle- 
terre où  ce  qui  est  utile. est  mieux  accueilli  qu'en  France  ,  ou 
ne  les  vend  jamais  au  détail  revêtus  de  leur  enveloppe,  qu'on 
leur  enlève  y  sans  les  briser ,  entre  deux  meules  de  moulin 
convenablement  écartées ,  positivement  comme  lorsqu'on  fa- 
brique le  gruau  d'orge  ou  d'avoine.  Cette  pratique  a  de  plus 
l'avantage  de  n'o&ir  jamais  de  pois  contenant  encore  des 
bruches  ,  pois  qui  dégoûtent  tant  de  personnes. 

La  bonté  des  petits  pois  a  fait  désirer  de  les  conserver  en  vert 
pour  en  manger  pendant  toute  Tannée  :  il  y  a  djeux  méthodes 
principales  pour  arriver  à  ce  bnt. 

La  plus  ancieYinc  e?t  de  les  mettre  dans  de  l'eau  bouillante 
pendant  dcirx  ou  trois  rtiinntes  ,  et  de  les  faire  refroidir  dans 
Teau  fraîche,  ensuite  de  les  sécher  à  l'ombre,  et  de  les  cou- 
server  dans  des  sacs  de  papiers  dans  un  lieu  aéré.  Lorsqti'oa 
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veut  les  manger  on  les  fait  retenir  dans  l'eau  TÎngt^qudtre 

heures  à  Ta  van  ce. 

.    La  plus  nouvelle  est  de  les  renfermer  dans  une  bouteille 

hermétiquement  bouchée  ,  et  de  mettre  cette  bouteille  dans 

de  l'eau  bouillante  pendant  un  quart  d'heure  :  la  cassure  de 

la  bouteilie  est  très  à  redouter*  Lorsqu'on  veut  lés  manger  on 

met  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  bouteille,  dans  la  casserole 

oii  ils  doivent  cuire. 

Toutes  les  variétés  des  pois  ne  sont  pas  également  propres  à 
ces  préparations  ,  qui ,  tout  bien  considéré  ,  ne  valent  pas  la 
peine  qu'elles  donnent.  J'ai  indiqué  la  variété  qu'il  est  le  plut 
avantageux  d'employer* 

Les  pois  sans  parchemin  se  préparent  comme  les  jeunes  ha-^ 
ricots ,  c'est-li-dire  qu'on  les  sèche  ou  on  les  met  dans  une  sau- 
mure. 

.  Ordinairement  on  donne  aux  vaches  ou  aux  cochons  qui  les 
aiment  avec  fureur^  ainsi  que  tous  les  animaul  herbivores,  les 
cosses  des  pois  qu'on  mange  en  vert.  Il  est  possible  de  les  uti- 
liser aussi  pour  la  nourriture  de  l'homme.  Pour  cela  on  les  fait 
long-temps  bouillir  ,  et  on  h  s  frotte  les  unes  contre  les  autres* 
La  pulpe  qui  les  recouvre  s'en  sépare  facilement,  et  sert  à  faire 
d'excellentes  soupes. 

Les  produits  des  semis  étant  toujours  proportionnés  à  la  gros- 
seur des  graines  et  à  leur  bonté ,  il  est  beaucoup  mieux  de  ré- 
Serves  une  planche  ou  un  carré  pour  les  semis  de  Tannée  sui- 
vante ,  que  de  se  contenter  ,  comme  on  le  fait  ordinaifement, 
des  restes  des  planches,  c'est-à-dire  des  cosses  qui  ont  échappé 
aux  dillcrentes  cueilles,  attendu  que  <*c  sont  le  plus  souvent  les 
derniëi*es  et  les  plus  foibles. 

Il  né  me  reste  plus  ,  pour  compléter  ce  qu'il  y  a  à  dire  suf 
les  pois,  que  de  parler  de  la  culture  des  ?>ois  des  champs,  ou 
des  pois  gris  pour  engrais ,  pour  fourrage ,  et  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux  ainsi  que  des  volailles. 

Quoique  les  variétés  de  pois  ci -dessus  mentionnées  puissent 
être  toutes  Cultivées  eii  plein  champ  et  h  la  volée-,  cependant 
on  prcfire  celui  qui  sert  Je  type  à  l'espèce ,  qui  se  rapproche  le 
plus  (le  la  nature  ,  le  pois  cfit  des  champs^  dont  j'ai  établi  les 
ciaraclères  distinctifs  au  commencement  de  cet  article  f  comme 
plus  robuste  qu'aucune  d'elles. 

Ce  pois  se  sème  sur  deux  labours  dès  que  les  fortes  gelées 
ne  sont  plus  à  craindre.  Il  paroit,  parles  oosei*vationsd'Arthufi 
Youug ,  qu'il  peut  succéder  à  toutes  sortes  de  cultures  avec  1 
mémo  avantage.  On  le  répand  à  la  volée  et  un  peu  clair ,  et  on 
le  herse.  Il  faut  garder  le  semis  pendant  quelques  jours  pour 
empêcher  les  pigisons ,  les  corbeaux ,  et  autres  oiseaux  qui  en  son  t 
très  £k*iand6  ^  de  le  manger.  En  Angleterre  ol^le  sème  quelque^ 
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fois  en  ranimées  y. pour  ponroir  le  bîner  avec  la  cTjarrae ,  opé- 
ration qui  mî  est  très  utile.  La  dépense  dos  binages  à  la  houe 
s'oppose  à  ce  qu'on  lui  donne  cette  fi^çon  en^rance.  La  même 
raison  ne  permet  pas  non  plus  de  le  ramer^  de  sorte  qu'il  est 
abandonné  jusqu'au  moment  de  la  récolte.  SouTent  onie  sème 
avec  de  l'aroiue ,  du  seigle  ,  de  la  Tcsce ,  etc. ,  soit  pour  le 
couper  en  vert ,  sort  pour  l'enterrer  et  le  faire  suppléer  au  fu- 
mier sur  une  jachère.  Ces  deux  méthodes  sont  très  estimables. 
Le  fourrage  qui  en  résulte  est  excellent ,  améliore  de  plus  la 
paille  avec  laquelle  on  le  stratifié  au  moment  même  de  fia  ren> 
trée.  L'engrais  qu'il  fournit  équÎYant,  dans  toutes  sortes  de 
terrains ,  excepté  ceux  qui  sont  très  humides  ,  à  une  demi-fu- 
mure. Us  sont  donc  blâmables  les  cultirateurs  qui  ne  sèment 
pas  toutes  les  années  une  certaine  quantité  de  ce  pois ,  et  ce 
d'autant  plus ,  que  ,  n'ayant  d'affinités  qu'avec  la  gesse  et 
la  Tcsce ,  il  offre  le  moyen  d'allonger  la  série  des  assolemens , 
et  y  portant  beaucoup  d'ombre  ,  favorise  la  destruction  des 
mauvaises  herbes^  les  étouffe,  comme  on  dit  vulgairement, 
cependant  moins  que  les  VEdCES  et  les  Gesses.  Foytsz  ces  mots 
et  ceux  MiLAKOE  et  Assolemei^t. 

On  fauche  le  pois  des  champs  dès  que  la  moitié  de  ses  graines 
est  arrivée  à  sa  maturité,  i**  afin  que  la  fane,  c'est-à-dire 
les  tiges  et  les  feuilles,  aient  encore  su£Eisaniment  de  suc  pour 
être  mangées  par  les  bestiaux  ,  et  que  les  pois  non  encore 
mûrs  les  engraissent  ^  o!^  pour  éviter  que  les  campagnols  ,  les 
mulots,  les  souris ,  les  pigeons ,  les  geais,  les  corbeaux,  les  moi- 
neaux et  autres  animaux ,  qui  sont  fort  avides  de  leur  crainc  , 
la  mangent  ;  encore  pour  ^e  les  cos^s  qui  sont  au  bas  (les  tiges 
ne  pourrissent  pas. 

On  bat  les  pots  gris  comme  le  blé ,  lorsqu'ils  sont  assez  dessé- 
chés pour  que  les  cosses  s'outrent  avec  facilité.  On  vanne 
ensuite. 

Tons  les  animaux  pâturans  aiment  les  pois  gris  avec  passion. 
Bs  les  engraissent  mieux  peut-être  qu'aucune  autregrainc, 
aussi  les  emploie-t-ou  beaucoup  à  cet  usage ,  principalement 
pour  les  boeufs  et  les  cochons.  Il  est  toujom*s  avantagëtik  d'en 
donner  pendant  une  quinzaine  de  jours  par  an  aux  chevaux  et 
aux  vaches,  à  la  sortie  de  l'hiver,  lorsqu'on  les  remet  à  l'herbe 
nouvelle ,  pour  les  équilibrer  du  peu  de  substance  nutritive 
qu'ils  y  trouvent  alors. 

La  commission  d'agriculture  a  publié  une  instruction  sur  la 
coluire  des  pois.  Fqyez  Feuicle  dv  cultcvatevr,  volume  5.  (B.) 

POIS  I^ANGOLE.  On  donne  ce  nom  an  frutt  dm  Cytisk 
tjakv*  Voyez  ce  mot. 

POIS  GHICH%  Voyez  CaicHs. 

POIS  DE  IMUEJEIYEILLE.  Nom  ^dinier  de  la  cokinos. 
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POIS  DE  PIGEON.  C'est  FoROBE  cfltitkï. 

POIS  DE  SENTEUR.  Nom  jardinier  de  la  aEssz  ODOBA^TE. 

POISON.    MÉDECIKE  H17RAI.E  ET  VÉTSItlKAlRB.  Oll  doUHe  CC 

nom  à  toutes  les  substances  qui  peuvent  conduire  les  hommes 
ou  les  animaux  à  la  mort  ^  en  agissant  sur  leurs  organes  ou  sar 
les  liqueurs  qu'ils  contiennent,  ils  ne  diffèrent  pas  des  renins 
en  principe  général  ;  mais  cependant  on  applique  principale- 
ment ce  dernier  nom  aux  poisons  introduits  par  les  animaux 
vîvans  dans  les  veines.  On  dit  le  venin  de  la  vipère, de  la  guêpe, 
du  scorpion,  de  Taraignée,  etc.  Faytz  Venin  ;  mais  on  ne  dit 
point  le  venin  des  plantes,  quoiqu'on  appelle  plantes  véuénetises 
celles  qui  sont  des  poisons. 

Il  j  a  des  poisons  dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

Ceux  que  fournissent  les  animaux ,  outre  les  vetiins  et  U 
r&ge,  ne  se  rencontrent  guère  que  parmi  les  poissons,  les  in- 
sectes et  les  vers.  En  Fraoce  le  seul  qui  soit  réellement  re- 
doutable est  celui  des  Cantharides.  Fuyez  ce  mot. 

Ceux  que  fournissent  les  vécctaux  sont  extrêmement  nom- 
breux; ils  se  trouvent  principalement  dans  la  famille  des  sola- 
nées,  des  ombellifères,  des  renonculacées,  des  daplino'ûles, 
des  tilimaloïdes, des  aroïdes ,  des  champignons.  Voyez  aux  mois 
Belladone,  Jusquiaîme,  Morelle,  Stramoins,  Ciguë,  Phel- 

I>ANDRE,  ClCUTAlRE,  ŒnANTHE,  ReNONCULE  ,  AnEHOKE,  AcO- 
NIT,  VÉRATRE  ,  DAUrHTNrLLE,  ELLEBORE,  CyCLAME,  EuPHORME, 

GouET,  Agaric,  Bolet,  Oronge,  etc. 

Quoique  la  manière  d'agir  des  poisons  végétaux  soit  fort  dif- 
férente dans  chaque  espèce  ,  cependant  rexpérience  a  prouvé 
que  les  vomitifs  les  plus  légers  et  ensuite  les  acides  végptaux 
étoieot  les  antidotes  de  tous.  Ainsi,  quandun  cultivateur  se  trou- 
vera dans  le  cas  de  secourir  quelqu'uu,  il  aura  recours  à  l'eau 
tiède  et  au  chatouillement  de  la  luette  avec  une  plume  ,  ou  à 
ripécaci^anha ,  ou  enfm  à  rémétique,  et  immédiatement  après 
à  d'abondajiLBs  boissons  d'eau  froide  et  de  vinaigre.  La  gravité 
des.accrdeuts  cessant,  on  aura  le  tem|)s  de  faire  venir  uu  mé- 
decifl^  pour  compléter  la  cure. 

Quoique  les  animaux  b«rbivores  soient  journellement  erpo^ 
^és  à  manger,  des  pkntes  vénéneuses ,  il  n'j  a  guère  que  les 
jeunes,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  encore  sans  expérience,  à 
qui  cela  arrive  quelquefois  ;  leur  odorat  suffit  pour  les  guider, 
Cimime  il  n'est  personne  qui  n'ait  pu  s'en  apercevoir  en  sotvanl 
un  troupeau  de  bœu&  ou  de  moutons  au  pÂtiurage  :  d'ailkurs, 
il  faut  une  certaine  qjuantité  de  la  plupart  de  ces  plantes  pour 
que  leurs  effets  délétères  puissent  être  produits,  et  il  estpro- 
b.'iblc  de  plus  que  leur  mélungo  -  avec  d'antres  plantes  les 
aObiblisscnt  encore ,  soit  ça  «les  atténuant ,   sait  en  agissant 
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iêns  le  sens  conlraîrc  ;  de  sorte  qu'il  est  extrêmement  rare 
qa'ils  meurent  par  cette  eaase. 

Je  dois  déclarer  ici  que  très  soùTent  on  attribue  l'empoison-* 
Bemeal  des  bestiaux  à  des  plantes  qa»  n'j  ont  jamais  pu  con- 
courir, et  que  même  on  appelle  empoisonnement  des  acctdens 
qui  ont  une  toute  autre  cause  que  des  poisons.  Si  rnie  grntrde 
incertitude  règne  à  cet  égarcf  dans  la  médecine  l^umaitre  , 
peut-on  croire  qu'elle  n'existe  pas  dans  la  médecine  Tétéri-  ^ 
naire? 

Les  poisons  minéraux  seroieut  peu  à  craindre  pour  les  hà- 
bitans  des  cai^pagnes,  et  encore  moins  pour  leurs  be^^arni!,  si 
quelques  métaux  d'un  usage  fréquent,  tais  que  le  euWre  et  le 
plomb  ne  passoient  pas  dans  leur  classe  en  s'oxidant,  et  si 
d'autres  oxides,  encore  plus  dangereux ,  tels  que  Farsenic,  le^ 
préparations  antimoniales  et  mercurielles ,  enfin  les  acides' tels 
que  le  sulfurique ,  le  nitrique  et  le  muriatique,  ou  quelque» 
uns  de  leurs  composés^  tels  que  le  sulfate  de  fer  et  de  cuivre  , 
le  nitrate  d'argent  (pierre  infernale  )  ,  le  muriate  deiinc,etc.y 
n'a?oient  pas  un  emploi  utile  et  fréquent  dans  les  arts  et  la 
médecine. 

Tous  les  poisons  minéraux  agissent  en  corrodant  la  peau  ou 
les  viscères.  Un  homme  ou  un  animal  empoisonné  par  eux 
doit  doncélrc  traité  différemment  que  celui  qui  l'a  é^é  par  des 
plantes.  Dans  ce  cas  un  cultivateur  le  fora  vomir  comme  il 
a  élé  dit  plus  haut  ;  puis  on  lui  fait  avaler  en  abondance  dé 
légères  dissoluHons  de  savon  ,  des  huiles,  des  mucilages^  tels. 
que  la  gomme  dissoute  dans  Feau  ,  de  la  crème,  du  lait,  etc. 
Les  alkalts  purs,  que,  d'après  des  données  théoriques  on  doit 
regarder  comme  de  très  bons  contre- poisons,  sont  souvent* 
dangereux.  Comme  l'action  des  poisons  minéraux  est  très  ra- 
pide, il  faut  que  les  secours  soient  très  prompts  pour  produire 
quelque  effet.  Rarement  dans  les  campagnes  ou  peut  espérer 
avoir  le  temps  de  faire  venir  un  médecin  pour  les  administrer»- 
c'est  pourquoi  il'  est  nécessaire  q-ue  les  cultivateurs  puissent, 
le  suppléer  d'abord,  et  c'est  cette  considération  qui  m'a  déter- 
miné à  rédiger  cet  article. 

Très  souvent  les  cultivateurs  s'empoisonnent  sans  le  savoir, 
comme  il  y  6n  a  eu  souvent  de  tristes  preuves  ;  ainsi  on  a 
vu  des  familles  entières  périr  pour  avoir  mangé  du  pain  cuit' 
dans  un  four  chauffé  avec  des  planches  peintes' ,  i^  en  blanc' 
avec  de  la  céruse  (  oxide  dfe  plomb  )  -,  2**  en  vert  avec  du  ver- 
det,  ou  vert-dc-'grTg  (oxide  de  cuivre);  3*  en  rouge  avec  du 
minium  (  oxide  de  plomb,  ou  avec  du  cinabre  (oxide  de  mer* 
cure).  B  faut  donc  éviter  d'employer  à  cet  usage  aucun  bois 
peint  :  ainsi  il  en  périt  chaque  nntiée  beaucoup ,  sans  même 
qu'on  s'en  doute ,  pour  avoir  préparé  ou  laissé  Séjourner  des 
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alimens  dans  des  rases  de  ciiivre  ou  de  plomb.  U  £iut  doac 
que  les  ménagères  surveillent  consUmmenl  ces  vases  pour  les 
taîre  nettoyer  exactement,  et  n'y  pas  oublier  des  corps  gras 
pu  des  substances  acides.  Le  cuivre  doit  être  étamé  aussi  sou- 
vent que  cela  est  nécessaire  ;  dans  ce  cas ,  comme  dans  tant 
d'autres ,  une  petite  économie  peut  amener  de  grands  mal- 
heurs. "En  général,  l'ordre  et  la  propreté  est  ce  qui  manque 
0  le  plus  dans  l'intérieur  des  pauvres  ménages  ;  et  c'est  cepen- 
dant de  ces  deux  qualités  que  résultent  l'économie  et  la 
santé. 

Il  est  encore  des  poisons  qui  appartiennent  à  tous  les  rcgneS| 
ce  sont  le  phosphore  et  les  alkalis,  tels  que  la  [iotasse,  la  soude 
et  l'ammoniac ,  sur-tout  quand  elles  sont  pures  ou  caustiques. 
Viyyez  ces  mots.  (B.  ) 

POISSON.  Tout  moyen  de  multiplier  la  subsistance  des 
hommes  est  du  ressort  de  l'agriculture.  Les  poissons  qui  four- 
nissent un  aliment  si  agréable  et  si  sain  doivent  donc  être 
l'objet  des  considérations  de  l'agronome.  C'est  pour  mettre  les 
cultivateurs  à  portée  d'apprécier  l'importance  dont  ils  sont  à  la 
société  en  général ,  et  les  avantages  dont  eux  personnellement 
peuvent  en  retirer ,  que  )'ai  parlé  dans  cet  ouvrage  de  la  plu- 
part des  poissons  d'eau  douce;  si  je  n'ai  pas  fait  mention  des 
poissons  de  mer,  c'est  qu'ils  sont  l'objet  d'une  pèche  à  la- 
quelle les  cultivateurs  ne  peuvent  jamais  se  livrer  sans  aban- 
aonuer  leurs  intéressans  travaux.  Parmi  ces  poissons  d'eau 
douce,  je  me  suis  principalement  appesanti  sur  ceux  que  leur 
nature  appelle  à  vivre  dans  les  eaux  stagnantes,  à  y  muUi- 
plier  beaucoup,  etiy  arriver  rapidement  à  un  certain  degré 
de  grosseur,  parceque  c'est  sur  eux  que  l'industrie  peut  s'exer- 
cer avec  le  plus  de  succès.  Ce  que  j'ai  rapporté  aux  differens 
articles  qui  les  concernent,  ainsi  qu'au  mot  lta>'g,  me  dis- 

Î)ense  de  ra'éteudre  ici  sur  les  généralités  qui  ont  rapport  à 
eur  multiplication  et  à  leur  pèche  \  mais  il  me  reste  à  parler 
de  leur  emploi  comme  engrais. 

11  paroîtra  peut-être  surprenant  à  beaucoup  de  cultivateurs 
français  qui  payent  si  cher  le  poisson,  que  je  propose  d'eu 
faire  usage  comme  engrais  ;  cependant  il  est  certain  que  dans 
le  nord  de  l'£urope,  et  sur-tout  en  Angleterre,  on  applique 
fréquemment  a  cet  objet  non  seulement  celui  qui  est  gâté  y 
mais  encore  qu'on  le  pèche  exprès,  et  dans  la  mer, et  dans  les. 
lacs  ou  les  rivières.  C  est  un  excellent  engrais,  au  rapport  des 
personnes  qui  ont  observé  ses  effets;  par  conséquent  les  amis 
de  l'pgriculture  doivent  désirer  que  les  localités  qui,  en  France, 
soiit  dans  le  cas  d'en  proQtcr, apprennent  à  en  faire  U8ag^,aa 
lieu  de  le  voir  se  perdre  et  d'en  être  infecté. 
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}e  sais  bien  que  le  poisson  n'est  pas  assez  abondant  sur  nos 
c6les  et  dans  nos  rivières  pour  qu'il  puisse  être  péché  unique- 
ment pour  cet  objet  ;  mais  il  est  des  espèces  qui  ne  se  mangent 
point ,  mais  il  est  des  individus  qui  se  gâtent  très  rapidement, 
mais  il  est  des  parties , comme  la  tête,  les  ouïes,  les  iotestins, 
les  nageoires  qiron  rejette  à  la  mer  et  qui  ponrroient  être  ré- 
serrées. Dans  la  pèche  de  la  morue,  par  exemple,  on  peut  ga- 
gner une  partie  des  frais  en  empilant  dans  des  tonneaux  tous  ^ 
ces  restes.  Combien  d'objets  du  même  genre  qui  infectent  les 
foul)ourgs  de  Dieppe,  comme  j'en  ai  acquis  personnellement 
la  preuTC ,  et  qui  pourroient  être  utilisés  si  quelqu'un  se  con- 
sacroit  à  les  ramasser  chez  les  pêcheurs.  Il  en  est  sans  doute 
de  même  dans  les  autres  ports  de  pêche.  Je  voudrois  que  dans 
tous  ces  ports,  pour  la  salubrité  des  villes  et  l'utilité  des  cam- 
pagnes, une  loi  de  police  exigeât  que  les  pêcheurs  jetassent 
chaque  jour  les  poissons  gâtés,  les  restes  des  poissons  qu'ils 
préparent,  etc.,  dans  une  fosse  commune  ,  où  chaque  jour 
aussi  ou  recouvriroit  ces  restes  d'une  couche  de  terre  propor- 
tionnée à  leur  plus  ou  moins  grande  épaisseur  *,  on  feroit  ainsi 
petit  à  petit  un  Compost  {voyez  ce  mot)  dont  la  vente  an- 
nuelle produiroit  certainement  un  revenu  à  la  commune. 

Parmi  les  poissons  d'eau  douce  je  ne  vois  que  le  gasteroste 
épinoche  et  Tes  têtards  des  grenouilles  qui ,  parmi  ceux  non 
employés  à  la  nourriture  de  l'homme,  .>oienl  assez  abondans 
dans  quelques  localités  pour  être  péchés  pour  engrais.  J'ai  vu 
des  niai*es  desséchées  en  offrir  à  leur  centre  une  couche 
d'un  demi -pied  d'épaisseur;  qui  ne  sent  que  si  on  les 
eût  péchés  avant  la  dessiccation  coniplëte  de  ces  mares ,  on 
eût  pu  les  utiliser  pour  cet  objet.  Quelquefois  aussi  la  foudre, 
pendant  l'été,  les  gaz  délétères  qui  se  développent  sous  la 
glace  pendant  l'hiver ,  font  périr  en  un  instant  la  totalité  des 
poissons  d'un  étang;  c'est  le  cas  de  les  ramasser  et  de  les  em- 
ployer au  même  objet ,  soit  directement,  soit,  et  mieux ,  en  en 
fabriquant  un  compost  sur  les  bords  mêmes  de  l'étang. 

Un  autre  moyen  d'utiliser  les  poissons,  c'est  de  les  faire  ser- 
vir à  la  nourriture  des  animaux  domestiques ,  non  des  vaches 
cit  des  chevaux,  comme  enNorwèse,  mais  des  cochons,,  des 
<lindons ,  des  canards ,  des  oies ,  des  poules.  On  m'a  dit  que 
dans  quelques  ports  de  France  on  commençoit  à  tirer  parti  des 
restes  de  la  pèche ,  en  en  nourrissant  de  jeunes  cochons  ,  qu'à 
six  mois  on  envoie  dan^  l'intérieur  des  terres  uQvr  les  mettre 
a  une  nourriture  végétale ,  et  faire  disparoître  le  goût  huileux 
que  leur  chair  contracte.  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  ce  perfec- 
tionnement de  notre  industrie  agricole.  (B.  ) 

POIVRE  D'FAU.  Fqxez  au  mot  Rxkouiîe  rrnsiCAiRE. 
POIVRE  LONG,  rqrez  Piment. 
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POIVRE  DES  MURIULIJES.  C'est  l'okpin  BnxjLAux. 

POÏVR.ETTE.  Oa  doQnéce  nom  à  la  mg£i<le  commoe. 

POIVRIER ,  Piper  aromalicum ,  Lam.  Ni^rum ,  Lin:  Planle 
exotique  qui  domie  le  poivré.  Le  genre  auquel  elle  appàr* 
tient  porte  le  même  nom,  et  renfêrme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  toutes  originaires  des  pays  situés  entre  les  tropiques 
ou  dans  leur  voisinage  :  celle-ci  s'appelle  le  poivrier  aromati-- 
que  y  à  cause  du  parfum  de  sa  graine  connue  de  tout  le  monde , 
et  qui  forme  une  des  branches  importantes  du  commerce  des 
épiceries.  On  trouve  ce  poivrier  aux  Grandes-Indes,  particu^ 
licrement  sur  la  côte  de  Malabar ,  et  aux  iles  de  Java  .et  de 
Sumatra.  )1  a  une  petite  racine  fibreuse ,  tlexlble  et  noirâtre. 
Ses  tiges  sont  vertes ,  ligneuses  et  sarmenteuses  -,  elles  grim- 
pent sur  les  arbres  voisins  ou  se  couchent  sur  U  terre ,  lors- 
[u'cUes  manquent  d'appui.  De  chacun  de  leurs  nœuds  sortent 
es  feuilles  soUtaires^  disposées  alternativement ,  et;5outenues 
par  de  courts  pétioles.  Ces  feuilles  sont  à  cinq  nervures ,  ar- 
rondies,  larges  de  deux  ou  trois  pouces,  longues  de  quatre, 
terminées  en  pointe ,  d'une  consistance  ferme ,  et  d'un  vert 
clair  en  dessus.  Les  Ûeurs  viennent  en  grappes  portées  sur 
un  seul  pédoncule  j  elles  sont  découpées  à  leur  bord  en  trois 
segmeus ,  n'ont  ni  calice  ni  corolle ,  mais  deu^:  anthères  op- 
posées, et  unst^le  à  trois  ou  quatre  stigmates.  Tantôt  les  grap- 
pes de  fleurs  naissent  dans  la  partie  moyenne  des  tiges ,  sur  les 
nœuds,  et  opposées  aux  pétioles  des  feuilles;  tantôt  elles 
viennent  à  rcxtrémité  des  tiges.  Quand  les  fleurs  tombent ,  il 
leur  succède  des  fruits  ou  des  grains  de  plusieurs  gfe'dsseurs , 
communément  de  celle  d'un  pois  moyen.  Il  y  en  a  jusqu'à 
vingt,  quelquefois  jusqu'à  trente  attachés  au  même  pédou" 
cule.  Ils  sont  d'abord  verts,  et  ensuite  rouges  à  l'époque  de  leur 
maturité  ;  leur  surface ,  qui  est  alors  unie ,  se  noircit  peu  après  , 
et  se  ride  en  séchant. 

Ces  grains  ou  fruits  forment  ce  qu'on  appelle  le  pOfVre  noir  du 
oommerce.  En  ôtant  à  ce  poivre  son  écor(!e  on  en  fait  le  potière 
blanc ,  qui  est  celni  qu'on  nous  apporte  des  Indes  en  plu^ 
grande  quantité.  On  enlève  cette  écorce  en  faisant  macérer 
dans  l'eau  de  la  mer  le  poivre  noir  ;  l'écorce  extérieure  s'enfle 
et  s'ouvre  par  la  macération ,  et  on  en  retire  très  facilement 
le  grain  qui  est  blanc  et  que  l'on  sèche  ',  il  est  beaucoup  plus 
doux  que  le  noir  et  lui  est  préférable. 

Le  poivre  a  été  recherché  dans  tous  les  temps.  Il  étoit  connur 
des  anciens  Grecs ,  qui  en  fHisoient  le  même  emploi  que  nous* 
Son  usage  est  général.  On  le  môle  aux  alimens,  soit  pour  excitei' 
l'appétit ,  soit  pour  faciliter  la  digestion.  Le  poivre  noir  est 
celui  dont  on  se  sert  le  plus  dans  les  ouisines  *,  le  blanc  ^  comhie 
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moÎDS  fort ,  est  servi  sur  les  labiés ,  et  préféré  par  les  gens 
(i'uo  goût  délicat. 

Autrefois  les  Hollandais  éloient  seuls  en  possession  de  vendre 
cette  épicerie.  Hais  l'illustre  intendant  de  rUe-de- France , 
M.  Poivre ,  a  introduit  dans  cette  ile  le  poivrier  qu'on  y  cul- 
tive avec  succès ,  ainsi  que  dans  la  Guiane  française  ,  où 
M.  Martin  Ta  apporté.  Sa  culture  peut  offrir  de  grandes  resr 
sources  à  la  Guiane ,  en  mettant  en  yaleur  beaucoup  de  ter- 
rains restés  en  friche  dans  cette  vaste  contrée.  Je  vais  en  dire 
un  mot  d'après  M.  de  Velloso  et  M.  Le  Blond.  Le  premier  a 
composé  en  portuaais  un  petit  trailé  pour  enseigner  aux 
liabitans  du  Brésil  la  manière  de  cultiver  avec  succès  le  poi- 
vrier j  et  M.  Ije  Blond  a  adressé  au  Maséum  d'histoire  natu- 
relle un  mémoire  sur  le  même  objet  y  dont  on  trouve  un  ex- 
trait rédigé  par  M.  Desfontaines  dans  les  Annales  de  cet  éta- 
blissement. Ce  qui  suit  est  copié ,  en  grande  partie  ;  de  ce 
dernier  écrit. 

Suivant  M.  de  Velloso,  la  récolte  du  poivre  se  feît  à  Goa 
depuis  le  moi^  de  février  jusqu'en  mai  ;  el  c'est  pendant  la 
saison  des  pluies,  qui  continuent  depuis  juin  jusqu'en  novem- 
bre ,  que  les  graines  tombent  à  terre  ,  germent  et  produisent 
de  nouveaux  individus.  On  multiplie  aussi  le  poivrier  de  bou- 
ture y  et  l'on  choisit  les  jeunes  branches  qui  n'ont  pa$  encore 
porté  du  fruit,  parcequ'elles  sont  pjus  vigoureuses.  Le  poi- 
Trier  aime  les  bonnes  terres,  et  il  y  vient  presque  sans  soins 
et  sans  culture.  M.  de  Velloso  dit  que  les  terres  argileuses , 
qui  ressemblent  au  bol  d'Arménie ,  sont  préférables  ;  et  il  as- 
sure que  le  poivrier  ne  réussit  pas  dans  les  terrains  sablon- 
neux. Celte  observation  est  d'une  grande  importance  pour  les 
ha bi tans  de  la  Guiane  française,  où  le  sol  des  montagnes ,  des 
▼allées  et  de  la  plupart  des  plaines  est  formé  d'une  argile  fer- 
rueineuse  jaune  ou  rougeâtrc  qui  convient  peu  a  d'autres 
cultures ,  à  moins  qu'on  n  emploie  le  secours  des  engrais. 

Les  climats  les  plus  chauds  des  tropiques  sont  les  seuls  qui 
conviennent  au  poivrier.  Il  ne  réussit  point  à  Bombay,  k  Diuc , 
à  Surate ,  et  autres  pays  situés  au  nord  de  Goa.  Le  plus  aroma- 
tique et  le  meilleur  croît  à  Bragare  ,  Talicheri  et  Calicut  \  les 
îles  de  Malaca,  de  Java  ,  et  particulièrement  celle  de  Sumatra, 
en  produisent  aussi  d'excellent. 

Le  poivrier  grimpe  sur  les  arecs ,  sur  les  cocotiers ,  les  man- 
guiers et  autres  arbres  des  forets  qu'il  couvre  de  sa  verdure. 
n  $'élève  jusqu'à  trente  coudées ,  et  le  tronc  a  quelquefois  six 
pouces  d'épaisseur.  Lorsque  les  sarmens  des  jeunes  poivriers 
ne  s'attachent  pas  d'eux-mêmes  aux  arbres  destinés  à  leur 
servir  d'appui ,  les  Portugais  ont  soin  de  les  y  lixcr ,  soit  avec 
des  liens^  soit  avec  de  la  terre  glaise,  ou  toute  autre  substance 
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conTenable ,  afin  que  leurs  radicules  puissent  s'implanter  dans 
l'écorce,  M.  de  Yelioso  obserre  que  les  poivriers  qui  croissent 
le  long  des  murs ,  on  qui  rampent  à  terre  ,  ont  des  tiges  plus 
grosses  qne  ceux  qui  montent  sur  les  arbres;  mais  les  premiers 
ne  produisent  presque  pas  de  fruits ,  sans  doute  parcequ'ils 
sont  privés  de  la  nourriture  que  les  autres  tirent  des  arbres 
auxquels  ils  s'attachent. 

A.prës  avoir  fait  connoître  ce  que  M.  de  Yelioso  dit  de  la 
cultnre  du  poivrier  aux  Grandes-Indes ,  M.  î^e  Blond  expose 
la  méthode  employée  à  la  Guiane  pour  la  culture  de  la  même 
plante ,  et  il  rapporte  les  observations  qu'une  expérience  de 
douze  années  a  fournies  à  M.  Husseuet ,  l'un  des  culivateurs 
les  plus  distingués  de  cette  colonie. 

Huit  mois  après  que  les  poivriers  eurent  été  apportes  de  l'Ile- 
de-France  à  Gayenne,  par  M.  Martin,  que  le  gouvernement 
avoit  chargé  de  cette  mission  ,  M.  Hussenet  s'en  procura  trois 
individus  qu'il  planta  l'un  auprès  d'un  immortel  {erxihrina)^ 
le  second  près  d'un  monbin ,  et  le  troisième  au  pied  d'un  mam- 
mea.  Les  deux  individus  niantes  auprès  de  l'immortel  et  da 
monbin  ileurirent  et  donnèrent  quelques  grappes  de  fruits  au 
bout  de  dix-huit  mois  ;  mais  celui  auquel  le  monbin  servoit  de 
soutien  périt  bientôt  après ,  et  sans  doute  les  sucs  acres  et  as- 
tri  ncens  de  cet  arbre  y  joints  à  la  dureté  de  son  écorce  à  la^ 
queUe  le  poivrier  ne  s'attache  que  difficilement  y  en  forent  la 
principale  cause.  Le  même  cultivateur  tenta  ensuite  des  essais 
sur  d'autres  arbres  tels  que  l'avocatier^  l'oranger,  le  manguier, 
l'acajou ,  le  corossolicr , le  calebassicr ,  et  il  résulta  de  ces  essais 
que  le  calebassier  est  celui  qui  convient  le  mieux  au  poivrier. 
L' écorce  dn  calebassier  est  spongieuse  et  épaisse;  les  griffes  du 
poivrier  la  pénètrent  avec  facilité,  et  y  adhèrent  fortement  ; 
c'est  d'ailleurs  un  arbre  peu  élevé  ,  et  qu'on  peut  réduire  ,  en 
le  taillant  à  la  hauteur  qu'on  veut  sans  qu'il  eu  souffre  ;  ses 
branches  flexibles  et  peu  cassantes  s'étendent  horizontalement , 
ses  feuilles  se  conservent  long-temps,  et  lorsqu'illes  perd ,  elles 
se  renouvellent  en  huit  Jours  ;  les  chenilles  ne  l'attaquent  point  ; 
il  procure  au  poivrier  ae  l'ombrage  pendanties  fortes  chaleurs 
de  l'été.  Enfin  l'expérience  a  appris  que  les  poivriers  auxquels 
ces  arbres  serveut  d'appui  produisent  des  récoltes  plus  abon- 
dantes. Un  autre  avantage  du  calebassier  ,  c'est  que  ne  s'éle- 
vant  qu'à  douze  ou  quinze  pieds ,  on  peut ,  au  moyen  d'une 
échelle  double  de  même  longueur ,  réeolter  le  poivre  avec  une 
extrême  facilité.  Il  faut  l'élaguer,  aliu  de  donner  de  l'air  au 
poivrier  ,  et  couper  toutes  les  branches  gourmandes,  pour  que 
celles  qui  restent  acquièrent  plus  de  vigueur.  Le  calebassier  se 
multiplie  aisément  de  bouture  ;  il  croît  fort  vite  et  s'accommode 
ds  toute  sorte  de  terrains* 
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Ces  obserratîonsdeM.  Hussenet  ^  rapportées  par  M.  Le  Blond , 
sont  confirmées  par  celles  de  M.  Martin.  «  J'ai  abandonné ,  dit 
ce  dernier  {lettre  à  M,  Thouin  du  SJloréal  an  X)y  l'idée  que 
j'aTois  d'abord  de  planter  des  monbins  pour  soutenir  les  poi* 
vriers  ,  parceqae  je  me  suis  aperçu  que  le  poivrier ,  en  s'atta*- 
cbant  à  ces  arbres,  en  recevoit  un  effet  préjudiciable  à  sa  fleur. 
Pinsienrs  personnes  ont  planté  des  poivriers  sous  des  manguiers,* 
des  abricotiers  y  et  même  contre  des  eanoelliers ,  dans  des  ver* 
gers  on  jardins ,  à  Gayenne.  Ils  fleurissent  bien  tous  les  ans  ; 
mais  ensuite  les  cbatons  tombent.  Je  suis  tenté  de  croire  l  d'a- 
près mes  propres  observations ,  que  la  sève  de  ces  arbres  qui 
servent  de  tuteurs  aux  poivriers  ,  étant  résineuse  et  eommo- 
astringente  >  et  par  conséquent  âore ,  doit  nuire  à  la  sève  aro- 
matique du  poivrier ,  et  causer  instantanément  la  cbute  des 
fleurs  et  des  feuilles.  Le  poivrier ,  en  mêlant  à  sa  sève  celle  de 
ses  tuteurs ,  qu'il  pompe  a  l'aide  de  ses  griffes  ou  suçoirs ,  et  en 
l'imbibant  pour  ainsi  dire  de  cette  sève  échauffante  et  bété* 
rogène ,  perd  alors  ses  fleurs  avant  leur  fécondation ,  et  ses 
feuilles  encore  toutes  vertes.  » 

M.  Hussenet  a  fait  le  premier ,  à  la  Guiane ,  une  planta- 
tion régulière  de  poivriers  ;  elle  en  renferme  deux  cents ,  et 
autant  de  calebassiers ,  séparés  par  des  espaces  de  dix  pieds 
carrés.  Gliaque  poivrier  a  été  mis  à  la  distance  de  cinq  à  six 
pouces  de  chaque  calebassier  un  an  après  la  plantation  de  ces 
derniers.  Gar ,  si  les  calebassiers  n'avoient  pas  acquis  assez  de 
vigueur  lorsqu'on  plante  à  leur  pied  le  poivrier ,  ils  ne  pour- 
roient  en  soutenir  le  poids,  et  seroient  étouiTés  en  peu  de  temps, 
parceque  le  poivrier  croît  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Il  convient  d'enlever  les  bourgeons  des  calebassiers  jusqu'à 
six  pieds  au-dessus  de  terre,  afin  que  l'arbre  s'élève  davantage, 
et  ae  ne  laisser  que  sept  à  huit  branches  sur  le  tronc ,  pour 
qu'elles  acquièrent  plus  de  force  et  puissent  soutenir  le  poivrier, 
qui  peut  alors  s'étendre  sans  étrfe  trop  ombragé.  Par  cette  pra- 
tique ,  il  produit  beaucoup  de  fleurs  et  de  fruits. 

Un  pied  de  poivrier  suffit  pour  chaque  calebassier.  Lorsqu'on 
propage  le  poivrier  de  bouture,  il  faut,  comme  on  l'a  dit ,  choisir 
des  jets  qui  n'aient  pas  encore  produit ,  dont  le  bois  soit  bien 
formé ,  leur  laisser  quatre  à  cinq  nœuds ,  les  planter  oblique-* 
ment  et  enfouir  trois  ou  quatre  de  ces  nœuds. 

Gbaque  pied  de  poivrier  vigoureux ,  sur  un  calebassier  bien 
développé  ,  peut  donner  quinze  livres  de  poivre  sec.  Ainsi  les 
deux  cents  pieds  de  la  plantation  dont  nous  venons  de  parler', 
et  qui  n'occupent  guère  que  deux  tiers  d'arpent ,  en  produisent 
trois  mille  livres  qui ,  à  raison  de  quarante  sous  la  livre  ,  for- 
roeroient  un  revenu  de  six  mille  francs.  M.  La  forêt ,  colon  de 
laGuiano  française  ;i  a  cueiUi  vingt- neuf  livres  de  poivre  sur 
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un  seul  .plant.  Il  étolt  vert ,  il  est  vrai  ,  quand  on  Ta  pesé  \ 
mais  séclié,  il  n'a  été  réduit  qu'à  la  moitié  ue  ce  poids.  Ce  poi- 
vre,  dit  M.  Martin  ,  étoit  d'une  excellente  qualité,  gros  ,  bien 
plein ,  d'une  belle  couleur  y  très  piquant ,  aromatique ,  supé- 
lueur  même  à  celui  qu'on  nous  apporte  de  l'Inde. 

Le  poivrici  réussit  aussi  sur  l'immortel  ;  mais  cet  arbre  a  l'in- 
convénient de  perdre  âes  feuilles  en  été  et  d'en  rester  dépouillé 
pendant  deux  mois,  ce  qui  expose  le  poivrier  à  l'ardeur  du  so- 
leil et  le  ffiit  soufiVir.  L'immortel  a  d  ailleurs  le  bois  trës  cas- 
sant ',  il  s'élève  fort  haut ,  et  si  on  le  taille  souvent  pour  l'em- 
{»êcbcr  de  ccoitre,  on  le  f^it  périr.  Le  poivrier  a  mal  réussi  sur 
es  autres  arbres  qu'on  a  essayés. 

Lorsqu'il  commence  à  monter,  on  lui  fait  prendre  une  bonne 
direction  ,  en  conduisant  ses  sarmens  le  long  des  tiges  et  des 
branches  du  calebassier,  et  en  les  y  fixant  avec  des  liens  sou- 
ples qu'on  serre  peu ,  afin  de  ne  pas  arrêter  les  sucs  et  occa- 
sionner des  enaorgemens.  On  continue  cette  opération  jusqu'à 
ce  que  le  poivrier  soit  bien  établi  sur  l'arbre  qui  lui  sert  de 
soutien. 

Comme  tous  les  arbres, fruitiers ,  le  poivrier  donne  alterna- 
tivement de  bonnes  cl  de  mauvaises  récoltes.  Les  grandes  pluies 
font  couler  ses  fleurs.  Mais  les  vents  du  nord  qui  ,  lorsqu'ils 
fioufllent  long-temps,  endommagent  les  cultures  de  la  Guiane, 
ne  leur  sont  pas  très  nuisibles  ,  parceque  les  feuilles  des  cale- 
bassiers  lui  servent  d'abri ,  et  que  ces  derniers  arbres  résistent 
bien  à  l'influence  des  vents. 

Le  poivrier  fleurit  tous  les  ans  et  môme  deux  fois  par  an  , 

Snand  il  est  vigoureux.  Sa  fleur  paroit  ordinairement  on  ou 
eux  mois  après  les  premières  pluies  qui  succèdent  à  la  saison 
sèche.  Les  fruits  nouent  en  mars  et  avril ,  quelquefois  plus  tard. 
Us  se  teignent  en  rouge  lorsqu'ils  sont  mûrs  ;  mais  on  les  cueille 
dès  qu'ils  se  colorent  en  jaune ,  et  que  quelques  uns  des  grains 
commencent  à  rougir ,  parceque  les  oiseaux  les  mangeât  avec 
avidité  quand  ils  sont  parvenus  au  dernier  terme  de  maturité. 

La  récolte  se  fait  quatre  mois  après  la  chute  des  fleurs  ;  elle 
est  très  &cile.  Un  nègre  monte  sur  une  échelle  avec  un  panier 
attaché  à  sa  ceinture  ;  il  cueille  une  à  une  les  grappes  qui  se 
cassent  sans  effort  ;  puis  on  les  expose  au  soleil  sur  des  planches , 
ou  sur  des  draps,  et  elles  sont  sèches  au  bout  de  cinq  à  six 
jours.  Quand  une  plantation  de  poivriers  a  été  faite ,  uu  seul 
nègre  peut  en  cultiver  et  soigner  huit  cents  à  mille  plants,  et 
en  récolter  les  fruits. 

Le  poivrier  est  sujet  à  la  piqûre  d'un  ver  qui  s'insinue  entre 
le  bois  et  l'écorce  ,  et  le'  fait  quelquefois  périr.  fD.) 

POIX,  ou  POIX-R£S)?$£.  Ou  donne  généralement  ce  nom 
à  toutes  les  résines  qui  fluenl  naturellement  ou  par  incision  des 
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arbres  du  genre  des  pins  et  des  sapins  ;  maïs  plus  particulière- 
ment  à  celle  que  fournit  le  Safin-fessr.  Voyez  ce  mot. 

Lorsqu'on  met  la  poix-r4§sine  du  sapîn-pesse  dans  de  l'eau , 
sur  le  feu  ,  elle  se  fond ,  et  on  peut  la  nltrer  à  travers  une 
toile  claire.  Cette  poix  purifiée  perd  alors  le  nom  de  j>oix  grasse , 
de  poix  de  Bourgogne.  Ix>rsqu'on  y  mêle  du  noir  de  fumée , 
elle  devient  la  poix  noire  ;  mais  aussi  quelquefois  la  poix  noire 
n'est  que  du  GoyonON  épaissi.   Voyez  ce  mot* 

Pour  beaucoup  de  personnes  la  poix  n'est  que  le  goudron 
épaissi  par  l'évaporation  des  par.ties  aqueuses  qui  lui  sont 
unies.  Telle  est  principalement  celle  dont  lés  cordonuiers  font 
usage.  (B  ) 

POIJ)£RS.  Nom  qu'on  donne  aux  grands  dessèchemens 
dans  la  ci-deTant  Flandre  maritime. 

Il  existoit  entre  les  villes  de  Dunkerque ,  6erg-Saint-Vi- 
nox,  Honscoote  et  Fumes  ù^^  lacs  connus  sous  le  nom  de 
moërs.  Ces  lacs  furent  desséchés  au  commencement  du  sei<- 
zième  siècle  et  furent  cultivés  jusqu'en  1746,  que  ces  terrains 
furent  inondes  avec  les  eaux  de  la  mer  pour  la  défense  de 
Dunkerque  alors  assiégée.  Plusieurs  tentatives,  faites  pendant 
la  lia  de  ce  siècle  et  la  première  moitié  du  snivant  pour  rendre 
de  nouveau  ces  lacs  à  la  culture  y  n'eurent  pour  résultat  que 
la  ruine  de  ceux  qui  les  ont  entreprises.  Enfin  les  frères 
Herwjn  conçurent  le  hardi  projet  de  séparer  les  lacs  en  deux 
par  une  chaussée  ,  ce  qui  forma  trois  polders  contenant  en* 
semble  trois  mille  arpens  séparés  par  des  digues  et  des  écluses. 
Pour  élever  les  eaux  ils  construisirent  cinq  moulins  à  vent 
qui  les  versèrent  dans  un  canal  de  ceinture  d'où  elles  s'écou- 
loient  au  port  de  Dunkerque.  Leurs  dépenses  furent  presque 
entièrement  perdues  en  1793  par  suite  de  la  guerre  ;  les  polders 
furent  de  nouveau  submergées.  Forts  de  leurs  connoissances 
locales  y  les  frères  d'Herwyn  n'ont  pas  craint  d'y  mettre  de 
nouveaux  fonds.  Aujonrd  imi  ce  terrain  est  couvert  d'arbres  , 
de  moissons  ,  de  prairies ,  de  bestiaux  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue  ,  et  dès  que  les  eaux  des  pluies  auront 
dessalé  la  partie  que  les  eaux  de  la  mer  ont  le  plus  long-teijtips 
couverte  le  tout  sera  en  état  de  reproduction  complet. 

Cette  belle  entreprise ,  qui  a  fait  le  plus  grand  honneur  aux 
frères  d'Herwyn  ,  est  dans  le  Cas  d'être  citée  pour  modèle  aux 
propriétaires  de  tant  de  marais  insalubres  et  d  un  rapport  pref  <^ 
que  nul.  /^o^^z  Dessèchement.  (B.)  ^ 

POLEMOINE ,  Polemonium.  Genre  de  plantes  de  la  pen* 
tandrie  monogjnie  et  de  la  fiaimille  des  polémonacées ,  qui  ren- 
ferme  une  demi-douzaine  d'espèces,  dont  une  est  fréquem*- 
ment  cultivée  dans  les  jardins  d  agrément,  qu'elle  orne  de  s^ 
beaux  bouquets  de  fleura  bleues, 
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Cette  plante  ,  qu^on  appelle  vulgairement  la  valériane  gree-^ 
que  .  est  originaire  des  parties  moyennes  de  TAsie.  Ses  jrticinef 
sont  TÎTaces  et  fibreuses  *,  ses  tiges  hautes  de  deui  pieds,  droites 
et  nombreuses;  ses  feuilles  alternes,  sessiles  »  ailées,  à  fo- 
lioles nombreuses,  oblongues,  entières,  glabres ,  et  d'un  vert 
foncé  ;  ses  fleurs  sont  larges  de  cina  à  six  lignes,  bleues  ou 
blanbbes,  et  disposées  en  bouquets  à  rextrémilé  des  tiges.  Elle 
se  place  dans  les  plates- bandes  des  parterres  et  dan»  les  cor- 
beilles, ou  même  sur  le  bord  des  massiâ  des  jardins  uajsagers , 
où  ses  grosses  touffes  font  an  très  bon  effet  lorsqu'elles  sont  en 
fleurs  et  qu'elles  contrastent  avec  qnelaues  autres  plantes  de 
couleur  et  de  forme  différente.  Son  seul  feuillage»mème  se  con- 
sidère avec  plaisir  parcequ'il  est  élégant.  Elle  est  fort  rustique 
et  se  plait  dans  tous  les  terrains  ;  mais  il  lui  faut  du  soleil. 
On  la  multiplie  de  graines  et  par  déchirement  des  yieux  pieds. 
On  préfère  ordinairement  ce  dernier  moyen  comme  le  plus  expé- 
ditif.  En  effet ,  les  nouveaux  pieds  qui  résultent  de  cette  opéra- 
tion qui  se  fait  en  hiver  portent  des  fleurs  dès  la  même  an- 
née,  tandis  que  ceux  provenant  de  graines  n'en  donnent 
guère  que  la  troisième.  Les  soins  communs  à  tous  les  jardins 
fui  suffisent  \  cependant  elle  aime  à  être  arrosée  dans  les 
grandes  chaleui*s  et  amendée  avec  du  terreau  ,  lorsqu'on  veut 
cfu'elle  développe  toute  sa  beauté.  Les  plus  fortes  gelées  ne  lui 
ront  aucun  tort.  Elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

Lorsau'on  désire  obtenir  des  vanétës  de  jpolémoines  ou  des 
polémomes  à  fleurs  doubles ,  on  sème  ses  grames  au  printemps 
-êOT  couche  et  sous  châssis  dans  des  terrines  remplies  d'une 
terre  appropriée.  Le  plant  qui  en  provient  se  repique  ensuite 
en  pleine  terre  dans  un  sol  bien  fumé  et  à  une  bonne  exposi* 
tion.  Mais  ces  variétés,  excepté  la  blanche,  sont  peu  rechcr« 
chées;  la  double  méine  se  voit  rarement  dans  les  jardins  (B). 

POLLEN.  Poussière  fécondante  des  éumines  et  dont  les 
abeilles  nourrissent  leurs  petits.  Voyez  Etamime  et  Abeille. 

POLLENTAt  Nom  italien  de  la  Bouillie  de  Maïs.  Voyez 
ces  deux  mots. 

POIIYGeALA,  Poh-gala.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
iKstandrie  et  de  la  &mille  des  rhinanthoïdes ,  qui  renferme 
plus  de  quatre-vingts  espèces ,  dont  deux,  parmi  les  cinq  ^ui  se 
trouvent  en  Europe ,  sont  dans  le  cas  d'être  mentionnées  ici. 

Le  roLYOALA  vuLOAiRB  a  les  racines  fibreuses ,  vivaces  *,  les 
tiges  herbacées ,  simples  ,  souvent  couchées  à  leur  base  ; 
les  feuilles  alternes  ,  hné^ires ,  lancéolées  *,  les  fleurs  bleues  , 
rougeâtres  ou  blanches,  disposées  en  épis  à  l'extrémité  des 
tiges.  11  est  extrêmement  commun  dans  les  pâturages  des 
montagnes,  le  long  des  bois  ou  autres  lieux  incultes  ,  fleurit 
su  mUieu  de  l'été  et  s'élève  à  cinq  à  six  pouces.  C'est  une  plante 
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rrnn  aspect  b^ès  agréable  et  qu'on  doit  ne  pas  repousser  des 
gazons  des  jardins  paysagers ,  niais  dont  la  culture  dans  les 
parterres  n'est  rien  moins  que  £&cile.  On  la  connoîtdans  quel- 
ques endroits  sous  le  nom  de  laitier  ou  d'herbe  à  lait \  |>arce* 
qu'on  croît  qu'elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux  et 
par  soite  aux  nourrices  qui  en  mangent.  Les  Taches  et  les 
cbeTaux  Taiment  arec  passion!  Il  est  fôcheux  qu'elle  pousse 
tard  et  qu'elle  ne  s'éiëTC  pas  davantage ,  car  elle  seroit  sans 
cela  très  propre  à  former  des  prairies  artificielles  dans  les 
terrains  secs  et  arides ,  où  elle  se  plaît  de  préférence  et  où  il 
n'est  pas  toujours  facile  d'en  établir.  Je  ne  sache  pas,  au  reste , 

Î[u'on  ait  tenté  aucun  essai  à  cet  égard.  Elle  passe  p«ur  le  meil- 
eur  bécbique  et  le  meilleur  incisif  que  possède  la  médecine 
en  Europe. 

Le  roLYOALA  am£ii  ressemble  beaucou]^ au  précédent,  mais 
il  s'élève  moins ,  a  les  feuilles  inférieures  rondes  et  plus  gran- 
des ,  et  la  saveur  amère.  11  croit  très  abondamment  sur  les 
collines  calcaires.  Ses  propriétés  médicinales  sont  encore  plus 
prononcées  que  celles  du  précédent  et  il  est  plus  purgatif.  (B.) 

POLYGAMIE.  C'est  la  vingi-troisième  classe  du  système 
sexuel  de  Linné.  Elle  renferme  les  plantes  qui  portent  y  ou 
sur  le  même  individu ,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs 
d'un  seul  sexe ,  mâles  ou  femelles  :  ou  sur  deux  individus  de 
la  même  espèce,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles 
snr  l'un  ,  et  des  fleurs  hermaphrodites  avec  des  fleurs  femelles 
sur  l'autre ,  ou  bien  encore  des  fleurs  mâles  sur  un  individu  , 
et  des  fleurs  femelles  sur  un  autre,  et  des  fleurs  hermaphro-* 
dîtes  sur  un  troisîrme  individu  de  même  espèce.  'R.) 

POLTPE.  MénEciNE  viTÉniNAiKE.  Kons  eutendous  ici  sous 
ce  nom  une  excroissance  fibreuse,  flasque,  spongieuse  et  indo* 
lente,  qui  se  forme  quelquefois  ou  sur  la  membrane  pituilaire, 
ou  sur  la  tunique  qui  recouvre  le  larynx  et  le  pharynx  ;  il  se 
présente  comme  une  espèce  de  chair  morte,  dans  kquflle  on 
aperçoit  néanmoins  des  vaisseaux  sanguins,  et  c'est  proprement 
cette  excroissance  que  les  auteurs  vétérinaires  ont  dé.signéesous 
le  nom  de  souris  ;  mais  la  bizairerie  de  cette  expression  ne 
doit  pas  étonner,  et  n'est  qu'une  preuve  très  sensible  des 
ténèbres  qui  jusqu'ici  ont  obscurci  l'art  que  nous  professons. 

L'effet  ordinaîie  de  cette  tumeur  dans  les  fosses  nasales  est 
de  s'opposer  plus  ou  moins  considérablement  à  Feutrée  et  à 
l'émission  de  l'air  inspiré  et  expiré,  et  lorsqu'elle  a  son  siège 
dans  la  gorge ,  elle  peut  s'opposer  encore  à  la  déglutition ,  et 
rendre  la  respiration  plus  ou  moins  laborieuse  y  ces  suites 
différentes  dépendent  entièrement  de  son  volume. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  sont  des  commotions ,  la  frac- 
4iire;  la  perforation  des  os  du  neZ;  des  cornets,  des  conques. 
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des  sinas  maxillaires ,  la  respiration  d'un  air  écliauffé,  un  flax 
très  long  et  très  copieux  par  les  naseaux ,  soit  à  raison  d'une 
Gourme  ,  soi  à  raison  d'un  Gatariihe  ou  d'une  Morfondurb 
(  Voyez  ces  mots] ,  une  blessure  faite  à  la  membranne  pitui- 
taire  par  un  tuyau  de  paille  qui  se  sera  insinué  dans  l'une  ou 
l'autre  des  fosses ,  ou  par  une  antre  cause  quelconque ,  comme 
un  clou  ou  un  autre  instrument  pointu  avec  lequel  un  ma- 
réchal ignorant  entreprend  de  saigner  un  animal  dans  ces 
parties,  et  alors  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  membrane  sé- 
parée et  détachée  des  parties  osseuses  forme  une  ou  quelquefois 
plusieurs  espèces  de  sac^  tuméiiés  par  l'humeur  qui  se  ras- 
semble dans  son  tissu  cellulaire. 

Ces  sortes  de  polypes  sont  ordinairement  à  bases  étroites , 
c'est-à«dire  suspendus  par  un  pédicule  \  mais.s'ils  sont  produits 
par  des  abcès  farclneux  ou  morreux  (  voyez  Farcin  ,  Morte)  , 
s'ils  sont  dus  aux  vices  ou  à  l'impureté  qa  la  masse  du  sang  ,  la 
base  en  est  large ,  leur  exposition  ayant  lieu  plutôt  en  largeur  et 
en  profondeur  «^u'en  hauteur  ;  ils  sont  livides,  noirs,  doulou* 
reux ,  et  bien  loin  d'être  bénins  comme  les  autres,  ils  portent 
avec  eux  tous  les  caractères  de  la  malignité ,  et  sont  bientôt 
suivis  de  la  carie  des  os  du  nez  ,  du  spina  aculosa  dans  les  ta- 
bles osseuses,  de  l'Infection  de  l'haleine ,  du  marasme  et  de  la 
mort,  sur-tout  si  l'on  entreprend  de  les  traiter  par  des  médi- 
camens  locaux ,  ressources  malheureuses  et  les  seules  le  plus 
souvent  employées  parle  commun  des  maréchaux  qui  ne  savent 
pas  que  l'extirpation  de  ces  excroissances  en  hâte  toujours  la 
renaissance  et  la  végétation,  et  qui,  incapables  de  faire  la 
moindre  distinction  des  cas,  ne  pensent  pas  que  dans  celui-ci 
les  astringens ,  les  caustiques ,  le  feu ,  et  tous  les  moyens  propres 
à  réprimer  des  tumeurs  bénignes  et  à  en  arrêter  les  proerès  , 
ne  peuvent  qu'irriter  et  ne  servent  qu'à  enflammer  les  polypes 
dont  il  s'agit ,  corrompant  presque  toujours  les  parties  acfia- 
centes  et  voisines ,  et  exigent  principalement  des  remèaes 
intérieurs,  et  extérieurement  des  topiques  anodins ,  plutôt  que 
des  substances  fortes  et  destructives  qui  accroissent  sans  cesse 
le  mal  et  multiplient  les  désordres  qui  l'occasionnent. 

Les  polypes  qui  surviennent  dans  la  qorgè  peuvent  naître 
d'une  expensiôn  des  polypes  du  nez,  lorsqu'ils  sont  situés  très 
près  des  arrières  narines,  c'est-à-dire  des  orifices  postérieurs  des 
fosses  nasales^  ils  sont  assez  souvent  une  suite  de  l'inflamma- 
tion excessive  de  l'arrière-houche  ,  ainsi  que  de  la  tuméfactiou 
et  de  Tengorgemcut  de  la  glande  palatine,  de  la  velo-palatine, 
des  arithénoïdiennes ,  des  pharyngiennes,  etc.  ;  ils  peuvent  en- 
'core  être  attribués  à  des  angines,  à  des  aphthes  et  à  d'autres 
ulcères  malins  qui  les  font  placer  parmi  les  tumeurs  d'un 
genre  vraiment  dangereux. 
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A  l'éfiard  da  prolongeineDt  et  du  relâchement  de  la  mem- 
Irane  Ju  Toîlè  du  palais ,  et  principalement  de  la  tunique  qui 
ceint  et  qui  entoure  le  cartilage  épîglootîque  ^  prolongement 
ou  relâchement  oui  peuvent  être  tek  qu'ils  opposent  un  obs- 
tacle au  passage  des  alimens  solides  et  même  liquides ,  il  n'en 
résulte  pas  proprement  ce  que  nous  appelons  un  polype.  Si 
néanmoins  le  corps  ou  le  ligament  pulpeux  ou  onctueux  ,  dans 
lequel  le  cartilage  dégénère ^  et  par  lequel  il  s'attache  à  l'angle 
du  tiroïde,  se  tumétie  et  s'abcëdCi  cette  tuméfaction  forme 
une  excroissance  polype  use  très  redoutable  pour  les  chiens , 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  l'expérience. 

'  Le  larynx  des  volatiles ,  sur-tout  dans  les  poules  et  dans  les 
dindes,  est  très  sujet  à  ces  sortes  de  végétation  *,  mais  la  faci- 
lité  que  l'on  a  d'atteindre  dans  ces  aoimaux  les  parties  atta- 
quées y  de  les  couper ,  et  d'y  porter  des  topiques  convenables , 
en  rend  la  présence  bien  moins  effrayante. 

On  ne  doit  pas  confondre  au  surplus  la  maladie  que  nous 
considérons  ici  avec  celle  à  laquelle  l'exsudation  des  fluides 
entre  les  deux  lames  de  la  membrane  .pituitaire  ^  ou  eutre 
cette  tunique  et  les  os  qu'elle  recouvre ,  peut  donner  naissanciç. 
La  tumeur  s'abcède  bientôt  ;  d'ailleurs  on  la  distingué  aisé- 
ment par  le  lisse  et  le  poli  de  sa  surface ,  par  l'évasement  de 
sa  base ,  et  par  la  fluctuation  dont  il  est  possible  de  s'assurer 
en  y  portant  la  main  si  la  jcbose  est  praticanle,  ou  en  introdui- 
sant une  sonde  aplatie ,  si  le  mal  est  très  pro£[>nd  ou  plutôt 
trop  voisin  des  orifices  postérieurs  des  fosses. 

Û  y  a  peu  de  temps  que  l'on  a  vu  à  l'Ecole  vétérinaire  prqs 
de  Paris  deux  abcès  de  cette  espèce ,  placés  dans  les  deux 
cavités  nasales  à  la  hauteur  de  la  partie  supérieure  des  os  du 
nez  :  leurs  effets  ne  différoient  point  de  ceux  des  poljrpes  ;  ils 
génèrent  également  la  respiration  qui  étoit  très  difficile  j  leiur 
ouverture  donna  issue  à  une  grande  quantité  de  matière  sup- 

S  urée  ,  assez  fluide ,  blanche  et  sans  odejur.  Cette  évacuation 
égagea  le  passage  de  l'air  ;  l'animal  expira  et  inspira  libre- 
ment; de  simples  injections  d'eau  d'orge  miellée  détergèrent^ 
consolidèrent  et  cicatrisèrent  promptement  les  ulcères.  Du 
reste  y  l'état  sain  des  os  qui  ne  furent  point  à  découvert  prouve 
ici  que  la  collection  Ae  l'humeur  exsudé,e  s'étgit  faite  entre 
les  deux  lames  de  la  membrane  muqueuse  )  un  purgatif  mi- 
nora tif  termina  la  cure. 

G>mment  peut-on^'assurer  de  l'existence  du  polype?  Les 
symptômes,  au  moyen  desquels  on  peut  reconnoîtrele  polype 
dont  nous  parlons  sont  tous  ceux  qui  décèlent  le  défaut  de 
l'entrée  de  l'air  dan^  les  poumons  ;  et  de  son  émission  hors  de 
ce  viscère.  Porte*  la  main  aux  ouvertures  nasales ,  vous  distin- 
guerez facilen^ent  celle  qni  n'en  fournit  que  peu  ou  point  du 
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tout.  Examinez  dans  les  temps  froids  la  condensation  des  ira* 
peurs  pulmoiiaires  qui  forment  alors  une  espèce  de  nuage  très 
sensible  à  chaque  expiration  ,  Forifice  nasal  embarrassé  de  ce 

{'  >oljrpe  n'en  laissera  échapper  que  très  peu  j  faites  exercer 
'animal ,  vous  entendrez  un  sifflement  qui  sera  la  suite  ou 
l'effet  de  la  collision  de  Pair  ,  lors  de  son  passage  dans  les  fosses, 
affectées  ;  cette  collision  sera  en  raison,  d'une  part ,  delà  ce* 
lérité  de  la  marche  de  ce  fluide,  et  de  l'autre  ,  du  volume  du 
polype.  Bouchez  un  des  naseaux  de  l'animal ,  vous  saures  et 
vous  connoitrez  à  peu  près  la  forme  ,  lorsqu'elle  ne  sero  pas  à 
portée  des  veux,  eu  portant  une  sonde  aplatie  dans  le  nez  ,  au 
moyen  de  laquelle  vous  en  parcourrez  toute  l'étendue^ 

INfous  avons  dit  plus  haut  que  le  polype  qui  se  prolongeoit 
dans  le  larynx  génoit  autant  la  déglutition  que  la  respiration  ; 
mais  si  sa  base  est  étroite ,  il  ne  doit  pas  alarmer.  Pour  re- 
connoître  et  juger  de  la  situation  ,  de  l'étendue  et  de  la  forme 
de  ceux  qui  occupent  l'arrî ère-bouche,  il  n'est  besoin  que  de 
l'inspection  et  de  l'introduction  de  la  main. 

Les  moyens  que  l'art  suggère  pour  la  guérison  de  ces  sortes 
de  maux  sont  généraux  ou  particuliers.  Les  premiers  se  pren-* 
nenl  dans  les  allérans  et  les  évacuaus  que  nous  administrons 
en  breuvage  ou  en  opiat  ;  ils  sont  tous  relatifs  à  l'état  actuel  des 
parties  malades  et  du  sujet. 

La  tunique  dans  laquelle  le  polype  siège  est-elle  relâchée , 
le  sujet  est-il  d'une  constitution  flasque  et  molle  ;  ayez  re- 
cours aux.  styptiques  ,  aux  absorbans  et  aux  martiaux.  Y  a-t-il 
rétinence  ,  douleur  et  inflammation  ;  saignez,  faites  usage  des 
délayans ,  des  nitrenx  et  des  tartareux  en  breuvace. 

La  tumeur  est-elle  livide  ,  fibreuse  ;  fournit-elle  une  sanie 
infecte  -,  employez  le  quinquina ,  la  petite  centaurée  ,  la  tein- 
ture de  camphre ,  celle  d  aloès ,  etc.  A  l'égard  des  purgatifs 
.  que  vous  aurez  intention  d'administrer  ,  combinez-les  de  ma- 
nière h.  remplir  les  indications. 

Le  choix  des  remèdes  particuliers ,  c'est-à-dire  de  ceux  ^ue 
Ton  applique  extérieurement  sur  le  mal ,  n'est  pas  moins 
important.  Leur  nature  tonique ,  relâchante  ,  astringente , 
rongeante,  etc.  ,  doit  être  réglée  d'après  l'espèce  de  polype. 
lia  forme  sous  laquelle  l'on  doit  employer  ces  topiques  ou 
médicamens  locaux  n'est  pas  moins  un  eff*et  de  réflexion 
de  la  part  du  vétérinaire.  Celle  de  vapeur  est  préférable ,  lors- 

au'il  y  a  de  Pirritation  ;  celle  d'injection ,  lorsque  le  sentiment 
es  parties  est  moins  exquis. 

S'agit-il  de  l'opération,  il  faut  encore  déterminer  quelle 
est  la  méthode  à  préférer.  L'incision,  la  cautérisation,  l'ex- 
traction ,  la  ligature ,  etc. ,  sont  autant  de  méthodes  qui  ont 
leurs  avantages*  et  leurs  incoavéniens  j  l'expérience  prouve 
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séaBinoiiif  que  la  méthode  la  plus  sûre  pour  guérir  le  polype 
est  de  le  oouper  toutes  les  fois  que  l'on  peut  y  atteindre.  Si 
l'Instrument  tranchant  ne  peut  pas  parvenir  jusqu'au  mal^ 
tentes  Fextraction  avec  des  tenettes  ou  avec  des  pinces  mousses 
par  le  bout;  poussez- les  le  plus  avant  qu'il  vous  sera  possible  y 
îusqu'à  la  racine  de  la  tumeur  que  vous  saisirez  et  que  voua 
tirerez  peu  à  peu  en  faisant  des.  demi-tours  à  droite  et  à  gau* 
clie  *,  vous  serez  peut-être  obligé  de  la  prendre  à  plusieurs 
fois  ;  mais  si  vous  parvenez  à  l'arracher  en  entier ,  il  surviendra 
mae  hémorrhade  que  vous  arrêterez  en  portant  sur  la  plaie 
un  bourdonnet  lié  et  imbibé  d'eau  de  Rabei.  L'opération  nnie , 
laites  des  fumigations  avec  les  plantes  émollientes^  ensuite  des 
infections  avec  du  rin  tiède  ^  terminez  la  cure  avec  des  eaux 
vulnéraires  et  dessiccatives ,  et  par  un  purgatif  minora tif.  (R.) 
POLYPÊTALE.  (  FLEUR)  Celle  dont  la  corolle  est  formée 
de  plusieurs  pièces.  On  divise  lés  corolles  poljpétales  en  poly- 
pétales  régulières  et  en  polypétales  irrégulieres.  M.  Adanson 
dit  avoir  observé  que  dans  toutes  les  plantes  où  l'ovaire  est  sé- 
paré du  calice  ,  ou  ce  dernier  ne  fait  pas  corps  avec  Tovaire  , 
la  corolle  est  toujours  poly pétale  lorsqu'elle  est  attachée  au 
calice  ;  alors  le  calice  est  toujours  d'une  seule  pièce. 

La  fleur  polypétale  régulière  est  celle  dont  les  pétales  sont 
disposés  en  croix  ,  en  rose  ,  en  un  mot ,  dans  une*  feuille  symé- 
trique. Les  fleurs  des  pois,  des  lentilles  ,  sont  par  cette  raison 
des  polypétales  irrégulières.  (R.) 

POLTPODE9  PoWpodium»  Genre  de  plantes  de  la  crypto-^ 
garnie  et  de  la  famille  des  fougères,  qui  renferme  plus  de  cent 
cinquante  espèces ,  dont  plusieurs  appartiennent  à  l'Europe  et 
sont  assez  intéressantes  sous  les  rapports  économiques  ou  médi- 
cinaux pour  que  je  doive  en  mentionner  quelques  unesi. 

Le  roLYFODX  vulgaiae  a.Li:s  racines  rampantes  ,  noueuses, 
vivaces ,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  ,  couvertes  d'ê- 
cailles  et  garnies  de  fibriHes  \  les  feuilles  très  profondément  di«- 
visées,  ou  presque  pinnées  et  à  folioles  oblongues,  obtuses, 
légèrement  dentées  ,  portées  sur  de  longs  pétioles  qui  sortent 
des  deux  côtés  de  la  racine.  II  se  trouve  très  fréquemment 
dans  les  dieux  ombragés  ,.  sur  les  rochers  ,  les  vieux  murs  ,  au 
pied  des  arbres ,  etc. ,  sur-tout  dans  le  nord  de  l'Europe.  On  le 
connoit  dans  certains  cantons  sous  le  nom  de  réglisse  des  lois  ^ 
])arccque  sa  racine  a  un  goût  sucré  et  se  mange  comme  la  vé- 
•  ritable  réglisse.  Dans  d'autres  on  l'appelle  le  poljpode  de  chêne 
par  suite  des  idées  superstitieuses  des  druides  à  L'égard  du 
chêne ,  idées  ^ui  attribuoient  de  grandes  vertus  aux  racmes  des 
pieds  qui  croissoîent  sur  celles  de  cet  arbre.  Par^tout  ses  ra^ 
cines  passent  pour  apéritives,  pectorales,  laxatives  et  vermifi;b« 
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f;«s.  On  en  &it  rré«]\T€miiient  usage  dam  les  pays  de  montagne^ 
Les  murs  de  clôtnre  sur  lesquels  croît  cepolypode  vulgaire  se 
conservent  mieuique  les  autres  j  parceque  ses  racines  s'entrela- 
<:ent  et  empêchent  la  terre  qni  les  recouvre  d'être  entraînée  par 
les  pluies.  Il  en  est  de  même  de  la  crête  du  toîtdeschattmières. 
On  doit  donc  toujours  les  en  garnir  lorsque  cela  est  rendu  pos- 
sible par  la  position  ombragée  de  ces  murs  ou  de  ces  chaumières. 
On  doit  aussi  ne  pas  négliger  de  le  placer  sur  les  ruines ,  les 
rochers  et  autres  fabriques  des  jardins  paysacers/ car  il  forme 
toar  l'élégance  de  ses  fouilles  ,  au  moins  d  un  demi-pied  de 
haut  et  toujours  vertes ^  une  décoration  très  agréable. 

Le  POLYPODE  FotToikRE  MALE  a  Ics  pacincs  yivaces,  épaimesy 
fibreuses ,  écai lieuses  ;  les  feuilles  de  deux  à  trois  pieds  d« 
haut  sur  un  pétiole  écai  lieux  et  deux  fois  pinuées  par  des 
folioles  obtuses  et  créneléeSé  II  croît  très  abondamment  ëaos 
toute  l'Europe  septentrionale,  dans  les  bois,  sur  les  mon- 
tagnes exposées  au  nord,  au  pied  des  rochers  ombragés ,  où  il 
forme  de  grosses  touiTes  et  couvre  quelquefois  des  espaces  con** 
sidérables.  C'est  la  plus  commune  et  la  plus  célèbre  des  fou- 
^ères  d'Europe  après  la  Ptéride.  Fojez  ce  mot  et  celui  de 
FouoÀRE.  Sa  racine  est  amère  ,  apéritive  et  éminemment  ver*' 
mifuge»  Elle  forme  la  base  du  remède  de  Mad.  lilouffre  contre 
le  ténia  ou  ver  solitaire,  Fcjrez  au  mol  Tkkia.  Ses  feuilles 
vertes  ne  sont  point  mangées  par  les  bestiaux,  mais  stratifiées 
avec  de  la  paille,  à  laquelle  elles  communiquent  leur  odeur;  elles 
sont  alors  de  leur  goût.  On  en  tire  un  e;rand  parti  dans  quel- 
ques cantons  pour  faire  de  la  potasse,  en  les  brûlant,  à  la  fin  de 
1  été ,  dans  des  fosses  creusées  exprès.  Souvent,  lorsque  Topé- 
ration  est  bien  conduite,  leurs  cendres  donnent  près  de  la  moitié 
de  leur  poids  de  ce  sel.  Il  est  à  regrettet*  qu'on  en  laisse  perdre 
de  si  grandes  quantités  dans  d'autres  endroits  ,  car  la  potasse 
devient  chaque  jour  plus  rare  et  plus  chère,  tant  par  suite 
de  la  destruction  du  bois  que  de  l'augmentation  des  fabriques 
qui  en  font  usage  ,  et  on  est  obligé  d  en  tirer ,  chaque  année  j 
pour  bien  des  millions  de  l'étranger.  Les  propriétaires  des 
grandes  forêts  devroietit  organiser  des  coupes  régulières  de 
cette  plante ,  tant  pour  leur  propre  intérêt  qtic  pour  celui 
de  la  société  en  général.  On  peut  aussi  en  tirer  un  parti  très 
utile  pour  chauffer  le  four,  cuire  le  plâtre,  la  chaux,  faire  de 
la  litière,  couvrir  les  plantes  délicates  pendant  Phiver,  etc.,  etc. 
Elle  peut  entrer  comme  ornement  dans  les  jardins  paysagers^ 
ou  elle  trouve  place  derrière  les  rochers  et  autres  fabriques, 
au  milieu  des  massifs  et  autres  lieux  ombragés.  Ses  tiges  s  élè^ 
Vent  et  se  déroulent  en  spirale ,  ce  qui  leur  donne  dans  sa 
|eunesse  un  aspect  très  élégant. 

Lm  cochons  aiment  beaucoup  les  racines  de  cette  plante  i 
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3 ne  rhomme  même  mange ,  dit-on ,  quelquefois  dans  le  nord 
e  l'Europe. 

Les  autres  espèces  de  polypodes  d'Europe  se  rapprochent 
de  celui-ci ,  maïs  sont  plus  petits  ,  tels  que  le  folypooe  fou-^ 

OiRE  VEMELL^y  LOSCHITE  ,  paicOFTiRE,  THEL£FTÈR1£  ,  AIOVILLOM-" 

vÉ,  FRAoïiiE et  ODORANT.  Ou  pcut  tirer  le  même  usage  de  leurs 
feuilles  pour  faire  de  la  potasse  et  de  la  litière.  Le  dernier  est 
employé  par  les  Russes  en  guise  de  houblon ,  pour  donner  un 
goût  agréable  à  leur  bière.  ÇB.) 

POLYTRIC.  Espèce  de  tougère.  Fo^ez  Doradille. 

POMME.  P^q^^ez  l'article  Pommier. 

POMME  D'âMOUR.  Espcce  de  morelle.  Foyez  au  mot 
Tomate. 

POMME  DE  CAiraELUE.  C'est  le  fruit  du  corossolier. 

POMME  EPINEUSE.  Nom  vulgaire  du  fruit  de  la  stra- 

MOIME. 

POMME  DE  MERVEILLE.  Les  jardiniers  appellent  ainsi 
la  momordique  lisse.  , 

POMME  DE  PIN.  C'est  le  fruit  du  pik  cuLTivi.  Foj^ez  an 
mol  Pin. 

POMMERAIE.  Lieu  planté  en  pommier. 

Ce  mot  ne  s'emploie  que  dans  les  pays  à  cidre ,  celui  de 
verger  étant,  dans  les  antres,  commun  aux  lieux  plantés  en 
arbi*es  fruitiers  en  plein  vent ,  qu'ils  le  soient  d'une  ou  de  plu- 
sieui*s  espèces. 

POMMELIERE.  MénsciNE  véréniirArRE.  Maladie  qni  af-- 
fecle  les  Taches  laitières  et  qui,  a  diâerentes  époques  et  sur- 
toQt  dans  ces  dernières  années ,  s'est  montrée  plus  commune 
qu'à  l'ordinaire.  J'ai  été  chargé  en  17 89,  en  1991  et  1794,  de 
faire  à  l'administration  des  rapports  sur  sa  cause  et  ses  effets^ 
ainsi  que  snr  les  moyens  d'en  diminaer  les  ravages  ou 
même  de  la  faire  complètement  disparoi tre.  C'est  un  court 
extrait  du  mémoire  que  j'ai  rédigé  et  fait  imprimer  pour  rem- 
plir les  Tues  de  l'administralion  que  je  vais  mettre  sons  les 
yeux  du  lecteur. 

Cette  maladie  n'est  ni  épisootique  ni  contagieuse.  C?est  une 
inflammation  lente ,  chronique  ^  souvent  répétée  y  quelquefois 
gangreneuse  des  poumons,  qui  dégénère  en  véritable  pbthisie 
pulmonaire  lorsque  les  bétes  ont  la  force  de  résister  aux  pre- 
mières attaques  ou  mal  :  elle  n'a  point  le  caractère  aigu  et  in- 
flammatoire de  la  péripneumonie  épizootique  et  contagieuse 
qui  affecte  les  bétes  à  corne  de  plusieurs  départemens  >  et  qui 
a  été  décrite  par  M.  Chabert  dans  ses  Instructions  et  Observa- 
tions sur  les  maladies  des  animaux  domestiques. 

Cette  maladie  ailecte  les  vaches  laitières  de  tous  les  pays , 
sur^tout  lorsqu'elles  sont  nourries  à  l'étable. 

Digitized  by  VjOOQIC 


31)8  P  O  M 

Plusieurs  anciennes  coutumes  Tont  placée  au  nombre  des 
maladies  rédhîbitoîres  ou  qui  entraînent  la  nullité  des  rentes. 

L'activité  qu'on  exige  aux  environs  de  Paris  des  yaclies  lai- 
tières ^  pour  les  faire  aller,  le  plus  rapidement  possible^  de 
marché  en  mai>cbé,  concourt  d'abord  à  développer  les  germes 
de  cette  maladie. 

Le  régime  des  vaclies  des  nourrisseurs  de  Paris ,  vaches  qui 
ne  sortent  point  des  é tables  étroites  et  infectes  dans  lesquelles 
elles  sont  renfermées  à  leur  arrivée  dans  cette  ville,  est  ires 
propre  à  développer  cette  maladie  ;  c'est  pourquoi  elle  se  fait 
plus  remarquer  parmi  elles,  mais  elle  est  connue  dans  tous  les 
départémens. 

£lle  est  souvent  héréditaire  comme  la  phthtsie  dans  l'homme, 
ainsi  que  j'en  ai  acquis  positivement  la  preuve. 

Les  symptômes  de  la  maladie  ne  sont  pas  très  multipliés  \  la 
toux  est  générale  et  univoque.  £lle  n'est  pas  sèche  et  sonore 
comme  la  toux  ordinaire ,  elle  est  au  contraire  rauqne ,  ou 
plutôt  c'est  une  expulsion  longue  de  l'air  contenu  dans  le 
poumon  et  gêné  dans  ses  passages  par  plusieurs  obstacles  suc- 
cessifs; elle  est  particulière  à  cette  maladie,  et  il  faut  l'avoir 
entendue  pour  s  en  former  une  juste  idée. 

Ce  symptôme  est  Ions-temps,  et  même  quelquefois  pendant 
plusieurs  années,  le  seul  qui  annonce  l'existence  de  la  maladie , 
et  les  obstructions  du  pounion  qui  y  donnent  lieu  ;  toutes  les 
autres  fonctions  paroissent  se  faire  comme  dans  l'état  naturel , 
les  bêtes  acquièrent  même  de  l'embonpoint;  mais  si  une  cause 
quelconque,  comme  le  renouvellement  des  saisons,  les  grandes 
chaleurs ,  les  grands  froids ,  l'humidité  abondante ,  ou  des 
fourrages  nouveaux ,  augmente  l'embarras  des  poumons  et  y 
excite  de  l'irritation  ou  de  l'inflammation,  alors  le  dégoût ,  ut 
tristesse ,  le  froid  alternatif  des  cornes  et  des  oreilles,  la  dimi- 
nntion  et  la  suppression  du  lait,  l'accélération  du  pouls ,  le  bat- 
tement des  flancs,  le  frisson ,  la  sensibilité  de  la  poitrine  à  sa 
partie  antérieure  et  derrière  les  coudes,  la  cessation  de  la  ru- 
mination ,  annoncent  une  inflanmiation  de  poitrine  qui  n'a  point 
le  caractère  aigu  de  la  péripneumonie  ordinaire. 

Si  la  vache  estasses  foible  pour  supporter  cette  crise  (on 
sait  que  les  tempéramens  foibles  résistent  mieux  aux  mala- 
dies aiguës  ) ,  les  symptômes  diminuent  peu  à  peu  et  dispa- 
roîssent;  la  toux  seule  subsiste  toujours  et  l'animal  paroit  se 
rétablir  ;  mais  les  attaques  qui  se  répètent  à  des  distances 
plus  ou  moins  éloignées  ne  se  terminent  jamais  qu'au  détriment 
d'une  portion  du  viscère  malade ,  et  c*est  lorsque  l'abcès  est 
formé,  ou  l'obstroctions  parfaite ,  que  les  accideos diminuent. 

J'ai  observé ,  dans  mon  instruction  sur  la  manière  de  cou- 
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dnire  et  gourerner  les  Taches  laitières ,  qu'alors  ces  vaches 
derenoieDt  souvent  en  chaleur ,  qu'elles  ne  retenoient  point , 
et  qne  ce  sjmptôme  étoit  un  des  signes  certains  du  mauvais 
état  de  la  poitrine. 

Ijorsque  les  vaches  sont  très  vigoureuses,  ou  lorsque  le  pou- 
mon a  déjà  été  affoibli  par  des  attaques  antérieures,  ia  maladie 
Caii  des  progrès  plus  rapides,  et  aux  ^mptômes  précédens  se 
)OÎ|pent  bieulàt  la  lenteur  du  pouls ,  des  battemens  violens  du 
oceur,  un  mâchonnement ,  ou  plutôt  un  grincement  répété  des 
dents;  l'évacuation  par  la  bouche  d'une  bave  épaisse,  vis- 

3aeuse  et  plus  ou  moms  fétide;  Fécouleraent,  par  les  naseaux, 
'une  humeur  limpide ,  quelquefois  ichoreuse ,  d'autres  foii 
sanguinolente,  ou  de  couleur  de  chair  lavée ,  laquelle ,  comme 
l'air  expiré ,  répand  une  odeur  cadavéreuse  ;  enfin  un  amai- 
grissement très  prompt.  Ces  symptômes  annoncent  une  mort 
prochaine  qu'on  ne  prévient  qu'en  livrant  la  béte  au  boucher. 

Quoique  cette  maladie  règne  pendant  toutes  les  saisons , 
c'est  après  les  chaleurs  de  l'été  et  les  froids  humides  de  l'hiver 
qu'elle  se  développe  avec  le  plus  d'intensité  ;  alors  elle  dévaste, 
en  peu  de  temps ,  des  étahles  entières. 

Le  grand  nombre  de  bétes  qui  sont  attaquées  à  la  fois  chez 
les  nourrisseurs  des  faubourgs  de  Paris  a  fait  croire  que  la 
pommelière  étoit  contagieuse;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle 
ne  l'est  pas ,  et  que  si  elle  se  développe  plus  fréquemment  dans 
les  étables  de  ces  nonrrisseuf*^ ,  c'est  qu'elles  sont  malsaines , 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  et  que  le  récime  contre  nature 
auquel  on  y  astreint  ces  bétes  est  propre  à  la  faire  naître^ 

Le  traitement  curatif  de  cette  maladie  a  toujours  été  infruc^ 
tueux.  Si  quelques  vaches  ont  paru  guéries ,  elles  sont  retom- 
bées peu  après.  On  a  néanmoins  employé  une  foule  de  re- 
mèdes ,  qui  le  plus  souvent  n'ont  fait  qu  accélérer  la  marche 
de  la  maladie.  Je  me  dispenserai ,  en  conséquence ,  d'en  indi- 
quer la  série.  Ce  sont ,  à  mon  avis,  des  moyens  préservatifs  dont 
les  propriétaires  doivent  espérer  le  plus  de  succès. 

Plusieurs  personnes  assurent  s'être  louées  d'avoir  frotté  les 
anges ,  les  murs ,  les  longes  et  même  les  dents  des  animaux 
avec  de  l'ail  ;  d'avoir  fait  un  fréquent  usage  du  sel  de  cuisine  ; 
d'avoir  tenu  les  vaches  dans  des  étables  très  propres  et  très 
aérées.  Je  ne  répéterai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  ait  sur  cet  objet 
dans  mon  instruction  sur  les  vaches  laitières ,  parcequ'il  se 
trouvera  mieux  placé  à  l'article  V  ache.  Fojez  ce  mot. 

Le  lait  des  vaches  attaquées  de  la  pommelière  est  moins 
consistant,  moins  crémeux,  moins  savoureux  oue  celui  des 
vaches  saines.  De  plus  il  tourne  constamment  sur  le  feu.  On  ne 
le  mange  pas  moins  sans  inconvénicns  pour  la  santé. 

La  viande  de  ces  vaches ,  qui  presque  toujours  est  vendue 
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SOUS  le  nom  de  basse-viande ,  ne  doit  pas  être  ^ussi  bonne  ^e  cellf 
des  autres  ^  mais  l'usage  qu'on  en  fait  si  généralement  parmi  Ip 
peuple  de  Paris  prouve  qu'elle  n'est  point  nuisible  à  la  santé.  L'ou- 
verture des  cadavres  a  constamment  fait  voir  qu'il  n'y  avoit  qup 
les  poumons  d'affectés.  (H.) 

POMMES  DE  TERRE.  Cultivées  dans  lepotaçer  ou  en  grand , 
dans  les  champs  à  peu  de  distance  de  la  ferme  ^  elles  sont  extrême- 
ment précieuses  sous  tous  les  rapports  ^  eUes  nettoient  pour  plup- 
sieurs  années  les  terres  infectées  de  mauvaises  herbes  ^  détruisoU 
le  chiendent  j  si  abondant  dans  les  vieilles  luzemîères  j  fiàvonsent 
le  juccès  des  grains  qui  leur  succèdent  j  et  deviennent  un  puissant 
moj'en  de  tirer  parti  des  fonds  les  plus  ingrats.  Lem*  culture  ne 
contrarie  en  rien  les  travaux  ordinaires  da  la  campagne  :  elles  se 

Klantent  après  toutes  les  semailles  y  et  leur  récolte  termine  toutes 
(S  moissons.  En  un  mot  y  il  n'y  a  pas  d'expositions  et  de  climats 
qui  ne  leur  conviennent. 

Qui  pourroit  donc  maintenant  résister  aux  avantages  qu'ofire 
cette  production ,  sous  le  prétexte  que  le  fond  de  son  domaine  est 
d'une  trop  mauvaise  qualité  ?  Après  les  expériences  les  plus  coi^- 
cluantes  y  entreprises  dans  toutes  les  espèces  de  sol ,  sur  les  mon^ 
lames  sablonneuses  comme  dans  celles  de  nature  calcaire  y  dans  les 
vallées  comme  sur  les  coteaux  y  sa  réussite  soutenue  n'esirdle  pas 
une  preuve  sans  réplique  qu'il  n'y  en  a  point  y  quelque  aride  quon 
le  suppose ,  qul^  moyennant  un  peu  de  travail  et  a'engraisy  n'en 
puisse  rapporter  :  point  de  plantes  plus  propres  à  vivifier  les  ter^ 
rains  et  à  procurer  à  des  familles  entières  k  subsistance  y  lorsque 
souvent  eues  n'ont  d'autres  ressources  pour  v^vre  que  le  lait  d'uae 
chèvre  ou  d'une  vache  ^  et  un  peu  de  mauvais  pain  (i). 

L'académie  d'Amiens ,  pénétrée  de  toutes  ces  vérités  consolantes, 
vient  de  donna*  un  grand  exemple  d'esprit  public  en  encourageant , 
par  des  récompenses  honorables,  la  cukure  des  pommes  de  terre. 
Citons  un  paragraphe  de  son  programme  :  u  Faire  produire  par  les' 
t(  terres  et  jachères,  sans  nuire  à  la  récolte  suivante,  une  moisson 
((  cinq  fois  plus  abondante  que  celle  du  blé  qu'on  en  obtient  tous  les 
c(  trois  ans,  c'est  faire  un  présent  à  la  science  agricole,  c'est  plus 
«  que  quintupler  la  propriété  du  cultivateur  ;  c'est  ouvrir  au  c<>m^ 
u  merce  des  trésors  nouveaux ,  c'est  fournir  au  gouvernement  des 
c(  relaticns  précieuses ,  c'est  servir  la  population  et  l'bumanitc.  La 
4(  culture  de  la  pomme  de  terre  procure  tous  ces  avantages.  » 

Ah  !  s'il  étoit  possible  de  persuader  aux  Français,  les  plus  intéres- 


(i)  Le  plus  grand  cultivateur  de  pommes  de  terre,  dans  les  environs  de 
Paris,  déclare  qu'il  a  constamment  fait  une  abondante  récolte  de  seigle  , 
imniédiatemem  après  ces  racines,  dans  les  mauvaises  tenes,  et  de  bl^ 
dans  <l«fr  bonnes. 
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s^s  k  adopter  la  culture  de  ces  racines ,  qu'elles  peuvent  servir  à  la 
fois  dans  la  boulangerie^  dans  la  cuisine  et  dans  les  basses- cours  , 
sans  doute  on  les  verroit  bientôt  bêcher  le  coin  d'un  jardin  ou  d'un 
verger  y  qui  produit  à  peine  un  boisseau  de  pois  ou  de  haricots , 
pour  y  planter  des  pommes  de  terre  et  en  obtenir  de  quoi  vivre 
pendant  la  saison  la  phis  morte  de  l'annëe  )  on  verroit  les  vigne- 
rons y  dont  le  sort  est  presque  toujours  digne  de  compassion ,  en 
mettre  sur  les  ados  de  leurs  vignes^  et  se  ménager  ainsi  un  aliment 
qni  supplée  à  tous  les  autres. 

On  commence  heureusement  à  apprécier  l'utilité  de  cette  plante^ 
et  l'inflexible  routine  n'ose  plus  s'en  montrer  le  détracteur.  Dans 
son  rapport  sur  le  concours  ouvert  par  la  société  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine ,  pour  faire  connoitre  les  améliorations  de 
Féconomie  rurale  en  France  y  M.  le  sénateur  comte  François  de 
Neufchâteauaprésentéàla  séance  publicniede  1809^  avec  l'éloquence 
qui  hii  appartient .  les  progrès  rapides  de  la  culture  des  pommes  de 
terre  dans  sept  départemens  dont  les  latitudes  sont  toutes  difFé'»- 
renies.  Leurs  habitans  en  couvrent  le  douzième  de  leurs  terres  .  et 
ne  peuvent  plus  s'en  passer  ;  ils  en  mangent  le  matin ,  le  soir^  iaxïs 
la  soupe  j  avec  du  lait  ^  la  substituant  au  pain ,  et  en  nourrissant  les 
bestiaux. 

Fariétés,  On  les  fait  monter  à  plus  de  soixante  )  mais  c'est  san^ 
doute  pour  avoir  admis  au  nombre  des  espèces  les  nuances  légères 
qui  se  trouvent  dans  chacune  des  variétés  )  en  les  restreignant  à 
douze  y  je  ne  prétends  pas  les  décrire  toutes  y  mais  bien  celles  qui 
se  sont  soutenue  dans  les  expériences  auxquelles  je  les  ai  soumises 
pendant  au  moins  vingt  années. 

La.  voie  des  semis  et  un^concours  d'autres  circonstances  suffisent 
pour  en  constituer  de  nouvelles  y  ou  pour  perfectionner  celles  qui 
existent  déjà.  Le  moyen  de  les  reconnoltre  ne  seroit  pas  de  conli- 
<iuer  à  les  désigner  selon  les  cantons  européens  d'où  elles  ont  été 
tirées  à  l'époque  de  leur  maturité  y  puisque  toutes  viennent  origi- 
nairement de  l'Amérique ,  et  que  le  moment  de  la  récolte  est  dif- 
férent. Il  parolt  bien  plus  naturel  de  les  indiquer  d'après  le  port  d« 
la  plante  y  la  forme  et  le  voliune  et  la  couleur  des  tubercules. 

Grosse  blanche  tachée  de  roûge.  Feuilles  d'un  vert  foncé  y 
plus  Esses  et  plus  rudes  en  dessous  )  tiges  fortes  et  rampantes^  fleurs 
roiigeSy  panachées  de  gris  de  lin  ;  tubercules  oblongs,  conglomérés^ 
marqués  par  des  points  rouges  intérieurement.  La  plus  vigoureuse. 
Réussit  dans  tous  les  terrains. 

Blanche  longue.  Feuillage  foncé  -y  fleur  petite^  échancrée^  par* 
fiiitement  blancne  ^  tubercules  conglomérés  exempts  de  points  rou- 
ges intérieurement  ;  bonne  qualité  ^  terre  légère. 

Jaunâtre  y  ronde,  aplatie.  Feuille  crépue ,  profondément  dé- 
coupée,  d'un  vert  oliv&tre  j  fleur  panachée,  souvent  doubles  tu- 
bercules qui  s'écartent  du  pied  de  la  plante  et  filent  au  loin  ;  terrt 
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légère  ;  se  délaie  dans  Teau  pendant  la  cubson  }  exceUente  oualttr. 

Rouge  oblongue.  Ressemble  pour  le  port  à  la  longue  blanclte  ^ 
feuilles  plus  longues  j  plus  droites }  tubercules  d*un  rouge  foncé 
intérieurement  blancs-^  très  productive  j  chair  fenne  ;  goût  excel- 
lent; terre  forte. 

Rouge  longue.  Feuilles  d'un  vert  foncé  ^  drapées  en  dessous  ; 
tige  roussâtr^  y  velue  sur  sa  longueur  ;  tubercules  raboteux  à  leur 
surface  garnis  d'im  grand  nombre  de  cavités ,  ou  yeux  à  bour- 

§eons  y  marqués  intérieurement  d'un  cercle  rouge }  chair  ferme  j 
élicate  y  forme  d'un  rognon  ;  tardive  ;  abondante  ^  sol  gras. 

Longue  rouge  dite  souris.  Feuilles  verdàlres^  tige  gi^éle,  ronde , 
presque  droite  et  rougcâtre  y  tubercules  pointus  à  une  eictrémité  , 
et  obtus  de  l'autre,  un  peu  aplatis,  ayant  peu  d'œilletons  ;  chair 
absolument  blanche  ;  précoce  j  d'une  bonne  qualité  j,  terrain  gras. 
On  l'appelle  encore  corne  de  vache. 

Pelure  d'oignon.  Feuilles  petites  et  crépues  j  tiges  grêles  et  rou- 
ges par  intervalle  ;  fleurs  panachées  d'abord ,  ensuite  gris  de  lin  ^ 
tubercules  oblongs ,  aplatis,  quelquefois  pointus  à  une  de  leurs  ex- 
trémités ,  ayant  peu  d  yeux  j  hâtive  j  bonne  qualité  j  terrains  légers. 
On  la  nomme  en  quelques  endroits  langue  de  bœuf. 

Petite  jaune  aplatie.  Semblable  pour  le  port  a  la  pelure  d  oi- 
gnon ;  tubercules  forme  d'haricots  ^  bonne  à  manger  ;  s'enfonce 
beaucoup  en  terre.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom  d'espagnole. 

Rouge  longue  marbrée.  Semblaolc  a  la  grosse  blanche,  féconde 
et  vigoureuse  5  tubercules  d'un  rouge  éclatant  intérieurement  *,  ne 
vaut  pas  pour  la  qualité  les  rouges  oblongues  et  rondes  déjà  dé- 
crites. 

~    Rouge  ronde.  Variété  de  la  rouge  oblongue ,  plus  précoce  ^  ter* 
rains  sablonneux. 

Violette,  Tige  grêle  et  folioles  vert  foncé ,  très  rapprochées  le« 
unes  des  autres ,  courtes  et  presque  rondes  j  fleurs  violettes ,  fon- 
cées en  dedans  et  moins  en  dehors  ;  tubercules  rongs  et  oblongs 
quand  ils  ont  du  volume ,  marqués  de  taches  violettes  et  jaunâtres^ 
chair  blanche ,  bonne  qualité  )  terrains  gras.  Ou  la  nomme  violetlû 
hollandaise. 

Petite  blanche.  Tiges  et  feuilles  grêles,  vert  clair,  mais  plus 
multipliées  et  plus  verticales  )  fleurs  petites  et  d'un  Leau  bleu  cé- 
leste )  tubercules  constamment  petits,  irrégulièrement  ronds,  et 
mince  rapport  5  connue  sous  les  noms  de  petite  chinoise ,  ou  su» 
crée  d*Hanovre. 

Culture,  Elle  n'est  fondée  que  sur  un  seul  principe ,  quelle  que 
soit  la  nature  du  sol ,  l'espèce  ou  la  variété  de  pommes  de  terre  ^  il 
consisté  à  rendre  -la  terre  aussi  meuble  qu'il  est  possible  avant  la 
plantation  et  pendant  toute  la  durée  de  l'accroissemeul.  Les  div.erses 
méthodes  de  culture  pratiquées  doivent  être  réduites  à  deux  prin- 
cipales ^  l'une  consiste  k  les  planter  à  bras ,  l'autre  à  la  charrue»  La 
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première  produit  davantage  y  niais  elle  est  plus  coûteuse  ;  la  seconde 
cependant  doit  toujours  être  préférée  lorsqu'il  est  question  d'en 
couvrir  une  certaiue  étendue  pour  la  nourriture  et  l'engrais  du 
bétail. 

Le  sol  le  plus  convenable  doit  être  formé  de  sable  et  de  terre 
végétale  dans  les  proportions  telles  j  que  le  mélange  humecté  ne 
forme  jamais  ni  liant  ni  boue  :  celui  qui  convient  au  seigle  plutte 
qu'au  froment  mérite  la  préférence  ^  il  cède  plus  aisément  a  Fé- 
cartement  que  les  tubercules  exigent  pour  grossir  et  se  multiplier. 
Telle  est  la  condition  sans  laquelle  le  succès  de  la  plante  est  fort 
équivoque. 

Deux  labours  sufHsent  assex  ordinairement  pour  disposer  toutes 
sortes  de  terrains  à  la  culture  des  pommes  de  terre  :  le  premier 
très  profond  y  avant  lliiver  y  le  second  y  avant  la  plantation.  Il  est 
bon  que  le  sol  ait  sept  à  huit  pouces  de  profondeur^  que  la  racine 
soit  plantée  à  un  pied  et  demi  de  distance,  et  recouverte  de 
quatre  à  cinq  pouces  de  terre.  Il  faut  planter  plus  clair  dans  les 
fonds  riches  que  dans  le  terres  maigres  y  et  dans  celles-ci  plus  pro-  " 
fondement.  lAs  espèces  blanches  demandent  à  être  plus  espacées 
que  les  rouges ,  qui  poussent  moins  au  dehors  et  au  dedans.  Toutes 
les  espèces  de  pommes  de  terre  sont  tendres  y  sèches  et  farineuses 
dans  les  lieux  un  peu  élevés  y  dont  le  sol  est  un  sable  gras  )  pâteuses^ 
humides  ;  dans  un  fond  bas  et  glaiseux.  Il  faut  mçttre  les  hlanches 
dans  des  teiTes  à  seigle  y  et  les  rouges  dans  les  terres  à  froment  )  la 
grosse  blanche  dans  tous  les  sols  y  excepté  dans  ceux  trop  com- 
pactes, où  cette  culture  est  difficile  et  les  produits  de  médiocre  qua- 
lité. 0n  leur  restitue ,  il  est  vrai ,  leur  premier  caractère  de  bonté 
en  les  plantant  l'année  d'ensuite  dans  le  terrain  qui  leur  est  le  pli^s 
favoraole. 

Plantation^  Une  seule  pomme  de  terre  suffit  y  quel  qu'en  soit 
le  volume  y  et  quand  elle  a  une  certaine  grosseur  y  il  faut  la  divber 
en  biseaux  et  non  pas  en  tranches  circulaires  y  et  laisser  à  chaque 
morceaux  deux  à  trois  œilletons  au  moins  y  avec  la  précaution  d'ex- 
poser un  ou  deux  jours  à  l'air  les  morceaux  découpés,  afin  qu'ils 
sèchent  du  côté  de  la  tranche  y  et  ne  pourrissent  point  en  terre  par 
l'action  des  pluies  abondantes  qui  surviennent  immédiatement  après 
la  plantation.  En  un  mot,  il  vaut  mieux  une  petite  pomme  de 
terre  qui  a  bien  mûri ,  que  le  plus  gros  quai'tier. 

L'expérience  a  encore  prouve  que  les  petites  pommes  de  terre 
entières ,  parvenues  à  leur  point  de  maturité ,  valent  mieux  pour  la 
plantation  que  le  plus  gros  quartier  de  la  plus  grosse  de  ces  racines. 
Il  seroit  donc  important ,  dans  le  moment  où  on  n'a  pas  le  moyen 
de  prendre  une  mesure  de  pommes  de  terre ,  de  mettre  d'avance 
en  réserve  toutes  les  petites  pour  la  reproduction  r  la  ménagère  , 
qui  en  fait  ordinairement  le  triage  après  la  cuisson,  les  jette  au  re- 
but à  cau^e  des  soins  minutieux  qu'elle^  demandent  pour  les  épltt«» 
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cher.  Les  fermiers  remédieroient  à  cet  inconvénient  en  changeant 
leurs  grosses  ponuncs  de  terre  contre  les  petites  y  en  les  achetant 
au  même  prix  ^  ou  bien  encore  en  les  prêtant  k  ceux  de  leurs  voi- 
Bîns  les  moins  aisés.  Cet  acte  de  bienfàosance  ne  coûteroit  absolu— 
ment  rien ,  et  augmenteroit  les  ressources  alimentaires  du  canton. 

n  est  nécessaire  de  proportionner  à  la  nature  du  sol  la  quan- 
tité de  ponmies  de  terre  à  planter  ;  plus  il  est  riche  par  lui-même 
et  ensuite  par  les  engrais  qu'on  eniploib  y  moins  il  en  faudra  pour 
chaque  arpent*;  depuis  quatre  setiers  jusqu'à  cinq,  mesure  de 
Paris  y  selon  leur  grosseur  et  leur  espèce. 

Façons.  Dès  que  la  ponune  de  terre  a  acquis  trois  à  quatre 
pouces  y  il  faut  la  sarcler  a  la  main  ;  et  quand  eue  est  sur  le  point 
de  fleurir  on  la  butte  avec  la  houe,  ou  en  faisant  entrer  dans  les 
raies  vides  une  petite  charrue  qui  renvei;-se  la  terre  de  droite  et  de 

Sauche  et  rechausse  le  pied  :  souvent  une  première  façon  dispense 
e  la  seconde  quand  le  terrain  trop  aride  ne  fisivorise  pas  la  végé- 
tation des  herbes  étrangères  et  que  Tannée  est  sèche  et  brûlante  j 
il  faut  dans  ce  cas  borner  les  travaux  de  culture  à  une  simple  sur- 
charge. En  buttant  la  plante  on  expose  les  tubercules ,  à  mesure 
qu'ils  se  forment  dans  la  terre  amoncelée  au  pied ,  à  recevoir  les 
impressions  inmicdiates  de  la  chaleur  et  à  s'y  dessécher  comme 
dans  une  étuve. 

Récolte,  C'est  assez,  ordinairement  dans  le  courant  de  novembre 
qu'il  j&ut  s'occuper  de  la  récolte  des  ponunes  de  terre.  Une  simple 
charrue  suffit  pour  en  déchausser  par  jour  un  arpent  et  demi ,  et 
six  enfans  bien  d'accord  peuvent  aisément  la  desservir,  munis 
chacun  d'un  panier  ;  ils  portent  à  un  tas  commun  les  racines  dé- 
pouillées des  mameiis  chevelus. 

La  récolte  à  bras  est  bien  moins  compliquée  ;  on  peut  bien  dans 
les  terres  légères ,  en  saisissant  les  tiges  et  tirant  à  soi ,  enlever  les 
racines  en  paquets;  mais  dans  les  terres  fortes  ^  il  faut  se  servir 
non  pas  d'une  oéche  ou  d'une  houe ,  mais  d'une  fourche  à  deux 
ou  trois  dents  ;  on  fait  le  triage  des  petites  d'avec  les  grosses ,  on 
met  de  côté  celles  qui  sont  entamées  pour  les  consommer  des 
premières. 

Semis.  De  tous  les  moyens  proposés  pour  multiplier  les  bonnes 
qualités  de  pommes  de  terre  et  empêcher  qu'elles  ne  s'abâtardis- 
sent,  il  n'y  en  a  point  de  plus  efficaces  que  les  semis  ;  il  faut 
de  temps  en  temps  renouveler  et  perfectionner  par  cette  voie  l'es- 
pèce qu  on  a  dessein  de  rajeunir  et  de  propager  ,  en  cueillant ,  la 
veille  de  la  récolte  des  racines,  les  fruits  ou  baies  de  l'espèce  qu'on 
a  dessein  de  propager,  en  les  conservant  pendant  l'hiver  dans  du 
sable ,  ou  suspendus  à  des  cordes,  en  les  mêlant  au  printemps  avec 
de  la  terre ,  et  les  répandant  sur  des  couches  ou  sur  un  bon  terreau. 

Une  fois  la  plante  levée  de  semis,  on  la  sarcle  quelquefois,  on 
la  butte  comme  celle  qui  vient  par  la  voie  ordinaire  ;  replantée  dès 
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la  seconde  année  ^  elle  donne  déjà  d'assez  grosses  pommes  de  terre 
pour  offiîr  une  ressource  ^  mais  la  production  n'est  vëritablemenl 
«a  plein  rapport  que  la  troisième.  La  voie  des  semis  ^  quoique  plus 
longue  que  celle  de  la  bouture  y  a  procuré  en  difFérens  endroits  y 
dès  ia  première  année  ^  des  pommes  de  terre  qui  pesoient  jusqu'à > 
vingt-quatre  onces. 

M.  Sagerety  cultivateur  distingué ,  que  j'aiiaie  à  citer  parceqo* 
•es  expériences  sont  exactes  et  décèlent  un  excellent  observateur  ^ 
a  obtenu  par  ce  moyen  plus  de  trois  cents  variétés ,  tant  pour  !• 
(eaiUage  que  pour  la  fleur  et  le  fruit  ^  il  a  observé  qu'on  n'avoit 
jamais  Feqpèce  pareille  à  celle  qu'on  avoit  emjJoyée^  que  fuelque**? 
fois  c'étoit  mieux  et  quelquefois  pis  -y  que  dès  la  seconde  année  les'. 
tubercules  acquerroient  leur  volume  ordinaire  :  que  les  panacbées 
finissoient  par  n'avoir  plus  qu'une  seule  couleur  \  mais  dans  ce 
nombre  il  n  en  a  conservé  que  trois  y  auxquelles  il  a  reconnu  le  plus» 
d'avantage  pour  son  terrain  et  sa  position. 

ConserraUon  des  pommes  de  terre.  U  ne  suait  pas  de  se  pro- 
curer beaucoup  de  pommes  de  terrç ,  il  faut  savoir  les  conserver, 
pendant  l'hiver  ;  et  leur  durée  dépend  autant  de  la  perfection  de 
leur  maturité  que  de  l'influence  du  local  oit  on  les  serre.  Dès  qua 
les  pommes  de  terre  sont  chaussées^  il  &ut,  si  l'on  n*a  rien  àredoon 
ter  des  gelées  blanches,  les  laisser  se  ressuer  sur  le  terraià où.4nt 
les  a  récoltées  y  ou  bien  sur  l'aire  d'une  grange  à  mesure  qu'oo  les 
serre  :  cette  opération  préliminaire  y  quand  on  n'a  pas  de  gelées 
blancnes  à  craindre  .  achève  de  dissiper  l'humidité  superficielle  y 
détruit  l'adhérence  d  un  peu  de  terre  qui  leur  feroit  contracter  un 
mauvais  go&t  y  et  rend  leur  garde  plus  iàcile. 

fl  est  bien  certain  que  quand  la  provision  ne  consiste  que.dans 
Quelques  setiers  la  garde  n'en  soit  tris  facile,  parcequ'on  peut  la 
déplacer  y  la  transporter  sur4e-champ  de  la  cave  au  grenier  y  du 
hangar  au  cellier ,  dans  des  caisses ,  des  paniers  ou  des  tonneaux 
éloignés  des  murs  ;  mais  quelque  soit  le  lieu  où  l'on  serre  les  pommes 
de  terre  y  il  convient  de  n'y  point  laisser  pénétrer  la  chaleur  y  la 
froid  y  la  Inmière  et  les  animaux  -y  de  diviser  ia  provision  f  autant 
qn'S  sera  possible  y  soit  par  des  planches  y  des  nattes ,  de  la  paills 
ou  des  feuilles  sèches  f  mais  pour  les .  grandes  quantités  il  ikut 
d'autres  procédés  ;  les  trois  suivans  sont  ceux  en  &veur  desquels 
l'expérience  a  prononcé.  i 

Par  le  premier  de  ces  procédés  y  on  place  les  pommes  de  terre  à 
l'air  y  sur  un  terrain  sec  y  à  l'abri  des  bestiaux  ^  on  en  lait  des  tas 
séparés  en  forme  de  pain  de  sucre,  de  trois  pieds  de  hauteur^  0^ 
les  recouvre  de  trois  à  quatre  pouces:  de  paîUe  y  .et  cm  jette  |ur 
cette  paille  cinq  à  six  pouces  de  terre  y  •  qu'on  bat  avec  le  dos-  de 
la  bécne  ^ipour  que  les  eaux  de  pluie  puissent  glisser  dessus  sans 
s'infiltrer  datns  le  tas  :  on  trouveiça .  ia  terre  nécessaire  pour.,  ikire 
sstte  couverj(urè ,  g»  pratiqua»;  ^it99f  ^  oha^pfte  .tas  un  petit.fossé 
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pour  écouler  les  emx  :  enfin  ^  lorscpe  les  grands  finoids  survien- 
dront  y  on  les  couvrira  avec  du  fiunier  ou  de  la  litière  pour  les  pré- 
server de-  ia.  gelée  ;  quand  on  voudra  consommer  les  poKunes  de 
terre  ^  <m  en  transportera  à  la  maison  un  tas  tout  entier,  parce- 
qu'il  seront  dtffieilc  de  le  recouvrir  assez  bien  pour  le  remettre  à 
Fabri  des  injures  du  temps. 

Au  lieu  aé  faire  les  tas  aiiisî  qu'il  vient  d'être  dit ,  on  peut  les 
faire  'en  long  dans  la  direction  du  midi ,  s'il  se  peut ,  toujours  de 
trois  ou  <{uatre  pieds  de  hauteur  et  en  dos  d'âne  ^  on  les  recouvre 
de  la  mémeipanicre  :  par  dette  méthode  on  en  place  davantage  dans 
ua  pins  petit  espace ,  en  ouvrant  les  tas  par  le  bout  du  c^  du 
midi  j  on  aura  soin  de  les  refermer  exactement  avec  de  la  paîUe 
Ondes  paillassons.  ' 

La  second  procédé  consiste  à  creuser  dans  le  termin  le  plus 
élevé  y  le  plus  sec  et  le  plus  voisin  de  la  maison  ^  une  foese  d  une 
profondeur  et  largeur  proportionnées  aux  pommes  de  terre  qu'on 
a  dessein  de  conserver  ^  on  garnit  le  fond  et  les  parois  avec  de  la 
paille  longue-:  lesr  racines  une  fois  déposées  sont  recouvertes  en-' 
mite  d'un  4uly*e  lit  de  paitte  ^  on  pratique  au-dessus  une  meule  en 
forme  de-o6ne  ou  de  talus  ^  et  on  a  soin  que  la  (bsse  soit  aussi 
profondé  'diti  eàté  d'où  on  tiré  les  pommes  de  terre  pour  la  con* 
sommatiDn  j  en  observant  de  bien  dore  l'entrée  chaque  fois  qu'on 
en  6te.  ;-  "  •  •  .     ■'  -:  ■••■  •   _  • 

'  Une  -itroisième  méthode  ^  qui  siipplée  au^  €os$es  et  qui  conserve 
les  pomm^  de  terre  sans  aucun  inconvénient  y  c'est  de  faire  dans 
l'intérieia*  d'une  grange  ou  de  tel  autre  endroit  dont  on  pourra  dis- 
poser  y  avec  des  claies  qui^servent  ordinairement  au  parc  des  mou- 
lon^>  oa  aviec  des  {^oncnea  ^<ua;  espace  phis  ou  moins  grand  y  selon 
la  i<écolte  que  l'on^  à  e^rer  j  en  réservant  un  passage  pour  les  j 
transpoiter  et  pour  les  enlever  à' mesure  de  la  consonunation  ^  on 
aentabément  ^e  cet  espace  doit  être  entouré ,  tons  le^  ans  ,  par 
les  pailles  et  les  IbnrrageSé  • 

Au-  printemps^  lorsque  le  daniger  des  gelées  est  passé  y  il  fant 
s'occnper  démettre  fequi  reste  à  l'abri  de  k ^ germination  ,- après 
•voir  mis  de  o^é  celles  destinées  à  la  plantation.  Un  moyen  assez, 
e^aoe^ur  les  conserver  jusqu'à  ce  qu'on  en  récohe  de  nouvelles 
hâtives  ^  c'est  4e  îles  transporter  dans  un  grenier  bienaéiré  y  de  les 
étendre  sur  le  plancher  les  unes  à  côté  des  autres^  (et  de -les  visiter 
quelquefois  ponr-enlever  les  geroies  qui  poussent  pendant  les  pre- 
miers j(kB*siidu  printemps.  Les-  mêmes  procédés  de  «onservalioa 
peuvent-  éorê  employés  avec  uniégal  succès  aux  anlrei^  Mcines  po* 
tagèrés  y  tellesque  b  carotte  y  le  navet  >  la  betterave  champêtre  y 
le  topinambour- y  le  panais^  le  chou-rave  et  Je  chou-^nâvet. 

'  Pour  prolonger  la  durée  des  pommes  de  terre  au-4elà  du  terme 
lardiuflire  ^  et  se  prémunir  contre  une  année  de  disette^  on  peut  les 
conserver  iong-^ten^  pourvues^de  touU  kur<{pali(é  en*  les  séchant 
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au  four  oa  à  l'éluve  y  maia  sur-tout  après  les  avoir  cuites  à  moitié 
divisées  et  passées  à  travers  un  grillage  ^  car  sans  cette  opération 
préalable  la  farine  qui  en  proviendroit  seroit  défectueuse.  Ainsi  se" 
chées  ,  les  ponunes  de  terre  acquièrent  la  transparence  et  la  fer- 
meté d'une  corne  y  se  cassent  net^  et  présentent  dans  leur  cassure 
un  état  vitreux  y  se  réduisent  difficilement  sous  TefFort  du  pilon  , 
donnent  une  poudre  blanchâtre  et  sèche  semblable  à  la  gomme 
arabique  qui  se  dissout  dans  la  bouche  et  conununique  à  Teau  une 
consistance  muqneuse. 

Ldfek  nécessité  de  faire  précéder  la  cuisson  à  la  dessiccation  des 
pommes  de  terre  y  pour  obtenir  .un  bon  résultat  y  est  une  des  pre- 
mières vérités  que  j'ai  établies  danb  mon  examen  chimique  de  ces 
racines  :  eQe  a  aonné  lieu  en  Allemagne  à  beaucoup  de  recherches 
utiles  'y  on  a  imaginé  entre  autres  un  instrument  propre  à  les  broyer^ 
c'est  un  tube  cylindrique  de  fèi^-blanc  dont  le  fond  est  percé  de  pe-^ 
tits  trous  comme  une  écumoire  y  et  à  travers  lesquels  on  fait  pas-* 
ser  cette  racine  bouillie  y  après  l'avoir  pelée  et  mise  li  sécher  dans 
une  étuve;  il  en  résulte  une  en>èce  de  vermicelle  ^  dont  l'illustre 
Malesherbes  m'a  rapporté  un  échantillon' au  retour  de  ses  voyages 
en  Suisse.  *  •.     •-  • , 

J'ai  fait  connoltre  à  Paris  le  mérite  de  cet  tnstromentr^  et  fl^a 
été  mis  en  usage  avec  beaucoup  de  succès  par  M«  Granet^  quri  a 
vendu  pendant  un  certain  temps  ce  produit  sous  le  «om  de  nz  de 
ponunes  de  terre.  Madame  ChauVeau  se  propose  de  former  inces^ 
sanmienty  dans  les  environs  de  Saint-Denis ,  une  fabrique  qui  aura 
cet  objet  en  vue  y  comme  aussi  c^lui  de  la  farine  )àu"amidon  de 
pommes  de  terre  y  dont  j'ai  décrit  la  préparation  au  mot  Fécviisc 
Elle  a  déjà  donné  dans  son  canton  nue  grande  impulsion  k  cettf 
culture^  qui  n'aiB^  d'avantage^  dans  les'campagnes/qu'auténl  qu'elle 
sera  &ite  à  la  charrue.  .       '  * 

Usage  des  pommes  dé  terre  pour  l^hamme^  De  tontes  les 
propriétés  qui  rendent  les  pommes  de  tert%  vecommatodaUesiaux 
habitans  des  villes  et  des  campagnes  y  la  phis*préaie|^e  <st  celle  de 
leur  offrir  un  comestS>le  vtkA  faît^  Us  peuvent  nier  dans  ^eur.  champ 
déterrer  ces  radhes  à  onxe  heures  y  et  avoir  à  midi  une  nourritune 
comparable  air  pàtn.  '  f      >       •    . 

Les  cantons  qui  ont  adopté  cette  cuitave  attendent  avec  impair 
tîence  la  saison  qul'iltaiène  ce  lég«ime  dantf  nos  nharchés;  etkpri* 
vation  d'un  pareil  bienfait  seroit  "en  véritable  fléau  pour  eux.  B 
existe  maintenant  en  Eârope  des')iflj^  entiers  qui  en  font  pendant 
rhfver  leur  principale  nourriture  j;^!  pourquoi  l'aJimentde  ces  n* 
dnes  serqit-À  plus  grossier  que  ctlui  à^s  semences  gramiiiéea  on 
léguminètises  7  leurs  parties  consiiluantes  n'ont-elles  pas  atteint  le 
même  degré  d'atténuation  que  celles  des  autres  organes  de  la  fruo 
tificatkm?  il  n'y  a  |ms  de  farineux'  non  fermentes  dont  on  'puisse 
manger  e&*plus  grande  quantité  et  «ussi  souyen|  que  des  poynaes 
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es  terré;  mais  elfes  ne  sont  pas  seulement  Taliment  le  plus  simple^ 
le  plus  commode  et  le  plus  salutaire  pour  l'homme ,  elles  peuvent 
devenir  le  meilleur  engrais  pour  le  bétail. 

Uu^e  des  pommes  de  terre  pour  les  animaux.  Tous  s'accom- 
modent indistinctement  de  ces  racines  ;  elles  peuvent  remplacer  tous 
les  autres  végétaux  alimentaires^  crues  ou  cuites,  selon  les  ressources 
locales  f  en  observant  toujours  la  précaution  de  les  diviser  dans  le 
premier  cas  et  d'attendre  dans  le  second  qu'elles  soient  un  peu  re- 
froidies 'y  de  régler  la  quantité  qu'on  en  donne  sur  la  force ,  l'âge 
et  k  constitution  du  sujet  ;  d'y  ajouter  du  fourrage  ou  des  grains  , 
car  l'usage  d'une  seule  et  même  espèce  d'aliment  n'aiguillonne  pas 
l'appétit  'y  les  mélanges  plaisent  à  tous  les  êtres,  ils  redoutent  la 
fiitigante  uniformité. 

Un  boisseau  pesant  quinze  à  dix-huit  livres  environ,  par  jour  ^ 
indépendamment  du  foin  que  l'on  jette  toujours  dans  le  râtelier  , 
nourrit,  très  bien  les  bœufs  destinés  à  la  boucherie  ^  il  en  faut  un 
peu  moins  pour  les  vaches  mii  alors  donnent  du  lait  en  abondance^ 
cette  nourriture  sontient  également  les  cheveaux  à  la  charrue,  dès 
qu'ils  en  eontraetent  l'habitude  ,  ils  frappent  du  pied  aussitôt  qu'ils 
voient  arriver  le  panier  qui  contient  les  pommes  de  terre  ;  elle  est 
propre  ^uissiaux  montons  à  l'engrais,  aux  boucs  et  aux  chèvres  qui 
proiiteiit  beaucoup ,  aux  cochons  et  aux  oiseaux  de  basse^our  ;  il 
n!y  a  pas  jusqu'au  poisson  qui  ne  trouve  un  aliment  dans  la  ponmne 
de  terre }  il  suffit  de  la  lui  ]eier  en  boulette  dans  les  étangs  et  les 
viviers, 

Quel*bénéfice  le  fermier  retîreroit  des  pommes  de  terre ,  s'il  pou- 
voit  se  .déterminer  à  cââsacrer*  annuellement  à  leur  culture  deux 
pièces-de  terre  les  plus  voisines  de  I4  métairie  d'une  étendue  pro- 
portioEÉiée ,  l'une  pour  les  besoins,  de  la  £unille  et  l'autre  pour  le 
Détail  ^  on  ne  verroit  plus  tant  de  terrains  inutiles  ou  stériles ,  parce- 
qu'ils  ne  sont  ]pas  suffisamment  fîunés  et  travaillés. 

Si  on  ùàt  maintenant  aux  racines  potagères  que  nous  avons 
nommées  l'applicàli^n  de  ce  qui  vient  a'étre  observé  sur  les  avan- 
tages des  tpommes  de  terre  cultivées  en  grand ,  administrées  à  la 
nourriture  ^  à: l'engrais  du  gros  jet  menu  bétail,  on  sera  convaincu 
que  si  ces  plantes  succédoient  aux  grains  duis  l'année  de  jachère  ^ 
•lies  deviendroîtm ,  comme  tant  de'  faitb  l'attestent ,  associées  en 
certaines  prop^Mrlions  au  fourrage  ordinaire^  une  ressource  alimesH 
taire  •  précieuse  et  salutaire  pendiuit  Thiver. 

On  se  rappellera  que  lextr^e  sécheresse  de  1785.,  qui  n'é- 
pargna «aucun  de  nos  départem^ns  ^  fiit  beaucoup  moins  ûchens^ 
pour  lc0  cantons  qui  sont  dans  l'heureuse  habitude  de  cultiver  en 
grand  les  racines  potagères  ^  la  grêle  désastreuse  du  iS  juillet,  qui  a 
changé  le  tableau  de  la  plus  riche  moisson  en  un  spectacle  de  la  plus 
af&euse  calamité ,  n'auroit  pas  enlevé  toutes  les  ressources  aux  can* 
K«s  qà  i'mt  essu/ée  |  s'ils  eussent  couvert  quelques  arpens  de  ces 
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plantes.  Nons  n*avoiis  sauvé ,  m'ont  écrit  à  eette  époqtte.^UqiM 

Slusieurs  petits  cultivateurs  désolés  j  que  le  produit  des  pommes 
e  terre  que  vous  nous  aviex  donné  à  planter. 

Les  propriétaires  édairés^qui  font  consister  aujourd'hui  une  partit 
de  leur  revenu  et  du  succès  de  leur  exploitation  dans  les  troupeaux  y 
ont  essayé  depuis  peu  de  leur  donner  des  racines  pendant  liiiver  ; 
les  avantages  qu'ils  en  ont  déjà  obtenus  les  ont  aéterminés  à  en 
adopter  l'usage  pour  tous  les  bestiaux  qu'on  nourrit  à  l'étable  pei^ 
dant  les  derniers  mois  consacrés  à  l'engrais. 

Si  les  racines  sont  moins  nutritives  que  les  grains  ,  il  est  impot-^ 
sible  de  leur  refuser  d'être  plus  substantielles  que  les  fruits  ;  elles 
ont  joui  de  temps  immémorial  de  la  plus  granae  célébrité;  on  ne 
sauroit  même  aouter  que  l'usage  n'en  fut  étendu  auxi  bestiaux, 
puisque  dans  la  distribution  de  la  métairie  les  plus  anciens  agro- 
nomes indiquent  les  mangeoires  pour  la  nourriture  des  bœuft  pen- 
dant l'hiver^  et  les  racines  comme  un  des  meilleurs  produits  de  la 
forme* 

Il  seroit  superflu  de  frire  remarquer  ici  que  la  substitution  des 
racines  aux  grains  ne  doit  rien  changer  au  régime  des  animaux  ^ 
et  qu'il  ne  frut  pas  moins  continuer  de  leur  donner  le  fourrage  dont 
on  peut  disposer  ;  mais  il  convient  aussi  d'ajouter  qu'un  arpent  de 
racines  représente  cinq  arpens  en  grains }  donc  il  est  naturel  de 
conclure  que  la  même  étendue  de  terrain  seroit  en  état  de  nourrir 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  bestiaux  y  parceque  le  produit 
des  plantes  potagères  ne  consiste  pas  seulement  dans  leurs  ra- 
cines y  elles  fournissent  encore  pendant  le  cours  de  leur  véffé- 
lation  des  feuilles  qui  sont  mangées  avec  avidité  par  tous  les 
bestiaux ,  elles  contnbuent  à  améliorer  le  sol  en  couvrant  et  om- 
brageant tout  le  terrain  et  elles  préjudicient  à  la  croissance  des 
plantes  parasites. 

n  seroit  à  souhaiter  que  pai^tout  on  pût  arroser  d'un  peu  d'eau 
salée  les  pommes  de  terre  prêtes  à  être  administrées  aux  bestiaux  ^ 
elles  auroient  plus  de  goût,  deviendroient  une  nourriture  moins 
délayante ,  une  substance  moins  relâchante  y  sur-tout  si  on  les  asso-> 
doit  avec  d'autres  racines ,  non  seulement  à  cause  de  la  surabon- 
dance d'eau  qui  constitue  les  premières  y  mais  encore  parceque 
les  mélanges  plaisent  à  tous  les  êtres  ;  les  tumeps  ou  gros  uavets 
en  rendront  la  nourriture  plus  consistante  y  et  la  betterave  chanH- 
pétre  plus  savoureuse. 

On  a  remarqué  que  les  animaux  qui  commencent  l'usage  des 
pommes  de  terre  fientent  plus  liquide  qu'à  l'ordinaire*  Cet  incon«- 
vénient  y  qui  cesse  bientôt  d'en  être  un  y  se  manifeste  également 
lors  de  la  transition  du  fourrage  sec  au  fourrage  vert.  Une  obser- 
vation importante  frite  par  tous  les  cultivateurs  qui  ont  nourri  leurs 
bestiaux  avec  les  racines  y  c'est  que  ceux  de  ces  animaux  qui  font 
des  crottins  naturollement  socs  et  brûlans  rendent  des  excrémeas 
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visqueux  et  gludûeux^  semblables  en  quelque  &çon  à  ceux  de* 
vaches  )  de  manière  que  le  sol  léger  ;  qui  procureroit  au  bétail  une 
excellente  nourriture ,  recevroit  en  échange  la  nature  d'engrais  qui 
lui  convient  le  mieux  pour  produire  de  bonnes  qualités  de  fe— 
gumes. 

OnpouiToit  commencer  à  jouir  des  racines  dès  la  fin  de  septem- 
bre y  sur-tout  si  le  fourrage  étoit  rare  y  parceque  y  dans  leur  nonibre  ^ 
il  y  en  a  de  tardives  et  de  hâtives.  Consommer  d'abord  celles  qui 
sont  sensibles  au  froid  y  telles  que  la  pomme  de  terre  y  et  finir  par 
le  navet  de  Suède  et  le  topinambour  ^  plantes  qui  bravent  la 
gelée.  U  est  possible  que  les  animaux,  qui  ne  sont  pas  encore 
iamiliarisés  avec  les  racines  y  montrent  la  première  fois  de  la  ré- 
pugnance à  les  manger  }  mais  on  les  nabitue  însensiblenient 
a  cette  nourriture  y  en  ne  la  leur  administrant ,  dans  le  commen- 
cement, que  bouillie  dans  de  Teau  y  et  mélangée  avec  un  peu  de 
son  y  de  roin,  etc.  Le  grand  point  pour  les  animaux  qu'on  en- 
graisse ,  c'est  de  leur  donner  peu  à  la  fois ,  pour  les  exciter  à  man- 
ger plus  qu'ils  ne  le  f croient,  si  on  leur  en  dounoit  des  quantités 
considérables. 

Les  racines  s'administrent  ordinairement  quatre  fob  le  jour  aux 
bestiaux,  le  matin,  à  midi,  à  cinq  heures  et  à  neuf  heures  du 
soir^  cette  dernière  ration  doit  être  plus  forte.  Lorsqu'on  approche 
du  terme  de  rendre  les  bestiaux  nourris  et  eneraissés  avec  des  rar- 
cines ,  il  fâudroit .'  avant  de  les  livrer  aux  bouchers ,  les  soumettre 
une  quinzaine  à  Vusage  du  foin  ou  de  quelque  autre  farineux  par 
intervalles,  afin  de  rendre  leur  graisse  plus  ferme  et  leur  chair  plus 
succulente ,  et  sur-tout  quand  les  racines  appartiennent  à  la  famille 
des  choux  et  des  raves  ,  qui  ont  un  montant  propre  à  communi- 
quer un  mauvais  goût  à  la  viande. 

Mais ,  pour  recueillir  tous  les  avantages  de  ma  proposition ,  3 
fiiudroit  lever  les  principaux  obstacles  qui  peuvent  s'y  opposer , 
trouver  une  méthode  de  cultiver  en  grand  la  plupart  des  racines 
potagères ,  une  méthode ,  par  exemple ,  aussi  facâe  et  économi- 
que que  celle  qu'on  suit  pour  les  pommes  de  terre  et  les  navels  ; 
car ,  on  doit  l'avouer ,  cette  culture  deviendra  longue  et  coûteuse 
dans  les  cantons  où  le  sarclage  et  la  récolte  se  font  à  la  mahi  ; 
l'embarras  augmentera  même  encore,  si  l'on  n'a  pas  la  précaution 
de  les  semer  par  rangées ,  pour  permettre  à  la  houe  à  cheval ,  à 
la  petite  charrue ,  de  passer  par  les  intervalles  pour  biner  et  ré^ 
colter  :  d'ailleurs ,  il  faut  aussi  que  le  cultivateur  soit  en  état  d'a- 
cheter assez  de  bestiaux  pour  leur  faire  consommer  ces  racines. 

Tout  en  convenant  des  avantages  de  la  culture  en  grand  des 
racines  potagères,  et  de  leur  application  à  la  noiuriture  des  ani- 
maux ,  M.  oageret  a  plusieurs  fois  tenté  vainement  cette  culture 
dans  les  environs  de  Paris  ^  ce  qui  l'a  sur-  tout  effrayé ,  c'est  le 
prix  exorbitant  de  la  main-d'œuvre.  Dans  le  nombre  des  racines 
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qoil  a  essayées  y  nous  citerons  la  carotte  et  le  navet;  la  première 
est  lente  à  lever  y  et  longtemps  iqprès  sa  naissance  elle  se  trouve 
encore  foible  et  étouffée  par  une  multitude  d'herbes  parasites  ;  la 
seconde  a  un  autre  inconvénient,  celui  dMtre  la  proie  aes  insectes , 
au  premier  développement  des  feuilles  :  il  faut  y  k  cette  époque^ 
réclaircir;  autrement  elle  ne  foumiroit  que  des  racines  plus  fibreu- 
ses que  charnues  ^  mais  dans  Tétat  actuel  de  notre  agriculture  y  la 
méthode  employée  pour  les  carottes  ne  paierait  pas  les  frais  ^  quand 
bien  même  leur  abondance  forceroit  de  les  consacrer  aux  bestiaux^ 
d*un  autre  côté,  lorsque  la  sécheresse  les  fait  manquer  y  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  souvent ,  attendu  que  le  sol  qui  leur  convient  doit 
être  plus  saolonneux  qu'argileux  y  et  que  le  produit  est  alors  si 
mince  que  le  prix  y  à  quelque  taux  qu'on  le  suppose  y  compense 
à  peine  les  frais  énormes  qu'elles  ont  coàté. 

Supposons  maintenant  la  plupart  des  difficultés  vaincues  ,.  il 
en  reste  encore  une  assez,  grande  pour  se  flatter  que  la  méthode 
de  cultiver  eu  grand  les  racines' potagères  s'accréditera  bientôt  par- 
tout; et.  en  enet,  tant  que  les  héritages  ne  seront  point  envi- 
ronnés ae  haies  y  que  nous  n'aurons  aucune  sorte  de  clôtures  y  et 
qu'un  fermier  ne  pourra  pas  dire^  ce  champ  est  k  moi,  je  puis  seul 
y  conduire  mon  troupeau  y  ce  sera  en  vain  qu'on  cnerchera  à 
édaîrer  les  liabitans  des  campagnes  sur  les  avantages  incontestables 
de  la  culture  dont  il  s'agiL 

Parmi  les  racines  potagères,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  suscep- 
tible d'offirir  autant  de  ressources  et  de  profit  que  la  ponune  de 
terre)  elle  conserve  dans  leur  embonpoint  les  bestiaux  qui  s'en 
nourrissent  une  partie  de  l'année  et  rend  leur  fumier  plus  propre 
à  l'amendement  des  terres.  Avec  cette  dexu*ée ,  les  fermiers  trou- 
veront dans  leurs  fonds  les  phis  médiocres  l'avantage  de  faire  des 
élèves  pendant  l'été,  et  l'hiver ^  d'entretenir  des  troupeaux  consi- 
dérables. Le  petit  cultivateur  à  son  tour  fera  rapporter  à  son  foible 
héritage  de  quoi  nourrir  sa  famille,  sa  vache  ,  son  cochon ,  sa 
volaille.  Jamais  cette  culture  ne  pourra  devenir  préjudiciable  à 
celle  des  grains ,  quand  bien  même  l'une  et  l'autre  seroient  égale- 
ment abondantes.  La  pomme  de  terre,  en  un  mot,  est  un  aliment 
local  qui  diminuera  la  consommation  des  grains  dans  les  campa- 
gnes ,  £l  fera  disparoitre  ces  fléaux  des  grandes  populations ,  la 
œonople ,  l'accaparement  et  la  famine. 

A  ces  considérations ,  joiffnon»-en  une  dernière  également  inté- 
ressante pour  la  prospérité  ae  notre  agriculture  et  le  soulagement 
de  la  claûe  la  moins  aisée  du  peuple.  S  il  est  essentiel  de  diminuer  la 
consonunation  du  pain  par  1  adoption  des  soupes  aux  légumes ,  il 
ne  l'est  pas  moins  d'augmenter  celle  des  pommes  de  terre ,  pui^ 
Ott'il  paroit  constant  qu'un  arpent  couvert  de  ces  racines  nourrit 
deux  fois  plus  dliommes  que  la  même  étendue  de  terrain  semée  en 
blé^  sans  compter  que  la  récolte  n'en  est  pas  autant  exposée  à  l'in- 
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fiiience  ièa  «abons.  Quelle  plapte,  après  les  craines'  cle  première 
nécessité  y  a  plus  de  droit  à  nos  soins  que  ceue  qui  prospère  dans 
les  deux  continens  y  à  laquelle  la  France  doit  rinappréciable  avan- 
tage d'avoir  pu  jouir  d'une  ressource  dans  cette  effroyable  disette 
que  le  règne  de  la  terreur  avoit  pour  ainsi  dire  organisée. 

Machine  propre  à  couper  les  pommes  de  terre  et  les  autres 
racines  potagères  destinées  à  la  nourriture  des  bestiaux^  H  est 
nécessaire  que  les  racines ^  pour  produire  tout  leur  efFet  alimentaire^ 
soient  déchirées  par  les  dents  des  animaux  domestiques^  on  a  donc 
profité  des  recherches  que  les  Allemands  ont  £ûtes  pour  découper 
les  racines  promptement  et  à  peu  de  frais. 

De  tous  les  instrumens  imaginés  pour  remplir  ces  vues^  aucun 
n'a  d'abord  eu  ^lus  de  succès  en  France  que  celui  de  Cretté  Palluel  ^ 
depuis  j  Gilbert  y  à  la  fin  de  son  savant  traité  des  prairies  artifi- 
cielles y  et  M.  Bourgeois  j  économe  de  l'établissement  impérial  de 
Rambouillet^  en  ont  fait  construire  un  autre.  Cette  machine  a  été 
exécutée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers^  à  l'ancienne  abbaye 
Saint-Martin.  J'en  ai  fait  construire  une  pour  mon  collègue  A/ân- 
mnsy  ancien  magistrat ,  et  qui  y  dans  ses  domaiaes  près  Bordeaux , 
se  livre  tout  entier  à  des  expériences  en  grand  y  aont  le  résultat 
Sera  utile  à  l'agriculture  et  à  son  canton. 

On  ne  peut  refuser  à  cette  machine  de  réunir  à  la  simplicité 
la  commodité  y  puisqu'un  enfiint  peut  la  fiiire  mouvoir  et  hacher 
en  tranches  assez  minces  et  menues  douze  boisseaux  de  racines  en 
ciuq  minutes  :  cette  promptitude  du  service  est  très  avantageuse 
dans  les  exploitations  d'une  certaine  étendue.  Cependant  elle  ne 
peut  convenir;  vu  son  prix ,  qu'à  un  fort  métayer ,  ou  à  un  grand 
propriétaire. 

Description  de  la  machine  figurée  pL  2.  Elle  consiste  essen- 
tiellement dans  quatre  lames  d'acier ,  tranchantes  par  un  de  leurs 
bords  y  placées  à  la  circonférence  d'un  cylindre  y  dont  un  des  bouts 
est  creux  y  et  que  l'on  fixe  par  l'autre  a  l'extrémité  d'un  arbre  en 
fer  y  comme  un  mandrin  sur  le  nez  de  l'arbre  d'un  tour. 

Le  tranchant  de  chaque  lame,  ou  couteau  d'acier  dont  le  cy- 
lindre est  armé  ,  est  tourné  du  même  côté }  les  surfaces  du  cy- 
lindre y  qui  séparent  les  lames  y  rentrent  graduellement  vers  le  cen- 
tre ^  à  partir  du  dos  de  chaque  couteau  ^  de  manière  que ,  près  du 
tranchant  y  elles  laissent  un  espace  y  entre  elles  et  la  lame  y  qu'on 
ponrroit  y  en  quelque  sorte  y  comparer  à  la  lumière  d'un  rabot  y 
pénètre  dans  le  creux  du  cylindre }  d'oii  il  résulte  qu'en  faisant 
tourner  le  cylindre  dans  le  sens  qu'il  convient,  les  carottes  ou  autres 
racines  que  contient  une  trémie  placée  au-dessus  ^  sont  coupées 
par  trancnes  qui  entrent  dans  le  creux  du  cylindre  y  d'oii  elles  sor- 
tent ensuite  ;  et  tombent  dans  la  mangeoire  qui  se  trouve  devant 
la  machine.  Nous  observerons  seulement  qu'il  est  nécessaire  de 
placer  sur  les  bâtis  une  boke  à  couvercle  y  dans  laquelle  ou  ren- 
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ferme  les  lames  à  ti^chans^  lorsqu'on  ne  fait  pas  usage  de  k  ma- 
chine y  afin  de  les  préserver  de  la  rouiMe  y  et  prévenir  tout  accident. 

Li'usage  des  racines  applicables  à  la  nourriture  des  bestiaux  ne 
pouvoît  manquer  d'être  adopté  par  M.  Yvart^  l'un  de  nos  premiers 
agriculteurs  )  il  a  perfectionné  cette  machine  par  deux  changemens 
fort  utiles  ^  c'est  même  d'après  le  dessin  qu  il  en  a  donné  que  la 
gravure  de  la  planche  a  été  exécutée. 

L«e  premier  de  ces  changanens  consiste  dans  la  mobilité  d'une 
des  planches  de  la  trémie  ^  sur  laquelle  M.  Yvart  a  fait  adopter  une 
▼is  d'approche^  elle  se  trouve  maintenue  en  position  sur  le  bord 
des  côtés  de  la  trémie  qui  soutiennent  Taxe  ou  cylindre  :  cette  vis 
est  garnie  d'une  poignée  y  au  moyen  de  laquelle  on  peut  très  aisé- 
ment approcher  ou  éloigner  cette  planche.  Il  avoit  remarqué  que  y 
malgré  tes  précautions  employées  pour  qu'il  ne  se  trouvât  pas  de 
pierres  parmi  les  topinambours  y  la  ressemblance  de  quelques  pierres 
avec  les  tubercules^  pour  la  forme ,  la  couleur  et  la  grosseur ^fàisoit 

nies  ouvriers  en  ramassoient  plusieurs  ^  qui^  se  trouvant  engagées 
I  la  trémie  y  forçoient  souvent  k  la  vider.  Au  moyen  de  la  mobi- 
lité de  cette  planche  et  de  la  vis  d'approche  y  il  suffit  d'opérer  un 
écartement  convenable  pour  laisser  tomber  les  pierres  y  et  de  res- 
serrer la  vis  :  cette  opération  épargne  beaucoup  de  temps  et  de 
peine  y  le  second  changement  consiste  dans  l'addition  à  l'extrémité 
de  l'axe  du  cylindre  opposée  à  celle  qui  porte  la  manivelle  y  de  deux 
barres  de  fer  de  longueur  plus  ou  moins  considérable  y  disposées 
en  croixy  et  armées  à  chaque  extrémité  d'une  masse  de  plomb 
aplatie  )  par  -  là  le  mouvement  du  cylindre  est  rendu  beaucoup 
plus  prompt  et  plus  facile. 

Fig,  I.  Quatre  montans  de  bois  A  A  A  A  à  tenon  et  mortaise^^  par 
bas  sur  deux  patins  MM.  Les  traverses  BBBB;  autres 
traverses  CCCC,  en  forme  d'X,  retenant  le  rouleau  du 
châssis  ;  et  soutenant  le  cylindre.  D,  trémie  pour  les  racines 
à  bâcher.  £,  la  porte.  F,  cylindre  creux  garni  de  lames. 
GGGGy  autres  traverses  servant  à  recevoir  les  coulisseaux. 
HHHH,  les  coulisseaux.  I^  boite  de  cuivre,  dans  laquelle 
passe  l'arbre  tournant.  K,  manivelle  faisant  mouvoir  le  cy- 
lindre. Ly  plancher  sur  lequel  tombent  les  racines  hachées. 
MM,  palis  ou  semelles  de  bois  dans  lesquels  se  trouvent 
emmanchés  les  mpntans.  N  y  traverses  qui  servent  de  sup- 
port à  la  trémie. 
Fig.  2.  Vis  de  pression  y  servant  à  rapprocher  un  des  cAtés  de 
la  trémie  contre  le  cylindre.  A,  vis  en  fer.  BB,  traverse  en 
fer,  dans  laqneUe  agit  la  vis.  C,  bout  de  la  traverse,  qui 
glisse  dans  l'épaisseur  de  la  rainure  du  montant. 
Fig.  5.  Le  moulin  vu  de  côté.  A,  cylindre  creux  garni  de  lames 
de  fer.  B,  arbre  tournant  et  emmanché  dans  les  deux  tour- 
tes. C,  bascules  par  où  sortent  les  racines.  DD ,  plamch<4 
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de  la  trémie.  E^  pièce  de  bois  placée  sur  les  bâtis  XX  de 
la  machine.  F^  endroit  oii  se  fait  le  travaU  des  couteau-x. 
G  y  planches  placées  sur  des  coulisseaux  y  attachées  aux  trjH 
verses  et  servant  à  recevoir  les  racines  à  mesure  qu'elles 
tombent  du  cylindre. 
Fig.  4«  Partie  du  cintre  du  cylindre  H,  vu  en  grand.  IIII,  forme 
des  lames  de 'fer.  KKICK,  vides  par  où  passent  les  racines 
à  mesure  qu  elles  se  trouvent  coupées ,  et  lieu  par  oii  elles 
entrent  dans  le  cylindre. 
lïg.  5.   Palette  de  bois  qui  sert  à  faire  tomber  les  racines  lorsqu'il 

en  reste  sur  les  planches  de  la  trémie. 
Fig,  6.   Dedans  de  la  trémie  AA^  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
une  partie  du  cylindre.  B ,  la  plate-bande  de  fer  qui  est  at- 
tachée sur  une  planche  de  la  trémie.  L'éloignement  y  ou  le 
resserrement  de  celte  plate-bande  avec  les  lames  coupantes 
du  cylindre ,  est  ce  qui  sert  à  donner  le  plus  ou  le  moins 
d'épaisseur  aux  tranches  des  racines. 
Fig.  7.  Cette  figure  représente  le  cylindre  démonté  et  vu  dans  ses 
diverses  proportions.  A ,  pièce  de  bois  qu'on  nomme  tour^ 
tes  y  et  auxquelles  sont  attachés  les  couteaux  avec  des  écrous; 
le  bois  de  ces  pièces  doit  être  dur  et  épais  de  deux  pouces. 
By  arbre  tournant  fixé  dans  les  tourtes.  C,  lames  de  fer 
trempé,  ayant  le  tranchant  aiguisé  connue  celui  d'une  plane, 
fixées  des  deux  bouts  sur  les  tourtes  à  une  disUince  suffi- 
sante pour  le  passage  des  racines  coupées  en  rond  de  trois 
lignes  d'épaisseur  ou  environ.  D  y  bascule  ouverte  par  le 
moyen  des  pivots  qui  tournent. 
Fig,  8.  Porte  eu  fer    détachée  du  cylindre  ,    ayant  des  bmes 
.i'     rivées  sur  des  traverses  en   fer,   et  deux  pivots  ronds  à 
chaque  bout.  Cette  porte  se  ferme  et  s'ouvre  à  chaque  tour 
que  fait  le  cylindre  j.  c'est  la  fréquence  de  ses  mouvemens 
qui  oblige  à  la  fabriquer  en  fer,  afin  qu'elle  puisse  résister 
long-temps. 
Fig.  9.   Le  moulin  vu  de  face  et  dans  l'enfoncement  de  son  bâtis. 
A,  représente  le  cylindre.  BB,  la  trémie.  C,  la  porte  ou- 
verte et  vue  de  face.  D ,  la  manivelle  sei*vaut  à  tourner  le 
cylindre.  (Par.) 
POMMIER ,  Malus,  Arbre  naturel  aux  forêts  de  l'Europe , 
que  Linna&us  a  placé  dans  le  genre  des  poiriers,  mais  qui  peut 
servir  de  type  pour  en  former  un  particulier  qui  seroit  carac- 
térisé par  des  fruits  arrondis ,  ombiliqués  des  deux  Côtés  ,  et 
qui  contiendroient  sept  espèces  dont  trois  sont  cultivées  dans 
nos  jardins. 

Le  POMMIER  SAUVAGE  est  u^  arbre  de  moyenne  orandear  , 
c*est-à4ire  qui  s'élève,  dans  l'éUt  naturel ,  de  trente  a  quarante 
pieds  ^  dont  le  tronc  est  droit ,  crevassé ,  griaètre-,  le»  rameaux 
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flîSbs ,  cendrés,  pubescens^  souvent  épineux  à  leur  extrémité; 
les  feuilles  alternes,  pédonculées ,  ovales,  dentées,  d'un  vert 
foncé  en  desssus,  blancliAtres  et  velues  en  dessous  ;  ses  fleurs 
sont  blanches  et  réunies  en  bouquets  au  sommet  d'un  bour- 
geon particulier. 

On  trouve  le  pommier  sauvage  en  abondance  dans  tous  les 
bois  naturels  de  la  France  dont  le  sol  est  profond  et  humide , 
sur-tout  dans  ceux  des  pays  montagneux.  Le  fruit  qu'il  four- 
nit atteint  rarement  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  et  est  d'une 
âpreté acide,  telle  qu'il  ne  peut  être  maogé,  soit  cru,  soit 
cuit;  il  sert  de  nourriture  aux  animaux  sauvages ,  sur-tout  aux 
sangliers.  On  en  fabrique ,  dans  quelques  cantons,  ce  qu'on 
appelle  de  la  Boisson  ,  voyez  ce  mot  ^  mais  le  meilleur  parti 
qo  on  en  puisse  tirer ,  c'est  de  le  donner  aux  cochons  et  aux 
vaches  qui  l'aiment  beaucoup ,  et  auxquels  il  est  très  salu- 
taire ,  lorsqu'ils  n'en  mangent  qu'en  petite  quantité.  Il  étoit 
de  principe  dans  beaucoup  de  localités  que  les  pommiers 
sanvages  de  tiges  dévoient  être  respectés  lors  des  coupes  des 
forêts  appartenant  aux  communes ,  et  il  en  étoit  résulté  qu'ils 
y  étoîent  excessivement  abondans.  Ils  ont  été  coupés  pendant 
la  révolution ,  et  les  cultivateurs  voisins  de  ces  forêts  doivent 
en  gémir  aujourd'hui  ;  car  dans  les  années  d'abondance  ils 
étoîent  pour  eux  une  importante  ressource.  Je  dois  dire  ce- 
pendant que  ces  pommiers  nuisoient  à  la  repousse  des  taillis, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  sur  la  chaîne  de  montagnes 
qni  va  de  Langres  à  Dijon  ,  et  que  les  bois  qui  en  étoient  ainsi 
snrchai^és  ne  produisoient  peut-être  pas  le  quart  de  ce  qu'ils 
produisent  de  bois  en  ce  moment.  Foyez  Cerisieh.  Quel- 
quefois les  bûcherons  ou  les  charbonniers  s'a  mu  soient  à 
greffer  ces  pommiers  avec  des  espèces  perfectionnées ,  de 
sorte  qu'on  trouvoit  dans  les  bois  des  reinettes ,  des  ram- 
bonrs,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  fruits  que  les  pommiers  sau- 
vages livrent  à  l'utilité  publique ,  ils  fournissent  encore  leur 
\o\s\  ce  bois  donne  un  feu  vif  et  durable,  et  un  excellent 
charbon.  Quoique  se  voilant  et  se  fendant  avec  excès,  il  est 
recherché  parles  menuisiers,  les  ébénistes  et  les  tourneurs  : 
son  grain  est  fin  et  sa  couleur  grise  \  on  en  fabrique  les  plan- 
ches d'impression  pour  les  indiennes  :  il  est  cependant  par- 
tout regardé  comme  inférieur  à  celui  du  poirier.  Il  perd  , 
d'après  Va  rennes  de  Feuilles,  un  douzième  de  sou  volaniepar 
la  dessiccation,  et  pèse  sec  quarante-huit  livres  sept  onces 
deux  gros  par  pied  cube. 

Le  même  Yarennes  de  Fenilles  observe  qu'un  aiUre  échan- 
tillon provenant,  à  ce  qu'on  l'a  assuré  ,  d'un  vieux  pommier 
Muvage  greffé  à  cinq  à  six  pieds  de  teiTC^  étoit  marqué  de 
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belles  reines  d'an  brun  rougeÀtre ,  et  petoit  par  pied  cube 
cinquante-deux  liyres  douse  onces. 

Les  onyriers  recherchent  moins  le  bois  des  pommiers  cul- 
tivés que  celui  des  pommiers  sauvages  ;  cependant  le  mente 
a  encore  trouvé  que  celui  d'un  court-pendu  ne  perdoit  qa'na 
buiti^me  par  le  dessèchement .  et  pesoit  soixanle-six  UTres 
trois  onces  trois  gros  par  pied  cube ,  ce  qui  indique  une 
qualité  supérieure  ;  il  est  yrai  que  cette  qualité  Tarie  suirant 
les  variétés ,  puisque  le  bois  de  reinette  franche  ne  s'est  trouvé 
peser  que  cinquante-une  livres  neuf  onces ,  et  un  autre  dont 
Je  nom  étoit  inconnu  quarante-cinq  livres  douce  oncea  deux 
gros. 

La  croissance  du  pommier  sauvage  est  asses  rapide^  mais 
cependant  plusieurs  arbres  indigènes  lui  sont  supérieurs  0ous 
ce  rapport.  Il  est  assez  commun  dans  certains  cantons  des 
montagnes  de  le  voir  concourir  à  la  formation  des  haies 
qu'il  fortifie  extrêmement  pour  peu  qu'on  veuille  diriger  ses 
rameaux  d'après  les  principes.  Fqyez  Haies.  Tous  les  bestiaux 
et  sur-tout  les  chèvres,  aiment  ses  feuilles. 

C'est  de  ce  pommier  que  sortent  toutes  les  Tariétés  de  pom- 
mes qui  se  voient  dans  nos  jardins  et  nos  vergers. 

L'époque  de  la  culture  du  pommier  est  la  même  que  celle 
de  l'origine  des  sociétés  agricoles ,  puisque  les  pommes  sau- 
vages y  quelque  Apres  qu'elles  soient ,  ont  dû  servir  d'abord  de 
nourriture  aux  hommes.  Les  écrivains  de  l'antiquité  parlent 
des  pommes  comme  d'un  fruit  généralement  connu;  ils  indi- 
quent même  le  nom  d'un  assex  grand  nombre  dont  les  unes 
étoîent  meilleures  que  les  autres. 

Ces  variétés  se  sont  d'autant  plus  multipliées  au'il  j  a  plus 
long-temps  qu'on  les  recherche,  etqu'ona  mis  plus  d'importance 
à  leur  conservation^  aujourd'hui  leur  nombre  est  si  considé- 
rable  qu'il  seroit  presque  impossible  de  les  énumérer  tontes  : 
il  n'est  point  de  pays  qui  n'en  offre  de  particulières,  et  chaque 
semis  en  fournit  toujours  quelque  nouvelle.  On  en  Toit  ainsi 
disparoître  et  paroitre  sans  cesse. 

«  Encore  qu  il  ne  soit  nécessaire  de  s'arrêter  aux  particu- 
liers noms  de  chacune  espèce  de  pommes,  dit  Olivier  de  Serres; 
si  est-ce  qu'il  y  a  du  contentement  de  savoir  comment  on  les 
appelle  par  ci  par  là,  afin  aussi  que  de  la  généralité  de  telles 
appellations ,  notre  ménager  puisse  discerner  ses  fruits ,  sans 
toutefois  s'y  trop  asseurer ,  pour  la  foiblesse  du  fondement , 

Srocédant  cela  du  climat  et  du  terix>ir ,  qui  changent  les  noois 
es  fruits,  comme  a  été  dit-,  car  quel  besoin  est-il  de  parler 
des  pommLes  pelusianes  f  sirices ,  marcianes ,  amerines  ^  scan" 
diancs  ^  sexiianes^  manlianes  y  claudianeSy  mariancs  et  autres 
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^e  Tantiquité,  Tftu  qae  le  temps  a  rendu  yàine  telle  curiosité? 
lies  noms  suiyans;  comme  les  plus  remarquables  de  ce  sièck 
«C  en  ces  dimats  ci  ^  nous  serviront  de  ^uide  :  la  melle  ou  pom- 
me appie,  ainsi  dicte  de  Gaudius  Appius,  qui  duPéloponèse 
l'apporta  à  Rome ,  la  rose ,  le  court  pendu ,  la  rainette ,  le  blanc- 
dbtreau  ,  la  passe^pomme ,  la  pomme  de  paradis  y  la  pomme  de 
curtûiy  de  rougeletyAe  ramhur,  de  chastagnier,  de  franc-estu, 
dA  beUe-femme ,  de  dame-jeanne ,  de  carmaignolle ,  de  san^ 
douiUe,  dm  pomme  de  souci,  laipomi^e  cire,  de  courdaleaume , 
tubeî y  beguet ,  camien ,  couet ,  germaine,  blanc  doux,  menne^ 
lot,  feuillu ,  sapin,  coqueret,  cape,  renoutfet,  escarlatîn^  espice, 
peau  de  vielle,  pomme-poire  ou  ognonet,  barberiot,  girandette, 
la  longue,  la  calamine,  la  musquate,  la  boccabrevé ,  la  cou- 
chine,  la  bourguinotte ,  la  pupine  ,  la  pomme  de  George  ,  de 
Saint-Jean,  d*hervet ,  sur  toutes  lesquelles  pommes  nous  choi- 
sirons les  races  les  plus  remarquables  en  bonté  de  goust  et  d^ 
conseryation ,  pour  la  fourniture  de  nos  vergers ,  n'y  en  met* 
tant  des  autres  que  pour  eu  passer  la  fantaisie.  Ainsi  par  ex- 
quise eslection  prendra  très  bon  fondement  notre  )ardm  frui- 
tier, pour  durer  longuement  eu  réputation  en  l'honneur  de 
son  fondateur.  Dans  ce  grand  nombre  de  pommes  s'en  treu- 
Tent  de  diverses  sortes,  des  grosses,  moyennes,  petites  ;  des 
longues,  des  rondes,  des  rouges,  des  jaunes,  des  blanches, 
des  vertes,  voire  des  noires,  comme  la  pomme  de  calvau^ 
noire  en  l'escorce,  blanche  en  la  chair  ^  des  douces  et  des  ai-, 
grès ,  des  mangeables  crues  et  cuites,  augmentant  ou  dimi- 
nuant ces  qualités  selon  les  situations.  U  y  a  peu  de  pommes; 
d'été,  ne  s'en  recognoissant  guières  plus  que  de  deux  espèces  -, 
l'une  est  la  petite  pcmime  Saint-Jean ,  meure  environ  le  com- 
mencement de  juillet;  l'autre  est  du  mois  d'août ,  dite  de 
gnUot.  Celles  qui  restent  sont  toutes  de  l'automne ,  qu'on  re- 
cueille en  cette  saison ,  toutefois  en.  divers  jours,  par  l'ordre 
de  leur  maturité^  à  ce  plus  s'advançant  les  unes  que  lea  au- 
tres ,  pour  la  variété  de  leurs  naturels  ,  non  tant  >  néanmoins 
qn'ancnne  précède  les  raisins.  »  ^ 

Je  n'ai  pu  me  refuser  à  citer  ce  passage  qui  est  un  petit  traité 
sur  les  pommes.  ^ 

Catalogue  ,  par  ordre  de  maturité ,  des  pommes  à  couteau 
qui  se  cultivent  le  plus  communérAent  dans  les  jardins ,  mais. 
dans  lequel  les  variétés  qui  portent  le  même  nom  ont  été  plu- 
cées  à  la  suite  les  unes  des  autres. 

La  KADELEiNE  fCalvcl)  Fruit  rond  à  peau  rouge  ,  varié  de* 
lignes  longitudinales  blanches ,  à  chair  oassajite ,  parfumée  , 
devenant  cotonneuse. 
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Cette  Tariété  mûrît  aa  milieu  de  juillet.  Elle  est  très  sujette 
au  ver.  L'arbre  est  grand  et  vigoureux. 

La  PASSE- YOMME  BLANCHK,ou  cousinète.  (Calyel.)  Fruit  petit, 
conique  y  blanc ,  à  cinq  côtes  colorées  de  rouge  du  côté  du 
soleil  y  à  cbair  acide  peu  agréable. 

Cette  variété  mûrit  un  peu  après  la  précédente ,  à  laquelle 
elle  est  inférieure  sous  tous  les  rapports.  L'arbre  quoique  petit 
est  vigoureux. 

La  PASsE-POMjffF.  ROUGE,  calville  d'été  de  DuhameL  Truii 
de  moins  de  deux  pouces  de  diamètre  ^  légèrement  conique, 
d'un  blanc  couleur  de  cire  ,  pourvu  de  côtes  saillantes,  àcaair 
blancbe ,  acide ,  peu  agréable  au  goût. 

Cette  variété  mérite  peu  d'être  cultivée.  L'arbre  est  médio- 
cre ,  mais  vigoureux. 

Ia  passe-pomme  d'automne  ,  (  Calvel.  )  pomme  générale  ou 
€t outrepasse.  Fruit  médiocre ,  arrondi ,  à  ehair  jaunâtre. 

Cette  variété  mûrit  en  octobre  et  se  èonserve  peu. 

La  DàUDENT ,  ou  pomme  d^audent.  (  Calvel.  )  Fruit  oblong  , 
d'un  vert  rougeâtre  ,  pres<^e  pourpre  au  soleil.  - 

Cette  variété  mûrit  au  commencement  d'août. 

Les  CALVILLE  BLAKCHB  "D^krt  et  CALVILLE  HOUOB  d'^T^  Ont 

été  confondues  avec  les  passe-pommes  dont  elles  se  rappro* 
chent  beaucoup.  Elles  en  diffèrent  par  une  chair  plus  fine  , 
plus  grenue ,  plus  douce  ,  plus  agréable  enfin.  EMes  m  Vissent 
en  même  temps.  Voyez  la  figure  de  la  seconde,  Dub.  pi,  i. 

La  CALVILLE  BLAivcHE  D-HiVKR.  Fruît  dc  plus  dc  trois  poucet 
de  diamètre ,  d'un  jaune  de  cire  ,  quelquefois  un  peu  teint  de 
rouge  du  côté  du  soleil ,-  chargé  de  grosses  côtes  saillantes  , 
à  chair  blanche  greiiUe  ,  tendre  ,  légère,  fine  ,  très  bonne. 
Voyez  Duh.  pi,  a,     ^ 

Cette  variété  commence  à  mûrir  eh  décembre  et  se  garde 
quelquefois  jusqu'en  mars.  C'est  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d'être  très  multipliées  à  raison  de  son  excellence.  L'arbre 
est  vigoureux  et  fertile. 

Une  sous-variété,  encore  meilleure,  a  été  trouvée  par  M«  Van 
Mons  à  Bruxelles ,  et  appelée  de-  mon  nom  par  ce  savant  chi- 
miste, qui  s'occupe  avec  tant  de  succès  de  la  culture  des  arbréi 
fruitiers,  et  auquel  on  doit  un  traité  sur  leur  nomenclature  et 
leur  culture,  imprimé  depuis  trois  ans,  mais  que  des  évène*^ 
mens  de  librairie  ont  empêche  d'être  mis  eh  ven^e. 

M.  Provôt,  inspecteur  des  forêts  du  département  de  la  Djle, 
possède  une  autre  sous-variété  qui  jouit  de  la  propriété  de  se 
conserver  trois  ans.  Il  doit  en  envoyer  des  greffes  aux  établis* 
semcris  nationaux. 

La  CALVILLE  RouoE  d'hiver.  Fruit  de  plus  de  trois  pouces 
de  diamètre,  un  peu  iillongé;  d'un  rouge  foncé  du  coté  du 
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soleil  et  plus  pâle  du  cAté  de  l'ombre  >  offrant  de  larges  c^tes 
pea  saillantes  -,  chair  grenae  ,  rouge  soas  la  peau  ^  fine  ^  lé-* 
gère  ,  très  agréable.  Voyez  Duh.  ^/.  3. 

Cette  Tariété  mûrit  en  décembre  et  se  carde  d'autant  p]us 
qu'elle  provient  d'un  arbre  plus  ieifne.  Elle  se  cultive  moins 
que  la  précédente ,  à  laquelle  elle  est  inférieure  en  qualité  , 
mais  elle  n'eu  est  pas  moins  très  bonne.  L'arbre  est  assez  grand 
et  vigoureux. 

La  CAiiViLLE  BotroB  NORMANDE.  Fruît  très  gros ,  allongé  , 
d'un  rouge  noir;  chair  rougeâtre^  acidulé ^  agréable.  L'arore 
est  vigoureux  et  fertile. 

Cette  pomme  se  conserve  jusqu'en  avril.  Cest  mal  à  propos 
qu'on  l'a  confondue  avec  le  cœur  de  bœuf. 

Le  c«uR  ne  B(buf.  Fruit  moyen  ,  allongé ,  d'un  rouge  foncé 
presque  uniforme ,  à  côtes  saillantes  ;  sa  chair  est  tendre  y 
aqueuse ,  d'un  goût  trcs  médiocre. 

Plusieurs  variétés  qu'on  confond  quelquefois  avec  les  cal- 
villes rouges ,  mais  qui  leur  sont  de  beaucoup  inférieures  en 
bonté  9  se  réunissent  sous  ce  nom.  Généralement  elles  sont 
de  peu  de  garde  et  ne  se  cultivent  pas  dans  les  jardina. 

Le  BAMBOVR  FRA^d ,  OU  ratfibpiiT  à' été  y  Tambour  rayé  , 
]>omme  de  Notre-Dame.  Fruît  très* gros,  de  trois  pouces  ( de 
diamètre  ),  aplati  aux  extrémités  ,  d'un -jaune  blanchâtre  rayé 
de  rouge  y  pourvu  de  grosses  côtes';  sa  chair  est  acide  et  peu 
agréable  ;  aussi  ne  se  mange- t-elle  guère  que  cuite.  Fofei 
Duh.  pL  lo.  • 

Cette  pomme  mûrit  au  commeiicement  de  septi>tnbre  et 
dure  jusqu'à  la  tin  d'octobre.  Lorsqu'elle  est  trop  mûre  'elle 
devient  fade  et  filandreuse.  L'arbre  est  vigoureux  et  fertile. 

Le  RAMBOUR  d'hiter.  Fruit  gros  ,  aplati ,  d'un  jautie  blan- 
châtre poncClié  et  strié  de  rouge^'^iourvu  de  grosses  cÀtes*.  Sa 
chair  est  verdâtre  y  bàsCe  tendre  \  rtlctée  ,  mais  cependant  uà 
peu  acre.  Elle  nt  se  mange  guè'rîB  qu^en  compote.  Xi'arbrè  est 
vigoureux.  '  .*  ' 

Cette  pommpè  se* conserve  fusqu'k  la  fin  de  mars.  - 
Le  vtoBoNHi<K  F^nit  moyep  ',  oblong  ,  rdugipâtré";  Vrirîé  àh 
lignes  d'un  rbugfe' foncé  dti  «côté  du' soleil  et  dair  du'  c6té  de 
l'ombre.  Sa  chair  est  blanche ,  iine  ,  d'un  goût  fort'agréfiblel 
L'arbre  parck  foible,  mais  changé  cependant  beaucoup: 
'  Cette  pommè  est  fort  estirnée',  mais  a  l'inconvcniënt  de 
ne  se  conserver  que  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 
'La  TBoirssei..  ( Cal ve!.  )  Fniit  très  gros  ,  oblong,  d'uû  vert 

i'aunâtre  à  l'Àlnbre  ,  et  rouge  vif  iau. soleil  ;  sa  chair  est  très 
ilanche,  juteuse  d'une  eau  un  peu  aigrcirtie.  .^   * 

Cette  pomme  se  cueille  un  peii  avant  les  gelées. 
La  BIEN  vEroTE.  (Calvel.)  iF'ruit  très  gros  ^  rood  ;  toujours 
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Tert,  excepté  du  côté  du  soleil,  oh  il  se  colore  d'un  rouge  écbb* 
tant  y  sa  chair  est  d'un  blanc  yerdâtre,  légèrement  fondante  , 
agréable. 

Cette  pomme  se  cueille  à  l'époque  de  la  précéd^te. 

La  REINETTE  JAUNE  HATiYB.  Fruitmoycn,  comprimé,  jauns 
ponctué  de  brun  ^  sa  chair  est  tendre ,  juteuse,  peu  relevée» 
mais  agréable. 

Celte  pomme  mûrit  2i  la  fin  de  septembre  et  ne  se  conser? e 
guère  plus  d'un  mois. 

L'arbre  est  médiocre  ,  mais  très  fertile. 

La  REINETTE  ROUSSE ,  OU  reinetlB  des  carmes.  Fruit  très 
gros ,  arrondi ,  jaunâtre,  parsemé  d'une  immense  quantité  de 

Joints  bruns;  sa  chair  est  olanche ,  abondante  en  eau ,  agréa- 
lement  acidulé. 

Cette  pomme  se  conserre  une  partie  de  llÛTer. 

La  REINETTE  DE  Bretaone.  Fruit  mojen ,  d'un  rouge  foncé 
rayé  d'un  rouge  plus  foncé  du  côté  du  soleil ,  plus  fioible  du 
côté  de  l'ombre ,  par-tout  couyert  de  points  saillans  jaunes 
et  gris  -,  sa  chair  est  assez  ferme,  d'un  blanc  jaunâtre,  sucrée, 
relevée. 

Cette  pomme  est  fort  bonne ,  mais  se  ride  beaucoup  et  se 
conserye  rarement  jusqu'à  la  fin  de  décembre* 

L'arbre  s'élèye  peu. 

La  reinette  dob£b,  ou  reinette  jaune  tardive,  trait  moyen» 
comprimé ,  jaune  foncé  ponctué  de  gris ,  légèrement  fouetté 
de  rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  blanche ,  £erme,  su* 
crée  ,  relevée  ,  à  peine  acide. 

Cette  pomme  est  comparable  en  bonté  à  la  reinette  firanche, 
et  est  presque  entièrement  passée  lorsque  cette  dernière  com- 
mence i^  paroitre. 

'  La  POMME  d'or,  ou  remette  d'Angleterre  j  gM-pe^m. 
Fruit  de  moyenne  grosseur'^  d'un  jaune  vif  ponctué  de  rouge 
du  côté  du  soleil  ;  sa  chaif  est  d'un  blanc  un  p^  jaune ,  sa- 
crée ,  très  agréable.  Foyez  Dah.  pL  7, 

Cette  pomme  est  excellente,  jmaia  ne  se.  oonseinrç  guère  que 
jusqu'en  novembre.  On  la  «ullivç  bfsaucoup  plus  en  Angleterre 
qu'en  France.  Elle  n'a  contre. elle  que  son  peu  4«  grosseur  et 
son  peu  de  durée.  Plusieu|rs  personnes  la  confondent  avec  le 
drap  d*or  et  la  reinette  d^ Angleterre  ^  mais  mal  à.  propos. 

La  GROSSE  REINETTE  d'anoubt^rrs.. . Fruit  .très  gros  (trois 
pouces  et  demi  de  diamètre  ) ,  relevé  de  côtes,  d'u^ii  jaune  clair 
ponctué  de  blanc ,  et  au  milieu  du;btanc,  de  gris.^  sa  chair  est 
d'une  eau  abondante,  mais  peu  relevée  et  sujette  k  se  cotmuifr. 
Voyez  Duh.  ;e?/.  I2 ,  n^  5.  ..  . 

Cette  belle  pomme  mûrit  à  la  fin  de  l'hiver. 
^    L'arbre  est  grand  et  assex  fertile* 
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La  itsiNXTTE  NAiNB.  Fruit  moyen ,  allongé,  blanchâtre ,  re- 
levé de  côtes ,  rarement  ponctué  de  gris  ;  sa  chair  est  sucrée , 
légèrement  acide ,  agréable ,  fort  rapprochée  de  celle  de  la 
remette  blanche.  Foy^ezDuh.,  pL  8. 

Cette  pomme  se  conserve  jusqu'après  Thiver. 

L'arbre  a  cela  de  remarquable  qu'il  r^ste  nain ,  quoique  greffé 
sur  sauvageon  ou  sur  fraoc ,  et  que  ,  lorsqu'il  est  greflé  sur 
paradis  y  il  s'élève  à  peine  à  deux  pieds  de  hauteur. 

La  REiKETTE BLANCHE.  Fruit  dc  médiocrc  grosseur ^  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  tiqueté  de  très  petits  points  bruns  bordés  de  blanc, 
quelquefois  légèrement  lavé  de  rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair 
est  blanche,  tendre ,  très  odorante ,  se  cotonne  et  est  peu  re* 
levée. 

Cette  pomme  est  commune  et  se  conserve  jusqu'en  mars. 

L'arbre  est  médiocre  ,  mais  charge  beaucoup. 

La  REINETTE  oRisE.  Fruit  gros  ,  aplati  à  ses  deux  extrémités, 
a  peau  épaisse ,  rude  au  toucher ,  jaune  verdâtre  du  coté  de 
l'ombre ,  jaune  rougcàtre  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  ferme , 
d'un  blanc  jaune,  sucrée,  relevée,  d'une  acidité  très  fine  et  très 
agréable.  Vc^ez  Duh. ,  pL  9.  ' 

Cette  pomme  est  regardée  comme  la  meilleure  ;  mais  cepen- 
dant la  reinette  franche  lui  dispute  la  primauté.  £lle  se  con- 
serve très  long' temps  après  Tl^iver. 

L'arbre  est  vigoureux  et  soutient  mal  ses  branches. 

La   REINETTTE   ORISE   DR   CHAMPAGNE.    Fruit    mO^CU  ,    apldtî  , 

d'un  gris  fauve  ,  rayé  de  rouge  dur  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est 
cassante  ,  peu  odorante  ,  douce,  sucrée,  fort  agréable. 

Cette  pomme  est  fort  bonne  et  se  garde  Ions-temps.  Elle  est 
préférée  aux  autres  reinettes  par  ceux  qui  n'aiment  pas  leur 
odeur  et  leur  acidité. 

La  REINETTE  ORISE  DE  Grantille  (  Calvcl.  )  diffère  peu  des 
précédentes,  mais  paroît  plus  robuste.  Elle  a  résisté  aux  grands 
froids  qui  ont  fait  périr  les  autres  reinettes. 

La  reinette  rouge.  Fruit  gros  ,  rouge  et  ponctué  de  gris  du 
coté  du  soleil ,  blanc  jaunâtre  et  ponctué  de  brun  du  côté  de 
l'ombre  ;  sa  chair  est  ferme,  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  aigre- 
lette et  relevée. 

Cette  pomme  ne  se  conserve  pas  anssi  long-temps  que  la  rer- 
nette  franche  ,  mais  elle  se  ride  moins. 

La  REINETTE  DE  Canada.  (CaWel.  )  Fruit  extrêmement  gros, 
(quatre  à  cinq  pouces  ),  presque  rond,  d'un  vert  jaunâtre  du 
côté  de  l'ombre,  et  d'un  rouge  clair  du  côté  du  soleil;  sa  chair 
est  fine ,  d'un  goût  relevé  ,  et  ne  le  cède  pas  aux  meilleures 
reinettes. 

Cette  pomme  nous  est  revenue  de  l'Amérique  septentrionale, 
où  le  pommier  a  été  porté  par  les  premiers  Européens  qui  sont 
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allés  s'y  établir.  £lle  serott  la  plus  grosse  de  toutes,  s'il  n'j  en 
avoît  une  nouTellement  rapportée  ou  même  pays  par  M.  Du- 
pont de  Nemours  9  sous  le  nom  de  reinette  de  long^islandy  qu'on 
dit  l'être  encore  plus. 

Je  ne  puis  trop  recommander  la  culture  de  cette  Tarlété,  qui 
n'est  pas  encore  aussi  répandue  qu'elle  mérite  de  l'être. 

Il  y  en  a  une  sous-Tariéiéau  jardin  du  Muséum  qu'on  appelle 

BEIMXTTE  D£  GaNADA  GJilSK. 

La  AxiMxrra  mon7abeii.ub.  Fruit  gros ,  comprimé ,  d'un  Tert 
jaunâtre ,  ponctué  de  brun ,  auelquefois  rougeAtre  dn  cdté  du 
soleil  9  ou  grisâtre  du  côté  de  1  ombre  ;  sa  cbair  est  tendre ,  jau- 
nâtre,  acidulé ,  releyée ,  très  agréable.  Fqy.  Duh. ,  pi.  ia,n^  2, 

Cette  pomme  mûrit  en  février  ou  mars.  Elle  mérite  d'être 
plus  cultivée. 

La  m2iHSTr£PRiNCJSS8¥  NOBI.1K.  Fruit  moyen,  oblong,d'nn  rert 
jaunâtre  ponctué  de  brun;  sa  cbair  est  acidulé  et  fort  agréable. 

Cette  pomme  se  consenre  une  partie  de  rbiyer. 

L'arbre  est  fort  et  vigoureux. 

La  REiKETTB  FRAVCBE.  Fruit  gpos ,  rond  f  fortement  et  irré- 
gulièrement ponctué  de  brun ,  quelquefois  un  peu  rouge  du 
côté  dn  soleil;  sa  cbair  est  ferme  ^  d'un  blanc  jaunâtre,  sucrée^ 
agréable.  Fojtiz  Dub. ,  pL  i4. 

Cette  pomme  se  garde  une  année  sur  l'autre.  C'est,  malgré 
l'excellence  des  reinettes  grise  et  du  Canada ,  la  meilleure  de 
toutes;  mais  elle  varie  beaucoup  en  bonté,  en  grosseur,  et  en 
durée,  selon  les  terrains ,  les  expositions ,  les  années,  etc.  Il  loi 
tant  de  la  cbaleur.  Je  ne  puis  trop  en  conseiller  la  muItipUca- 
,tion  de  préférence  à  tant  d'autres  variétés  qui  lui  sont  infé- 
rieiu«s  sous  tous  les  rapports. 

L'arbre  est  grand  et  de  bon  rapport. 

La  poicxB  ToiB  K.  (  Calvel.  )  Fruit  médiocre ,  pyramidal,  jaune, 
légèrement  pointillé ,  un  peu  rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  cbair 
est  grassièrcy  mais  parfumée. 

Cette  variété  mûrit  en  même  temps  que  la  reinette  de  Bre- 
tagne. 

Le  FBNoyiLLET  XAUKBy  mal  à  propos  appelé  drap  d'or.  Fruit 
moyen  y  jaune  doré  recouvert  d  un  gris  fauve  fort  léger,  quel- 
quefois teint  de  rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  cliair  est  ferme  , 
blancbe ,  presque  sans  odeur ,  relevée,  fort  délicate. 

Cette  excellente  pomme  se  conserve  rarement  au-delà  de  no- 
vembre, et  devient  cotonneuse  dans  son  extrême  maturité. 

Le  FENOUiLLET  GRIS,  OU  anis.  Fruit  petit,  rude  au  toucher , 
d'un  gris  fauve  légèrement  coloré  do  côté  du  soleil  ;  sa  chair 
est  tendre ,  fine ,  sucrée ,  parfumée  d'un  goût  d'anis  ou  de  fe- 
nouil. Vojrez  Duh. ,  pL  5. 

Cette  pomme  se  garde  însqu'en  février. 
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L'^rhre  e$t  délicat  et  de  médiocre  grosseur. 

Le  FBKouiLLXT  AouoE,  OU  tardin^  le  court-pendu  delà  Quin- 
finie.  Fruit  moyen ,  d'an  gris  très  foncé ,  fouetté  de  congé  brua  * 
du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  très  ferme  ,  sucrée  ,  relerée  , 
musquée.  Fqjrez  Duh. ,  pL  6. 

Cette  très  bonne  pomme  se  consenre  jusqu'en  mars.  Elle  de- 
miinde  an  terrain  chaud  et  léger.  On  ne  peut  trop  la  multiplier. 

lie  Trai  drap  d'or.  Fruit  gros,  rond^  d'un  beau  jaune  poin- 
tillé de  brun  et  taché  de  gris;  sa  chair  est  légère ,  un  peu  gre- 
nue y  d'un  goût  agréable,  mais  moins  releyé  que  celui  dea  i%i-> 
nettes.  Fojrez  Don.  ,pL  la ,  n"  4. 

Cette  beUe  ponune  se  consenre  rarement  jusqu'eiki  fanvier. 
Elle  est  figurée  dans  Duhamel.  11  ne  faut  pas  la  confondre , 
comme  on  le  fait  souvent ,  avec  la  reinette  pomme  d'or. 

Jje  Saivt^vlieHp  Fruit  gros ,  obloug,  rougeÂtre ,  plus  coloré 
du  coté  du  soleil-,  sa  chair  est  aigrelette^ 

Cette  variété  se  rapproche  de  la  précédente,  lui  est  inférieuro 
en  bonté  j  mais  se  conserre  plus  long-temps. 

La  POMMR  DR  OLACB  ROUOS  (CaWel)  ,  ou  ROUOB  DIS  CHARTREUX* 

Fruit  gros ,  oblong,  à  côtes,  coloré  en  rouge  du  côté  du  soleil. 

La  POMlffR  DE  OLACE  BLANCHE  TRANSPARENTE.  Fruit  grOS  ,  Uan* 

châtre ,  ou  jaunâtre ,  comme  demi-transparent  dans  certaines 
places ,  quelquefois  un  peu  rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair 
est  acide ,  et  ne  se  mange  ordinairement  que  cuite. 

Ces  deux  variétés  sont  plus  curieuses  qu'utiles.  Elles  se  met* 
tent  di£5cilement  k  fruit.  Elles  durent  peu. 

La  POMME coNcoiiBRE  semblc  peu  différer  de  la  seconde  pomme 
de  glace,  quoiqu'elle  ait  été  réunie  avec  la  première  par  CalveL 

Le  DOUX,  ou  doux  d  trochets.  Fruit  à  côtes ,  presque  coni- 
que, vert,  avec  des  lignes  rouges,  principalement  du  côté  du 
soleil  ;  sa  chair  est  ferme ,  d'un  blanc  verdâtre ,  légèrement 
odorante ,  douce ,  agréable  au  goût. 

Cette  pomme  est  tantôt  grosse ,  tantôt  petite ,  selon  les  ar- 
bres, ce  qui  avoit  fait  croire  qu'elle  offroit  deux  variétés.  Elle 
se  garde  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

Le  piOEON  ,  ou  cœur  de  jiigeon ,  gros  pigeonnet ,  ou  pomme 
de  Jérusalem,  Fruit  moyen,  conique,  rose  ponctué  de  jaune, 
quelquefois  bleuâtre  Jorsqu'on  l'espose  au  soleil  et  qu'on  le  re- 
garde de  côté  ;  sa  chair  est  ferme ,  grenue,  très  blanche,  quel- 
quefois rouge  sous  la  peau ,  agréablement  acide.  Fojrez  Duh. , 
pL  12,  n**  3. 

Cette  pomme  n'a  souvent  que  quatre  loges.  Elle  mûrit  en 
janvier  et  février.  C'est  une  très  johe  et  très  bonne  variété.  On 
en  fait  grand  cas  en  Normandie ,  sur- tout  pour  cuire > 

Le  MUSEAU  DE  LiivRE.  (  Calvcl.  )  Fruit  gros ,  allongé  ,  d'un 
rouge  fon^  «rac  des  lignes  blanches  ]  sa  chair  cuite  est ,  par 
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la  finesse  de  sa  chair  et  la  bonté  de  son  eau  y  préférable  à  toutes 
les  autres. 

'     Cette  tarîété,  qui  est  originaire  de  la  Haute-Garonne^  se  con- 
serre  long-temps. 

La  POMME  DB  FER.  Fruit  moyen  y  allongé ,  aplati  k  ses  deux 
extrémités ,  toujours  vert  du  côté  de  l'ombre  y  rouge  y  ou  seu- 
lement vergeté  de  rouge  du  c^té  du  soleil  \  sa  chair  estyerdâtre , 
dure  y  peu  sucrée. 

Cette  variété  se  conserve  jusqu'après  l'hiver.  Elle  peut  être 
placée  parmi  les  pommes  à  cidre. 

L'arbre  est  vigoureux  et  fleurit  pendant  près  de  deux  mois, 
ce  qui  fait  qu'il  manque  très  rarement  d'être  chargé  de  fruit  \, 
c'est  là  son  seul  mérite. 

Le  GROS  PARos.  Fruit  gros  y  comprimé  à  ses  extrémités  ^ 
garni  de  quelques  côtes,  d  un  rouge  très  foncé,  avec  des  lignes 
d'un  rouée  obscur,  souvent  taché  de  brun  vers  la  queue  ;  sa 
chair  est  ferme ,  blanche ,  un  peu  teinte  de  rouge  sons  la  peau, 
fort  juteuse,  et  d'un  goût  relevé*  f^q^ez  Dnh. ,  pL  4. 

Cette  pomme  peut  se  conserver  jusqu'à  la  fin  de  février. 
C'est  une  fort  bonne  variété. 

La  ROYALE  d'Angleterre.  (Calvel.^  Fruit  gros ,  presque  rond , 
difforme ,  jaune  ,  taché  de  brun ,  légèrement  teint  de  rouge  au 
^leil  \  sa  chair  est  fine  et  aigrelette. 

Cette  variété  se  conserve  une  partie  de  T hiver. 

Lie  PETIT  PAR08.  Fruit  oblons ,  de  médiocre  grosseur,  pourvu 
de  quelques  côtes  saillantes ,  de  couleur  rouge  cerise ,  parsemé 
de  taches  plus  foncées  -,  sa  chair  est  blanche ,  grenue ,  agréable 
au  goût. 

Cette  variété  diffère  beaucoup  de  la  précédente.  Elle  est 
bonne  et  se  conserve  long-temps. 

L'arbre  est  de  médiocre  vigueur. 

L'api,  ou  pommier  à  Une  bois.  Fruit  petit ,  luisant,  d'un  rouge 
yif  du  côlé  du  soleil ,  blanchâtre  ou  jaunâtre  du  côté  de  l'ombre  ; 
fa  chair  est  très  fine  ,  blanche  ,  croquante,  fraîche,  agréablo 
^t  non  sujette  à  se  faner.  Fcorez  Duh. ,  ;?/.  1 1 . 

Cette  jolie  pomme  se  conserve  jusqu'en  mai.  On  la  multiplie 
j>eaueoup  ,  parcequ'elle  orne  beaucoup  un  dessert.  £lle  est 
moins  groi^^se  ,  mais  meilleure  sur  les  arbres  en  plein  vent  et 
dans  les  sols  secs  et  chauds.  Comme  elle  supporte  fort  bien  les 
froids ,  on  ne  la  cueille  ordinairement  qu'en  novembre. 

L'arbre  ne  devient  jamais  grand,  mais  il  pousse  beaucoup 
de  branches  et  se  charge  souvent  avec  escès. 

Le  GROS  API,  ou  pomme  rose.  (Calvel.)  Fruit  moyen,  très 
comprimé  aux  deux  extrémités.  Du  reste ,  ressenabirint  au 
préoiédeiit  sous  tous  les  autre»  rapports.  Sa  grosseur  doit  le 
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faire  cnltiTer  de  préférence  *,  mais  Farbre  est  moins  fertile ,  ce 
qui  compense  cet  ayautage. 

L'api  koix.  Fmît  petit  ^  d'an  brun  foncé  tirant  sur  le  noir  , 
du  reste  peu  différent  des  précédeus. 

La  GAHACHS  y  on  pomme  de gamache,  (Galyel.)  Frnit  moyen^ 
comprimé  à  ses  extrémités^  d'un  rouge  pourpre  du  c6té  du 
soleil  -,  sa  cbaîr  est  sucrée ,  très  parfumée,  d'un  goût  agréable. 
Cette  variété ,  trouvée  par  M.  Caivel ,  est  peu  distinguée  de 
I'avi.  Gomme  lui  elle  se  conserve  toute  l'année  sans  se  rider. 
On  cultive  rarement  cette  variété,  parceque  sa  couleur  est 
moins  brillante ,  qu'elle  se  conserve  moins  long-temps ,  et 
qu'elle  est  sujette  à  se  cotonner. 

Le  cAFENDV ,  ou  court  pendu,  Frnit  petit,  d'un  rouce  pour- 
pre du  côté  du  soleil ,  et  d'un  rouge  noir  du  côté  de  rombre^ 
par-tout  piqueté  de  points  jaunes  ;  sa  cbair  est  assez  fine , 
aigrelette ,  approebant  de  celle  de  la  reipette ,  un  peu  jau- 
nâtre, excepté  sous  la  peau,  où  elle  est  teinte  de  rouge  clair» 
Foyez  Dubamel,  pL  i3. 
Cette  pomme  peut  se  conserver  jusqu'à  la  fin  de  mars. 
La  HAUTE  lîONTi.  Ffuît  gros,  comprimé  à  &e3  extrémités, 
relevé  par  des  côtes  ,  d'un  vert  jaunâtre  légèrement  teint  de 
rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  tendre  ,  délicate,  d'un 
blaac  un  peu  vert,  odorante,  aigrelette.  Vojez  Duhamel, 
pL  i3. 

Cette  variétés©  conserve  jusqu'en  avril.  Elle  est  moins  agréa- 
ble que  la  reinette. 

LaKOiRB,  ou  pomme  noire.  Fruit  petit,  rond,  luisant  , 
d'un  violet  brun  presque  noir  du  côté  du  soleil ,  tiqueté  de 
très  petits  points  jaunes  ;  sa  chair  est  blanche  ,  un  peu  teintç 
de  rouge  sous  la  pean,  fraîche,  douce,  presque  insipide, 
d'ane  consistance  moins  ferme  que  celle  de  l'api. 
Ce  petit  fruit  se  garde  long- temps. 

La  6BOSSE  NOIRE  d'Amérique  (Calvcl)  est  un  peu  plus -grosse 
que  la  précédente ,  mats  n'en  diffère  d'ailleurs  quç  foi*t  pei^. 

Le  CHATAIGNIER.  (Calvcl.)  Fruit  moye^,  aplati  à  ses.  deux 
extrémités  ,  d'un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil,  panaché  de 
raies  rouges  et  blanches  à  l'ombre  ;  sa  chair  est  cassante ,  lé^ 
gërement  sucrée  ,  peu  relevée  ,  mais  agréable. 

Cette  variptjé  se  conserve  tout  l'hiver.  C'-est  celie  qn'on  voit 
vendre  efi^  grande  abondance  dans  les  rves  de  Paris..  0«ir  la 
cultiyepresqueexclusivefnent  en  plein  vent,  £lie  charge  ei^ 
trèmiement  et  manque  rarement» 

La  SnoZiSrrB,  ou  ^omm0.dw  (quatre  eoàis.  Fruit  nioyen ,  al- 
longé, d'nn  rouge  foncé  du  eôté  dn  soleil  ;  d'un  jaune  fouetté 
de  rovge  du  côté  de  l'ombre  f  sa  chair  est  fine  ,  délicate  ,  s». 
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crée  y  ayant  un  peu  du  parfum  de  la  TÎolette  ^  rongeAUre  sous 
la  peau  ^  yerdâtre  autour  des  pépins. 

Cette  variéié  est  une  des  nleilieures.  Elle  se  conseire  jus- 
qu'en mai« 

L'arbre  est  rigoureux  et  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
4^1ui  de  la  calvhle  d'été.  Ses  bourgeois  sont  coudés. 

L^iroiiiiE ,  ou  pomme  d'étoile.  Fruit  petit ,  à  cinq  côtes 
saillantes ,  d'un  rouge  oranger  du  côté  du  soleil ,  et  jaune 
du  côté  de  Vombre  ;  sa  chair  est  jaunâtre  ,  un  peu  rouge  sous 
la  peau  ,  ferme ,  et  d'un  goût  de  sauvageon. 

Cette  pomme  n'a  d'autre  mérite  que  sa  forme  et  la  faculté 
dont  elle  jouit  de  se  conservei*  jusqu'en  juin. 

La  voMSTE-Fioux  est  une  monstruosité  qui  n'intéresse  que  la 
curiosité.  Ses  fleurs  ont  toutes  leurs  parties  courtes  y  charnues 
et  recouvertes  de  duvet  ;  son  fruit  est  petit ,  allongé,  et  a  un 
ombilic  c^usé  jusqu'au  quart  de  sa  longueur*  11  n'offre  pas 
de  pépins. 

On  cultive  dans  l'école  du  jardin  du  Muséum  et  à  la  pépi- 
nière du  Luxembourg  plusieurs  variétés  de  pommiers  qui  n'ont 
pas  encore  donné  de  fruit ,  ou  dont  la  description  des  fruits  n'a 
pas  encore  été  publiée.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'eu  donner 
ici  le  catalogue,  puisqu'il  n'est  pas  encore  certain  qu'ib  soient 
distincts  de  ceux  dont  on  vient  de  voir  la  liste.  Je  renvoie  les 
lecteurs  qui  voudroienten  connoitre  les  noms  aux  catalogues 
de  ces  deux  établissemens. 

Les  autres  espèces  de  pommiers  qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins sont , 

T^  POMMIER  HYBRIDE  qui  a  Ics  fcuiUes  ovales ,  aiguës ,  dentées  , 
elabres ,  accompagnées  de  stipules  lancéolés  y  pétioles  y  les 
fruits  presque  ronds.  Il  est  originaire  de  Sibérie  et  s'élève  de 
douze  à  quinze  pieds.  Ses  (rgits  y  qui  ont  quelquefois  un  poucç 
de  diamètre,  sont  extrêmement  précoces,  et,  quoique  très 
acides,  susceptibles  d'être  mangés.  On  le  multiplie  de  graines 
et  par  la  greffe.  Il  pourroit  servir  à  suppléer  le  paradis. 

Le  POMMIER  DE  LA  Chine  ,  Pfrus  specînbilis  ,  Wild.  ,  qui 
a  les  fleurs  disposées  en  ombelles  sessiles  ;  les  feuilles  ovales  , 
oblôugues,  dentées,  glabres,  l(;s  ongles  .des  pétales  plus  longs 

3 Ile  le  calice ,  et  le  style  lanugineux  à  sa  base.  Il  est  originaire 
e  la  Chine  et  se  cultive  depuis  quelques  années  dans  nos  jar^ 
dtns.  Ses  fleurs ,  d'un  rose  tendre ,  grandes  et  abondantes,  le 
reBdent  très  propre  à  l'ornement.  Il  s'élève  peu.  On  le  greffe 
bjrdinairement  sur  paradis  et  on  le  tient  en  quenouille.  Ses 
fruits  sont  petits ,  mais  nungeables. 

Le  FQi^MiEA  A  ThzoBB  ODORAimu y^ F^TUS  corofuoria^  Wild.  » 
a  les  feuilles  en -coeur  ,  dentées,  et  les  fleurs  disposées  en  co* 
lymbes.  Il  est  originaire  de  l'^inéiiqae  sèptentrioni^e  ^  o« 
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j'en  aî  TU  de  mndef  qnaatitét.  On  le  coltife  dans  nos  )ar* 
dm,  quoiqu'il  soit  très  pea  ornant. 

Le  FOKiiiss  BACCif OBMX  a  les  feuilles  également  dentées , 
les  pédoncnles  réunis  au  même  point ,  les  fruits  ronds  et  en 
forme  de  baie.  Il  est  originaire  de  la  Sibérie  ;  ce  que  fai  dit 
àPoccasion  de  Fespëce  précédente  lui  est  applicable. 

Le  poMXDUi  Touiovns  vbrt  a  les  feuilles  ovales^  lancéo- 
lées ,  découpées^  dentées,  avec  la  base  atténuée  et  entière; 
les  fleurs  disposées  en  oorymbes.  Il  est  originaire  de  TAmé* 
rique septentrionale.,  et  se  culUre  dans  nos  jardini  comme 
les  préeédens; 

Le  pommier  est  l'arbre  des  ^pays  tempérés.  II  ne  vient  ni 
entre  les  tropiques,  ni  sous  le  cercle  polaire.  Un  sol  profond  > 
léger,  et  un  peu  bumide,  est  celui  qui  lui  plait  le  mieux.  Les 
départemens  situés  sur  le  bord  de  la  Méditerranée  sont  déjà 
trop  chauds  pour  lui.  Les  argiles  ei  les.  craies  lui  sout  égale* 
ment  contraires.  Dans  les  années  sèches  et  chaudes  ses  fruits 
sont  petits,  mais  très  bons  et  de  garde.  Dans  celles  qui  sont 
bumides  et  froides  ils  sont  gros,  mais  moins  savoureux  et  de 
plus  diflBcile  consenration.  Peik  d'arbres  fruitiers  sont  plus  su- 
jets à  la  G0U1.V11E.  Vqxez  ce  motp 

On  peut  multiplier  le  pommier  de  toutes  les  manières  con- 
iques ;  mais  on  n'emploie  que  le  sevisdes  graines ,  les  marcottes 
et  la  greffe. 

Pour  avoir  des  arbres  vigoureux  et  de  longue  durée ,  il  seroit 
nécessaire  de  grefier  les  variétés  pultivées  sur  Le  pommier  sau- 
^^f  f^  <^'est  ce  qu'on  fait  généralement  dans  les  cantons 
âfHgnéf  des  grandes  villes  et  voisins  des  forêts,  parceque  d'un 
côté  on  s'y  ocpope  moins  de  la  pfurCection  que  de  l'abondance 
des  fruits^  et  que  de  l'autre  on  se  procure  fi^cilement  des  jeunes 
pieds  de. ce  pommier  en  allant  le#,anraoher  dans  les  bois;  mais 
autour  d^  grandes  villes,  d'.ua  ç6téjie:désir  de  jouir  promp- 
tement,  ou  d'avoir  de  beaux  fruits, ^et  de.  f antre  la  difficulté 
de  se  fournir  de  sauvageons ,  fait,  qu'on  ne  greffe  que  sur 
FsAKc,  on  sur  Douçii»,,  ou  sur  Pabadis,  f^qyez  ces  trois  mots. 

Cette  dernière  variété  donne  pne  pomme  au-dessous  du  mé- 
dioQ^  en.gn^MSfsor  et.fmqunUl^  >  Tf^M  qui  mûrit  de  très  bonne 
heure ,  ç'^^à-dire  à  la  fin  de  .)Hillely  elle  est  îaunAtre^  ponç* 
tuée  de^  ]^n  ft  veraeiée^^e  r<Hi^^.oôté  du  soteiL 

En  ^èffapt  sur  &aiac  on  pbihtnJt.des.arbrei^tfès  pisopres  L 
former  df^plein  -vents  qui  se  meitefit  à  fruit  avan^  ceux  ereffés 
far  sàuv^^eop.  Parmi  ces.franq^il  7  en  a  4?nn  grand  nombrede 
t^tores  différentes,  nuisque.lesjims^/M^^.épineuxet  les  antres 
Ae  le  sont  pas ,  que  les  uns  donnent  des  fruits  bons  à  manger  ^ 
e  autres  bons  à  faire  du  cidre,  enfi^  d^autres  aussi  âpres  que 
celui  du  pcn^mifr  cm  dans  les  liois.  En  générd<xm  le^produit 
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rarement  ayec  les  pepinsdesmeilienresTariëtés,  def  celles  qa'on 
appelle  pommes  a  couteau ,  la  araDde  cousomraation  qu'on 
en  fait  et  l'économie  obligeant ,  dans  les  grandes  pépinières, 
à  préférer  le  marc  dû  cidre  qu'on  se  procure  en  telle  quan- 
tité  qu'on  désire ,  et  le  plus  sonyent  pour  les  seuls  frais  du 
transport. 

Le  doucin  sert  k  greffer  les  demi-tige« ,  l^s  boissons ,  les 
espaliers  et  contr'espaiiers ,  les  pyramides.  Il  est  vrai  cepen- 
dant de  dire  qu'on  ne  l'emploie  plus  euëre  dans  les  pépinières 
des  environs  de  Parts ,  et  que  lé  franc  l'y  remplace  sans  incon- 
vénient. 

Le  paradis  est  indispensable  pour  greffer  les  nains  et  les 
quenouilles.  On  se  plaint  dans  quelques  endroits  que  cette 
▼ariété  n'est  plus  aussi  foibI«»  du^autrefois ,  ce  qui  provient  de 
ce  qu'on  place  les  mères  qui  les  donnent  dans  de  4rop  bons 
terrains ,  et  qu'on  fume  trop  les  pépinières,  ou  où  repique  sea 
marcottes.  Peut-être  conTiendroit^il  de  cliercber  dans  les  semis 
ttne  nouvelle  variété' pour  le  remplacer,  mt  es^yerdele  sup- 
pléer par  le  pommier  hybride  ? 

Les  greffes  des  pommiers  ■  sûr  poirtet' ,' cognassier ,  épine  , 
réussissent  assez  souvent ,  mats  ne  durebt  pas  ordinairement 
plus  de  deux  k  trois  ans.  ' 

Nos  pères  ne  cul(ivoi(»ii-9|piie  des  pommiers  en  plein-vent. 
Ce  n'est  que  sous  Louis  XIV  qu'on  a  commencé  à  'en  former 
des  esjialiers  'et  des  contr'éspaliers ,  soos  Louis  XV  que  les 
quenouilles  e|  les  nains  sont  devenir  h  la  mode. 

L'obiiervati'ûn  prouve 'qtt^l  y  a  un  avantage 'à  greffer  sur 
paradis  pour  iacc^lérer  l'éfifoque  ^e  la  production* dû  fVuit, 
puisque  dails  ce  cas  pfetèiétft^  variétés  *en  donnent  àhi  la  se- 
conde aimée  de  leur  gpêfffe  j  fet  tentes  la  troîsîl4i»e  ^ou  1  af  qua- 
trième-^ tandis  qételdà  AièiAds  variétés  \îur  frtiéé** n'eussent 
commencé  à  en  dohnih*^  qtt'À  A&vfz'e  a'  q«ftii5é'»hs  ;•  et  *iir  don- 
cin  qu'à  six  ou  huh.-   ,'.•''  '  '    ''  *'*'  ', 

'L'observation  prcmte?  dé  jttus^eJne.lé^'Vbrîéié»  ptecèes  sur 
paradis^  donnent  des  fruits  besuddUfr'plâs  gfôs^ét  iheilléurs^ 
tout€^^hose»^àlesd'hiUeurs^;  '       •    *     -^  •      * 

Il  semble  àétic  qu'il  est  de  JlntOMât  'd<^  caltlvatçurÉ  Vfe  tie 
plus  greffer  iq^é  ëur  Cél!(d^if|(ritité-^(  Mais  les  torbrcsrqbf  en 
résultent  vivetit  peu  de  t€ttipsi»il  CoYhparhllètr  été  déta  éjfe  çpnt 
^ffés  *sur  franc ,  et  entîoi^'|)4'tty»sùr'  s^iéevcrgeM ,  et Wprbclui- 
sehrdiâque  i^Uffé^  qu'uni  tië^bHs  de  (Wii^  ekti^itotMènr|)etît, 
tdlidis  que  \t%  pleîrt-»v^nis  en  produisent 'des  tofebèreauxj  il  est 
Uohë  déwvantageux'àfa«otfrétéqu"l6frne'mtltl5^1îte^  àUiailk 
ces  derniers  qû  autnefois.  7é  Votrarois  donc  Vj|Hie  hs  ^|^el*s6nnes  * 
ridhétt  continuassent  à  planter  «k's  p^mMërs  ^eS&fAt  (}<^Ucin 
èl^aradiè  dani  letirs  jaitlins  ^  mais  que  cela  ne  les  èmpécLâl 
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pas  de  phnter  aussi  des  pommiers  geeSès  sor  sauvageon  ou 
sur  franc  dans  leurs  vergers ,  autour  de  leurs  champs^  par-tout 
enfin  ou  leur  croissance  ne  nuiroit  pas  aux  autres  produits'  de 
l'agriculture,  et  ou  ils  auroient  espérance  de  profiter  de. leurs 
fruits.  C'est  toujours  avec  peine  que  je  vois  détruire  un  arbre 
fruitier  en  plein  vent ,  parceque  fe  sais  qu'on  le  remplace  ra- 
rement^ et  que  lorsqu'on  1^  fait  il  Caut  se  passer  pendant  donse 
on  quinse  ans  des  fruits  qu'il  auroit  produits,  c'est-à-dire  jus- 
u'à  ce  que  son  successeur  soit  en  état  de  donner  a  son  tour 
es  récoltes. 

Il  seroit  difficile  d'assigner  l'âge  auquel  tel  pommier  gre£Fésur 
franc  pourra  parvenir ,  parcequ' une  infinité  de  causes  peuvent 
accélérer  sa  mort,  principalement  la  nature  de  la  terre  où  il 
ae  trouve,  une  taille  inconsidérée,  une  surabondance  de  pro- 
ductions; mais  il  n'est  personne  qui  ne  soit  persuadé  qu'il 
durera  moins  qu'tm  sauvageon ,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  pieds  de  ce  dernier  dans  les  pays  de  montagnes  auxquels 
ou  attribue  deux  à  trois  siècles,  et  il  est  beaucoup  de  vergers  où 
il  s'en  trouve  de  la  moitié  de  cet  âge.  Quant  an  paradis  on 
peut  assurer  que  c'est  cbose  très  rare  que  d'en  voir  Ae  plus 
de  viugt  ans ,  quelque  bien  conduits  qu'aient  été  les  arbres 
qu'ils  ont  nourns. 

Toutes  les  variétés  ne  se  comportent  pas  de  même  :  les  unes 
veulent  plus  de  cbaleur,  les  autres  moins,  les  unes  le  plein 
vent ,  les  autres  des  abris  )  tel  se  trouve  bien  de  la  taille ,  tel 
autre  s'en  ti^ouve  -mal,  et  cela  varie  sans  fin  seiou  le  climat 
et  la  nature  du  sol.  Il  est  peu  de  jardiniers  qui  soient  f  n  état 
de  donner^  les  indications  propres  à  guider  dans  tous  ces  eas, 
parcequ'il  est  rare  qu'ils  voyagent ,  encore  plus  qu'ils  obser- 
vent y  et  que  la  pratique  de  leur  jardin ,  ou  an  plus  de  leur 
canton ,  est  la  seule  qu'ils  soient  disposés  à  approuver. 

C'est  principalement  pour  les  pommiers  que  les  formes  de 
buisson ,  de.  Vase ,  de  contr^éspelier ,  de  pyramide ,  de  que- 
iu>utUe ,  ont  été  imaginées^  je  ne  répéterai  pas  en  oonséquence 
oe  que  j'ai  dit  atfxarticles  qui  leur  sont  consacrés. 
-  La  distanee  à  laqtielle  on  plante  les  pommiers  dans  les 
jardins  esi  presque  lx>ujours  trOf»  foible.  lues  .pieds  se  nuisent 
par  leurs  racines ,  ils  se  nuisent  parleurs  bh-ancbes ,  et  le  ré«- 
saltat  est  une  momddre  durée ,  des  rëoolleâ  moins  abondantes , 
dès  fruits  moins  beaux  et  moins  bons..  Beaucoup  d'air  €st  plus 
utile  ans  |>oii:imiers  qo'aux  autres  arbres  fruitiers  ;  c'est  pour*- 
quoi  ils  ne  réassissem  pia  aussi  bien  en  espaliers  que  la  plupart 
des^autr^s  arbres  fruitiefs^^c'jest pourquoi  il  est  aujourd'hui  re- 
eeottu -que  dans  les  lertes  de  moyenne  qualité  ,  treEote  à  qua- 
rante piedcnesont  pas  de.  trop  povnles  plein-Tenls  f  quinze  a 
vingt  pieds  pour  les  buissons  et  les  contr'espalicrs ,  douze  pieds 

Digitized  by  VjOOQIC 


33o  P  O  M 

|K>ar  les  pyramUefl  >  et  As  à  huit  pieds  pour  le»  quenonîlies ,  ei 
troU  à  quatre  pour  les  nains. 

Les  agriculteurs  varient  sur  l'âge  et  la  hauteur  à  laquelle 
il  convient  de  grefier  les  pommiers  destinés  à  faire  des  plan- 
vents.  Le  plus  grand  noinbre  ne  leur  font  subir  cette  opéra- 
tion qu'à  SIX  à  huit  ans,  et  à  six  ou  huit  pieds.  Dana  les  pépi- 
nières on  en  gi^lFe  cependant  quelquefois  à  cinq  à  six  pouces 
de  terre  qui  deviennent .  de  fort  oeaux  arbres.  La  question 
m  été  (Uscutée  au  mot  Greffe.  l'ai  lieu  de  cnoire  que  cette 
pratique  provient  principalement  de  ce  qu'on  ne  plantoit  au- 
trefois que  des  sauvageons  arrachés  dans  les  bois,  et  qu'on  ne 
les  plaçoit  que  dans  des  vergers,  ou  dans  des  champs  fré- 
quentés par  les  bestiaux ,  et  qu'il  falloît  que  ces  arbres  fussent 
assez  hauts  pour  que  leur  tête  ne  fût  pas  atteinte,  et  assea 
forts  pour  que  leur  tronc  ne  fût  pas  renversé  ou  cassé. 

On  appelle  Eorains  les  pommiers  francs  qu'on  élève  dans  les 
pépinières,  dans  l'intention  de  ne  les  greffer  que  lorsqu'ils 
seront  arrivés  à  l'Age  et  à  la  hauteur  indiquée  plus  haut* 
Vqjrez  ce  mot  et  le  mot  PipiNièaB. 

Quant  aux  pommiers  greffés  sur  doucin ,  et  encore  mienx 
aur  paradis ,  on  les  greffe  toujours  à  peu  de  distance  de  terre , 

Îuelle  que  soit  la  destination  qu'on  est  dans  l'intention  de  leur 
onner. 
On  ne  greffe  communément  sur  paradis  que  les  meilleures 
i^immes,  comme  les  calvilles,  les  reinettes ,  les  apis,  les^  ram- 
nours,  etc.,  parceque  ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  redier- 
chées  pour  l'ornement  des  desserts,  et  qu'elles  j  gagnent  de  la 

Srosseur,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ce  qui  est  un  grand  mérite 
ans  ce  cas* 
Toutes  les  sortes  de  greffes  réussissent  sur  le  pommier  ;  ce* 
pendant  on  n'en  pratique  guère  que  deux ,  celle  en  fente  et 
celle  en  écusson  à  œil  dormant.  Foyez  Grefvb. 

La  taille  des  pommiers  en  plein-ven^  se  réduit  à  la  auppres» 
sion  des  branches  mortes,  des  branches  chiffonnes  et  des 
courmands.  Il  est  cependant  quelquefois  utile  de  supprimer 
des  branches  saines  pour  donner  de  l'air  au  centre  ae  leur 
tète  ;  car ,  je  le  répète ,  l'air  est  essentiel  à  l'abondance  et  à  in 
bonne  qualité  de  leurs  produits. 

.  Plus  qu'aucun  autre  arbre  ûruitier,  le  pommier  est  disposé 
à  arquer  ses  branchée  \  aussi  dès  qu'il  a  porté  qnelqneB  ré-> 
coites,  le  poids  de  ses  fruits  lui  fait-il  prendjre.  la  forme  ve^ 
courbée  si  avantageuse  anx  récoltes  subséquentes*  y^y.  Coi7R<- 
BURR  n£s  BRA^xHEs.  Jc  uc  doutc  pss  ouc ,  si  ce  n'étoitt  les  cir- 
constances atmosphériques  qui  empêchent  souvent  ses  fleurs 
de  nouer  y  il  j  auroit  non  pas  abondance ,  mais  aarabondance 
de  fruits  tous  les  ans  sur  tous  les  pommiers  en  plein  vent.  Il 
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cîpe»^  et  ce  n'est  pas  un  de  leurs  moindres  avantages.  Voyez 
Taillb. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  compléter  les  ffénéralités  rela- 
tives à  la  taille  des  pommiers ,  que  de  parler  de  celle  des 
arbres  nains  ,  la  plus  facile  de  toutes  les  tailles ,  puisque 
toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  une  difformité  à  corriger ,  ôa 
des  branches  à  bois  à  substituer  à  des  lambourdes ,  il  ne 
s'agit  que  de  couper  les  bourgeons  a  deux  jeux. 

On  place  ordinairement  les  pommiers  nains  en  ligne  dans  les 
plates- bandes  des  parterres ,  en  quinconce  dans  les  carrés  voi- 
sins de  la  maison,  dans  des  pots  qu'on  place  sur  des  fenêtres, 
même  sur  la  table  les  jours  de  fête,  soit  qu'ils  soient  en  fleur , 
feolt  qu'ils  soient  en  fruit;  ce  sont  des  miniatures  souvent  fort 
élégantes.  Le  plus  fréquemment ,  il  faut  l'avouer ,  ils  sont  dif  • 
formes  \  la  nodosité  qu  ils  offrent  à  l'insertion  de  la  gre& ,  no- 
dosité produite  par  la  différence  de  vigueur  entre  le  sujet  et  la 
greffe ,  concourt  aussi  à  \evtt  donner  un  aspect  désagréable. 

Eu  Allemagne  on  cultive  des  pommiers  naius  en  pots  , 
qu'on  rentre  dans  l'orangerie  aux  approches  des  gelées.  Us 
y  fleurissent  plus  tôt  qu'en  plein  air  ,  y  évitent  lès  suites  des 
gelées  et  des  pluies  froides  du  printemps ,  de  sorte  qu'on  est 
certain  d'avoir  sur  ces  arbres  des  fruits  plus  assurés  et  plus 
précoces  que  sur  ceux  laissés  en  pleine  terre.  Mais  il  ne  faut 
y  laisser  qu'un  petit  nombre  de  ces  fruits ,  sans  quoi  ils  ne 
grossiroient  pas ,  et  l'arbre  ne  tarderoit  pas  à  périr. 

Quoique  naturel  au  climat  de  la  France ,  le  pommier  est 
sujet  aux  effets  des  fortes  gelées  de  l'hiver  et  des  petites  gelées 
du  printemps.  Toutes  ses  variétés  ne  sont  pas,  dans  les  deux 
cas,  affectées  au  même  d^gré.  Yarennes  de  Feuilles ,  à  qui 
on  doit  tant  d'importantes  observations  s^ui*  l'agrieuliure  ,  a 
remarqué  que  celles  qui  avoieut  le  ^lus  sou^rt  en  1789 
étoient  la  reinette  franche  y\ai  merveille  if ^n^^etite^la.  C4ii* 
vilUi  blanche i.  la  reinette  de  Canada ^'là,  reiftett^  à  céte  el  la 
reinette  de  Champagne..  J^ ai  vu  souvent  des  pommiers  be»i»* 
coup  soupir  au  printemps ,  tandis  que  d'autres  ncparoissoient 
pas  avoir  été  touchés.  Il  est  possible  que  l'exposition  ,  la 
nature  de. la  terre,  Iqs  circonstances  aunosphériques  second 
daires  agissent  plus  dans. ce  dernier  casaque  la  constiiulioa 
ide  l'individu;  mais  c'est  qs  que  je  n'ai  pas  rec||erG|i^. 

Les  maladies  des  pommiers  sont  en  général  les  aiéme^  que 
celles  des  autres  arbres  fruitiers  ;  cependant  ils  éont  pins  su- 
jets à  la  carie  que  les  poiriers;  il  est  rare  de  voir  un  vî^qx 
rd ,  sur-tout  si  on  lui  a  coupé  de  grosses  branches ,  dont 
tronc  soit  sain  dans  son  interreur.  .« 

U  arrive  quelquefois  que,  les  pommiers  les  pkrs  gros  et  les 
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pins  TÎgooreas  se  fanent  du  jour  au  lendemain ,  se  dessèchent 
et  meurent.  La  cause  de  ce  fait  est  encore  inconnue.  Peut- 
être  l'observation  suivante  mettra-t-elle  sur  la  voie. 

Le  directeur  de  la  pépinière  du  Luxembourg,  M.  Herry^ 
m'a  fait  observer  que  les  pommiers  nains  d'un  des  carrés  de 
cetle  pépinière  mouroient  par  places ,  et  que  les  places  vides 
s'élargissoient  cîrculairement.  J'ai  arraché  un  grand  nombre 
de  pieds  morts,  dont  les  racines  éloient  pourries^  et  ne  pré- 
sentoient  rien  de  remarquable.  J'ai  arraché  des  pieds  mou- 
rans,  dont  les  racines  étoient  couvertes  de  filamens  blancs 
plus  ou  moins  gros ,  plus  ou  moins  longs ,  ayant  une  forte 
odeur  de  champignon ,  c'est-à-dire  fort  semblable  au  bjsse 
blanc.  Enfin  )'ai  arraché  des  pieds  voisins  de  ces  derniers, 
et  des  pieds  fort  éloignés  ;  les  premiers  ofiroient  quelques 
filamens  ou  quelques  taches  blanches,  et  les  derniers  rien. 
De  ces  observations  }'ai  dû  conclure  que  ces  filamens  étoient 
la  cause  de  la  mort  de  ces  arbres ,  et  qu'ib  agissoient  posi- 
tivement comme  le  scl^rots  i>u  safran^  (  mort  du  safran) 
^ojrez  ScL]ÊnoT£  et  Safran  ,  et  qu'on  ne  ponvoit  arrêter 
leurs  ravages  que  par  le  même  moyen ,  c'est- a-dire  en  faisant 
une  profonde  tranchée  à  deux  rangs  plus  loin  que  les  derniers 
arbres  attaqués ,  et  en  en  rejetant  la  terre  sur  la  partie  vide. 
C'est  ce  qui  a  été  exécuté  en  laissant  sans  y  toucher  une  de» 
places  attaquées  pour  point  de  comparaison.  J'attends  le  ré~ 
sultat  de  cette  expérience. 

Les  ennemis  des  ponuniers  et  des  pommes  sont  nombreux^ 
et  il  est  souvent  difficile  de  les  garantir  de  leurs  atteintes. 

Au  premier  rang ,  il  faut  placer  une  très  petite  chenille 
verte  qui  «e  met  sous  des  toiles  à  l'abri  des  injures  de  l'air 
et  de  la  recherche  des  oiseaux  qui  s'en  nourrissent  ;  c'est 
celle  de  la  teioi^^e  PADEXiLS.  H  est  fréquent  qu'elle  dépouille 
de  feuilles  tous  les  pommiers  d'un  canton  ,  et  non  seulement 
anéantisse  l'espoir  de  la  récolte  pour  l'année  oh  elle  se  montre, 
mais  celle  de  la  suivante,  et  même  plus.  Son  abondance 
est  un  motif  de  sécurité  pour  les  cultivateurs ,  parceque  cette 
abondance  est  cause  que  les  feuilles  sont  consommées  avant 
l'époque  où  elle  se  transforme  en  nymphe ,  et  que  mourant 
jde  fami ,  il  n'y  a  plus  à  craindre  ensuite  ses  ravages  de  plu- 
sieurs années.  FojrezTiaGTfii. 

Le  BOMBicx  LIVREE  scmblc  se  jeter  plutôt  sur  les  pommiert 
que  sur  les  autres  arbres  fruitiers.  Il  leur  cause  souvent  de 
grand^  dommages.  Le  isomrice  commun  vit  également  trèii 
fréquemment  à  tes  dépens ,  mais  il  y  est  moins  exclusif 
Forez  BoMBlCE. 

•La  MOcraBLLs  psy  et  U  ^balâke  «evmatb  sont  aussi  fré-^ 
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quemmeat  la  canse  d'ane  dîminulion  dans  les  récoltes  des  pota* 
mes^parceque  leurs  chenilles  mangent  les  feuilles  da  pom^ 
mier.  Fojrez  ces  mots. 

La  chenille  de  la  Teiohe  foxonsi.i.b  TÎt  dans  l'intérieur  des 
pommes.  Il  en  est  de  même  des  larves  d'une  Tifuls  ,  d'une 
Mouche  et  d'un  Cuahançon.  Ce  sont  ces  laryes,  qui,  sous  le 
nom  de  vers  ^  font  tomber  tant  de  pommes  avant  l'époque 
fixée  par  la  nature ,  en  accélérant  leur  maturité.  11  y  a  en- 
core beaucoup  de  recherches  à  faire  pour  compléter  1  histoire 
des  insectes  qui  yiyent  dans  les  fruits  \  et  il  est  à  désirer  que 
quelque  entomologiste  zélé  yeuille  bien  s'en  occuper.  Fojrez 
les  mots  ci-dessus. 

Le  CHARAHÇON  OBIS  mange  ses  boutons  au  moment  où  iU 
s'ouvrent ,  et  un  seul  nuit  souvent  plus  à  une  plantation  que 
des  milirers  de  chenilles  qui  naîtront  un  mots  plus  tard. 

n  arrive  quelquefois  que  le  fucebon  du  fommibr  y  est  assès 
abondant  pour  diminuer  le  produit  des  récoltes ,  ou  afibiblir 
la  qualité  des  firuits. 

Je  ne  parlerai  pas  de  beaucoup  d'autres  insectes  moins 
communs  y  et  de  ceux  ^ni  attaquent  généralement  tous  les 
arbres.  Il  en  sera  question  à  leur  article. 

On  mange  crues  ou  cuites  les  pommes  dont  il  vient  d'être 
question.  Elles  peuvent  se  succéder  sur  la  table  pendant  toute 
1  année.  Au  contraire  des  autres  fruits,  ce  sont  les  plus  tardives 
qui  sont  les  meilleures.  Leur  conservation  est  peu  casuelle , 
parceque  les  influences  atmosphériques  agissent  moins  sur 
elles.  Toutes  celles  de  la  même  variété  s'altèrent  à  la  même 
époque,  quelle  que  soit  la  différence  des  moyens  employés  pour 
avancer  ou  retarder  leur  altération.  Voyez  au  mot  FauiTisa. 

Les  phénomènes  chimiques  qui  sont  la  suite  de  l'altération 
des  pommes  ont  besoin  d  être  étudiés  avec  soin  par  un  chi- 
miste éclairé.  Ils  varient  plus  ou  moins  dans  chaque  variété  \ 
le  premier  degré  est  le  cotonneux ,  état  qu'on  ne  peut  explt* 
quer,  mais  qui  rend  la  meilleure  pomme  insipide.  Plus  tard 
elles  prennent  une  couleur  brune,  et  deyiennent  ce  qu'on 
appelle  pourries,  mais  cet  état  est  bien  différent  de  la  véritable 
pourriture,  qui  n'arrive  que  long-temps  après.  On  peut  com- 
parer au  Bix>ssiS8EMEiiT  [voYez  ce  mot)  ce  premier  degré  de 
pourriture  des  pommes ,  à  l  exception  qu'il  ne  les  rend  pas 
mangeables. 

L'art  du  confiseiAr  s'exerce  beaucoup  sur  les  pommes.  H  en 
compose  des  confitures,  des  compotes,  des  marmelades,  des 
gelées,  des  pÂtes  sèches,  etc. ,  tous  mets  aussi  agréables  que 
sains,  et  dont  il  est  à  regretter  que  le  haut  prix  éloigne  la 
majeure  partie  du  peuple. 
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Simplement  séchée  a  a  four  ^  la  pomme  n'est  pas  attssi  bonne 
^ne  k  poire.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  être  employée  dans  la 
composition  des  raisinets. 

Un  acîde  appelé  de  leur  nom  malîque  y  et  qui  dans  Vextrémc 
maturité  se  transforme  en  sucre ,  est  le  principe  dominant  des 
pommes  ;  aussi  peut-on  en  tirer  un  sirop  par  les  procédés  em- 
ipjojés  pour  obtenir  celui  du  raisin  (vojrez  Acide  et  Sirop  ) ,' 
sirop  qui ,  je  crois  ;  sera  toujours  inférieur  au  dernier^  mais 
dont  on  pourra  cependant  tirer  un  parti  utile  dans  beaucoup 
de  cas. 

La  stratification  prolongée  des  pommes  avec  la  fleur  de  su-> 
rean  dans  un  vaisseau  fermé  leur  transmet  une  odear  et  U7i« 
saveur  de  muscat  très  a&réable.  Il  est  surprenant  qu'on  ne  la 
pratique  p^s  plus  généralement.  (B.) 

POMMIER.  Ce  nom  s'applique  quelquefois  aux  arbres  des 
forêts  de  toute  espèce ,  lorsque  leur  sommet  est  arrondi  comme 
celui  des  pommiers  ;  circonstance  qui  indique  qu'ils  ont  cessé 
de  croître  en  hauteur  .  ou  qu'on  doit  les  abattre.  Voyez 
Fouir.  -^ 

POMMIER  A  CIDRE.  Le  moyen  de  enitiver  le  pommier  à 
cidre  avec  succès  est  de  former  des  pépinières ,  et  de  Ie$ 
placer  dans  un  sol  voisin  ou  analogue  à  celui  que  l'on  se  pro- 
pose de  planter.  Lorsque  l'on  aura  k  choisir  entre  un  ^rraia 
très  gras  et  très  riche  ou  un  terrain  médiocre ,  il  sera  touiours 
sage  de  donner  la  préférence  au  dernier.  Des  sujets  tiré»  d'une 
pépinière  dont  le  sol  ne  sera  ni  très  bon  ni  très  mauvais 
réussiront  par-tout  ;  il  n'en  seroit  pas  de  même  de  ceux  qui 
sortiroient  d'un  terrain  dont  la  qualité  seroit  de  beaucoup 
sapérieure  à  celui  oà  on  les  destineroit. 

Le  choix  d'un  terrain  convenable  étant  donc  fait  y  on  lui 

donnera  un  ou  deux  labours,  afin  de  le  bien  nettoyer  de  toutes 

les  mauvaises  herbes  qui  pourroient  nuire  à  la  plantation  .que 
ToQ  ^     -  .       ^     ,  •  .  •       . 

bu 


semé  , 

les  pépins  que  l'on  a  choisis.  Te  dis  choisis ,  parcequ'il  est 
d'usage  que  l'on  tire  ces  mêmes  pépins  du  marc  on  résidu  des 
pommes  pilées.  Il  en  résulte  qu'une  partie  de  ces  pépins,  qui 
ont  été  fortement  froissés  ou  même  écrasés,  lèrent  fort  mal  ou 
ne  lèvent  point  du  tout.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux,  àl'é- 
poque  de  fa  maturité  des  pommes ,  choisir  sur  les  arbres ,  ou 
dans  le  monceau  des  pommes  cueillies,  les  plus  beaux  fruits 
et  les  meilleures  espèces  coimues ,  soit  relativement  à  la  qua- 
rté du  cidre ,  soit  relativement  à  leur  fécondité  y  les   garder 
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jascpi^ii  ce  qu'elles  commencent  à  pourrir.  Alors  on  en  ôte  les 
pepms  que  Von  sëme  de  suite  ou  que  Ton  garde  fraîchemeiàt 
dans  du  sable ^  si  l'on  ne  sbne  qu'au  printemps.  De  cette  ma- 
nière on  aura  un  ^mis  ckoisi  qui  ne  peut  que  contribuer  plus 
efficacement  au  succès  de  l'opération. 

Comme  il  arrive  souvent  que  par  celte  voie  des  semis 
on  obtient  des  variétés^  même  des  espèces  nouvelles ,  il  sera  à 
propos  ,  si  Ton  a  ce  projet  en  vue  ,  de  faire  un  choix  de  pépins, 
comme  nous  venons  de  l'indiquer  j  il  Êiudra  aussi  que  le  ter- 
rain oii  Ton  se  propose  de  les  planter  soit  très  amélioré  ,  ou 
mieux  encore  qu'il  soit  réduit  en  terreau.  Les  soins  à  donner 
au  ,semis  ne  consistent  qu'à  le  sarcler  ,  l'arroser  légèrement 
dans  les  grandes  sécheresses  et  éclairoir  un  peu  le  plant ,  s'il 
étoit  trop  abondant.  11  sera  prudent  de  le  mettre  aussi  à  l'abri 
des  grands  froids  en  le  couvrant  avec  un  peu  de  longue  paille. 

Un  an  après,  c'est-à-dire  au  printemps  suivant ,  on  arrache 
le  jeune  plant ,  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour 
conserver  les  racines  aussi  entières  qu'il  sera  possible  ,  excepté 
celle  connue  sous  le  nom  de  pivot ,  que  nous  regardons  comme 
essentielle  à  supprimer.  Le  jeune  arbre  forcé ,  par  le  retran- 
chement de  cette  racine ,  de  tirer  les  sucs  nourriciers  dont 
Il  a  besoin  des  raeines  latérales ,  celles-ci  se  multiplient ,  se 
fortifient  et  commencent  d'avance  à  prendre  la  direction  qu'elles 
auront  dans  l'arbre  adulte. 

En  faisant  le  choix  d'un  terrain  convenable  pour  mettre  le 
plant  que  l'on  vient  d'arracher,  on  a  dû  se  fixer  sur  celui  qui 
a  voit  de  l'analogie  avec  le  verger  que  l'on  se  propose  de  for- 
mer ou  de  replanter.  Un  terrain  neuf  est  celui  qu*il  faut  pré- 
férer :  et  si  1  on  est  obligé  de  l'améliorer ,  on  emploiera  un 
terreau  végétal  j  c'est-à-dire  composé  de  débris  de  végétaux , 
préférablemeat  à  tout  engrais  tiré  des  animaux  ;  et  si  ,  enfin , 
pour  rendre  cet  engrais  plus  substantiel  ,  on  étoit  obligé  de 
recourir  au  fumier ,  celui  de  vache  seroit  le  plus  convenable. 
On  doit  être  fort  économe  de  cette  dernière  ressource ,  le  fu- 
mier étant  regardé  coomie  une  des  principales  causes  des 
chancres  qui  attaquent  souvent  les  pommiers. 

Les  préparations  nécessaires  à  donner  au  terrain  consistent  à  le 
fouir  le  plus  profondément  qu'il  sera  possible,  pour  bien  ameu- 
blir la  terre  et  la  nettoyer  de  tontes  les  mauvaises  plantes  qu'elle 
pourroit  contenir.  S'il  s'agit  de  la  péninitre  à  obtenir  des  va- 
riétés ou  des  espices  nouvelles,  il  faudra  encore  renchérir  sur 
les  engrais  et  les  améliorations  à  donner  au  terrain.  Ensuite 
on  procédera  à  la  plantation  des  jeunes  pommiers.  On  fera 
des  rigoles  dont  la  largeur  sera  proportionnée  à  leurs  racines. 
On  les  y  placera,  en  ayant  soin  de  les  tenir  au  moins  à  sept  ou 
huit  décimètrçs  (  deui  pieds }  de  distance ,  en  tout  sens ,  les 
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4ins  des  autres.  Ce  travail  fini,  les  soins  se  borneront  à  un  petit 
labour  au  printemps ,  <}u'il  sera  à  propos  de  renouveler  en  au- 
tomne. Après  ce  dernier  ,  on  couvre  le  sol  avec  du  chaume  , 
de  la  fougère^  de  la  bruyère  ou  des  feuilles.  Cette  précaution 
met  les  racines  et  le  pied  de  vos  arbres  à  l'abri  des  graudes 

Ëelées  et  fournit  un  engrais  que  Von  enfouit  en  donnant  le 
ibour  du  printemps. 

A  deux  ans  de  la  dernière  plantation  1  on  coupe  ^  au  prin^* 
temps  ,  tous  les  jeunes  arbres  par  le  pied.  Cette  opération  , 
ûui  se  fait  en  bec  de  ilûte  avec  la  serpette ,  a  pour  but  de  for- 
tififir  les  racines  et  de  donner  aux  nouveaux  jets  une  ùae 
plus  élancée ,  plu^  nette,  plus  saine  et  plus  vigoureuse.  (  Quel» 

Sues  cultivateurs  se  refusent  à  cette  pratique  que  nous  regar-^ 
ons  comme  très  avantageuse.  ) 

Au  mois  de  juillet  suivant ,  on  supprime  tous  les  jets ,  excepté 
celui  qui  est  le  plus  fort ,  le  plus  vigoureux  et  dont  la  direc- 
tion la   plus  droite  donne  les  meilleures  espérances.  Ce  der« 
aier ,  étant  celui  sur  lequel  se  fixe  l'attention  du  cultivateur  ^ 
fera  celui  qui  aura  tous  ses  soins.  A  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
il  va  falloir  désormais  joindre  ceux  de  la  taille.  Le  printempi 
est  l'époque  la  plus  favorable.  La  sève  de  cette  saison  étant  la 
plus  abondante  recouvrira  mieux  d'éqorce  les  plaies  un  peu 
considérables  que  l'on  auroit  faites.  Le  but  étant  d'avoir  des 
arbres  droits  et  vigoureux  ,  il  faudra  conserver ,  aux  dépens 
des  autres ,  la  tige  dont  la  direction  sera  la  plus  perpendicu-- 
laire.  Si  cependant,  malgré  tous  les  soins  que  1  on  aura  pris,  une 
branche  latérale ,  de  celles  que  l'on  appelle  gourmandes  f  se^ 
trouve  beaucoup  plus  forte  et  plus  vigoureuse  que  la  tige  prin<« 
cipale  y  il  faudra  lui  sacrifier  cette  dernière ,  et  faire  prendre  k 
celle  que  l'on  conserve  la  direction  à  laquelle  elle  est  destinée- 
Il  en  sera  de  même,  si  votre  arbre  forme  quelques  fourches 
avant  d'avoir  atteint  la  hauteur  d'au  moins  deux  mètres  (six 
pieds  VU  faudra  supprimer  la  branche  la  plus  foible  de  chaque 
fourcne.  Les  plaies  qui  résultent  de  ces  diverses  amputations 
doivent  toujours  être  faites  avec  autant  d'économie  que  de  pru* 
dence ,  aûn  d'éviter  les  inconvéniens  qui  pourroient  en  résulter, 
•oit  en  rendant  l'arbre  plus  foible,  quelquefois  difforme,  quel- 
quefois même  en  lui  occasionnant  des  chancres.  Cette  maladie 
est  une  sorte  de  gangrène  qui  va  toujours  croissant ,  si  l'on  ne 
coupe  jusqu'au  vif  toute  la  partie  malade  de  l'arbre ,  que  l'on 
recouvre  avec  un  mélange  d'argile  et  de  foin.  Parmi  les  causes 
de  cette  maladie ,  les  plus  communes  résultent  de  plaies  trop 
grandes  faites  à  larbre ;  du  frottement  d'un  arbre  contre  ui| 
autre  ,  d'une  ligature  trop  serrée ,  et  plus  souvent  encore  de  la 
mauvaise  qualité  d'nu  sol  trop  lourd  et  trop  humide,  ou  dont 
les  3UCS  sont  devenus  acres  et  grossiers  par  le  mauvais  choix 
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que  l'on  a  fait  des  fumiers  dont  on  s'est  ÉSenri  pour  l'eik^ 
i;ra!s8er. 

Lorsque  le  ^jet  a  atteint  la  hauteur  convenable  de  deux 
mètres  a  deux  mètres  cinq  décimètres  (six  à  buît  pieds  ),  oa 
Vj  arrête  en  Fététant.  Alors  il  forme  une  tête  ,  et  la  sèye ,  plua 
puissamment  attirée  par  les  nouyelles  branches ,  fortifie  et  fait 

r>ssir  le  haut  du  tronc.  Quand  il  est  de  grosi€ur  à  recevoir 
greffe  ,  on  achève  de  supprimer  toutes  tes  branches  qui  se 
trouvent  an-dessous  de  la  place  o&  l'on  compte  greffer.  Ces 
plaies  se  recouvrent  dans  Tannée  et  Ton  greffe  au  printemps 
suivant. 

La  greffe  en  fente  y  que  tout  le  monde  connott^  est  la  meil- 
leure. Quelques  cultivateurs  préfèrent  mettre  leur  sujet  en 
place  et  le  greffer  un  ou  deux  ans  après.  Quant  à  nous ,  nous 
croyons  qu'il  est  pins  avantageux  de  greffer  dans  la  pépinière 
et  mettre  en  place  deux  ans  après.  Ce  dernier  moyen  me  sefn? 
ble  préférable  au  premier.  Le  sujet  ^  n'ayant  pas  souffert  par 
la  transplantation ,  doit  être  mieux  disposé  à  recevoir  et  à 
transmettre  à  la  greffe  les  sucs  nécessaires  pour  la  faire  re- 
prendre. La  situation  toujours  plus  soignée  de  la  pépinière 
mettra  aussi  la  jeune  greffe  à  1  abri  de  beaucoup  aaccident 
qu'elle  auroit  à  craindre  en  plein  champ. 

Apres  six  ou  sept  ans  de  soins ,  et  souvent  avant ,  un  cultt- 
rateur  reçoit  la  récompense  qu'il  a  Heu  d'attendre  d'une  pépi- 
nière qui  a  été  bien  conduite.  C'est  à  cet  âge  que  les  sujets  sont 
bons  à  greffer.  Un  amateur  de  variétés  ou  d'espèces  nouvelles 
fittendra  que  ses  sujets  aient  produit ,  et  ne  se  décidera  à  les 
grefferqu'après  s'être  assuré  de  l'ituperfectio^  de  ses  essais,^ar- 
ià  il  sera  encore  k  portée  de  savoir  plus  sûrement  lesquels  de 
ces  mêmes  sujets  sont  précoces ,  moyens  ou  tardifs,  et  d'adap- 
fer  à  chacun  la  greffe  avec  laquelle  il  a  naturellement  plus 
d'analogie.  Il  n'oubliera  pas  davantage  que  les  greffes  doivent 
être  choisies  sur  les  arbres  les  plus  sains ,  les  plus  vigoureux, 
et  prises  par  préférence  sur  le  côté  exposé  au  midi.  Il  poussera 
l'attention  jusqu'à  remarquer  la  situation  du  sujet  dans  la  pé- 
pinière ,  et  lorsqu'il  le  mettra  en  place  il  aura  soin  de  tourner 
fin  sud  le  côté  de  l'arbre  qui  dans  la  pépinière  étoit  au  midi. 

C'est  au  mois  de  mars  que  l'on  greffe.  Une  température 
douce  y  sans  sécheresse  comme  sans  humidité,  est  la  plus  con- 
venable. I^s  vents  d'ouest  et  de  stid  étant  ceux  qui  contri- 
buent à  nous  donner  cette  température ,  il  n'est  pas  hors  dé 
propos  de  les  indiquer  comme  ayant  de  l'influence  sur  le  suc- 
cès de  cette  Opération. 

C'est  une  chose  bien  connue  que  la  greffe  sert  non  seule-  ^ 
ment  à  conserver  les  espèces,  mais  qu'elle  les  perfectionne  à 
tel  point  j  qu'un  arbre  que  IJon  greffe  plusieurs  fois  avec  la 
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inèiDe  espèce  ?a  toujours  s'améliorant  de  plus  en  plus  ea 
raison  du  nombre  de  fois  qu'il  aura  été  greffé. 

Il  est  également  d'expcrîcuce  que  le  pommier  de  rei- 
nette franche^  dont  les  branches  se  couvrent  fréquemment  de 
cbancrcâ ,  n'a  que  très  rarement  cet  inconvénient ,  lorsque  sa 
greffe  a  été  placée  sur  un  arlire  précédemment  greffé.  On  as- 
sure que  le  pommier  de  doux'cvêque  offre  plus  que  t^out  autre 
cet  heureux  préservatif. 

Aux  moyens  de  multiplier  le  pommier  par  des  semis ,  quel<- 
^nes  auteurs  ajoutent  ceux  de  faire  des  marcottes  études  bou- 
tures d'espèces  greffées.  Ces  deux  procédés,  du  succès  -des^ 
quels  je  sois  loin  de  douter,  seroient  bien  préférables,  s'ils 
n'a  voient  quelques  incônvénîens  bien  reconnus.  En  effet,  sans 
ovoir  1^  peine  et  courir  les  chances  douteuses  de  faire  re- 
prendre une  greffe ,  en  marcottant  on  auroit  très  prompte- 
ment  et  très  sûrement  l'espèce  désirée  ^  mais  ce  ne  seroit  pas 
sans  altération ,  puisqu'il  est  reconnu  que  les  arbres  obtenus 
de  marcottes,  et  sur-tout  de  boutures ,  perdent  de  leur  qua- 
lité et  encore  plus  de  leur  fécondité.  Ils  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'un  si  grand  accroissement,  et  leurs  racines,  toujours 
plus  ibibles  que  celles  qui  proviennent  des  semis ,  soçt  moins 
en  état  de  les  faire  résister  à  l'impétuosité  des  vents  dont  une 
grande  quantité  de  pommiers  sont  annuellement  victimes. 

Les  pommiers,  comme  nous  l'avons  dit ,  réussissent  à  toutes 
les  expositions.  Néanmoins  nous  croyons  que  celles  dont  l'in- 
clinaison sera  au  sud-est ,  au  sud  ou  au  sud-ouest ^  seront  les 
plus  avantageuses.  Leur  aspect  offre  toujours  une  température 

{>lus  douce ,  une  plus  grande  quantité  de  raomens  favorables  à 
a  végétation ,  et  met  les  arbres  à  l'abri  des  vents  du  no|*d ,  du 
nord-est  et  de  l'est ,  dont  la  sécheresse  et  Taridité  sont  si  préjur 
diciable  aux  pommiers  fleuris  ou  prêts  à  fleurir. 

Si  le  sol  que  l'on  se  propose  de  planter  est  un  terrain  uni , 
ou  se  trouve  avoir  une  inclinaison  contraire  à  celle  que  nous 
indiquons,  il  faudra  lui  donner  des  espèces  tardives,  qui,  fleu- 
rissant plus  tard,  n'auront  pas  à  redouter  les  effets  mortifères  dcfs 
vents  du  printemps ,  dont  ils  pourront  impunément  braver  les 
atteintes. 

Un  rang  de  poiriers»  dont  le  produit  est  généralement 
moins  prisé  que  celui  des  pommiers ,  planté  au  nord  et  à  Test, 
offrira  encore  le  même  avantage,  et  atteindra  d'autant  mieux 
le  but  proposé ,  que  ces  arbres  devenant  plus  grands  que  les 
pommiers,  et  faisant  leur  feuillage  avant  les  derniers,  les  met-* 
tront  encore  plus  sûrement  à  l'abri  de  l'action  des  vents. 

Il  sera  encore  avantageux,  sur-tout  dans  un  sol  uni ,  de 
planter  au  nord  les  grandes  espèces,  c'est-à-dire  celles  qi«i  s'é- 
lèvent davantage  les  premières ,  et  graduellement  celles  qui 
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ft'élcveni  moins  en  avançant  vers'  le  midî.  Celle  distribution  , 
qui  ne  peut  qu'être  agréable  à  l'œil  y  contribuera  encore  à  la 
inaturile  des  fruité. 

Si  Ton  a  en  vue  de  former  un  verger ,  il  faut  planter  ea 
quinconce  ;  dans  les  terrés  labourables^  on  doit  plaqtèr  en  li- 
gnes croisées.  Cette  disposition  s'accorde  mieux  avec  les  moa- 
vemeùs  de  la  charrue.  Quant  à  la  distance  à  mettre  entre  cha- 
que arbre  y  elle  doit  être  relative  au  terrain  ^  et  telle  qu'il  se 
trouve  entre  chaaue  tête  d'arbre  un  espace  vide  égal  à  celui 
qu'occupe  la  tête  a'un  pommier.  Si  l'on  plante  en  avenue  oa 
en  ceinture ,  c'est  à-dire  autour  d'un  champ  ^  il  suffira  que 
les  arbres  soient  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  leurs 
branches  ne  se  croisent  pas. 

Les  fosses  destinées  à  les  recevoir  doivent  être  faites  quel- 
ques mois  d'avance.  Elles  seront  proportionnées  et  r^atives  . 
au  sol  dans  lequel  on  plantera.  Dans  un  sol  léger  elles  seront 
profondes ,  afin  que  les  racines  irouvent  et  conservent  plus  de 
fraîcheur.  11  en  sera  tout  autrement  si  le  sol  inférieur  est  ar- 
gileux. En  creusant  dans  celui-ci  an  dessous  du  sol  cultivé  ,  il 
en  résultera  une  espèce  de  citerne  dans  lacjuelle  les  racines 
pourriront.  Dans  un  bon  terrain  la  fosse  a  ordmairement  deux 
pieds  de  profondeur  et  quatre  pieds  de  diamètre  (  sept  à  hait 
décimètres  de  profondeur  et  un  mètre  trois  ou  quatre  déci- 
mètres de  largeur.  ) 

En  la  creusant  on  fait  un  monceau  de  tous  les  gazons  qui  en 
çouvroient  la  surface  ;  on  en  fait  également  un  de  la  terre  vé- 
gétale ;  et  la  terre  que  Ton  tire  du  fond  de  la  fosse  forme  un 
troisième  tas. 

L'arbre  doit  être  enlevé  de  la  pépinière  de  manière  à  lui 
conserver  toutes  ses  racines  ^  et  à  ce  qu'elles  soient  les  plus  en- 
tières qu'il  sera  possible. 

Dans  les  terrains  secs  on  les  plantera  en  automne.  Dans  un 
sol  frais  ou  humide  il  vaudra  mieux  planter  au  printemps.  On 
commencera  par  jeter  au  fond  de  la  fosse  le  gazon  que  l'on 
aura  soin  de  nriser.  On  le  couvrira  d'une  légère  couche  de 
terre  végétale  ,  sur  laauelie  on  placera  le  pommier ,  dont  on 
étendra soigneusementies  racines,  ayant  pour  but  de  les  tenir  le 
plus  éloignées  que  Ton  pourra  les  unes  des  autres.  Ensuite 
on  répandra  dessus  le  reste  de  la  terre  végétale  que  l'on  aura 
bien  ameublie.  S'il  se  trouve  un  second  étage  de  racines,  on 
doit  prendre  avec  lui  les  mêmes  précautions  qu'avec  le  pre- 
mier. L'homme  qui  est  chargé  de  tenir  l'arbre  droit  l'agite  uA 
peu,  afin  de  mieux  faire  pénétrer  la  terre  dans  l'interstice  des 
racines.  Celui  qui  est  chargé  de  leur  arrangement,  com- 
prime légèrement  la  terre  autour ,  et  le  troisième  ac  hève  de 
remplir  hk  fosse  avec  la  terre  qui  a  été  tirée  du  fond^  ayani 
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loin  de  raflermtr  de  temps  en  temps  autour  de  la  tige.  Si  le 
terrain  dans  lequel  on  a  planté  est  sec»  on  formera  une  petite 
coDGavité  au  pied  de  l'arorei  pour  le  disposera  mieux  profiter 
des  plaies  ou  des  arrosemens  que  la  sécheresse  rendra  peut- 
être  indispensables  pendant  l'été  de  la  première  année  ;  dan» 
un  terrain  frais  on  donnera  au  contraire  une  forme  conyexe  k 
la  terre  placée  autour  de  l'arbre. 
Les  arbres  plantés ,  il  faudra  en  envelopper  la  tigeayec  quel- 

3aes  ronces  ou  autres  plantes  épineuses  qui  les  mettent  à  tabri 
e  la  dent  des  lièvres  et  des  moutons  ,  pour  qui  cette  écorce 
fraîche  et  tendre  a  beaucoup  d'attrait.  Il  sera  prudent  de  plan- 
ter en  outre  trois  pieux  élevés ,  que  l'on  enfoncera  k  égale  dis- 
tance^ et  que  l'on  assujettira  les  uns  aux  autres  à  cinq  à  six 
décimètres  (quinze  à  dix-huît  pouces)  du  sujet  que  Ton  veut 
garantir  des  chevaux  et  autre  gros  bétail,  qui,  en  voulant 
se  frotter  contre  lui ,  ne  manqueroient  pas  de  le  déplacer. 
Le  jeune  plant  ne  sera  débarrassé  de  ces  entraves  que  lors* 

Î|ue  son  écorce  et  lui-même  auront  pris  une  consistance  qui 
es  mette  à  l'abri  de  leurs  ennemis.  Pendant  quelques  années^ 
les  soins  à  lui  donner  se  borneront  à  couper  les  jeunes  pousses 
qui  se  trouveroient  au-dessous  de  la  greffe  et  à  retrancher 
celles  des  branches  qui  prendroient  une  directiion  trop  basse. 

Dans  les  années  heureuses  où  les  pommes  sont  abondantes , 
les  arbres  en  sont  tellement  surchargés,  que  si  J'on  n'a  voit 
soÎQ  de  leur  donner  de  iforts  et  nombreux  appuis,  on  auroit  le 
cbagrin  de  les  voir  succomber  sous  le  faix. 

Parvenu  k  l'âge  où  il  commence  k  produire,  le  pommier 
réclame  encore  quelques  soins*,  tels  que  de  donner  des  labours 
à  ceux  qui,  plantés  clans  un  verger  ou  dans  un  herbage,  n'ont 
pas  la  ressource  des  engrais ,  dont  jouissent  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  terres  labourables.  Un  bon  agronome  ne  laisse 
pas  s'écouler  trois  années  sans  enlever  les  gazons  qui  entou- 
rent ses  arbres  dans  un  rayon  de  deux  mètres  (cinq  à  six  pieds) 
dediamècre.  Cette  opération^  qui  se  fait  avant  l'htver,  a  pour 
l>ut  de  faire  arriver  plus  directement  aux  racines  les  principes 
qui  viennent  des  neiges  et  antres  météores  de  l'hiver.  G^st 
encore  un  moyen  de  détruire  les  chrysalides  des  chenilles  qui 
s'étoîent  enterrées  au  pied  de  l'arbre. 

pans  les  terrains  frais  on  recommande  l'usage  de  la  marne 
déjà  fusée  à  l'air  pendant  un  hiver ,  que  l'on  répand  sur  la 
place  découverte.  Dans  un  terrain  sec  on  lui  substituera  avec 
succès  un  terreau  végétal ,  et  notamment  composé  de  parties 
égales  de  résidu  ou  marc  de  pommes  pourries  et  de  terre  végé- 
tale. Au  printemps  on  a  som  de  replacer  les  gazons  enlevéai 
ftvant  l'hiver^  et  d  en  couvrir  les  engrais  que  l'on  a  mis  au  pied 
des  arbres. 
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En  TÎeiilisfaat ,  le  tronc  et  les  principales  branches  se  coa- 
vrent  d'une  grosse  écoree  sèche ,  raboteuse ,  remplie  de  cre- 
Tasses  qui  donnent  asile  aux  chenilles  et.autres  insectes  nial&i- 
Bans  el  contribuent  à  multiplier  les  mousses,  les  lîèhens ,  etc.  , 
et  autres  plantes  parasites  qui ,  jointes  k  cette  même  écoree , 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  maladie  cutanée  des  arbres, 
en  obstruent  les  pores,  les  prirent  des  émanations  bienfaisantes 
de  l'atmosphère ,  et  rendent  leur  végétation  plus  malheureuse 
et  plus  difficile. 

M'  de' Boi»-Jugan  indique  un  remède  à  ces  maax.  Il  assure 
cpi'lla  débarrassé  ses  pommiers  des  mousses  et  écorces  chan* 
creuses,  en  les  frottant  au  commencement  du  printemps 
avec  un  gros  pinceau  trempé  dans  un  lait  de  chaux  un  peu 
^ais. 

Je  citerai  avec  autant  de  confiance  un  moyen  que  j'ai  va 
employer  avec  beaucoup  de  succès  par  quelques  propriétaires 
du  pays  d'Auge  et  notamment  par  M.  de  Ôeauval,  dont  les 
pommiers  frais  et  vigoureux  semblent  n'avoir  acquis  que  de  la 

Ërosseur  et  de  la  force  sans  avoir  vieilli.  Ce  moyen  consiste  à 
lire  enlever  toutes  les  vieilles  écorces  remplies  de  crevasses 


avec  un  outil  connu  des  charpentiers  sous  le  nom  de  plane  , 
qui  doit  être  beaucoup  moins  aiguisé  qu'il  l'est  à  l'ordinaire. 
Ce  travail ,  qui  semble  long  et  effrayant  pour  les  cultivateurs 


néglîgens,  inexécuté  très  promptement  et  a  les  résultats  lesplus 
avantageux. 

Les  arbres  auxqueU  on  donne  de  semblables  soins ,  loin  de 
dépérir,  prospèrent.  On  n'est  pas  obligé  de  les  débarrasser  an^ 
nueUement  de  cette  quantité  de  branches  sèches,  dont  sont 
remplis  les  pommiers  des  cultivateurs  peu  soigneux.  Ils  ne 
se  couvrent  pas  non  plus  avec  autant  cte  facilité  de  cet  ar* 
buste  parasite,  le  gui ,  qui  semble  les  métamorphoser  en  arbres 
toujours  verts ,  lorsque  ses  graines  implantées  dans  les  mousses 
et  les  crevasses  des  écorces  trouvent  à  la  fois  le  moyen  de  s*^ 
fixer ,  y  germer  et  s'y  multiplier  de  la  manière  la  plus  préjudi- 
ciable ,  sî  on  ne  les  en  débarrasse  au  plus  tôt. 

Le  produit  de  ce  travail ,  exécuté  sur  le  tronc  et  les  plus 
grosses  branches ,  est  un  monceau  d'écorces ,  de  mousses,  etc. , 
qui  brûlé  donne  de  très  bonnes  cendres  et  en  grande  quan- 
tité. 

On  doit  aussi  continuer  de  supprimer  les  branches  trop 
abaissées  ;  elles  gèneroient  l'agricuiture,rendroient  nulles  ou  au 
moins  de  peu  de  valeur  les  productions  du  sol,  et  donne- 
roient  aux  bestiaux  la  facilité  de  les  ronger  et  de  déchirer  les 
arbres  en  les  tiraillant  sans  cesse.   . 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup. d'espèces  de  pommiers ,  ainsi  qu'on 
le  verra  par  le  catalogue  suivent ,  et  que  parmi  ces  espèces  il 
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ment  encore  sur  le  cidre  que  la  différence  des  pommes. 
Le  degré  dei  maturité  desfruiu,  la  température  de  l'année ,  U 
plus  ou  moins  grande  quantité  des  fruits  dont  les  arbres  étotent 
chargés,  sont  encore  des  causes  secondaires  de  la  qualité  Supé- 
rieure ou  inférieure  du  cidre. 

Il  faut  cependant ,  nous  persistons  à  le  dire  ,  rejeter  de  la 
formation  d  un  verger  de  pommiers  à  cidre  toute  espèce  dont 
la  saveur  seroit  acide.  Quel  que  soit  le  sol  y  cette  es^ècie  don- 
nera toujours  une  liqueur  d  une  qualité  fort  inférieure  aux 
deux  autres.  Nous  avons  pris  le  pins  grand  soin  et  espérons 
avoir  banni  du  catalogue  suivant  des  pommiers  k  cidre  toutei 
les  espèces  que  nous  avons  reconnues  potur  aveii'  cette  sa- 
veur. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  insectes  maUaisaiM  dn  pommier. 
Ce  seroit  la  r^tition  d'une  partie  de  ceux  q«e  nous  avons  dé-  ' 
signés  à  l'article  Cidre.  11  seroit  beaucoup  plus  intéressant  de 
doaner  les  moyens  de  s'en  débarrasser  ;  mais ,  il  fiint  l'avouer , 
de  tous  les  procédés,  de  toutes  les  recettes  indiquées  jusqn'à  ce 
jour  pour  la  destruction  des  chenilles,  des  hannetons,  etc. ,  les 
uns  sont  si  niais,  les  autres,  d'une  exécution  si  difficile.,  et  tons 
si  insuffisans ,  qn'il  reste  encore  tout  à  désirer  sur  cet  intéres- 
sant objet. 

Quoique  le  travail  qne  je  vais  présenter  sur  la  nomieticlature 
des  pommiers  à  cidre  soit  le  résultat  de  mes  nombi^euses  cor- 
l^esjpondânces  avec  des  cultivateurs  éclairés  des  départemens , 
même  des  contrées  oii  l'on  fisiit  du  cidve ,  et  en  mémie  temps  le 
fruit  de  la  lecture  que  j'ai  Êtite  de  la  plus  grande  partie-  des 
^tuteurs  qui  ont  traité  ce  sujet ,  auxquels  j'ai  joint  mes  propres 
observations,  je  crains  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  atteint  le  but 

3 ne  je  me  proposois,bttt  qui  étoit  de  débrouilWlà^jnonymie 
es  noms  et  oe  donner  une  nomenclature  exacte  de  chaque 
espèce ,  sans  la  désigner  plusieurs  fois  sous  des  noms  différens  > 
coaune  autant  d'esj^es  ou  variétés  dffitinctes. 

Celles  que  Ton  trouvera  marquées  d'une  X  «ont  d'une  dé- 
signation certaine ,  et  sur  laquelle  on  pourra  Compter  sous 
tous  les  rapports. 

Celles  qui  sont  désignées  par  un  T ,  m'ayant  été  communi- 
quées par  desagrottomeret  des  observateurs  instruits,  méritent 
sûrement  qu'on'  y  ait  confiance'. 

Celles  enfin  qui  sont  sans,  aucun  signe  sont  tirées,  de  difii^ 
rens  auteurs  également  recommandâmes  par  leur  érudition  et 
leurs  observations. 
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P<mmiers  précoces  ou  de  première  saison 4  \ 

X  Girard,  amèrc.  Botitfe  espèce;  très  productive.  Cidre  de 
bonne  qualité.  Pays  d*Auge ,  Bessin,  Bocage  ,  lUe-et- 
Vilaine ,  Manclie ,  Falaise  ,  (Papillon  ,  Kenouvelet  > 
Seine-Inférieure.) 

T  Iicntc  au  gros  (deux  espèces),  douces.  Bonnes  espèces.  Ci- 
dre nn  peu  clair.  Pays  d'Auge,  Eure,  (Mousselte, 
]  Ile-et-Vilaine.) 

'T  Lourière,  amère*  MauTaîse  espèce,  peu  productive.  Cidre 
de  peu  dedurée.  Bessin,  Cotentin  ,  Bocage. 

X  Relct  (deux  espèces)-,  douces.  Bonnes  espèces,  très  fertiles. 

•  •  Cidre  léger  et  bon.  Bessiu,  Manche,   (Coquerel, 

Falaise,  Orne  ,  Pays  d'Auge  ,  Seine-Inférieure. 
^Y'  Castor  ;  clooce.  Maitvaise  espèce.  Cidre  clair  et  pea  dora- 

•  ble<  Bessin* 

Y  Cocberie-flaûellée,  douce.  Bonne  espèce,  très  fertile.  Ci- 

'   dre  délicat.  A vrancbes. 

Y  Garj  douce-amère.  Petit  fruit,  sec,  fertile.  Cidre  qui  ti'est 

bon  que  la  seconde  année  j  se  conserve  trois  ou  qua- 

•  trc'  ans.  Hle-et-Vilaîne,  Manche;  Bessin. 

•X  Doux-veret,  douce.  Très  bonne,  et  très  féconde  espèce. 
Cidre  de  bonne  qualité.  Bessin ,  pays  d'Auge  ^  Orne , 
Manche,  Bocage  (m usel,  doux  à  mouton.  Seine-In- 
férieure). (Bouge-bruyère.  Goiirnay,  Falaise  ,  U- 
sieux.  ) 

,,  G^llQt-Koger  j  douoe.  Bonne  et  très  fertile  espèce.  Cidre 

_  . . ,  «délicat.  Pays  d'Auge ,  Bocage. 

Y  Sait^t-Gilles,  douce.  Très  productive.  Cidre  léger.  Cotentin* 
.'         .  ,    (  Longue  qufue.  BcK^age.)  .      . 

X  BÎaQC-^ doux,  douce.  Trcs  bopne  espèce^  Cidre  épais  qui 
Véclaircit  et  devient  bon.  Bocage,  Falaise.  (Blan- 

j,  ;  ,  ,cbet,,  doux  de  la  laiide,  Bessin.)  (Gros ^ blanc,  Li* 
,   sieu^L.)  .  . .  .  .1  , 

X^HacO)  .douce.  Très  bonne  espèces  Cidre  excellente  Bocage, 
Bessin,  pays  de  Caux»  Eure,  Falaîie*      ..  -.     .   '«]- 

'X  Renouvelet,  douce.  Petite, 'mais  très  bonne  et  très  prodnC' 
tive  espèce.  Cidre  excellent.  Pay-s  d'Auge )  Cotentin, 
^  '   Ille-el*Vil^ine,  Eurq,  Orne,  Falaise. 

X  L'Êplcé,  douce.  Bonne  espèce,  mais  peu  productive.  Bob 
cidre,  Eur/ç,  Bays,  d'Auge,  (Selle-^lle,  petit Dam- 
meret,  Aumale  ),  petit  Bé^el,,  Aujfriellea  Pontaude- 
mer),  (Pomme de lièvr^,  4^  GouriiayJ,  (Doucety 
FaUise ,  Lisieux.  )  't    » 

"T  La  fausse  Varia>  amère.  Bonne 'espèce*  Vajfi  ^à^^jig/éy  Bcr- 

•  navi"         i    '     •    '  '...)•.'.     -y-  ■ 
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Y  L'Orpolîn  jaune ^  douce.  Bonne  espèce.  Bon  cîdre.  Pays 

d'Auge. 

T  ûreiTe  de  Monsieur ,  douce.  Bonne  espèce.  Gîdre  clair  et 
léger.  Gotentin,  Avranches^Ille-et-Vilaine.  (Elle  a 
le  mérite  de  fleurir  tard.  ) 
Lia  Go  urt-d*  Aléa  urne,  a  mère.  Peu  productive.  Fleurit  tard. 
Cidre  bon  et  bien  coloré.  Pays  d'Auge^  Gotentin. 

X  Amer-doux-blanc  y  douce-amère.  Très  bonne  et  productive 
espèce.  Gidre  bon  et  durable.  Gotentin,  Bessin^  Eure, 
Orne,  Seine-Inférieure,  Somme, Pays  d'Auge,  Bo- 
cage, Falaise.  '  ' 
Quenouiliette,  douce.  Peu  productive.  Fruit  petit.  Gidre 
clair  et  bon.  Orne ,  pays  d'Auge. 

T  Blanc-mollet,  douce- amère.  Bonne  espèce,  très  productive 
et  durable.  Gidre  bon ,  qui'  se  conserve  long-temps. 
Pays   d'Auge,  £ure>   (douce  Morelle  d'Aumale), 
grande  vallée  de  Gournay  ,  pays  deGaui,  Roumois, 
Oise. 
Jaunet,  douce.  Bonne  espèce^  prod>tactive.  Gidre  bon  et 
durable.  Eure  ,  Orne,  pays  d'Auge.   (Gannel  de 
Gournay.  ) 
Groseillér ,  douce.  Bonne  espèce ,  très  fertile.  Gidre  clair  et 
durable.   Pays  d'Auge ,    Gotentin  ,  (  Berdouillère  , 
queue  de  rat ,  janvier  ^  Seine-Inférieure ,  Oise.  ) 
Doux-agnel ,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Gidre  clair  , 
agréable,  mais  de  peu  de  durée.  Bocage  ,  Gotentin  , 
Pays  d'Auge ,  Somme ,  Bessin. 
Pommiers  moj-ens  ou  de  seconde  saison. 

%  Fréqutn,  amère.  L'une  des  meilleures  et  des  plus  produc- 
tives espèces.  Gidre  excellent  et  durable.  Pays  d'Auge, 
Bessin ,  Gotentin ,  Mancbe ,  llle-et-Vilaine ,  Orne  ^ 
Eure  ,  Seine-Inférieure  ,  Oise  ,  Somme ,  Bocage , 
Falaise.     - 

X  Petit-court,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  bien  co- 
loré ,  agréable  et  de  longue  durée.  Bessin ,  Manche , 
Bocage. 

X  Bonx-évéque ,  douce.  Bonne  espèce.  Gidre  clair,  léger, 
agréable  et  de  peu  de  durée.  Eure ,  Orne  ,  lUe-et- 
Vilaine,  Manche,  Gotentin,  Bessin,  Bocage,  Fa- 
laise ,  Pays  d'Auge ,  Seine-^Inférieurc ,  Somme ,  Oise. 

T  Paradis  /  douce.  Espèce  médiocre  et  de  peu  de  durée.  Gi- 
dre peu  estimé.  Gotentin ,  Seine-Inférieure.         ,     , 

ï"  Varelle,  douce.  Mauvaise  espèce.  Gotentin  ,  Bessin. 

Y  Herouet ,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Gidre  excellent  et 

nourrissant,  Bessin^  Gotentin ,  Bocage,  Pays  d'Aiîgci 
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T  <  Mou^omelJ  ^°^^^-  ^?°^^•  espèces  qui  ne  sont  cod- 
I  Avocat         1  °"^'  V^^  ^°*  *®  Bessin. 

X  Amer-doux ,  amer.  Très  bonne  et  très  productive  espèce - 
Cidre  fort  et  durable.  Eure ,  Cotentin^  Bessin ,  ;Gros* 
amer.  Falaise.  ) 

T  SaintrPhilibert,  douce.  Bonne  espèce;  très  fertile.  Cidre 
fort  y  très  coloré  et  de  longue  durée.  Pays  d'Auge  , 
Cotentin^  Eure,  (  Bonne  sorte,  Grande  sorte.  Seine- 
Inférieure.  ) 

T  Douce-ente ,  douce.  Espèce  médiocre ,  assez  productive» 
Cidre  léger,  peu  durable.  Pays  d'Auge,  Cotenlin , 
(Clos-ente  de  l'Eure),  (Vertc-enle  dcBernay.) 

Y  CbargÎQty  douce.  Mauvaise  espèce.  Pays  d'Auge. 

X  Long-ponunier ,  douce.  Bonne  espèce ,  fertile.  Cidre  déli- 
cat. Pays  d'Auge,  pays  de  Caux^  Manche,  Eure  , 
(Etiolé,  Falaise.) 

Y  Cimetière ,  douce.  Bonne ,  très  productive.  Cidre  très  co- 

loré et  duBable.  Pays  d'Auge ,  Bcrnay ,  (  Bbgny  , 
Eure.  ) 

X  D'Avoine ,  douce.  Bonne  espèce,  produit  beaucoup.  Cidre 
ambré ,  très  bon  et  très  durable.  Eure ,  Orne ,  Ule- 
et-Yilaine  ,  Cotenlin,  Bocage,  pays  d'Auge,  Seine- 
Inférieure,  Somme,  (Grosse-queue.  Falaise.  ) 

X  Ozapne,  douce.  Très  bonne  e&pèce ,  charge  beaucoup.  Ci* 
dre  excellent  et  bien  coloré.  Pays  d'Auge,  Bessin , 
Seine-Inférieure,  Oise,  Somme,  Falaise,  (Orange. 
Manche  et  Bocage.  ) 

X  Gros-doux ,  douce*  Bonne  et  fertile  espèce ,  cidre  bon  et 
agréable.  Bessin,  Manche,  lUe-et-Yilaine,  Falaise^ 
(  Binet  ;  Gros-biuin.  Seine-Inférieure.  ) 

X  MoQssetle ,  amère.  Bonne  espèce ,  très  productive.  Cidre 
bon  et  durable.  Manche,  Bocage,  Orne,  (Amer- 
mousse,  Noron.  Falaise.) 

Y  Cusset ,  amère.  Espèce  peu  connue.  Environs  d'Avranches. 

Y  De  Roi,  douce.  Idem. 

X  Gallot,  douce.  Petite  mais  bonne  espèce,  très  fertile.  Cidre 
ambré ,  agréable  mais  de  peu  de  durée*  Orne ,  Man- 
che ,  Bessin ,  Bocage ,  Falaise. 

X  Pepin-percé,  ou  doré,  ou  noir,  douce.  Espèce  qui  produit 
beaucoup.  Cidre  léger ,  bon ,  peu  durable.  Eure , 
Orne,  Manche,  Bessin,  Falaise,  Somme,  Oise. 

X  Damelot ,  amère.  Bonne  espèce  ,  bon  cidre ,  léger  mais  du- 
rable. Orne,  pays  d  Auge,  Bocage,  Falaise. 

X  Bouget ,  douce.  Espèce  très  productive.  Cidre  agréable, 
mais  peu  eoloré  et  de  courte  durée.  Eiire,  Manehe, 
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Orne  ,  Cotentiu  ,  Falaise  ^  (  Ronge -poitîer.  Pays 
d'Ange.  )  (  Gros-écarlate ,  Gros- rouget.  Seine-Infé* 
rieure.  ) 
T  Cu-noué;  amère.  Bonne  espèce ,  produit  beaucoup.  Cidre 
excellent  et  très  durable.  Gotentin,  pays  d'Auge, 
Eure  ,  lUe-et-Vîlaine  ,  (Eunouée,  Queue -nouée. 
Seine-Inférieure.  ) 

Piquet ,  amëre.  Espèce  médiocre.  Cidre  pâle  et  peu  durable» 
Seine-Inféneure. 

Menuet,  douce.  Espèce  peu  fertile.   Cidre  de  bonne  qua- 
lité. Manche ,  IHe-et-Vilaine. 
T  Pcau-de-Vachc  (variété  précoce),  douce.  Bonne  espèce. 
Cidre  bon  et  agréaule.  Environs  de  Lisieux. 

Souci,  douce.  Bonne  mais  petite  espèce ,  fruit  abondant. 
Cidre  bon  et  durable.  Cotentin,  pays  d'Ange ,  pays 
de  Caux,  Eure,  Ue-ct-Vilaine. 

Cheralier ,  douce.  Bonne  espèce.  Cidre  agréable  à  l'œil  et  aa 
goût.  Cotentin,  Pays  d'Auge. 
t  Blanchette,  douce.   Bonne. et  fertile  espèce.  Cidre  excel- 
lent. Environs  de  Lisieux  et  de  Bernay. 

Jean-Almi ,  douce.  Espèce  qui  donne  de  bon  cidre.  Co- 
tentin. 
T  Turbet,  douce.  Bonne  et  productive  espèce.   Cidre  très 
spiritueux.  Turhaicaput,  Cotentin,  Eure ,  Pays  d'Auge, 
Oise.    . 

Becquet,  douce.  Bonne  et  très  fertile  espèce.  Cidre  exccU 
lent ,  riche  en  couleur ,  et  durable.  Manche ,  Eure. 
X  Cappe,  douce.  Bonne  espèce,  produit  peu.  Cidre  bon  et 
durable.  Bessin ,  Cotentin ,  Pays  d  Auge ,  Falaise. 

Doux-ballon ,  douce.  Bonne  espèce ,  bon  cidre.  Cotentin. 
X  L'Ëpicé,  douce.  Bonne  espèce.  Très  bon  cidre.  Manche, 
Orne,    Ille  -  et -Vilaine ,    (  Doucet.  Falaise,  Pays 
d'Auçe.) 

Doux-Dagorie ,  douce.  Espèce  aussi  peu  estimée  pour  sa 

Sualité  que  pour  son  produit.  Cidre  coloré  mais  fol- 
le. Bessin ,  Orne  ,  Bocage. 
Feuillu,  douce-amère.  F^èoe  médiocre.  Cidre  épais  qui 
s'éclaircit.  Pays  d'Auge ,  Bessîn. 
T  De  Rivière ,  douce.  Bonne  espèce.  Cidre  délicat  et  ambrée 

Bocage,  Orne,  Bessin,  Manche. 
T  Préaux ,  douce.  Bonne  mais  petite  espèce ,  très  fertile.  Ci- 
dre clair,  ambré  et  durable,  Bessin,  Cotentin,  pays 
d'Ange ,  Bocase. 
T  Guibour,  douce.  Espèce  peu  connue  dout  on  vante  le  cidre 
dans  le  Bessin. 
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Varaville ,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  coloré^fort 
et  durable.  Coten tin  ^, Pays  d'Auge^Bessin,  Eure. 

Y  Colin-Antoine ,  douce.  Espèce  médiocre.  Cidre  peu  estimé. 

Seine-Inférieure, (Colin-Jean.  Environ  de  lisieux.  ) 

Y  Hommée ,  douce.  Grosse  et  bonne  espèce.    Cidre  léger , 

peu  durable.  Orne,  Bocage,  Ille-et-Vilaine,  Somme. 

X  De  Côte,  douce.  Grosse  et  bonne  espèce,  très  productive. 
Bon  cidre.  Pays  d'Auge ,  Orne ,  Bocage ,  Falaise* 
Pommiers  tardifs  ou  de  troisième  saison, 

X  Germaine,  douce.  Bonne  espèce,  très  productive.  Cidre 
excellent ,  bien  coloré  et  durable.  Pays  d'^Auge ,  Sei- 
ne-Inférieure ;  Somme ,  Oise ,  Bocage,  Bessin,  Man- 
cbe,  Ille-et-Vilaine,  Orne,  Eure,  Falaise. 

X  Réboi ,  douce.  Bonne  et  productive  espèce.  Cidre  bon  et 
durable.  Orne ,  Falaise ,  Bocage ,  Mancbe ,  Ille-et- 
Vilaine,  Eure. 

X  Marin-Onfroi ,  douce.  Très  bonne  espèce,  très  fertile.  Ci* 
dre  excellent.  Eure,  Orne,  Ille-et-Vîlaîne,  Mancbe, 
Bessin ,  Bocage ,  Falaise ,  pays  d'Auge ,  Seine-Infé- 
rieure ,  Oise ,  Somme. 

X  Sauge,  amère.  Bonne  espèce,  produit  peu.  Cidre  clair  et 
agréable.  Eure,  Orne,  Mancbe,  Bocage,  Falaise^ 
Pays  d'Auge ,  Seine-Inférieure. 

X  Barbarie ,  douce.  Espèce  très  fertile.  Cidre  fort  en  couleur, 
s'éclaircit  la  seconde  année.  Eure ,  Orne ,  Ille-et- 
Vilaine  ,  Mancbe ,  Bessin ,  Bocage ,  Falaise ,  pays 
d'Auge ,  Seine-Inférieure ,  Somme ,  Oise. 

X  Peau-de-Vacbe ,  douce.  Bonne  et  féconde  espèce.  Cidre 
excellent  et  durable  (on  en  connoît  deux  variétés 
dans  le  Pays  d'Auge).  Eure,  Orne ,  Mancbe,  Bo- 
cage ,  Falaise  >  Pays  d'Auge,  Seine -Inférieui*e^ 
Oise. 

Y  Messire  Jacques ,  amère.  Bonne  mais  peu  fertile  espèce^ 

Cidre  clair ,  délicat  et  peu  durable.  Orne,  Mancbe. 

X  Bédan ,  douce.  Bonne  espèce ,  produit  beaucoup.  Très  bon 
cidre,  mais  un  peu  clair.  Ille-et-Vilaine,  Mancbe, 
Bessin  ,  Bocage ,  Orne ,  Pays  d'Auge  ^Xure,  Seine- 
Inférieure,  Somme,  Oise,  Falaise. 

X  Bouteille,  douce  (deux  variétés).  Bonne  espèce  y  très  fer- 
tile (à  piler  avant  sa  maturité).  Ciclre  agréable  et 
coloré.  Pays  d'Auge,  Bocage,  Orne,  Seine-Infé- 
rieure ,  Falaise.  . 

Y  La  Petite  ente,    douce.  Espèce  extrêmement,  tardive.  Bon 

cidre,  très  coloré.  Pays  d'Auge. 

Y  Duret,  douce.  Espèce  très  vantée  pour  son  cidre  clair  et 

spiritueux.  Bocage,  Eure. 
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T  OËil  de  Bœuf,  amère.  Espèce  médiocre  mais  fertile.  Cidre 

foible  et  peu  durable.  Bocage. 
T  Haute-Bonté^  amère.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  délicat, 

bien  coloré  y  peu  durable.  Bocage  ,  Seine-Inférieure^ 

Pays  d'Auge. 
X  De  Chennevière ,  amère.  Espèce  très  productive.  Cidre 

clair  et  de  médiocre  qualité.  Manche ,  Orne  ^  Bocage^ 

Falaise. 
X  De  Massue ,  douce.  Bonne  et  féconde  espèce.  Cidre  très 

fort  et  durable.  Bessin ,  Bocage ,  Manche  ,  lUe-et« 

Vilaine ,  Pays  d'Auge  y  Falaise. 
T  De  Cendres,  amère.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  ambré ,. 

très  agréable  au  goût.  Bessin,  Bocace,  Orne. 

Y  Âufriche,  douce.  Bonne  espèce,  peu  fertile.  Cidre  excel<- 

lenl,  ambré  et  durable.  Eure^  Orne,  Ule-et-Yilaine  , 
Manche,  Bessin,  Bocage. 
X  Fossetta ,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Bessin  ^  Falaise. 

Y  iRos,  douce.         "1  Es^ç^  estimées  dans  le  Bessin. 
(Prepetit,  amere.  J      '^ 

Y  Grimpe-en-haut ,  antere.   Espèce  peu  productive.   Arbre 

ayant  un  port  élevé.  Cidre  agréable  et  durable.  Bes- 
sin ,  (  Ix)ne-bois.  Pays  d'Auge),  (  Haut-bois,  Mener- 
bc.  Seine-Inférieure.) 
Saox ,  douce-amère.  Bonne  mais  peu  fertile  espcce.   Cidrt 
excellent  et  durable.  Bessin ,  Manche. 

Y  Pétas,  amère.  Espîce  connue  et  estimée  dans  .le  Bessin. 
Doux-bel-heur,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  clair 

et  durable.  Cotentin,  Pays  d'Auge,  Eure. 
Camière,  douce.  Grosse  et  bonne  espîce.  Cidre  tns  bon  et 

durable.  Bessin,  Cotentin,  Eure,  Pays  d'Auge. 
Sauvage ,  douce.  Grosse  et  bonne  espcce ,  très  fertile.  Cidre 

très  coloré,  excellent  et  de  longue  durée.  Cotentin, 

Bessin,  Orne,  pays  d'Auge.  \ 

X  Gros-doux,  douce.  Belle  et  bonne  espîce.  Cidre  bon  et 

agréable.  Bessin  ,  Bocage  ,  Orne,  Eure^  Seine-Infé- 

rieurc.  Falaise. 
Sapin,  douce.  Belle  et  bonne  espèce.  Cidre  de  belle  cou* 

leur  et  durable.  Bessin,  Eure,  Manche,,  Seine-In* 

férieure. 

Y  Doux-Martin ,  douce.  Bonne  esnèce.  Cidre  excellent ,  am- 

bré etdurable. Manche,  Ule-et-Vi laine,  Eure,  Orne, 
(Saint-Martin ,  Rouge-mulot.  Pays  d'Auge.) 

Y  Muscadet,  douce.  Bonne  mais  petite  espèce,  très  féconde. 

Cidre  bon  et  durable.  Eure,  Manche,   Orne.  Pays 
fl'Auge. 
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Bauleiiiont>  douce.  Espace  médiocre.  Cidre  clair  et  pev 

durable.  Pays  d*Auge. 
T  Tard-fleuri^  douce.  Deux  variétés  bonnes  et  fertiles.  Cidre 

bon  cl  agréablement  coloré.  lUe-et-Vilaine,  Manche^ 

Eure;  Seine-Inférieure,  Pays  d'Auge. 
Y  A-coup-venant ,  douce.  Belle  et  bonne  espèce ,  très  fertile. 

Cidre  clair ,  délicat  mais  peu  durable.  Manche,  Orne, 

Seine-Inférieure. 
Adam  ^  douce.  Bonne  espèce ,  peu  fertile.  Cidre  riche  en 

couleur,  fort  et  durable.  Bessin,  Pays  d'Auge. 
T  De  Suie ,  amère.  Espèce  médiocre ,  peu  productive.  Cidre 

fort,  épab,  qui  s'éclaircit  la  troisième  année.  Pays 

d'Auge ,  Bernay. 
Le  Gros-Charles,  douce.  Espèce  peu  prisée  quoique  fertile. 

Cidre    clair    et    peu   durable.   Seine  -  Inférieure , 

Somme. 
T  La  Sonnette,  douce.  Espèce  médiocre.  Cidre  sans  qualité. 

Seine-Inférieure,  Somme,  Oise,  Eure. 
Jean-Huré,  douce.  Espèce  très  vantée,  peu  connue  en 

Normandie.  On  la  dit  très  bonne ,  très  fertile  ,  et 

donnant  un  cidre  excellent.  (Ba^bisson.  ) 
POMPES.  Machines  hydrauliques.  On  donne  générale* 
ment  l'épithète  d'hydraulique  à  toute  espèce  de  machine 
simple  ou  composée ,  destinée  à  élever  l'eau  au  -  dessus  de 
son  niveau  naturel.  Nous  réunissons  ici  toutes  les  machines 
hydrauliques  dont  l'agriculture  et  l'économie  domestique  font 
usage ,  afin  d'éviter  des  recherches  à  nos  lecteurs. 

Le  but  de  leur  invention  est  d'augmenter  les  forces  qu'on 
leur  applique  pour  les  mettre  en  mouvement ,  et  conséquem- 
ment  de  procurer ,  avec  une  force  donnée ,  un  eifet  beaucoup 
plus  grand  que  celui  que  l'on  obtiendroitavec  la  même  force , 
étant  privé  de  leur  secours. 

Ces  machines  sont  plus  ou  moins  compliquées  et  plus  ou 
moins  coûteuses,  suiVaiH  leur  construclion  plus  ou  moins  in- 
génieuse ,  et  sur-tout  suivant  les  effets  plus  ou  moins  grands 
qu'elles  doivent  produire. 

La  forme  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
les  détails  particuliers  de  leur  construction ,  qui  exige  quel- 
quefois les  talens  des  mécaniciens  les  plus  expérimentés  ;  nous 
nous  contenterons  d'en  donner  une  idée  suffisante  pour  que 
chacun  puisse  reconnoitre  celle  qu'il  peut  employer  dans  cha- 
que cas  particulier. 

Nous  divisons  les  machines  hydrauliques  en  trois  classes;  sa- 
voir,  i""  celles  destinées  à  élever  l'eau  des  puits,  ou  des  réser- 
voirs particuliers ,  pour  des  usages  domestiques  ou  pour  le 
jardinage  -,  u  *  les  machiues  employées  pour  les  irrigations  ;  3^ 
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celles  dont  on  peat  faire  usage  dans  les  épnisemens  et  les 
dessèchemens. 

Sbction  PBEMiiaE.  Moyens  d'éUi^er  Veau  des  puits,  etc.  Les 
machines  connues  ou  employées  pour  remplir  ce  but  sont , 
1*  la  poulie;  o?  le  treuil  à  manivelle;  5"^  le  treuil  d  roue  9 
4^  les  pompes  ;  S"*  le  soufflet  hydraulique ,  ou  machine  de 
M,  Dupms;  6**  la  canne  hydraulique  ;  'j^  les  syphons  ;  V*  la 
machine  de  M,  Donnai  et,  etc. 

5.  1.  Ptf  la  poulie.  Cette  machine  est  une  des  plus  siniples 
que  Ton  puisse  employer  pour  élever  l'eau  d'un  puits  ou  aun 
réservoir  ;  mab  aussi  son  effet  est  proportionné  a  la  dépense 
de  sa  construction.  Indépendamment  du  temps  que  l'on  con- 
somme dans  l'usage  de  cette  machine ,  elle  a  encore  un  in- 
convénient causé  par  le  peu  de  profondeur  de  la  gorge  de  la 
poulie  ;  la  moindre  secousse  en  lait  sortir  la  corde  ^  et  elle  se 
trouve  bientôt  serrée  entre  la  poulie  et  l'étrier  de  fer  qui 
supporte  son  axe  au  point  d'arrêter  son  mouvement. 

Cette  manière  d'élever  l'eau  des  puits  est  d'ailleurs  assez 
connue  pour  nous  dispenser  de  nous  étendre  davantage  sur  le 
mécanisme  de  la  poulie. 

5*  3<  Du  treuil  à  manivelle.  Le  treuil  est  un  cylindre  de 
bois  d'environ  un  décimètre  de  diamètre ,  ayant  la  même  lon- 
gueur que  le  diamètre  dlu  puits  ^  et  placé  sur  des  chevalets 
établis  sur  sa  maçonnerie  j  c'est  sur  ces  chevalets  que  tournent 
les  tourillons  du  cylindre  qui  lui  servent  d'axe.  A  l'extrémité 
de  l'un  de  ces  tourillons ^  et  même  de  tons  les  deux,  lorsque 
le  puits  a  une  certaine  profondeur ,  on  adapte  nnç  petite  ma- 
nivelle pour  imprimer  le  mouvement.  Une  des  extrémités  de 
la  corde  est  fixée  au  cylindre ,  et  l'autre  est  armée  di'un  cro- 
chet à  ressort  pour  attacher  le  seau.  A  mesure  que  l'on  fait 
descendre  ou  monter  le  seau^  la  corde  se  déroule  ou  se  roule 
«ur  le  cylindre. 

Le  but  de  cette  machine  est ,  comme  dans  les  poulies , 
d'augmenter  l'effet  de  la  force  du  moteur  ^  mais  ici  l'augmen- 
tation de  force  est  procurée  en  même  temps  par  celle  du  dia- 
mètre du  cylindre  et  du  rayon  de  la  manivelle^  tandis  que 
dans  les  poulies  elle  n'est  que  proportionnelle  au  diamètre  de 
la  poulie. 

Quoique  la  construction  du  treuil  à  manivelle  soit  un  peu 

51  us  compliquée  que  celle  de  la  poulie,  les  treuils  sont  cepen- 
ant  encore  plus  multipliés  dans  les  campagnes  que  les  poulies; 
d'abord  parceque  leur  usage  est  susceptible  d'un  plus  grand 
effet  et  d'une  perte  de  temps  un  peu  moindre  ,  et  ensuite 

Grecque  la  construction  en  est  plus  facile  à  exécuter  par 
(  ouvriers  que  l'on  ^  trouve ,  et  qu'elle  est  moins  dispea- 
dieuseï 
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§.  3.  Des  treuils  à  roue,  La  seule  dîflërence  qui  existe  cntr« 
cette  machine  et  la  précédeDte  consiste  dans  le  cylindre  au* 
quel  on  donne  un  plus  grand  diamètre,  et  dans  une  roue  qui 
y  remplace  la  manivelle.  C'est  le  treuil  à  manivelle  perfec- 
tionné ;  car  y  au  moyen  de  ces  augmentations  dans  le  diamètre 
du  cylindre  et  du  rayon  de  la  manivelle ,  sa  manœuvre  exige 
beaucoup  moins  de  force  et  de  temps ^  sans  occasionner  une 
dépense  assez  forte  pour  contre-balancer  les  avantages. 

On  diminue  beaucoup  les  frottemens  de  cette  machine  ^^ 
et  conséquemment  on  peut  en  augmenter  1  effet ,  en  faisant 
tourner  t'axe  commun  du  cylindre  et  de  la  roue^  que  l'on 
fabrique  ordinairement  en  fer,  sur  des  roulettes  de  cuivre 
appelées  galets  dans  les  arts. 

Nous  avons  fait  construire  une  semblable  machine  sur  un 
puits  de  trente  mètres  de  profondeur  ;  on  avoit  pu  donner 
un  tiers  de  mètre  de  diamètre  au  cylindre ,  parceque  le  puits 
étoit  très  large  ;  chaque  seau  contenoit  au  moins  autant  que 
deux  seaux  ordinaires  ;  la  roue  manivelle  avoit  été  construite 
sur  un  diamètre  d'un  mètre  deux  tiers,  et  un  enfant  la  faisoit 
tourner  très  facilement  en  tirant  les  chevilles  latérales  dis* 

Ïosées'à  cet  effet  sur  le  côté  extérieur  de  sa  circoufcrencc. 
lais  on  s'aperçut  bientôt  que  le  mouvement  de  la  machine 
s'accéléroit  avec  trop  de  rapidité ,  lorsque  le  seau  yide  ctoit 
descendu  à  enyiron  la  moitié  du  puits,  et  qu'il  rencontroit 
à  ce  point  le  seau  plein  montant  ;  pour  éviter  les  accidens 
qui  pouvoient  en  résulter,  on  fut  ooligé  de  réduire  le  dia- 
mètre à  un  mètre  un  tiers.  Alors  un  enfant  pouvoit  égale- 
ment tirer  de  l'eau  h  ce  puits,  seulement  il  étoit  obligé  d'em^ 
ployer  un  peu  plus  de  force  dans  le  commencement  de  l'as- 
cension du  seau  plein. 

Dans  des  puits  encore  plus  profonds ,  ou  lorsqu'on  a  besoin 
journellement  d'une  grande  quantité  d'eau ,  ou  remplace  la 
roue  verticale  du  cylindre  par  uu  pignon  de  diamètre  conve- 
nable, dont  les  dents  engrainent  avec  celles  d'une  roue  horizon- 
tale que  l'on  peut  faire  tourner  par  des  hommes  ou  par  un 
cheval,  comme  dans  les  pressoirs  à  cidre,  etc.  ;  mais  alors 
et  pour  y  trouver  de  l'avantage ,  il  faut  avoir  des  seaux  d'une 
capacité  plus  grande  encore  -,  et  ,  comme  ils  dcviendroient 
trop  pesans  à  vider  ,  on  est  obligé  de  disposer  la  machine 
de  manière  que  chaque  seau,  parvenu  au  haut  du  puits,  soit 
forcé  de  se  renverser  de  lui-même,  et  de  vider  son  eau  dans 
le  réservoir  que  Ton  place  à  cet  effet  â  portée  du  puits. 

§,  4.  Des  pompes.  On  sait  qu'une  pompe  est  une  machine 
Iryaraulique  faite  en  forme  de  seringue. 

Vitruve  en  attribue  la  première  invention  à  Ctesebes,  Aihc^ 
DÎen,  d'où  les  latins  ont  appelé  cette  machine  tteseliana, 
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On  les  distingue  en  différentes  espèces ,  suiTant  la  manière 
dont  elles  agissent  ;  sayorr^  i^  la  pompe  commune  ou  la  pompe 
aspirante  ;  a,^  la  pompe  foulante  ;  3^  la  pompe  aspirante  etfou^ 
lante  en  même  teo^s. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  macliines  est  nécessairement  corn-- 
posée  d'un  corps  de  pompe  et  d'un  piston. 

1**  Fompe  aspirante.  On  la  distingue  ^r  la  position  du  pistou 
placé  k  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  au-dessus  du  fluide 
qu'il  s'agît  d'élever^  Alors  le  piston ,  en  faisant  le  vide  dans  le 
corps  de  pompe,  force  l'eau  dans  laquelle  il  trempe  à  y  mon- 
ter par  l'effet  de  la  pression  extérieure  de  l'air  atmosphérique, 
et,  étant  ainsi  élevée,  l'eau  s'épanche  dans  le  réservoir  disposé 
pour  la  recevoir. 

2^  Pompe  foulante.  Dans  celle-ci,  le  piston  aipsi  que  le 
corps  dé  pompe  baignent  dans  l'eau.  Le  piston ,  passant  alter- 
nativement de  l'une  à  l'autre  des  extrémités  du  corps  de  pompe, 
force  l'eau  qui  y  entre,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  lui,  à 
s'élever  dans  un  tuyau  d'ascension.  Pour  cet  effet,  il  est  uéces* 
saire  de  placer  les  soupapes  de  manière  que  l'eau,  parvenue 
dans  le  corps  de  pompe,  ne  trouve  plus  d'autre  issue  que  cellç  . 
du  tujau  d  ascension ,  et  qu'une  fols  arrivée  dans  celui-ci,  ellç 
ne  puisse  pas  rétrograder. 

3  '  Pompe  aspirante  et  foulante.  Dans  cette  espèce  de  pomper 
le  piston  en  s'élevant  aspire  l'eau  par  un  tuyau  d  aspira- 
tion muni  4^ une  soupape  qui  l'empêche  de  rétrograder  -,  et 
en  descendant  il  force  cette  même  eau  à  passer  dans  up  tuyau 
d'ascension  ,  qui  peut  n'être  qu'un  prolongement  du  corps  dç 
pompe  (  et  alors  le'  piston  est  garni  d'une  soupape  ) ,  ou  qui 
est  adaptée  latéralement  au  corps  de  pompe ,  et  dans  ce  cas  le 
piston  est  plein. 

Chacune  de  ces  machines  a  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
niens.  La  pompe  aspirante  ,  ayant  son  corps  de  pompe  établi 
au-dessus  du  fluide  à  éleyer,  présente  beaucoup  de  facilité 
pour  découvrir  et  réparer  les  défauts  ou  les  dégradations  de 
ses  différentes  parties,  car  on  ne  doit  pas  dissimuler  <^ue  les 
pompes  exigent  de  fréquentes  réparations.  Mais  l'aspirante 
ne  peut  élever  l'eau  d'un  seul  jet  qu'à  la  hauteur  extrême 
d'environ  dix  mètres  ;  car  a  trente  -  deux  pieds  la  colonne 
d'eau  élevée  seroit  en  équilibre  avec  la  pression  de  l'atmos- 
phère ,  et  il  ne  pourroit  plus  y  avoir  d'ascension  \  en  sorte  que 
si  l'on  avoit  besoin  d'élever  l  eau  de  cette  manière  à  une  plus . 

Srande  hauteur ,  on  seroit  obligé  d'ajouter  un  nouveau  corps 
e  pompe  à  chaque  dix  mètres  d'ex.cédant  sur  La  première 
hauteur. 

lia  pompe  foulante  au  contraire  peut  élever  l'eau ,  saus  au- 
euue  reprise ,  jusque  sur  la  sdB»mi(é  d'une  haute  montagne; 
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mais  comme  tout  son  appareil  est  constamment  plongé  dan# 
Teau  ,  il  est  dinicile  d'en  reconnoitrc  les  défauts  ou  les  dégra- 
dations ,  et ,  pour  les  corriger ,  on  est  obligé  de  tout  démonter. 
Les  pompes  à  la  fois  aspirantes  et  foulantes  sont  reconnues 
les  meilleures  de  toutes.  G;Ue  inventée  par  Ctese)>es ,  ainsi 
qne  les  pompes  à  bras  ,  même  celles  dites  à  la  hollandaise  , 
jK>nt  de  celle  espèce.  Ces  dernières  sont  le  plus  eénéralement 
adoptées  pour  élever  l'eau  des  puits  dans  les  difierens  besoins 
du  ménage ,  et  même  pour  le  jardinage  ;  c'est  pourquoi  nous 
allons  en  donner  une  idée  plus  particulière. 

La  pompe  à  bras ,  que  l'on  voit  dans  les  maisons  des  hommes 
aisés 9  est  composée  ,  i**  d'nntnyan  de  plomb,  dit  d* aspiration  ^ 
d'environ  cinq  centimètres  (  deux  pouces  )  de  diamètre ,  ayant 
ion  extrémité  inférieure  coudée  et  posée  sur  un  soc  de  bois 
placé  à  cet  effet  an  fond  du  puits.  Le  bout  coudé  doit  tremper 
entièrement  dans  l'eau ,  et  être  percé  de  plusieurs  trous  pour 
faciliter  l'entrée  de  l'eau  ;  a^  d'un  cylindre  de  cuivre  servant  de 
corps  de  pompe ,  dé  quatorze  centimètres  (  cinq  pouces  )  de 
diamètre  y  placé  an-dessns  du  tuyan  d'aspiration  qui  y  aboutit, 
et  terminé  en  entonnoir  dans  sa  partie  inférieure ,  pour  se 
raccorder  avec  le  tuyau  d'aspiration ,  et  afin  de  pouvoir  j 
l<Kger  à  force  un  petit  barillet  percé  de  même  diamèti*e  que 
ce  tuyau,  couvert  d'une  soupape  et  bien  garni  de  filasse  dans 
•on  pourtour  pour  empêcher  l'eau  de  descendre  ;  3**  du  piston 
du  corps  de  pompe ,  également  percé  dans  son  milieu  ,  cou- 
rert  d'une  soupape  garnie  de  cnir  en  dessus ,  et  attaché  à  une 
anse  de  fer  suspendue  à  une  verge  de  même  métal  y  qui  est 
fixée  k  l'extrémité  d'une  bascule  aussi  en  fer  ;  4"  de  cette  bas* 
cule  composée  d'abord  d'un  levier,  à  l'extrémité  duquel  est 
accrochée  la  verge  du  piston ,  et  ensuite  d'une  poignée  qui 
est  le  prolongement  coudé  de  ce  levier.  Il  fait  bascule ,  et  est 
soutenu  au  moyen  d'un  étrier  de  fer  attaché  à  la  cuvette  par 
deux  liens ,  avec  un  œil  et  un  boulon  de  fer  sur  lequel  tour- 
nent les  deux  bras  du  levier.  L'eau  élevée  par  ce  moyen ,  et  de 
la  manière  que  nous  avons  exposée  plus  haut,  tombe  dans 
une  cuvette  de  pierre  par  une  gargouille  ornée  d'un  masque. 
La  pompe  hollandaise  est  construite  absolument  dans  les 
mêmes  principes  que  la  prôcédeiite  ;  seulement  elle  est  plus 
simple  et  moins  coûteuse  C'est  un  tuyau  d'aune,  ou  d'orme, 
creusé  ,  qui  sert  à  la  fois  de  corps  de  pompe  et  de  tuyau  d'as- 
piration. Au  bas  de  ce  tuyau,  et  a  la  distance  de  seize  à  dix- 
neuf  centimètres  (six  à  sept  pouces)  de  son  extrémité  infé- 
rienre,  on  établit  une  soupape  ;  cette  partie  trempe  dans  l'eau 
et  est  percée  de  trous.  Le  piston  est  percé ,  comme  dans  la 
pompe  à  bras  ,  et  son  aqse  est-  attachée  à  une  tringle  de  bois  , 
dom  le  bout  supérieur  est  accroché  à  l'extrémité  d'une  baa- 
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de  boDS  oimriers  pour  les  pratiquer.  D'ailleurs  les  pompes  se 
détraquent  facilement ,  leur  entretîen^  est  continuel  y  et  lors 
même  que  l'on  ponrroit  se  résoudre  à  en  faire  construire ,  on 
se  trouveroit  encore  arrêté  par  réloîgaement  des  ouvriers  ca- 
pables de  les  bien  entretenir. 

(les  înconTéniens  attachés  à  presque  toutes  les  espèces  de 

Sompes  ont  fait  imaginer  à  des  mécaniciens  d'autres  moyens 
e  remplir  le  même  but  sans  avoir  besoin  ni  de  corps  de 
pompe  ni  de  piston. 

5.  5.  Machine  de  M,  Dupais.  Parmi  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ,  nous  devons  d'abord  indiquer  la  machine  hydrau- 
lique de  feu  M.  Dupuis ,  tant  à  cause  de  sa  simplicité  et  de 
ses  grands  efi'ets,  que  par  la  modicité  de  son  prix  de  construc- 
tion comparé  avec  celui  des  pompes ,  et  les  nombreuses  appU^ 
cations  que  l'on  peuUen  &ire. 

^tous  ne  pouvons  mieux  la  comparer  qu'à  un  souiBetde  forge, 
avec  lequel  cette  machine  a  beaucoup  de  ressemblance ,  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  manœuvre. 

Pour  la  Élire  servir  a  élever  Tean  d'un  puits ,  et  y  rem- 
placer la  pompe  à  bras ,  on  établit  dans  le  fond  un  coffre  de 
Lois  y  séparé  en  deux  par  une  cloison  pour  pouvoir  y  placer 
•deux  pltttes^rmes ,  et  obtenir  ainsi  de  la  machine  un  efiet 
double  de  celui  qu'elle  produiroît  si  on  n'y  en  mettoit  qu'une. 

Le  dessus  de  ce  coffra  est  fermé  hermétiquement ,  comme 
celui  des  pistons  y  et  il  est  percé  de  quatre  ouvertures  accolées 
deux  à  deux,  recouvertes  par  des  clapets ,  et  renfermées 
dans  une  espèce  de  hotte  de  cheminée ,  bien  calCitée,  qui  se 
raccorde  avec  le  tuyau  d'ascension  dressé  dans  la  partie  supé- 
rieure du  puits. 

Les  côtés  intérieurs  de  chaque  case  du  coffre  sont  revêtus 
-en  cuivre^  à  l'exception  de  la  paroi  taillée  en  portion  de  cercle 
pour  le  ieu  de  la  plate-forme ,  laquelle  est  garnie  de  cuir  fort, 
ou  de  bourre,  pour  empêcher  Peau  de  descendre. 

Cette  plate-forme ,  également  garnie  de  deux  clapets  qui 
correspondent  à  ceux  du  dessus  du  coffre,  est  fixée  d'un  eoté, 
immédiatement  au-dessous  de  ce  couvercle,  k  sa  rencontre 
avec  la  cloison,  ou  avec  l'une  de  ses  parois,  par  un  boulon 
de  fer  qui  lui  sert  de  charnière  ;  son  coté  opposé  est  contena 
dans  son  mouvement  de  rotation  ,  en-dessus  par  le  couvercle 
même,  et  en*dessous  par  une  tringle  de  fer  inclinée  au  moyen 
de  deux  mouffles,  on  mieux  encore  par  un  châssis  k  deux 
branches ,  ou  un  étrier ,  qui  se  raccmle  au-dessus  du  coffire, 
et  y  est  attachée  a  une  tringle  de  fer  accrochée  à  la  manivelle 
dans  son  extrémité  supérieure  ;  en  sorte  que  lorsque  la  plates- 
forme  est  baissée ,  eUe  se  trouvé  incKnée  dans  le  coffire,  et, 
q}mà  on  la  lève;  elle  Tient  s'appliquer  «oatrs  le  dessus  de 
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ce  4»fEre.  Poar  hieii  fooer  sur  la  paroi  circulaire  du  cofTre , 
4Sette  partie  de  la  plaie -forme  est  taillée  aussi  en  portion  de 
cercle. 

La  manivelle  destinée  à  donner  le  mouTement  k  cette  ma^ 
chtae  est  placée  av^dessusdu  puits,  et  son  tourillon  en  fer 
est  disposé  de  manière  qu'en  la  tournant  chaque  plate -forme 
te  Iiausse  et  se  baisse  successivement. 

Par  oe  mouvement  alternatif,  l'eau  qui  entoure  le  coffre 
et  qui  j  entre  continuellement ,  étant  comprimée  par  le  poids- 
•de  ratmosphère ,  fait  lever  successivement  les  clapets  de  chaque 
plate-forme ,  et  elle  s'introduit  nécessairement  dans  l'espace 
compris  entre  elle  et  le  dessus  du  coffre.  Là  elle  se  trouve 
iMcatàt  comprimée  par  le  mouvement  d'ascension  de  la  plate- 
forme ,  elle  en  ferme  les  soupapes  et  force  celles  du  couvercle 
à  s'ouvrir.  Elle  parvientdonc  ainsi  dans  la  hotte  decheialnée, 
d'où  elle  ne  peut  plus  rétrograder,  et  elle    s'élève  dans  le 

•  tajan  d'ascension  qui  la  trausmet  dans  le  réservoir  supérieur. 

«  L'avantage  de  cette  machine  est  de  ne  point  exiger  de  pis- 
ton ni  de  corps  de  pompe-,  d'avoir  peu  de  frottement;  de  s'user 
moins  qu'une  autre  ;  d'être  de  peu  d'entretien  -,  de  coûter 
peu  dans  inexécution ,  qui  ne  passe  pas,  étant  simple,  la  somme 
de  douze  cents  livres  ;  de  pouvoir  servir  dux  mines ,  aux  des* 
aèchemens  des  marais  et  fossés  ;  de  se  loeer  dans  les  puits  et 
par-tout ,  sans  échafaudage  et  sans  grande  préparation  *,  d'ê- 
tre mjse  en  mouvement  par  des  hommes,  des  chevaux,  pfir 
l'eau  et  par  le  vent  ;  et ,  avec  tout  cela  ,  d'amener  dans  le 
même  espace  de  temps  le  double  de  l'eau  que  peut  fournir  la 
meilleure  machine  qui  ait  été  exécutée  jusqu'à  présent.  »  Tel 
est  du  moins  ie  jugement  qu'en  a  porté ,  dans  le  temps ,  l'aca- 
démie royale  des  sciences ,  après  en  avoir  fait  constater  les 
résultats  à  Gachans  près  Paris,  et  dans  les  mines  de  Pontpéan 
près  Rennes ,  où  cette  machine  a  été  établie  en  grand. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudroient  avoir  plus  de  détails 
sur  ses  avantages  et  sa  construction  les  trouveront  dans  l'En- 
cyclopédie. 

§,  6.  Canne  hydraulique.  Si  l'on  n'avolt  besoin  d'élever  à 
la  fois  qu'une  petite  quantité  d'eau,  comme  dans  les  buan- 
-  deries ,  on  pourreit  se  servir  avec  avantage  de  la  canne  hydrau- 
lique perfectionnée. 

Cette  macbine  est  composée  d'un  tube  garni  à  son  extrémité 
inférieure  d'une  soupape  d^ascession.  En  Imprimant  à  ce  tube, 
dans  le  ^sens  verlieal ,  un  mouvement  très  rapide,  on  parvient 
à  faire  jaillir  l'eau  par  son  extrémité  supérieure.  M.  de  Trou- 
vlile,  en  1787  ,  est  le  premier ,  du  moins  à  notre  connois- 
saoce ,  qui  ait  essayé  d'élever  l'eau  par  ce  moyen  \  mais  comme 

•  la  maineerolt  insu&ai^tQ  pour  lui  Imprimer  pendant  long- 
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temps  un  mouyeniènt  aussi  rapide ,  on  ne  s'en  est  pas  serri. 
M.  Molard  ,  en  cherchant  les  machines  les  plus  simples  qui 
pouvoÎGut  élever  les  eaux  chaudes  deslessh'es,  est  parvenu  k 
manoeuvrer  la  canne  hydraulique  p<ir  un  mouvement  continu 
de  rotation.  On  en  voit  le  modèle  en  grand  au  Conservatoire 
des  arts  de  Paris. 

§'  7'  Sj'phons.  On  connoît  depuis  long-temps  les  moyensd'ér 
lever  Feau  avec  des  sjphons.  Les  appareils  en  sont  décrits  et 
gravés  dans  plusieurs  ouvrages  depuis  plus  de  cent  ans.  M.  Ber- 
tm  les  a  reproduits  il  y  a  quelques  années  j  mais  leur  construc- 
tion exigeoH  toujours  de  manœuvrer  les  rohînets  à  la  main. 

M.  Jumeltn  a  imaginé  un  sjphon  qui  donne  seul  une  petite 
quantité  d'eau  au  sommet.  Il  obtient  cet  eiFet  à  laide  de  deux 
vases  suspendus  aux  deux  exti*émités  d'un  balancier  .  dont 
Taxe  est  un  robinet ,  et  qui  ^  en  se  vidant  et  en  se  remplissant 
alternativement ,  donnent  au  balancier  un  mouvonent  coo- 
tinu  ,  au  moyen  duquel  les  orilices  des  conduits  du  syphan 
(  qi^i  sont  disposés  de  la  même  manière  que  dans  les  anciens) , 
s'ouvrent  et  se  ferment  alternativement. 

Cet  appareil  ))Ourroit  devenir  plus  avantageux  encore ,  et 
même  servir  en  quelques  circonstances  aux  besoinsde  l'agri- 
culture ,  si  l'on  parvenoit  à  prendre  l'eau  au  sommet  sans  Vin- 
termédîaire  des  robinets ,  qui  prennent  bienlât  du  jeu  et  s'op- 
posent à  l'effet  de  la  machine.  M.  Molard,  à  qui  nous  devons 
plusieui^s  de  ces  détails  y  pense  que  le  pro])lème  n'est  pas  in- 
soluble. 

5-  8.  Machine  de  M.  Donnavei  de  Provins^  Cette  machine, 
sans  corps  de  pompe  I  sans  piston,  même  sans  moteur,  du 
moins  apparent,  est  peut- être  une  heureuse  solution  de  ce 
problème. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  l'avons  vue  établie  dans  le  jardin  de 
son  modeste  auteur.  Le  puits  dont  elle  élèv.e  l'eau  nous  a  paru 
avoir  environ  sept  à  huit  mètres  de  profondeur  ,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger  en  passant  la  tête  parla  petite  ouverture 
qu'il  a  laissée  dans  la  face  postérieure  de  la  construction  qui 
couvre  la  machine  ,  et  qui  plrocure  à  l'intérieur  du  puits  une, 
communication  constante  avec  l'air  extérieur^  Cette  eonstriic- 
tion  ,  d'environ  trois  mètres  de  hauteur ,  est  en  maçonnt  rue 
élevée  sur  le  revêtement  du  puits,  et  contient  dans. sa  partie 
supérieure  un  réservoir ,  ou  chÂteau-d'eau  ,.  où  la  machine 
verse  l'eau,  et  d'où  elle  va  alimenter  un  jet  d'eau,,  places 
quelque  distance  dans  le  jardin,  au  milieu  d'un  bassin cir* 
cuiaire.  . 

M.  Donnavet  a  refusé  de  nous  montrer  le  réservoir  supérieur, 
ainsi  que  de  nous  expliquer  le  mécanisme  de  sa  machine ,  et 
il  s'en  est  excusé  en  nous  disant  qu'il  venoit  de .  vendre  son 
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secret  k  un  négociant  de  Provence.  Nous  n'avons  donc  pa  ja- 
gerqoedesoa  effet,  c'est-à-dire  au'avec  trois  tuyaux  ver*- 
ticaiix  ,  qui  nous  ont  paru  plonger  dans  l'eau  du  puits  ^  et  qui 
sont  composé^  avec  des  canons  de  fusil  soudés  les  uns  aux  au- 
tres ,  cette  eau ,  sans  moteur  apparent ,  montoit  sans  inter- 
ruption dans  le  réservoir  supérieur.  Mettant  l'oreille  à  l'ouver- 
ture dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  nous  n'avons  entend» 
d'autre  bruit  que  celui  de  la  chute  d'eau  du  trop  plein  du  bas- 
sîa  du  )et  d'eau  ,  qui  retourne  datns  le  puits  lorsqu'elle  n'est 
pas  employée  aux  arrosemens  ;  en  sorte  que  nous  ne  pouvoQS 
pas  indiquer  la  destination  particulière  de  cbaciiiEi  de  ces 
tujaux. 

Cette  machine  a  trouvé  des  incrédules^  et  nous  serions  peut-» 
être  nous-mêmes  de  ce  nombre  si  nous  ne  l'avions  pas  vue,^ 
si  ses  effets  continus  ne  nous  avoient  pas  été  attestés  par  les 
hommes  les  plus  recommandables  de  la  ville. 

£lle  paroi t  la  plus  simple  ,  relativement  à  l'effet  qu'elle  pro- 
duit ;  et  si  la  dépense  de  construction  n'est  pas  plus  forte  que 
l'auteur  ne  l'évalue,  il  est  bien  à  désirer  qu'il  puisse  faire  jouir 
bientôt  les  propriétaires  de  tous  les  avantages  de  cette  décou- 
verte ;  rapproche  de  la  fin  du  concours  que  la  société  d'agri- 
culture de  Paris  a  ouvert  sur  les  machines  hydrauliques  y  ap- 
pliquées aux  différens  besoins  de  la  culture ,  doit  nous  faire 
espérer  que  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur ,  qui  en  a  fourni 
lès  fonds  y  voudra  bien  faciliter  à  M.  Donnavet  les  moyens  d'y 
présenter  son  ingénieuse  machine. 

5*  9-  Noria.  La  noria ,  ou  le  noria ,  est  aussi  une  machine 
sans  pompe  ,  ni  piston,  que  l'on  emploie  quelquefois  pour  éle- 
ver l'eau  des  puits  très  profonds.  Elle  est  simple,  peu  dispen- 
dieuse,  soit  pour  la  construction,  soit  pour  l'entretien,  et 
l'on  conçoit  qu'elle  doit  durer  long-temps  et  rendre  un  grand 
produit;  mais  ,  pour  la  mettre  en  mouvement,  il  faut  le  se- 
cours des  bras  ,  ou  des  animaux ,  ou  au  moins  du  vent.  ^ 

Cette  machine  subsiste  en  Espagne  de  temps  immémorial  \ 
en  présume  qu'il  faut  en  attribuer  l'invention  aux  Maures. 

Les  noria  d'Espagne  sont  construites  dans  les  plus  grandes 
dimensions,  parceqoe  c'est  particulièrement  pour  les  irriga- 
tions des  terres  qu'on  les  emploie  \  mais  il  seroit  très  facile  de 
les  simplifier  et  d'en  réduire  les  dimensions  de  manière  à  être 
appliquées  aux  usages  les  plus  communs.  Voici  quel  en  est  le 
mécanisme. 

Une  roue  horizontale,  mue  par  un  cheval,  fait  tourner  la 
roue  verticale  de  la  noria  par  un  engrainace  ordinaire.  Sur 
cette  dernière  roue  passe  un  chapelet  de  godets  de  terre  con- 
tenus entre  des  cordes  d'écorce^Ces  godets  soint  conduiu  dans 
le  fond  du  puits  par  le  mouvement  de  la  roue  \  ils  s'y  remplis^ 
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setot  d'edn  en  j  entrant  par  leur  côté  ouvert  Lorsqu'ils  «b  sont 
rem|)iis^  comme  ils  prennent  en  remontant  une  poskion  con- 
traire à  celle  qu'il?  aToîent  en  descendant ,  leur  ouverture  est 
tournée  en  baut,  et  ils  gardent  Teau  qu'ils  ont  puisée  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  amenés  à  la  hauteur  de  ta  roa«.  Alors ,  à  mesure 
qli^ils  montent  sur  cette  roue  ,  ils  s'inclinent  *,  et  quand  ils 
èont'au  point  le  pfals  élevé,  ils  versent  leur  eau  dans  l'ange 
ou  bâche  placée  à  cet  effet  au-dessus  de  Faxe  de'la  i-oue  et 
à  travers  ses  barres.  Cette  hache  est  immobile^  et  conséquem- 
ment  ne  tient  ni  à  la  roue  ni  à  son  ai^e  ;  elle  est  fixée  latérale 
ment  à  iWifice  du  puits.  H  j  a  à  cette  bâche  nnenrigole  qui 
conduit  les  eaux  versées  dans  la  bâche  à  l'endroit  destmé  pour 
leur  réunion.  C 

'  On  trouve  dans  rEncjcIopédie  et  dans  le  traité  des  prairies 

de  M.  d'Ourches  des  moyens  de  perfectionner  cette  machine. 

Il  existe  encore  plnsièurs  autres  moyens   d'élever  les  eaux 

I')our  le  service  de  l'intérieur  des  habitations,  soit  à  l'aide  de 
Vi  force  centrifuge ,  soit  avec  des  pendules  hydrauliques^  etc.  ; 
mais,  dans  cet  ouvrage,  nous  avons  dû  nous  restreindre  à  ne 
parler  que  des  machines  les  plus  usuelles,  ou  de  celles  dont 
ou  pouvoit  obtenir  les  meilleurs  résultais,  étant  construites 
comme  il  convient. 

Section  ii.  Des  machines  emplerées  pour  Varrosenient  des 
terres.  Pour  remplir  le  bot  que  l'on  se  propose  ici ,  il  faut 
nécessairement  employer  des  moyens  plus  grands  que  dans 
les  machines  de  la  section  précédente  ;  car  les  irrigations  exi- 
gent un  volume  d*ëau  plus  consifdérable  'que  les  besotns  or- 
dinaires d'un  ménage ,  ou  les  arrosemens  d'un  jardin  cir- 
conscrit. 

Cependant  une  partie  des  machines  imaginées  pour  élever 
l'eau  d'un  puits  peuvent  aussi  être  employées  pour  l'irriga- 
tion des  terres,  en  leur  donnant  les  dimensions  et  la  dispo- 
sition convenables  aux  circonstances  locales  :  telles  sont  les 
pompes ,  la  machine  de  M.  Dopuis  ,  le  noria ,  etc.  On  pour- 
roi  t  même  s'en  servir  avec  encore  plus  d'économie  que  pour 
élever  l'eau  des  puits  ;  car  Firrigation  des  terres  exige  rare- 
ment une  aussi  liante  élévation  de  Feau,  et  le  cOurs  d'eau 
à  élever  pourroit  presque  toujours  servir  de  moteur  à  la  ma- 
chine ,  sans  être  obligé  d'emprunter  le  secours  des  bras ,  ou 
des  animaux ,  ou  du  vent ,  dont  Fnsàge  est  généralement  plus 
dispendieux. 

Il  en  existe  encore  d'autres  qui  sont  spécialement  affectées 
a  l'irrigation  des  terres;  nous  allons'  en  faire  connoître  les 
principales. 

§,  1.  Fis  d^Jlrchimè'de.  Cette  machine,  l'une  des  plus  an- 
ciennes f  est  un  tube  ^  ou  canal  creux ,  qui  tourne  autour 
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4'ou  cylîtidre ,  de  même  que  le  cordon  spirale  dans  la  vis 
ordinaire.  Le  cylindre  est  iiié  dans  le  cours  d'eau  dans  une 
inclinaison  faisant  avec  l'horizon  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés ,  et  de  manière  que  l'oriftce  du  canal  y  soit  toujours 
plongé.  En  faisant  tourner  le  cylindre  à  l'aide  d  une  manivelle, 
l'eaa  ^^ère  dans  le  tube  spirale ,  se  décharge  dans  le  réser- 
voir, on  la  hache  préparée  pour  la  recevoir,  et  est  ensuite 
dirigée  Tcrs  sa  destination. 

Linvention  de  cette  machine  est  si  heureuse ,  que  le  pre- 
mier mouvement  étant  im:|mmé  à  l'eau ,  elle  monte  dans  le 
tube  par  l'eftet  de  sa  seule  pesanteur.  En  effet ,  au  moyen  de 
l'inclinaison  donnée  au  cylindre ,  et  lorsqu'on  le  tourne ,  l'eau 
descend  réellement  le  long  du  tuyau,  parcequ'elle  s'y  trouve 
comme  sur  un  plan  incline. 

Cette  machine  peut  donc  élever  une  assez  grande  quantité 
d'ean  avec  une  très  petite  force ,  c'est  pourquoi  son  usage  est 
très  avantageu:!.  ;  nais ,  par  ce  moyen ,  on  ue  peut  pas  élever 
Tean  à  nne  grande  hauteur,  à  cause  de  la  grande  longueur 
qu'il  fàndroit  donner  à  cet  effet  au  cylindre ,  qui  le  rendroit 
très  pesant ,  et  Vcxposeroit  même  à  être  courbé  par  le  poids 
de  l'eau  et  à  perdre  ainsi  son  équilibre. 

M.  Cagnard-Latonr  vient  d'imaginer  une  nouvelle  appli- 
cation de  cette  machine.  II  fait  tourner  la  vis  en  sens  con- 
traire ,  et ,  étant  baignée  dans  l'eau  ^  elle  force  l'air  à  descendre 
an  fond  du  bassin,  d'où  il  est  possible  de  la  faire  servir  à 
alimenter  les  feux  de  forge ,  etc.  Plongée  dans  le  mercure , 
cette  machine  servîroit  à  faire  descendre  l'eau  au-dessous  du 
mercure ,  qui  à  son  tour ,  et  par  sa  pression ,  la  forceroit  a 
s'élever  à  une  hauteur  proportionnée  à  la  différence  des  pesan- 
teurs spécifiques  des  deux  fliliides. 

§,  2.  Roues  à  godets.  Cette  macHine  peut  être  mue  par  le 
cours  d'eau  même  qu'il  s'agit  d'élever.  Elle  consiste  dans 
une  roue  k  aubes  d'un  diamètre  proportionné,  ou  au  volume 
d'ean  dont  on  a  besoin,  ou  à  la  hauteur  à  laquelle  il  faut 
l'életer.  On  garnit  la  roue  de  godets,  ou  vases  attachés  sur 
la  surface  latéraliC  de  ses  jantes  dans  tout  le  pourtour  de  sa 
circonférence.  Les  godets  se  remplissent  par  le  mouvement 
de  la  roue ,  comme  dans  les  noria ,  et  se  vident  dans  une 
hache  disposée  en  arrière  pour  en  recevoir  l'eau. 

On  peut  doubler  l'effet  de  la  machine  en  adaptant  des  go* 
dets  sur  chacun  des  côtés  des  jantes  de  la  roue. 

§.  3.  Roues  à  cornets ,  ou  escargots.  Cf  tte  machine  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  précédente.  On  s'en  sert  de 
préférence  dans  les  épuisemens  des  constructions  maritimes , 
parcequ'elle  est  très  simple  et  qi(*elle  produit  un  très  grand 
effet  ^  mais  il  seroit  avantageux  de  Femployer  pour  les  irri- 
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galions  ^  lorsque  la  hauteur  à  laquelle  il  faut  élever  Feau  da 
courant  n'excèHeroit  pas  la  moitié  du  diamètre  qu'il  est  possi- 
ble de  donner  à  la  roue. 

Un  escargot  est  composé,  i^  d'une  roue  d'un  diamètre  pro* 
portiouné  à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  éleyer  l'eau  ,  et 
combiné  avec  le  volume  du  courant  et  l'effet  que  l'on  désire  ; 
a**  de  cornes  ou  cornets  en  télé ,  ou  en  fer  battu ,  de  forme  cir- 
culaire ,  et  d'un  diamètre  plus  grand  à  leur  orifice ,  qui  est 
fixé  à  la  circonférence  de  la  roue ,  qu'à  l'autre  extrémité  qui 
est  recourbée  et  attachée  au  moyeu  ou  axe  de  cette  roue  ;  3*  et 
d'une  hache  placée  au-dessous  de  l'axe,  dans  laquelle  les  cor- 
nets se  yidenl  par  leur  extrémité  recourbée. 

C'est  sans  doute  la  forme  de  ces  tubes  qui  a  fait  donner  à 
la  machine  le  nom  vulgaire  A^escargot. 

Ces  deux  dernières  machines  hydrauliques  sont  très  multi- 
pliées en  Perse  et  en  Chine.  Leur  construction  est  simple  et 
généralement  peu  coûteuse.  L'axe  de  leurs  roues  ou  leurs 
tourillons  tournent ,  comme  ceux  des  roues  de  moulins ,  sur 
des  crapaudines  en  fonte  8o|iîdemeiit  encastrées  dans  leurs 
supports;  et  lorsqu'on  veut  diminuer  encore  davantage  le 
frottement  de  cette  partie ,  on  les  fait  tourner  sur  des  galeU 
de  cuivre, ainsi  que  nous  l'avons  déjit  indiqué. 

§.  4.  Bélier  hjdraulique.  Cette  machine  a  la  propriété  d'é- 
lever une  quantité  d'eau  proportionnée  à  la  hauteur  de  la 
chute  et  au  volume  du  cours  d  eau  par  l'effet  de  la  force  vive. 
On  en  voit  une  description  détaillée  dans  le  Bulletin  de  la 
société  d'encouragement. 

Withurfih  a  voit  appris  en  177  a  à  faire  monter  une  petite 
quantité  d'eau  dans  un  réservoir  placé  à  la  hauteur  convenable 
pour  les  usages  domestiques.  Pour  cet  effet ,  il  avoit  pratiqué 
près  du  robinet  d'écoulement  un  embranchement  plonsé  dans 
un  réservoir  d'air  construit  à  la  manière  des  fontaines  dfc  com- 
pression ;  en  sorte  qu'en  fermant  brusquement  le  robinet  d'é  • 
couloinent,  l'eau  en  mouvement  dans  le  tuyau,  passoit  en 
partie  dans  le  réservoir  d'air,  comprimoit  celui-ci,  qui,  à  son 
tour ,  réagissoit  sur  cette  eau  et  la  forçoit  a  s'élever  à  la  hauteur 
désirée  dans  un  tube  plongé  dans  ce  réservoir. 

M.  Vialon  avoit  aussi  fait  connoitre  un  moyeu  fondé  sur  le 
même  principe,  pour  tirer  parti  de  \a  force  vive  de  l'eau,  à 
l'effet  a'en  élever  une  partie  par  cette  même  force,  en  faisant 
usage  d'une  soupape  à  contre-poids. 

Y  ers  l'an  5 ,  M.  Montgolfier  a  imaginé  une  soupape  d'arrêt 
qui  ferme  alternativement  le  passage  à  l'eau  dans  un  canal , 
laquelle  pressant  sur  la  soupape  d'arrêt ,  ouvre  la  soupape  d'as- 
cension, et  s'élève  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  hau- 
teur, suivant  le  volume  d'eau  disponible  et  la  hauteur  de  sa 

Digitized  by  CjOOQ IC 


P  O  M  363 

cbole.  C'«st  à  câuse  de  ce  clioc  que  ce  savanl  physicien  a  doiu:ié 
à  celte  maclîme  le  nom  de  bélier  hydraulique. 

Sa  ooustruction  est  très  délicate,  et  exige  absolument  toute 
)*îaielligeace  des  ouvriers  exercés  dans  ce  genre  de  traTail. 
Sa  dépense  paroît  plus  forte  que  celle  d'une  roue  à  godets,  ou 
d'un  escargot  de  dimensions  à  produire  le  même  efTet. 

§.  5.  Autres  machines.  Si  l'on  veut  élever  Feau  d'un  courant 
à  de  grandes  hauteurs ,  les  machines  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  plus  suffisantes  ;  il  faut  avoir  recours  aux  pompt^s ,  et 
les  muluplier  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  remplir  le  but. 
Le  seul  avantage  de  cette  position  est  de  pouvoir  toujours  se 
servir  de  l'eau  du  courant  pour  moteur,  car  la  construction  de 
ces  grands  appareils  est  d'ailleurs  extrêmement  dispendieuse. 
Tels  sont  les  moulins  dits  à  eau  ^  la  machine  de  Marly ,  la 
pompe  de  Nympheiibourg ,  etc. ,  qui  sont  décrits  dans  T Ar- 
chitecture hydraulique  de  Bélidor  et  dans  l'Encyclopédie  ; 
la  machine  de  M.  Sailler  de  Méraingen ,  et  celle  de  la  char- 
treuse de  Bouxaime,  dont  on  trouve  des  descriptions  dans 
l'ouvrage  de  M.  d'Ourches  ;  enfm  les  pompes  mues  par  la 
vapeur  de  l'eau ,  autrement  appelées  pompes  à  feu ,  les  plus 
ingénieuses  et  celles  qui  produisent  le  plus  d'effet,  mais  aussi 
dont  la  construction  est  la  plus  chère  :  on  en  voit  plusieurs  à 
Paris  de  la  composition  do  MM.  Périer ,  et  leur  mécanisme  est 
très  bien  expliqué  dans  l'Encyclopédie ,  etc. 

Section  m.  Dçs  machines  hjarauliques  employées  dans  les 
dessèchemens ,  et  pour  ^élévation  des  eaux  stagnantes  en 
grande  masse.  Dans  ces  cas  particuliers  ,  on  ne  peut  plus 
employer  pour  moteur  des  machines  l'eau  même  qu'il  s'agit 
d'élever ,  car  elle  se  trouve  en  stagnation.  Cependant  on  se 
sert,  pour  produire  cet  effet,  et  suivant  les  circonstances 
locales ,  des  différentes  machines  que  nous  avons  indiquées  dans 
les  sections  précédentes  *,  mais ,  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment, on  est  obligé  d'avoir  recours,  ou  aux  bras,  ou  aux 
animaux,  ou  a^  vent,  ou  en£n  aux  inachines  à  feu  ;  en  sorte 
qu'elles  présentent  dans  leur  mécanisme  les  difterences  né- 
cessitées par  le  moteur  que  Ton  a  choisi.  Telles  sont  les  pol- 
ders ,  ou  moulins  à  vent  des  Hollandais ,  les  noria ,  les  pompes 
à  feu  y  etc. 

Le  choix  de  ces  diflerentes  machines ,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, doit  s'arrêter  sur  celle  dont  la  dépense  de  oonstruetion , 
de  manœuvre  et  d'entretien  sera  la  plus  analogue  à  l'effet  que 
l'on  désire ,  et  qui  le  produira  de  la  nuinière  la  plus  prompte 
et  la  .plus  économique. 

L'eau  est  tellement  indispensable  pour  les  hommes,  les 
animaux  et  les  productions  de  la  terre ,  que  l'on  se  demande 
avecétonnement  comment  les  machines  nydisauliques  ne  sont 
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pas  pi  as  mullipllées  en  France ,  où  les  eaux  sont  ^ éncralemenr 
DÎen  disséminées ,  et  où  la  science  de  l'hydraulique  a  fait  de 
grands  progrès ,  sur-tout  depuis  environ  un  siècle.  On  ne  peut 
pas  supposer  que  les  saYans  hjdrauliciens  qu'elle  a  produits 
ne  se  soient  jamais  occupés  des  moyens  de  simplifier  les  meil- 
leures machines  hydrauliques  connues  y  pour  les  rendre  d'une 
constructidn  moins  dispendieuse  et  d'un  usage  assez  éoonomi- 

aue  pour  être  appliquées  aux  besoins  de  la  calture.  Il  faut 
onc  croire  qu'il  en  existe  quelques  unes  de  ce  genre  dans 
différentes  localités ,  et  que  si  elles  ne  sont  pas  plus  multipliées^ 
c'est  qu'elles  sont  irop  peu  connues ,  ou  que  le  cachet  du  luxe 
qu'on  leur  a  imprimé,  de  tout  temps  a  détourné  les  proprié- 
taires voisins  d'en  adopter  l'usage. 

C'est  pour  lever  un  obstacle  aussi  préjudiciable  à  l'agricul- 
ture qu'à  la  salubrité  publique  y  que  la  société  d'agriculture  de 
Paris  s'est  déterminée ,  avec  l'agrément  de  S.  Exe.  le  «ministre 
de  l'intérieur ,  à  ouvrir  un  concours  sur  les  meilleures  ma- 
chines hydrauliques  exécutées  pour  chacune  des  trois  divisions 
que  nous  ayons  adoptées  dans  cet  article  ;  et,  pour  être  dans  le 
cas  de  choisir  sur  un  plus  grand  nombre ,  elle  a  admb  les 
étrangers  à  ce  concours.„(  De  Pan.  ) 

POMPON.  Espèce  de  Rosier,  ^qj^ez  ce  mot. 

PONCEAU.  Nom  vulgaire  du  pavot  des  chahts. 

PONTIS.  On  appelle  ainsi  les  balles  des  céréales  ou  menues 
pailles  dans  quelques  endroits. 

POOURRE.  Nom  des  jeunes  chevaux  dans,  le  département 
du  Var. 

POPULAGE ,  Caltha.  Plante  à  racine  virace  ;  a  tige  cylin- 
drique y  rameuse  >  couchée  par  sa  base  y  haute  d'un  pid  -,  à 
feuilles  alternes ,  pétiolées,  â>aisses,  glabres,  réniformes,  cré- 
nelées, d'un  vert  sombre  et  luisant  -,  à  fleurs  grandes ,  jaunes , 
axillaîres  et  terminales,  qu'on  voit  très  communément  dans 
les  marab  et  les  prairies  humides ,  qui  forme  seule  un  genre 
dans  la  polyandrie  pdygynie  et  dans  la  fiajnilledes  renon* 
culaeées. 

C'est  une  très  belle  plante,  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de 
placer  sur  le  bord  des  lacs,  des  rivières  et  autres  parties  hu- 
mides des  jardins  paysagers.  Elle  fleurit  au  commencement  du 
printemps.  On  la  multiplie  par  le  déchirement  de  ses  racines 
en  automne.  Quelques  jarduftiek*s  lappellent  le  houion  d'or.  Il 
y  en  a  une  variété  à  fleurs  doubles  qui  reste  plus  long-temps 
épanouie ,  mais  qui  a  moins  d'élégance. 

La  médecine  emploie  le  populage  des  marais  comme  dé- 
tersif et  apéritif.  Les  vaches  et  les  chevaux  n'y  touchent  pas, 
et  est ,  par  conséquent ,  nuisible  aux  prairies  ;  aussi  un  pro- 
priétaire actif  la  fait -il  arracher,  entre  cleux  terres,  au 
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fRÎniempft  ant&t  ^^  floraison  y  arec  une  pioche  ht  fer  étroit. 
Deux  ou  troU  ati«  suffisent  pour  en  débarrasser  pour  long- 
temps le  fré\e  plus  étendu.  Les  racines  et  les  tiges  se  donnent 
aux  cochons  qui  les  mangent  avec  plaisir.  On  conBt  ses  bontons 
au  Tinaisre  comme  les  câpres ,  et  on  coloré  le  beurre  avec  ses 
fleurs  pi  fées.  (B).  s 

POQUËT.  On  donne  ce  nom  dans^quelques  jardins  à  ce  que 
dans  d'autres  on  appelle  âvoets  (  voirez  ce  mot  )  ,  c'est-à-dire 
à  de  petits  creux  d'un  pied  de  diamètre ,  et  de  deux  ou  trois 
ponces  de  profondeur  y  dans  lesquels  on  sème  ou  plante  les 
ileurs  annnelles  qui  ont  besoin  d'arrosement.  La  plupart  de 
celles  des  parterres  sont  ainsi  placées. 

PORC.  On  donne  ce  nom  au  cochou  dans  un  grand  nombre 
d'endroits. 

POR£S.  Ouvertures  le  plus  souvent  extrêmement  petites  et 

.  inyisibles  à  l'œil  nu  y  qui  existent  sur  la  surfece  extérieure  de 

tous  les  animaux  et  de  tous  les  végéta ux,  et  qui  servent  à 

*  rabsor])tion  des  fluides  nécessaires  a  la  conservation  de  leur 

vie,  et  à  l'expiration  de  ceux  qui  leur  sont  nuisibles. 

Dans  les  végétaux  les  pores  sont  de  différentes  formes ,  c'est- 
à-dîre  qu'il  en  est'  de  ronds ,  d'ovales ,  d'hexagones.  Leur 
grandeur  varie ,  non  seulement  dans  chaque  espèce  de  plante, 
mais  encore  sonveut  dans  la  même  plante. 

n  est  des  plantes  obt  ks  pores  paroissent  tous  obstrués;  ce- 
pendant en  général  cette  obstruction  est  une  maladie  qui 
amène  des  accideus  graves  et  peut-être  la  mort.  Lorsqu'on 
jK>uche  tous  les  pores  d'une  plante  avec  de  Vhuile ,  cette  plante 
ne  tarde  pas  à  périr. 

C'est  par  les  pores  que  sort  la  transpiration  insensible  des 
végétaux,  ainsi  que  la  surabondance  des  gaz  qui  ont  été  por- 
tés par  la  circulation  de  la  sève  on  qui  se  sont  formés  oans 
leur  tissu  cellulaire)  principalement  l'oxygène.  C'est  encore 
par  ehx  que  s'exhalent  les  odeurs. 

C'est  par  les  pores  que  le  gas  acide  carbonique  de  l'air ,  que 
l'eau  réduite  en  vapeur  ^  etc.  y  sont  introduits  dans  l'intérieur 
des  feuilles  pour  leur  nourriture.  Il  est  probable  que  ceux  de 
toutes  les  parties  des  plantes  remplissent  les  mêmes  fonc-f 
tions. 

Les  plantes  aquatiques  ont  moins  de  pores  que  celles  qui 
croissent  dans  les  lieux  secs,  parcequ'étant  toujours  dans  une 
atmosphère  humide ,  elles  peuvent  plus  diflOkïilement  perdre 
leur  eaa  et  ont  moins  besoin  d'en  absorber.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  étiolées ,  des  fruits  charnus ,  comme  les 
prunes,  les  pêches ,  etc. 

On  distingue /dit  le  savant  physiologisie  Décandolle,  quatre^ 
espèces  de  pores. 
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1**  Le»  pores  cellulaires  qui  existent  sur  les  parois  des  cellules 
extérieures  des  plantes  et  qui  sont  analogncs  à  ceux  qui  se  re- 
marquent sur  les  parois  internes.  Ils  sont  très  difficiles  à  roir  ^ 
leur  histoire  est  à  peine  connue. 

a"  Les  pores  radicaux  qui  n'ont  îïimais  été  observés  y  mais 
dont  Texistence  n'est  pas  douteuse,  ils  paroissent  être  l'orifiée 
inférieur  des  vaisseaux  sëveax,  et  sont  placés  à  l'extrémité  de 
chaque  radicule  ;  en  eil'et  c'est  par  cette  extrémité  seule ,  et 
nullement  par  leur  superficie  entière^  que  l'eau  pénètre  dans 
Us  racines. 

3**  Les  pores  corticaux  qu'on  peut  regarder  comme  l'orifice 
supérieur  des  vaisseaux  seveux.  Ils  se  présentent  au  micros' 
cope  comme  de  petits  trous  ovales  plus  on  moins  ouverts;  îb 
se  montrent  le  plus  souvent  sur  la  lame  externe  du  tissu  mem- 
braneux. Les  pores  existent  sur  les  jeunes  pousses,  les  feuilles, 
les  calices ,  les  fruits  ^  etc. ,  et  ne  se  rencontrent  jamais  sur  les 
vraies  corolles  y  ni  sur  les  organes  générateurs,  ni  sur  les  parties 
submergées  ou  étiolées. 

4**  Les  pores  glandulaires  qui  suintent  au  dehors  de  la  plante 
des  sucs  élaborés  par  des  glandes  particulières ,  et  qui  sont  très 
variés  par  leur  forme  y  lenr  usage  et  leur  position. 

L'influence  du  cultivateur  sur  les  pores  se  réduit  à  les  dé- 
barrasser des  matières  qui  les  obstruent  extérieurement.  Ainsi 
il  doit  laver  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  des  plantes  qu'il 
élève  dans  une  serre  ou  une  orangerie  lorsqu'elles  sont  cou- 
vertes de  poussière.  H  doit  laver  également  celles  des  espèces 
les  plus  précieuses  qui  sont  plantées  en  pleine  terre  lorsqu  elles 
sont  couvertes  de  Miélat.  Fojez  ce  mot.  Il  doit  enlever  de 
dessus  les  écorces  les  lichens^  les  jungermannes  et  les  mousses, 
qui  les  couvrent  souvent. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  plantes  étiolées  offrent  bien  moins 
de  pores  que  les  autres.  Kn  faisant  pommer  des  choux  y  en 
liant  des  escaroles  y  en  enterrant  du  céleri  ;  en  portant  à  la 
cave  de  la  chicorée  sauvage,  on  en  diminue  donc  le  noûjibre. 
Fojez  au  mot  Etiola.  (bJ) 

PORREAU.  Fojez  Poibbau. 

PORREUR.  Ancienne  mesure  de  capacité  pour  les  grains. 
Voyez  Mesure. 

PORT  D'UNE  PLANTE.  C'est  l'ensemble  de  toutes  les  par- 
ties d'une  plante  qui  fait  qu'on  la  distingue  à  la  première  vue 
de  toutes  les  autres. 

C'est  par  le  port-que  la  plupart  des  cultivateurs  connoissent 
les  plantés,  car  il  en  est  fort  peu  qui  puissent  dire  pourquoi 
de  l'orge  est  de  l'orge^  de  la  laitue  de  la  laitue,  un  chêne  un 
chêne. 

Les  botanistes  proprement  dits  s'élcvent  contre  ceux  qui  se 
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contentent  de  connottre  les  plaute»  par  le  port^  sans  vouloir 
reconnoitre  qu'eux-mêmes  se  décident  presque  toujours  k 
nommer  telle  d'entre  elles ,  avant  de  s'être  assurés  dé  la  pré- 
sence des  caractëres  qui  la  font  être  elle^  par  conséquent  qu'ils 
la  jugent  par  le  port. 

il  est  souvent  difficile  et  toujours  fort  long  de  décrire 
le  port  d'une  plante.  L'esprit  en  le  saisissant  forme  instanta- 
nément une  série  immense  d'opérations ,  puisqu'il  faut  qu'il 
la  compare  à  toutes  celles  qu'ilconnoît ,  et  ce  dahsle  plus  grand 
détail  y  or  y  les  feuilles  seulement  lui  présentent  peut-être  plus 
de  sis  cents  objets  de  comparaison  à  combiner  deui  par  deux, 
deax  par  trois ,  trois  par  six ,  etc. ,  etc.  Que  l'homme  est  grand 
par  sa  faculté  de  penser  !  Foyez  Pi«ai9T£  et  Botanique.  (B.) 

PORTE-CHAPEAU,  roje^ Paliure. 
~  Pose.  Ancienne  mesure  de  superficie.  Fojrez  Mesure. 

POT.  Vase  d'argile  cuite  dans  lequel  on  met  de  la  terre  et 
des  plantes  dont  on  veut  rendre  le  transport  possible  à  toutes 
les  époques  de  l'année.  Foyez  Argile. 

Le  grand  emploi  de  pots  qu'on  fait  dans  les  jardins  et  les 
pépinières ,  oii  on  cultive  des  fleurs  ou  des  plantes  et  arbustes 
étrangers,  rend  importante  la  connoissance  de  leur  bonne  ou 
mauvaise  qualité ,  et  des  formes  ou  grandeurs  les  plus  conve- 
nables à  leur  donner. 

Pour  être  d'un  lonff  service  H  faut  qn'un  pot  ne  puisse  étr« 
altéré  ni  par  l'action  de  l'air,  ou  mieux,  des  alternatives  de  la 
cbalcur  et  du  froid ,  du  sec  et  de  l'humide ,  alternatives  aux- 
quelles sont  plus  exposés  ceux  qu'on  enterre ,  et  encore  plus 
«eux  qu'on  place  sur  les  coucbes. 

L'altération  plus  rapide  d'un  pot  peut  prOTenir  et  de  la 
nature  de  l'argile  avec  laquelle  il  est  composé ,  on  de  son 
dé£stut  de  cuisson. 

Les  argiles  qui  contiennent  trop  de  calcaire ,  et  elles  sont 
communes ,  sont  celles  qui  forment  les  nlus  mai^vais  pots,  par<^ 
ceque  ce  calcaire,  devenu  chaux ,  se  délite  à  l'air  et  nit  que  le 
pat  s'écaille  et  se  réduit  définitivement  en  poudre. 

Un  pot  qui  n'est  pas  assez  cuit  s'imprëgne  avec  facilité  de 
l'eau  des  pluies  ou  des  arrosemens,  et  se  fond  pour  ainsi  dire. 
De  plus ,  il  se  casse  au  plus  petit  coup ,  au  plus  petit  effort  de 
la  main. 

On  ne  distingue  les  pots  de  la  première  sorte  qu'à  leur 
couleur  plus  blanche  et  aux  nettts  grains  de  chaux  qui  se 
montrent  à  leur  surface.  Il  est  ues  pays  où  la  nécessité  d'éco- 
nomiser ne  permet  pas  d'employer  d^antres  pots,  parcequ'il 
n'y  a  pas  de  meilleure  argile. 

On  rcconnoit  les  pots  de  ta  seconde  sorte  à  leur  couleur  jaune 
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pâle ,  à  la  facilité  airec  laquelle  ils  se  rayent  sous  l'ongle,  au 
défaut  de  son  lorsqu'on  les  frappe  d'un  corps  dur. 

Un  pot  pourvu  de  toutes  les  qualités  désirables  est  donc 
rougjc  ou  noirâtre  ,  dur  et  sonore,  même  un  peu  YÛrifié  à  sa 
surfoce.  Un  tel  pot  ne  se  détruit  que  par  accident.  J'en  connois 
qui  durent  depuis  l'origine  des  jardins  de  Versailles ,  et  qui 
sont  encore  aussi  bons  que  le  premier  )our.  C'est  toujours 
vers  cette  perfection  qu'on  doit  tendre  lorsqu'on  fait  une  ac- 
quisition ',  mais  le  baut  prix  du  bois  fait  que  les  fabricans  en 
liTrcnt  rarement  de  tels,  à  moins  qu'on  ne  les  paye  plus  que  le 
prix  courant. 

Ijcs  pots  couverts  d'un  vernis  de  verre  de  plomb  ne  valent 
pas  mieux  y  h  égalité  de  fabrication ,  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler.  On  n  en  voit  presque  plus  dans  les  jardins  des  en- 
virons de  Paris. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  en  faïence  ou  en  terre 
blencbe ,  qu'on  peut  appeler  les  pots  de  petit  luxe.  Ik  sont 

Î généralement  bons.  Cependant  j'en  ai  vu  plusieurs  fois  dont 
a  couverte  s'enlevoit  par  écailles  avec  la  plus  grande  ÊKïilité , 
et  cela  parcequ'ils  n'avotent  pas  été  assez  cuits  à  leur  première 
chauffe. 

Ce  que  j'appelle  pots  de  grand  luxe  sont  ceux  qui  sont  fabri- 
qués avec  de  la  porbelaine ,  avec  du  marbre ,  avec  des  métaux, 
et  ceux  de  faïence  qui  sont  d'une  forme  particulière  ou  chargés 
d'ornemens  en  peinture  ou  en  sculpture. 

La  forme  la  plus  commune  des  pots  de  terre  ordinaire  est 
un  c6ne  tronqué  dont  l'ouverture  esta  l'extrémité  la  plus  large. 
Cette  forme  remplit  fort  bien  les  indications  du  service ,  c'est- 
i-dire  qu'elle  permet  d'enlever  facilement  les  plantes  et  la  terre 
du  pot  ;  mais  elle  est  diamétralement  opposée  aux  besoins  de 
la  plante  dont  les  racines  prennent  d'autant  plus  d'amplitude 
qu'elles  s'approfondissent  davantage.  Comtne ,  si  on  faisoil 
attention  à  cette  dernière  considération  dans  la  fabrication 
des  pots,  il  faudroit  les  casser  ehaque  fois  qu'on  en  voudroit 
renouveler  la  terre  ou  mettre  la  plante  plus  à  l'aise  ;  on  n'en 
voit  nulle  part  de  cette  forme.  Ceux  qui  sont  exactement  cylin* 
drîques,  et  qui,  par  conséquent,  sont  intermédiaires  entra  ces 
deux  formes ,  sont  très  rares  ,  et  ce ,  parcequ'ils  sont  d'une 
fabrication  un  peu  plus  longue ,  et  d'un  service  un  peu  plus 
difficile.  Je  crois  cependant  devoir  les  conseiller  dans  un  grand 
pombre  de  cas. 

On  fait  quelquefois  des  pots  dont  l'ouverture  est  carrée  ,  et 
ce ,  dans  l'intention  qu'ils  tiennent  moins  de  place  sur  les  cou* 
ches  ou  sur  les  gradins  où  on  les  place.  Ils  ne  plaisent  pas  à  la 
vue  ,  soit  parcequ'on  y  est  moins  habitué  ,  soit  parcequ'il  est 
fort  difficile  de  les  bien  faire.  D'ailleurs,  il  est  rareioent  bon  que 
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ks  pots  se  touchent  par  tous  leurs  points^  lorsqu'on  les  enterre 
dans  une  couche  ,  parcequ'alors  ils  ne  reçplveal  que  par  leus 
hase  la  chaleur  de  celte  conche  y  ei  que  c'est  justement  par 
lenrs  bords  qu'il  seroit  le  plus  avantageux  qu'ib^  reçussent , 
puisque  c*est  là  où  il  s'en  tait  une  plus  grande  déperdition. 

Ija  grandeur  de^  pots  varie  sans  fin  en  largeur.,  soit  de  leur 
ouverture,  soit  de  leur  fond.  Il  en  est  de  niémê  de  leur  hauteurs 
Cependant  cette  variation ,  dans  les  polrproprenient  dits^  c'est-» 
à- dire  d*nsage  pour  l'élëve  des  plantes  à  fleurs  ou  des  ar-* 
bustes  étrangers ,  est  Itmilee  entre  quatre  pouces  et  un  pied, 

Presnue  toujours  l'ouverture  des  pots  est  pourvue  d  un  re- 
bord qui  en  augmente  l'épaisseur  du  double ,  et  la  fortifie  contre 
les  accidents  du  service. 

Gomme  il  faut  que  la  surabondance  de  Peau  des  pluies  ou 
des  arrosemens  ait  un  écoulement  au  fond  des  pots ,  on  a  soin 
de  faire  un  trou  ^^entral ,  ou  trois  trous  à  égale  distance  du 
centre  et  Hes bords, ou  trois  fentes  marginales, selon  leur  gran- 
deur. Ces  trous  se  recouvrent  au  moment  de  l'emploi  d'un  tais- 
son  ,  ou  d'une  pierre  plate ,  pour  empêcher  la  perte  de  la  terre. 

11  est  des  pois  auxquels  on  fait  une  entaille  plus  ou  moins 
large ,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  qui  pénètre  jusqu'au 
centre  de  leur  fond.  Ces  pots  sont  destinés  à  recevoir- ks  bran^- 
ches  des  arbres  qu'on  veut  marcotter ,  et  qui  sont  trop  élevées 
pour  être  couchées  en  terre.  Fojez  Marcottes  bk  l'aia. 

11  en  est  d'autres  auxquels  on  enlève  le  quart  de  leur  circon- 
férence dans  le  sens  de  leur  largeur  et  la  mokié  de  leur  fond. 
Ils  sont  destinés  à  ombrer  les  jeunes  plantes  nouvellement  re^ 
piquées  y  ou  celles  qui  craignent  en  tout  temps  l'effet  des  rajons 
du  soleil,  f^ojrez  au  mot  Parasol. 

Enfin  il  en  est  qu'on  coupe  obliquement  par  un  plan  tan-» 
géante  an  cerclé  de  leur  fond ,  et  plus  ou  moins  incliné  sur  leur 
bord  opposé.  Ce  sont,  en  appliquant  un  verre  sur  cette  seconde 
ouverture,  des  cloches  très  économiques.  Foy.  au  mot  Cx^ocaE* 

On  trouvera  au  mot  Emtoter  le  détail  de  l'opération  prin- 
eipale  à  laquelle  on  emploie  les  pots. . 

n  est  peu  de  jardins  où  on  prenne  un  soin  convenable  des 
pots  qui  ne  sont  pas  employés.  On  les  voit ,  presque  dans  tous , 
dispersés  de  c6té  et  d'autre ,  et  exposés  à  tous  les  accidens.  Si 
on  en  rentre  quelques  uns  dans  le  local  qui  leur  est  destiné,  on 
les  y  entasse  sans  ordre.  Je  puis  poser  en  fait  qu'il  se  casse  plus 
du  double  de  pots  quand  ils  sont  vides ,  que  quand  ils  sont 
pleins ,  même  y  compris  l'opération ,  toujours  accompagnée 
de  beaucoup  d'accidens,  du  rempotage.  Les  jardiniers  semblent 
ne  mettre  aucune  importance  à  leur  conservation.  11  seroit  par- 
tout  fort  économique  de  les  mettre  k  leur  compte ,  si  cela  a'»<- 
voit  pas  d'autres  inconvémeos  plus  grands. . 

lo.  ^^ 
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Pour  conserver  les  pots  ,  il  faat  faire  rassembler  Ions  ceux 

Iui  sont  de  même  srandeur ,  les  faire  mettre  par  douzaine  ou 
emi-douzaine ,  selon  leur  grandeur ,  les  uns  dans  li^  autres  , 
et  les  coucher  dans  un  endroit  abrité  de  la  pluie ,  et  ou  les  chiens 
et  autres  animaux  ne  puissent  pas  pénétrer.  On  ne  mettra  ja- 
mais plus  de  deux  à  trois  rangs  les  uns  sur  les  autres  sans  les 
ëéparer  par  un  lit  épais  de  paille.  Chaque  grandeur  sera  mise 
à  part ,  et  ce  sera  toujours  1  ouvrier  le  moins  étourdi  qui  sera 
chargé  de  les  mettre  en  place  et  de  les  ôter.  (B.) 
.  POTAGER.  On  donne  souvent  ce  nom  aux  jardins  dans  les- 
quels on  cultive  des  légumes  pour  l'usage  de  la  table ,  pour 
mire  entrer  dans  les  potages.  On  les  appelle  aussi  jardins  tégu-- 
miers  y  et  ceux  des  environs  de  Pans ,  qui  sont  destinés  a  la 
consommation  de  cette  ville  ^  se  itomment  des  Mabais.  F'q^ez 
ce  mot  et  celui  Maraîcher. 

La  culture  des  potagers  est  une  des  plus  importantes  d% 
oellesqui  font  l'objet  de  cet  ouvrage  ;  cependant  l'article  actuel 
sera  court ,  parcequ'on  trouvera  au  mot  Jardin  les  dispositions 
générales  qui  leur  conviennnent ,  et  au  nom  de  chaque  espèce 
oe  légume  tous  les  détails  nécessaires  pour  se  diriger  avec  cer- 
titude de  succès  dans  la  série  des  travaux^ue  cette  espèce  exige. 

Les  plantes  qu'on  cultive  le  plus  communément  dians  les  jar- 
dins potagers  de  la  France  appartiennent  aux  genres  suivans: 

Aii* ,  Arrochx  ,  Artichaut  ,  Asfbrob  ,  Bette  ,  Garottr  , 

C^ERI  ,  GSRFXUIL  y  ChERVI  y  GHICORix  ,  ClIOV  9  COMGOBCBRE  , 

Crbssok  y  Éfihard  y  FivE ,  Fraise  ,  Haricot  ,  Laitde  ,  Lsn- 
TiiUL  y  Lupin  y  Melon,  Morelle,  Oseille  y  Panais  ,  Persil, 
Piment,  Pimprenxlle,  Poireau,  Pois,  Pourpier ,  Raifort, 
Rave,  Salsifi y  Scorsonère,  Topinambour,  Mâche,  etc.,  etc. 
Fojrezces  mots. 

L'étendue  d'uiK  jardin  potager  doit  être  proportionnée  à  la 

,  consommation  du  propriétaire ,  plus,  un  superflu  oui , dans  cer- 
taines circonstances,  sert  à  couvrir  les  pertes,  et  dans  d'autres 

.  h  aider  les  voisins  dans  le  besoin.  Par-tout  c'est  erreur  de  croire 
que  la  vente  de  ses  produits  puisse  payer  les  frais  de  sa  culture,  U 
rente  de  la  terre,  1  imposition ,  etc.  ïl  n'appartient  qu'aux  culti* 
i^ateurs  par  état  de  trouver  un  bénéfice  dans  leur  exploitation ,  et 
Us  n'y  parviennent  qu'à  force  d'économie  et  de  travaux.  Auprès 
d'une  grande  ville,  il  y  a  une  concurrence  telle, que  ,  le  plus 
souvent ,  les  légumes  se  vendent  au- dessous  de  ce  qu'ils  ont 
icoûté  de  frais;  loin  d'elle  ,  ils  ne  se  vendent  pas  du  tout.  La 
cause  est  que  la  plupart  de  ces  légumes  ne  peuvent  pas  se  con- 
server ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  s'en  défaire  aussitôt  qu'ils 
«ont  arrivés  au  point  qui  précède  leur  montée  en  graine  ou  leur 
«Itération. 

Quelques  proprlétaii*es  croient  faire  un  Arrangement  fbd 
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«vanuigcux  à  leur  hoarse  en  abandonnant  à  leur  jardinier. les 
produits  de  leur  potager  ^  après  qu'ils  en  ont  prélevé  ce  qui 
esl  nécessaire  à  leur  consommation  j  mais  en  définitif^  l'éco- 
nomie qu'ifs  y  trouvent  est  nulle  ,  et  ils  ont  journellement  le 
désagrément  d'avoir  des  discussions  avec  ce  jardinier  qui  ne  leur 
donne  que  les  plus  mauvais  légumes ,  et  encore  le  moins  et  le 
plus  tard  qu'il  peut.  Quel  intérêt  ont  des  salades  en  mai , 
des  petits  pois  en  juillet ,  des  melons  en  septembre?  J'ai  vu  un 
de  ces  jardiniers  trouver  mauvais  que  la  fille  de  la  maison 
cueillit  une  framboise.  J'ai  vu  des  propriétaires  recommander 
k  leurs  hôtes  de  ne  pas  se  promener  dans  telle  partie  de  leur 
jardin,  afin  que  leur  jardinier  ne  pût  accuser  que  les  loirs  de  la 
disparition  des  pèches ^.€tc.  Aussi ,  combien  de  temps  subsistent 
les  arrangemens  de  cette  sorte?  Une  ou  deux  années  au  plus. 
On  reprend  le  jardin  à  son  compte  ^  parcequ'on  n'en  jouit  réel- 
lement pas  y  qu'on  paroi t  étranger  sur  son  propre  bren. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  et  celui  d'une  trop  forte  déT 
pense  ,  il  faut  donc  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  n'ai^ir  en 
potager  que  la  quantité  nécessaire  à  la  consommation  de  la 
maison.  Si  l'étendue  de  la  culture  n'est  pas  assez  considérable 
pour  occuper  un  jardinier  pendant  toute  l'adhée ,  on  en  prendra 
un  à  la  journée ,  qu'on  mettra  à  d'autres  ouvrages  lorsque 
ton  travail  ne  sera  pas  nécessaire  au  jardin.  (B.) 

POTAGES.  Cet  objet  tient  de  si  près  à  l'économie  domes- 
tique y  qu'il  nous  a  paru  devoir  figurer  dans  un  ouvrage  con- 
sacré exclusivement  à  l'agriculture  et  à  l'intérêt  particulier  de 
ceux  qui  pratiquent  le  premier  et  le  plus  nécessaire  des  arts. 
Je  me  propose  donc  de  renfermer  dans  deux  articles  les  diffé- 
rentes espèces  de  potages  imaginées  par  le  luxe  de  la  table ,  ou 
par  l'empire  des  besoms ,  pour  préparer  un  genre  de  mets 
plus  ou  moins  liquide  y  savoureux  ^  nutritif^  par  lequel  com- 
mence ordinairement  le  dîner  du  riche  comme  celui  du  pau- 
vre 'y  mais  c'est  au  mot  Soupes  économiques  qu'il  s'agira  du 
second  article  y  lequel  constitue  la  partie  la  plus  essentielle , 
quelquefois  même  Punique  ressource  de  la  nourriture  de  c^ 
oemier. 

Toutes  les  boissons  fer^entées^  le  lait  des  animaux^  le  lait 
d'amandes,  etc.,  peuvent  servir  de  véhicule  ou  d'excipient 
aux  matières  muqueuses ,  gélatineuses  et  extractives  qui  for- 
ment la  base  des  potages  y  mais  c'est  l'eau  sur- tout  qu'on  em- 
ploie le  plus  communément  à  cet  usa^e.  Ce  n'est  que  par  le 
concours  du  feu  qu'on  parvient  l|^identlfier  ce  liquide  avec  la 
substance  alimentaire ,  et  à  donner  à  celle-ci  cette  mollesse 
et  cette  flexibilité  si  nécessaires  pour  la  transformation  en 
chyle. 
.    En  effet^  quoique  nos  connoissances  relatives  à  la  mani?rft 
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d'agir  des  alimens  soient  encore  fort  incomplëles^  on  ne  sanrott 
douter  que  l'eau  ne  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  fonction 
importante  de  la  nutrition  y  et  que  dans  le  pain,  par  exemple , 
elle  n'entre  quelquefois  pour  un  tiers  j  et  n'y  devienne  elle- 
même  solide  et  alimentaire.  Ainsi  ^  dans  son  passage  à  l'état 
de  potage^  la  matière  nutritive  ^  au  moyen  d'une  cuisson  mé- 
nagée et  insensible  y  n'a  subi  d'autre  cbangement  que  la  com- 
binaison intime  avec  Peau  y  et  un  plus  grand  développement 
dans  ses  propriétés  alimentaires. 

Il  semole  que  cette  vérité  ait  frappé  depuis  long-temps  les 
meilleurs  observateurs  en  économie  :  ils  ont  remarqué  que  la 
même  quantité  de  farine ,  sons  forme  de  bouillie ,  nourrissoît 
moins  long-temps  et  moins  eificacement  par  conséquent  que 
celle  qui  se  trouvoit  dans  un  état  moins  consistant;  que  l'eau 
combinée  et  modifiée  d'une  certaine  manière  avoit  une  in- 
fluence sensible  y  et  sur  la  qualité  et  sur  les  résultats  de  la 
nourriture. 

Mais  un  autre  avantage  de  l'aliment  sous  forme  de*potage  , 
c'est  de  ne  réunir  ces'qualités  que  quand  il  se  trouve  pourvu 
d'un  certain  degré  de  chaleur.  On  sait,  d'après  une  suite  d'ex- 

Ï)ériences  comparatives  faites  par  des  fermiers  intelligens  ,  que 
a  substance  solide  ou  liquide  qui  a  éprouvé  la  cuisbou^  et  qui 
conserve  un  peu  de  calorique  lorsqu  on  Tadministre  aux  ani- 
maux, est  incontestablement  plus  alimentaire ,  plus  salubre  , 
ainsi  qu'il  a  été  observé  à  l'article  Htoienne  rfriniNAiBB ,  quç 
le  bénéfice  résultant  de  cette  pratique  dédommage  ami>le- 
ment  des  soins ,  du  temps  et  des  frais  qu^elle  occasionne  né- 
cessairement. 

Aussi  voyons-nous ,  dans  les  annales  de  l'espèce  humaine  , 
l^aliment  qui  renferme  le  plus  d'eau  et  de  calorique  y  le  po- 
tage,  appartenir  à  tous  les  âges  ,  à  tous  If  s  états ,  à  tous  les 
banquets  ;  il  est ,  après  le  lait,  le  premier  aliment  de  l'enfance  , 
et ,  dans  tous  les  périodes  de  la  .vie,  les  Français  sur-tout  ne 
s'en  lassent  jamais.  Le  soldat  à  l'armée ,  le  matelot  en  mer  , 
le  voyageur  en  route ,  le  laboureur  au  retour  de  la  charrue , 
^e. moissonneur,  le  vendangeur,  le  faucheur ,  le  journalier ^ 
'oui  vont  quelquefois  travailler' loin  de  leurs  foyers,  trouvent 
Akns  le  potage  un  aliment  qu'aucun  autre  ne  sauroit  suppléer. 
La  plupart  d'entre  eux  croiroient  n'être  point  noiuTis  s'il  leur 
mauquoit. 

Les  potages  au  gras  ou  au  maigre  sont  encore  désignés  assez 
ordinairement  sous  le  nom  de  la  substance  qui  y  domine  ;  on 
les  appelle  potage  à  la  purée  qiiand  on  y  fait  entrer  la  matière 
farineuse  des  graines  légumineuses,  et  potage  aux-  herbes^ 
quand  l'oseille  ,  lapoirée,  la  laitue  en  font  la  ba^e,  etc.  Sou- 
Tent  aussi  c'est  l'excipient  ou  véhicule  employé  qui  sert  à  le» 
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caractériser;  ainsi  on  dit  potage  au  vin,  potage  à  la  biëre  ^ 
potage  au  lait ,  qai  sont  les  plus  généralement  usités  parmi 
nous. 

lions  nous  abstiendrons  de  faire  ici  mention  d'une  foule  de 
recettes  de  ce  genre^  plus  ou  moins  composées  et  exécutées  en 
France  à  différentes  époques  :  elles  occupent  dans  nos  anciens 
traités  d'économie  domestique  une  place  distinguée  ,  et  Icul* 
composition  est  réglée  sur  les  facultés  des  consommateurs. 
Bornons-nous  à  quelqu'un  de  ces  potages. 

Potage  au  gras.  On  connoit  cette  manie  des  cuisiniers  d'un 
certain  ordre ,  qui  font  leurs  potages  à  grand  feu  dans  des 
vases  à  découvert ,  et  remplacent  Veau  à  mesure  qu'elle  s'éva- 
pore, ou  qui  l'enlèvent  pour  préparer  leurs  ragoûts,  leurs 
coulis  ;  jamais  ib  n'obtiennent ,  quelle  que  soit  la  proportion 
de  la  viande  mise  h  la  marmitte,  qu'un  bouillon  acre  et  peu 
chargé  de  gélatine. 

Ce  n'est  point  la  quantité  de  viande  qui  fait  le  bon  potage , 
mais  bien  la  manière  de  le  gouverner.  On  est  tout  étonné , 
après  avoir  mangé  la  soupe  dite  bourgeoise ,  de  voir  sortir  du 
pot  et  paroître  sur  la  table  le  cliétif  morceau  de  viande  qui  a 
concouru  à  la  faire,  par  la  seule  raison  qu'à  peine  la  liqueur 
a  bouilli,  et  que  la  bonne  ménagère  n'y  a  employé  que  le  com- 
bustible nécessaire  ^  tout  le  temps  et  la  patience  qui  convien- 
nent pour  bien  faire. 

L'opération  du  pot  au  feu  se  renouvelle  tous  les  jours  dans 
les  ménages  ordinaires ,' et  devient  par  conséquent  un  objet 
qui  mérite  la  plus  sérieuse  considération,  soit  du  c6té  de  l'é- 
conomie du  bois ,  soit  relativement  à  la  qualité  du  potage.  Un 
fourneau  fait  exprès  pour  la  marmite,  dans  lequel  elle  chauffe 

f>arson  fond  et  peu  à  sa  partie  supérieure,  est  un  des  nieil- 
eurs  moyens  à  employer  pour  obtenir  un  excellent  bouillon 
et  très  économique. 

Des  bouillons.  Ce  nom  s'applique  particulièrement  au  véhi- 
cule des  potages  gras  ;  il  est  1  extrait  obtenu  du  tissu  muscu- 
laire et  membraneux  des  substances  animales  par  l'intermède 
d'une  quantité  d'eau  qu'on  détermine  à  raison  de  celte  de  la 
viande  employée  et  à  l'aide  d'une  température  d'abord  de 
quatre-vingts  degrés,  qui  coagule  l'albumine,  ensuite  plus 
modérée  pour  donner  aux  principes  contenus  dans  la  chair  le 
temps  de  s'unir  au  véhicule ,  et  chacune ,  d«ais  Tordre  de  solu- 
bilité qui  lui  appartient,  de  se  rassembler  sous  forme  d'écunie 
à  la  surface  du  liquide ,  et  qu'on  a  soin  de  séparer  eiai  te- 
ment. 

Les  meilleurs  bouillons  sont  toujours  ceux  qui  s  *  préparent 
avec  des  viandes  faites  ;  celle  du  bœuf  dans  les  contrccs  du^ 
nord ,  celle  du  mouton  dans  les  pays  méridionaux. 
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Bouillon  d'os.  11  difiere  essentieUement  de  celui  de  viande  , 
en  ce  qud  le  premier  ne  coullent  que  de  la  gélatine,  tandis 
que  le  «econd  renferme  en  même  temps  la  matières  m  ucilagi- 
nense  extractive. 

Aussi  celte  gélatine  des  os;  tant  recommandée  parHippo- 
crate  et  Galien  à  la  médecine-pratique  comme  un  excellent 
restaurant^  a-t-elle  été  long-temps  sans  intéresser  yatlentiou 
publique  sous  le  point  de  vue  alimentaire.  Papin  est  le  pre- 
mier qui  ait  tenté ,  à  l'aide  d'un  digcsleur,  d'extraire  des  os 
la  matière  nourricière.  M.  Proust  en  a  formé  des  tablettes 
pour  améliorer  la  subsistance  du  pauvre.  Darcet  en  préparuit 
des  bouillons  au  moyen  de  ce  digesteur  perfectionne.  Je  me 
suis  servi  aussi  de  cet  instrument  à  l'hâtel  des  invalides  dans 
les  mêmes  vues;  mais  c'est  particulièrement  M.  Cadet  Devaux 
qui  a  cberché  à  en  faire  une  heureuse  application  à  l'écono- 
raie  domestique ,  et  il  n'a  rien  oublié  pour  y  parvenir  ;  c'étoit 
la  cause  de  Tindigence  qu'il  plaidoit.  On  connoit  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  classe  la  moins  fortunée. 

Les  résultats  malheureusement  n'ont  pas  répondu  à  son 
attente.  Les  expériences  qu'il  a  provoquées  dans  les  hospices 
civils  et  dans  les  hôpitaux  militaires  ont  sufli  pour  démontrer 
que  si  les  os  fournissent  à  peu  près  la  moitié  ne  leur  poids  de 

Sélatine,  au  moyen  de  décoctions  réitérées,  cette  gélatine  est 
'une  saveur  insupportable ,  qu'on  ne  peut  en  faire  un  potage 
passable  qu'à  force  d'herbes  et  de  racines  potagères ,  et  que 

Juand  bien  même  la  mécanique  procureroit  un  moyen  capable 
e  broyer  les  os  aussi  facilement  que  le  café ,  il  seroit  impos- 
sible d  en  former  des  emmagasinemens  ,  puisque  par  la  simple 
J percussion  du  pilon  ils  contractent  déjà  un  mauvais  goût ,  que 
'air  et  une  chaleur  de  dix-huit  à  vingt  degrés  leur  donnent 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  de  la  rancidité  et  une  odeur 
putride.  Nous  en  expliquerons  la  cause  au  mot  Salaisou . 
Convaincues  par  1  expérience  et  le  raisonnement  que  la  pré- 

Earation  des  bouillons  dont  il  s'agit  est  absolument  inipratica- 
le  dans  les  petits  ménages ,  et  d'aucune  économie  dans  les 
grands  établissemens ,  les  administrations  sages  et  réfléchies 
ont  pensé  qu'il  valoit  infiniment  mieux  continuer  de  vendre 
les  os  aux  &bricans  de  boutons,  de  colle* forte  et  de  sel  am- 
moniac ,  pour  se  nrocurer  à  la  placée  de  la  viande  et  des  légu- 
mes f  avec  lesquels  on  fait  les  meilleurs  potages. 

Le  vœu  de  M.  Cadet  Devaux,  assurément  très  philaîntropî- 

3 ne,  n'a  donc  pu  s'accomplir,  quoique  par-tout  on  ail  essayé 
e  le  mettre  à  exécution  avec  un  empressement  et  un  zèle  ho- 
norables pour  le  siècle ,  et  par-tout  on  y  a  renoncé  à  regret. 
Nulle  part  on  ne  fait  de  bouillon  d'os,  nulle  part,  par  consé- 
quent; il  n'est  l'aliment  de  la  maladie  et  de  la  convalescence. 
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Ce  défaut  de  saccës ,  qu'on  ne  saoroit  attribuer  qu'à  la  na*^ 
tnre  de  la  chose ,  n'empêche  point  les  ménagères  de  continuer 
f  usage  qu'elles  font  de  temps  immémorial  des  os  de  rôtis  de 
bœuf  ^  de  Teau ,  de  mouton  et  de  volailles  >  pour  rendre  leurs 
potages  plus  substantiels  et  plus  agréables ,  à  cause  de  la  légère 
torréfaction  de  la  viande  qui  les  recouvre.  Voici ,  pour  ne  rien 
perdre ,  la  pratique  qu'on  suit  chez  moi  depuis  quarante  ans  ^ 
le  gigot  de  mouton  rôti  paroît  sur  la  table ,  le  lendemain  on 
le  sert  froid ,  le  surlendemain  on  en  fait  un  hachis ,  et  les  os 
concassés  sont  mis  à  la  marmite. 

Bouillon  de  bœuf.  La  viande  doit  être  mise  à  la  marmite 
en  même  temps  que  l'eau ,  autrement  l'écume  qui  s'élève  à  la 
surface  n'auroit  pas  lieu ,  elle  resteroit  confondue  en  partie 
dans  le  boaillon ,  qui  alors  a  toujours  un  œil  louche ,  et  n'est 
pas  de  garde.  On  ne  sauroit  donc  trop  insister  sur  l'attention 
qu'on  doit  avoir  d'écumer  parfaitement  le  pot ,  d'y  ajouter  le 
sel  aussitôt  qu'il  est  écume ,  de  n'ajouter  les  légumes  que 
quand  le  bouillon  est  à  moitié  fait  y  et  de  conduire  le  feu  de 
manière  à  ce  que  la  liqueur  soit  agitée  d'un  léger  frémisse- 
ment^ et  ne  bouille  jamais  y  et  que  la  gélatine  ne  soit  pas  dé- 
truite à  mesure  que  l'eau  l'extrait  par  l'ébullition ,  et  de 
continuer  l'opération  jusqu'à  parfaite  cuisson  de  la  viande  et 
des  racines. 

On  peut  augmenter  la  qualité  de  ce  bouillon  en  y  ajoutant 
du  veau ,  du  mouton,  du  porc ,  un  morceau  de  vieille  volaille  9 
telle  que  coqs,  chapons ,  poules,  oies,  pigeons,  perdrix.  H 
faut  observer  de  lés  mettre  en  même  temps  que  la  viande  de 
boucherie ,  afin  que  l'un  et  Fautre  fournissent  ensemble  leur 
écume  et  tous  les  sucs  gélatineux  qu'il  est  possible  d'en  ob- 
tenir. 

Si  le  bouillon  qu'on  prépare  dans  les  grands  établissemens 
manque  des  premières  qualités  qui  lui  appartiennent ,  c'est 
que  les  règles  ci -dessus  décrites  ne  sont  pas  strictement  ob- 
servées. 

Quand  on  veut  donner  de  l'agrément  au  boaillon  par  des 
herbes  aromatiques,  il  faut  avoir  l'attention  de  ne  les  ajouter 
que  hachées  menu ,  et  au  moment  où  on  va  dresser  le  no- 
tage  ;  tel  est ,  par  exemple ,  le  cerfeuil ,  qui ,  changeant  d'o- 
deur et  de  goàt  par  la  cuisson,  rendroit  ce  potage  désagréable* 

Une  autre  précaution  pour  conserver  au  bouillon  toutes  ses 
qualités ,  c'est  de  ne  pas  tremper  ,  comme  on  dit ,  la  souoe 
avec  la  mie  de  pain ,  sur-tout  au  sortir  du  four,  à  moins  qu'eue 
ne  aoît  grillée  modérément ,  et  de  préférer  toujours  la  croûte. 
La  première  mitonne  mal ,  décompose  sensiblement  le  bouil- 
lon ,  le  décolore ,  affbiblit ,  modifie  son  goût ,  sa  force ,  soifi 
earsclère*  Le  second  ajoute  su  contraire  à  sa  saveur  :  aussi  le 
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pftia  réduit  à  l'état  de  bisouîi  le  bonifie.  C'est  pour  cette  raisoB 
que  nous  arons  recommandé  aux  habîUBi  des  campagnss  d'à* 
Toir  toujours  en  résenre  une  fournée  au  moins  de  bisctût  de 
mer  pour  en  consacrer  une  partie  à  cet  «sage. 

Souvent  on  prépare  un  bouillon  avec  un  morceau  de  vaou^ 
Ion  associé  à  du  petit  lard ,  du  sel  et  un  clou  de  gérofle  ;  quand 
tout  est  cuit  à  moitié  on  passe  la  liqueur  et  elle  dcTÎent  le  vé-^ 
bicule  du  vermicelle ,  du  riz  y  et  même  des  ragoûts.  On  expose 
ensuite  le  mouton  et  le  petit  lard  sur  le  gril  pour  achever  leur 
cuisson  y  et  on  les  sert  avec  une  sauce  piquante^  après  les  avoir 
|ianés  à  la  surface. 

Bouillons  médicinaux.  Ils  se  préparent  avec  le  veau ,  le  pou- 
let j  la  tortue  y  la  vipère  y  les  grenouilles,  animaux  dont  la  cbaîr 
fournit  plus  de  gélatine -que  d'exti actif ,  deux  principes  dont 
le  concours  est  indispensable  pour  constituer  le  véritable 
bouillon  \  l'un  est  la  matière  alimentaire^  l'autre  la  partie  rea* 
taurante  ou  l'assaisonnement.  Les  règles  générales  pour  leur 
préparation  sont  absolument  les  mêmes  que  les  précédentes  \ 
la  plupart  se  font  au  bain-marie  \  mais  ils  ne  peuvent  se  con- 
server plus  de  vingt' quatre  heures  en  hiver  et  douxe  en  été. 

Bouillon  de  mou  de  veau.  Prenez  des  poumons  de  cet 
animal ,  enlevez  la  trachée-artère  et  le  corps  graisseux  qui  la 
recouvre  y  coupez -les  par  morceaux  y  jetez- les  danf  de  l'eaa 
légèrement  chaude ,  afin  d'enlever  le  sang  qui  peut  rester  dans 
les  petits  vaisseaux.  Lorsque  l'eau  ne  sera  plus  colorée  y  feitea 
cuire  dans  une  petite  bassine  couverte  y  à  un  feu  modéré  ;  sur 
là  fin  y  ajoutez  les  feuilles  et  ensuite  les  fleurs  indiquées  dans 
l'ordonnance  du  médecin. 

Si  la  prescription  demande  des  fruits  pecunrmux ,  il  feist 
les  monder  et  les  ajouter  une  demi-heure  avant  les  feuilb»  ; 
passas  et  laissez  déposer. 

BouiUon  de  poulets^  Prenez  un  poulet ,  sépares  les  intcip- 
tins^  le  cou  et  les  parties  graisseuses;  faites  cuire  à  «11  feu 
modéré  ;  ajoutez  les  racines  et  les  fruits  prescrits  y  tels  que  Ua 
%iavets,  oignons,  dattes  et  jujubes. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  ilouilloQS  de  grc^ 
nouilles. 

Bouillon  de  tortue.  Prenez  une  tortue  ^  sépare^  la  carapace 
du  plastron  au  moyen  d'un  ciseau  qu'on  introduit  an  point 
de  l'insertion  sur  les  côtés  ;  déuchez  b  chair ,  ooupes4a  par 
morceaux  ;  faites  cuire  au  bain-mari«  avec  suffisante  quantité 
d'eau;  quatre  heures  d'ébuUition  légère  suffisent  ipons  cuire 
entièrement  la  tortue.  Si  le  médecin  a  prescrit  ii^  plantes 
aromatiques ,  ajoutez-les  à  la  fin  et  convrei  ic  vaae  ,  laissez 
refroidir  et  passez. 

Bouillon  de  vipère.  Séparez  la  tètc^  la  pcauiittlca  kitcs- 

Digitized  by  CjOOQ IC 


POT  377 

tins  de  la  Tip^e  vÎTante  ;  coupez  le  corps  par  Ironçons ,  et  failea* 
les  cuire  comme  la  cliair  de  tortte  au  bain-marie. 

Potages  au  nmigre.  ludépendài^menl  des  polages  préparés 
an  lait  pourvu  de  sa  crème  ,  ou  lait  de  beurre ,  dont  la  base 
est  le  rîz^  l'orge  mondée,  perlée  ou  gruée,  le  potiron,  les  choui, 
on  eq  &it  encore  aux  herbes,  aux  racines  et  aux  graines  lé-« 
gnmineuses  ,  le  consommateur  qui  n'aimeroit  point  à  rencon- 
trer sous  la  dent  ces  jgraines  ];>ourroit  les  convertir  en  farine  , 
et  préparer  la  soupe  plus  proinptement  et  à  moins  de  frais  ; 
mais  pour  les  moudre  il  faut  préalablement  les  faire  sécher 
an  four  et  même  les  torréfier  légèrement ,  sans  quoi  l'humidité 
constituante  des  graines,  s'échauiFant  par  la  rotation  et  la  pe« 
sauteur  des  meules  ,  la  farine  passe  difficilement  à  travers  lef 
bluteanx  dont  elle  graisse  le  tissu ,  d'où  résulte  une  purée 
moins  délicate  que  celle  préparée  avec  la  semence  légumi* 
neuse  cuite  entière ,  puis  écrasée  el  sépai*ée  de  spn  écoroe  au 
moyen  d'une  passoire. 

On  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  des  herbes  fraîches 
pour  les  potages  au  maicre  ;  les  ménagères  s'occupent  l'au* 
tomne  d'en  faire  cuire  la  provision  de  l'hiver.  Tout  le  monde 
connolt  la  manière  dont  elles  se  préparent  \  on  se  dispensera 
donc  d'en  donner  ici  la  recette.  La  seule  remarque  qu'on  doive 
se  permettre ,  c'est  de  ne  jamais  faire  entrer  dans  leur  com- 
position "&es  plantes  aromatiques,  parceque  souvent  par  la  cuis- 
son elles  changent  de  nature ,  aonnent  un  mauvais  goût  à 
l'oseille  et  à  la  potrée  qui  forment  ordinairement  la  1>ase  des 
herbes  cuites  ;  on  doit  les  saler  et  épicer  plus  qu'on  ne  fait 
ordinairement  ,  parceq\ie  forçant  du  celé  de  ces  assalsonnc- 
mens  .  on  contribue  d'une  part  à  la  conservation  des  herbes , 
et  de  l'autre  on  n'a  pas  besoin  d'en  ajouter  lorsqu'on  prépare 
le  potage. 

C'est  nne  grande  économie  de  temps ,  de  soins  et  d'argent , 

Iue  d'avoir  une  provision  d'herbes  cuites  dans  la  saison  ;  in- 
épendammeni  de  l'agrément  qu'elles  donnent  au  potage 
maigre,  elles  relèvent  la  fadeur  des  substances  nutritives  em- 
ployées, telles  que  l'orge  ,  les  lentilles  ,  les  pois,  les  haricots, 
tes  pommes  de  terre  quand  elles  sont  délayées  dans  une  cei- 
taine  quantité  d'eau  et  qu'elles  présentent  tous  les  caractères 
des  soupes  éconettiiqnes  dont  nous  parlerons  dans  un  autre 
article. 

Potage  an»  ract^s.  B  tient  un  rang  distingué  dans  cet  ordre 
d'aliment  ;  pour  Le  {préparer  en  prend  d'une  part  des  carottes, 
des  navets  ,  des  panais  ,  des  oignons  qu'on  monde  et  qu'on 
.  'divise  à  la  faveur  d'une  râpe  de  fer-blanc  ;  on  met  la  pulpe  qui 
en  provient  dans  l'eau  sur  le  feu  -,  après  trois  ou  quatre  bouil- 
ions  on  le  passe  k  travern  un  tamis  en  crin  ou  un  linge  fort 
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clair.  D'autre  part  on  a  les  mêmes  racines  dWisées  longita- 
dinalement  en  lanières  minces  ,  qn'on  fait- revenir  dans  le 
beurre  et  qu'on  jette  dans  la  liqueur  ci-dessus  où  on  les  fait 
cuire. 

Il  est  possible  d'ajouter  à  ce  bouillon  pour  augmenter  la 
consistance  et  le  rendre  plus  substantiel ,  une  cuillerée  de 
farine  de  fpyes  ,  de  pots ,  de  lentilles  ,  de  haricots  ;  ou  bien 
encore  d'y  £aiire  du  riz  au  maigre  ;  enfin  les  racines  consacrées 
aux  potages  doivent  toujours  être  préalablement  râpées  ;  dans 
cet  état  elles  fournissent  la  totalité  de  leurs  principes  ;  il  en 
faut  moins  pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  ae  matière 
alimentaire  -,  une  racine  qui  séjourne  h  la  marmite  tout  le  temps 

Sue  dure  la  préparation  du  bouillon  ne  fournît  à  la  décoction 
e  viande  qu'un  foible  extrait ,  et  celui  qu'elle  a  retenu  se 
trouve  combiné  par  la  cuisson  avec  la  matière  fibreuse  ,  la- 
quelle constitue  le  corps  ou  la  charpente  de  celles  qui  se  seront 
trouvées  entières  ou  divisées  dans  le  potage  ou  autour  du 
bouilli. 

Potage  au  riz  et  au  lait.  On  sait  combien  le  riz  crevé  d'abord 
dans  l'eau  y  cuit  ensuite  et  délayé  dans  du  bouillon  gras  ou 
maigre ,  dans  dulait ,  présente  de  potages  dÙTérens,  m^is  tou- 
jours agréable  et  savoureux. 

Le  lait  est  souvent  employé  seul  comme  véhicule  du  potage  ; 
dès  qu'il  est  prêt  à  bouillir  il  faut  le  verser  sur  le  pain  aécoupé 
par  tranches  et  mis  d^ns  la  soupière  ;  en  pratiquant  le  con- 
traire ,  c'est-à-dire  en  jetant  le  pain  dans  le  lait  sur  le  feu  et 
le  laissant  bouillir  un  moment ,  on  court  les  risques  de  le 
coaguler  (faire  tourner). 

Après  que'la  crème  a  été  battue  il  reste  un  fluide  qui  porte 
le  nom  de  lait  de  beurre  y  dénomination  fort  impropre  puis- 
qu'il ne  contient  pas  un  atome  de  beurre  :  ce  fluide  n  est  autre 
chose  que  du  lait  comparable  au  lait  écrémé  y  aussi  bon,  aussi 
nourrissant,  et  qui  peut  servir  dans  les  potages  au  rii  et  au 
lait,  (Par.) 

POTAMOT ,  Potamogeton.  Genre  de  plantes  de  la  tétran- 
drSe  tétragynie  et  de  la  famille  des  fluviales  y  qui  réunit  une 
quinzaine  d'espèces  toutes  vivant  dans  les  eaux ,  et  dont  plu- 
sieurs sont  très  abondantes  dans  celles  d'Europe. 

Le  POTAMOT  FLOTTAKT  ,  Potamogetoft  natans  y  Lin.  y  a  les 
racines  vivaces  -,  les  tiges  grêles  ;  les  feuilles  alternes,  ovales , 
oblongues,  pétiolées,  nageant  sur  la  surface  de  l'eau.  U  couvre 
souvent  les  eaux  stagnantes  ou  peu  courantes  de  ses  feuilles. 
On  le  regarde  comme  astringent  et  on  l'emploie  en  médecine 
sous  le  nom  i^épi  d^eau. 
Le  POTAMOT  FERFOLii  a  le9  feuilles  en  cœur  et  perfoliées.  H 
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tapisse  quelquefois  entièrement  le  fond  cles  eaux  dont  le  fond 
est  argileux. 

Le  FOTAMOT  LUMAKT  a  les  feuilles  coriaces  ou  semblables  k 
de  la  corne ,  légèrement  pétiolées  ^  ondulées  et  lancéolées.  On 
le  trouve  avec  le  précédent. 

Le  POTAMOT  SERRÉ  dont  les  feuilles  sont  ovales  ,  lancéolées , 
même  acuminées^  dentées  ,  et  les  épis  quadriflores.  Il  croit 
dans  les  fontaines  et  les  ruisseaux  dont  l'eau  est  pure. 

Le  POTAMOT  GRAMiNi  a  Ics  feuillcs  linéaires ,  la  plupart 
opposées ,  et  les  épis  courts.  On  le  voit  très  fréquemment  dans 
les  rivières  dont  le  cours  est  lent.  11  est  annuel. 

Tousles  cultivateurs  devroient ,  à  l'iraîtation  de  quelques  uns; 
employer  ces  plantes  à  augmenter  la  masse  de  leurs  fumiers. 
Ils  y  tronveroient  le  double  avantage  de  ne  pas  laisser  perdre 
une  chose  qui  peut  leur  être  utile ,  et  d'empêcher  leurs  étangs 
ou  rivières  de  se  combler  par  les  détritus  que  ces  plantes  y  lais- 
sent ainnuellement.  Une  fois  qu'on  a  été  mis  à  portée  d'appré- 
cier ,  par  l'expérience ,  l'importance  de  l'emploi  des  potamots , 
il  doit  être  fort  difficile  de  se  déterminer  à  le  suspendre  une  seule 
année.  Pour  en  faire  la  récolte  il  suffit  de'se  procurer  des  forts 
râteaux  de  bois  à  long  manche  j  avec  lesquels  on  tire  très  aisé- 
ment sur  le  bord  la  presque  totalité  de  leurs  tiges.  Les  jours  les 
plus  chauds  de  l'été  sont  ceux  qu'il  convient  d'employer  à  cette 
opération.  Quelques  personnes  les  laissent  sécher  sur  place  pour 
avoir  moins  de  charrois  à  faire  -,  mais  il  vaut  mieux  les  appor- 
ter '  tout  de  suite  sur  le  fumier  ou  les  enterrer  dans  des  fosses 
hors  de  l'atteinte  des  crues  d'eau.  On  trouvera  au  printemps 
prochain  dans  ces  fosses  un  excellent  terreau  ,  principalement 
propre  aux  terres  maigres  ,  qui  dédommagera  au  centuple  des 
frais  d'extraction.  Les  Anglais  le  savent  ;  aussi  ne  laissent-ils 
pas  volontairement  perdre  les  potamots  de  leurs  rivières.  (B.) 

POTASSE.  On  donno  ce  nom  a  l'alkali  qui  se  trouve  dans 
les  plantes  ou  qui  se  forme  par  la  combustion  lente  des  yégé- 
taux  qui  n'ont  pa^  crû  dans  les  sols  imprégnés  de  sel  xnafiri. 
"  V(>yez  au  mol  Soude  et  au  mot  Alkali. 

Le  erand  usage  qu'on  fait  de  la  potasse  dans  les  arts  et 
dans  1  économie  domestique ,  principalement  dans  la  fabri- 
cation du  verre  et  dans  les  lessives  ,  la  tient  toujours  dans  le 
commerce  à  un  taux  plus  élevé  qu'il  n'est  convenable  ,  c' est- 
a-dire que  le  besoin  qu'on  en  a  est  plus  considérable  que  la 
quantité  qu'on  en  produit.  Il  est  donc  nécessaire  de  chercher 
les  moyens  d'élever  cette  quantité. 

Toutes  ou  presque  toutes  les  plantes  fournissent  4^  la  po* 
lasse  ^  mais  dans  cfes  proportions  fort  différentes,  et  dépen- 
dante ,  de  plus  f  des  temps  ^  des  lieux  ^  et  du  mode  de  la  fa- 
brication. 
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Rarement  on  brûle  aujourd'hai  en  France  le  bois  unique-» 
ment  pour  en  obtenir  de  la  potasse;  car  comment  le  faire  avee 
avantage  au  taux  où  il  est  ?  et  c'est  par  cette  cause  que  nous 
sommes  obligés  de  tirer  de  l'étranger  les  trois  quarts  de  la 
quantité  nécessaire  à  notre  consommation.  La  potasse  française 
provient  donc  en  majeure  partie  des  tojers  ou  des  usines. 

Les  plus  mauvais  bois  pour  U  fabrication  de  la  potasse  sont 
ceux,  qu'on  appelle  mous  ou  blancs  ,  et  qui  croissent  rapide* 
menti  tels  que  les  peupliers ^  les  saules ,  les  pins  etsapius ,  etc. 

Si  on  a  employé  et  si  on  emploie  encore  en  France  la  fou- 

5 ère  à  la  fabrication  de  la  potasse,  c'est  qu'elle  est  fort  abon« 
an  te  dans  certains  lieux,  et  en  fournit  beaucoup  plus  pro- 
portionnellement à  son  volume  que  les  autres  plantes  her- 
nacées.  U  seroit  bien  à  désirer  qu'on  se  livrât  plus  généra* 
lement  à  sa  réoolte  pour  cet  obîet  ;  car  si  on  n'en  laissait  pa$ 
perdre  elle  pourroit  peut-être  fournir  elle  seule  une  grande 
partie  de  celle  nécessaire  à  nos  besoins.  Je  ne  sache  que 
les  départemens  de  l'est. où  on  connoisse  toute  la  valeur  de 
cette  plante  ,  sous  ce  rapport ,  et  elle  est  très  commune  dans 
beaucoup  d'autres  du  midi  et  de  l'ouest. 

Les  fougères  sont  rares  dans  le^  sols  calcaires,  rares  dans  les 
plaines  ;  mais  là  elles  sont  remplacées  par  une  grande  variété 
de  plantes  vivaces  ou  annueUea,  dont  les  tiges  peuvent  fournir 
également  de  la  potasse  par  suite  de  leur  combustion.  Ces  plan- 
tes, j'ai  eu  soin  de  les  indiquer  nominativement  à  mesure  qu  elles 
se  sout  présentées.  Ici  je  dois  me  contenter  de  dire  que  toutes 
celles  dont  la  tige  est  élevée ,  à  demi  ligneuse,  peuvent  être 
utilement  employées  pour  l'objet  donf  il  est  question. 

Los  cantons  très  boisés ,  les  pays  secs  et  arides ,  les  lan  - 
des,  etc.  ,  peuvent  aussi  fournir  pour  la  fabrication  de  la 
potasse,  leurs  ronces ,  leurs  rosiers  ,  leurs  bruyères ,  leurs 
ajoncs ,  leurs  genêts ,  et  autres  arbustes  de  plus  basses  qua- 
lités. Rarement  cependant,  hors  des  départemens  précités, 
on  les  utilise  ainsi.  Une  grande  partie  pourrit  sur  terre. 

Th.  de  Saussure  a  prouvé,  par  des  expériences  ,  sur  la  vé- 
racité desquelles  il  n^  a  pas  moyen  de  jeter  du  doute  ,  que 
pins  les  plantes  (  ou  leurs  parties  )  sont  jeunes  et  plus  elles 
,iournisscut  de  notasse.  Ce  résultat  peut  avoir  une  impor- 
tance ircB  grande  sur  la  fabrication  et  le  commerce  futur  de 
ce  sel ,  car  il  rend  possible  la  culture  de  certaines  plantes 
uniquement  daus  ce  but ,  par  exemple  celles  qui  poussent  de 
bonne  heure  ,  avec  abondance  et  avec  vigueur.  Déjà  il  paroit 
qu'on  a  acquis,  par  le  fait,  cette  conviction  à  l'égard  du  Putlo- 
liACA  oécANBBE  (vq;f'ez  ce  mot),  plante  qui  réunit  les  qualités 
précitées ,  et  (ju'on  peut  couper  nuit  à  dix  fois  par  an  dans  le 
climat  de  Parut ,  et  dans  des  terk-aius  de  fort  médiocre  nature. 
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J'imrite  en  conséquence  les  cuUÎTateurs  à  multiplier  les  essais 
sous  ce  point  de  vue. 

AI.  Braconnot^  dans  un  excellent  mémoire  sur  la  force 
assîmilatrice  dans  les  Tégétaux ,  Annales  de  chimie ,  févrii^r 
1807,  a  posé  en  principe  que  la  potasse  se  trouvoit  en  plus 
grande  quantité  dans  les  plantes  écrcs  que  dans  les  autres.  Je 
crois  devoir  ici  copier  une  de  ses  votes ^  relative  k  cet  objet,  à 
raison  de  son  importance. 

«  Il  paroît  que  la  potasse  se  trouve  abondamment  dans 
toutes  les  plantes  Cétraaynamiques ,  et  les  cendres  de  quelques 
«espèces  de  cette  famille  ont  servi  long- temps  à  la  fabrication 
du  savon  et  du  verre .  Parmi  elles  y  )e  citerai  principalement 
)a  BUNiADB  p  Bttnias  kakile ,  Lin.  J'ai  presque  toujours  trouvé 
l'acre  et  l'amer  des  plantes  associé  à  une  très  grande  quantité 
de  ce  sel,  qui  souvent  étoit  saturé  d'acide  nitrique.  Ainsi ^ 
parmi  les  crucifères,  qui  sont  toutes  plus  on  moins  acres, 
le  cresson ,  la  moutarde  m'ont  fourni  beaucoup  de  potasse. 
M.  Bouillon-Lagrange  a  découvert  dans  les  cendres  delà  Yek- 
CGROT.LE  nu  Canada  ,  Eryf^eron  Canadense ,  Lin. ,  qui  est 
acre ,  de  la  potasse  en  grande  quantité ,  et  d'après  leur  saveur, 
quelques  espèces  du  même  genre ,  telles  que  Veriseron  acre  , 
ïerigeron  camphoraium ,  paroissent  en  devoir  également  con- 
tenir beaucoup.  Le  tabac,  qui  est  connu  f>ar  son  âcreté^ 
donne  par  quintal  de  cendres  quarante  livres  oe  potasse.  Parmi 
les  plantes  amères  ,  la  fume  terre  A  donné  à  Wiegleb  ,  par 
quintal  de  cendres ,  trente-six  livres  de  matière  soluble  ,  et 
1  absinthe  soixante-quinze  Uvres.  La  cuironc  centaure  ,  le  ' 
M^NiANTHE  TiiivLE  d'eau  ,  qucIqucs  ccntaurées,  sur-tout  la 
centaurée  amère ,  donnent  aussi  ]>eaucoup  de  potasse.  » 
L'intérêt  général  se  réunit  donc  à  l'intérêt  particulier,  pour 

2  ne  les  cultivateurs  se  livrent  plus  communément  à  la  fabrication 
e  la  potasse.  Pour  cela  ,  il  sui&t  an' ils  fassent,  d'après  les  ex- 
périences de  Th.  de  Sanssure,  à  la  fin  du  printemps,  couper 
tous  les  chardons  et  autres  grandes  plantes  respectées  par  les 
bestiaux  ;  qu'ils  ramassent  toutes  les  broussailles  surabondantes 
an  service  de  leur  four  ou  de  leur  foyer,  pour  les  brûler  lors- 
qu'elles seront  à  moitié  sèches. 

Toutes  les  plantes,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  fournissent 
de  la  potasse  ;  mais  elles  en  fournissent  plus  ou  moins,  et  la  quan- 
tité dans  la  même  espèce  est  proportionnelle  à  la  lenteur  de  la 
combustion.  Ainsi  de  la  fougère,  par  exemple,  brûlée  en  plein 
air,  et  rapidement,  ne  produira  qu'une  livre,  supposé,  de  po- 
tasse ;  elle  en  donnera  trois  si  on  la  brûle  dans  une  fosse  pro- 
*  fonde  y  et  si  on  la  couvre  de  manière  à  ne  laisser  entrer  dans 
sa  masse  que  la  quantité  d'air  strictement  nécessaire  à  sa  com- 
bustion. Ce  fait  est  attesté  par  l'expérience  de  tous  les  temps 
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et  de  tous  leB  lieux  ,  et  s'explique  par  la  nécessité  de  laisser  ii 
l'air  qui  se  décompose  le  temps  de  combiner  son  azote  avec  la 
cendre. 

D'après  cela  on  doit  présumer  que  la  pratique  consiste  à 
faire  une  fosse  plus  profonde  que  large  et  d'une  capacité  pro- 
portionnée à  la  quantité  de  plantes  ou  de  broussailles  qu'on  a 
k  brûlejT.  En  général  on  g9gne  à  la  faire  petite.  Six  pieds  de 
profondeur ,  autant  de  longueur  et  moitié  de  largeur  y  est  une 
indication  suffisante  pour  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Cette 
fosse  doit  être  creusée  dans  une  terre  solide^pour  que  la  cendre 

Îu'on  en  retirera  ne  soit  pas  trop  mêlée  de  matières  étrangères, 
^n  en  laissera  sécber  les  parois  pendant  quelque  jours  avant 
'd'en  &ire  usage.  On  fera  au  fona  un  petit  feu  de  bois  sec^  et 
on  j  accumulera  ensuite  rapidement  tout  ce  qu'elle  pourra 
contenir  de  plantes.  L'art ,  c'est  de  laisser  continuer  la  combus- 
tion sans  qu  il  se  développe  de  flammes.  On  y  parvient  en  pres- 
sant de  temps  en  temps  avec  force ,  au  mojcn  d'une  fourcue  on 
autrement ,  la  surface  du  tas.  Il  seroît  bon  d'avoir  une  plaque 
de  tôle  assez  grande  pour  couvrir  la  fosse  et  ralentir  encore 
par -là  l'intensité  du  feu  ;  mais  on  s*en  passe  le  plus  souvent. 
On  ne  doit  jamais  jeter  de  l'eau  dans  la  fosse  ;  cependant  si 
malgré  les  précautions  ci-dessus  le  feu  gagnoit  trop  rapide* 
ment  la  surface ,  on  mouilleroit  plus  ou  moms  fortement  une 
niasse  de  niantes  qu'on  jctteroit  dessus  afin  de  le  ralentir. 
Quelques  plantes  brûlent  plus  rapidement  que  d'autres^  et  il 
fiint ,  autant  que  possible ,  les  mélanger  de  manière  que  la 
combustion  soit  toujours  égale. 

Le  fourneau  une  fois  en  traia  doit  être  entretenu  toujours 
plein  par  l'apport  de  nouvelles  matières.  Il  ne  faut  pas^en  con- 
«équencCy  le  quitter  nn  instant.  Lorsque  le  tout  est  consommé 
on  couvre  la  fosse  avec  la  plaaue  de  tôle  ci- dessus  conseil- 
lée,  ou  simplement  avec  des  ptancbes  mouillées,  et  lorsque 
les  cendres  sont  parfaitement  refroidies ,  c'est-à-dire  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  on  les  enlève  pour  les  porter  à  la  maison. 
Te  dis  parfaitement  refroidies ,  parcequ'il  est  quelques  expé- 
riences qui  constatent  que  la  potasse  se  forme  encoi'e  pendant 
cet  intervalle  et  même  après. 

Les  cendres  dès  bois  et  des  plantes  ainsi  traitées  sont  riches 
en  pousse.  Les  cultivateurs  peuvent  les  vendre  .immédiate- 
ment f  soit  pour  les  employer  à  la  lessive ,  à  la  finbrication  des 
verres  communs,  etc. ,  soit  aux  personnes  qui  font  métier  d'en 
tirer  le  sel ,  pour  le  mettre  en  état  -de  pureté  dans  le  com- 
merce. Des  acauérenrs  ambulans  se  présenteront  en  asses 
§rand  nombre  lorsqu'ils  sauront  qu'il  y  a  des  ma;*cbés  à  faire 
ans  un  canton. 
La  potasse  ^tant  un  s^l  très  soluble  ;  il  ne  s'agiv  pour  U  sé- 
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parer  de  la  cendre ,  arec  laquelle  elle  est  mêlée,  que  de  faire 
passer  de  Teau  chaude  à  traTers  de  cette  cendre ^  et  ensuite  de 
£iire  évaporer  cette  eau.  Pour  cela  on  met  cette  cendre  dans 
un  cnyier  percé  par  le  bas,  et  on  procède  positivement  comme 
lorsqu'on  lait  une  lessive.  Trois  eaux  nouvelles  passées  deux 
ou  trois  fois  sur  la  cendre  suflBsent  ordinairement  pour  l'épuiser 
de  toute  sa  potasse.  On  réunit  ces  eaux  et  on  les  fait  évaporer 
dans  des  cbaudières  ou  des  bassines,  dont  la  largeur  est  plus 
grande  que  la  profondeur.  Le  résidu  de  cette  évaporation  est 
ce  ^'on  appelle  salin  dans  les  veireries.  C'est  un  sel  plus  ou 
moins  coloré  en  jaune  par  une  matière  crasse  et  quelquefois 
par  du  fer.  Pour  achever,  de  la  purifier ,  il  faut  la  taire  calci- 
ner fortement  dans  un  four ,  la  aissoudre  de  nouveau  dans  une 
petite  quantité  d'eau ,  laisser  déposer  les  matières  étrangères , 
décanter  et  évaporer. 

Je  ne  fois  qu'indiquer  toutes  ces  opérations  parceqn'elles 
sont  facilea^  et  qu'il  suffit  de  les  avoir  vu  faire  une  fois  pour 
les  faire  so^-méme  aussi  bien  qu'il  est  k  désirer. 

La  potasse ,  encore  plus  que  les  cendres  qui  en  sont  char- 
gées, attire  puissamment  l'eau  qui  est  répandue  dans  l'atmcw'- 
phère  ;  il  faut  donc  la  renfermer  avec  soin  dans  des  barib 
ou  dans  de  grands  vases ,  et  la  tenir  dans  les  endroits  les 
plus  secs. 

D'après  la  théorie,  la  potasse  est  le  plus  puissant  des 
amendemens ,  puisqu'elle  agit  sur  l'humus  ou  terreau  à  la 
manière  de  la  chaux ,  mais  bien  plus  efficacement ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  le  dissout  complètement.  Cependant  comme  elle 
lait  périr  toutes  lesplantes,  rend  infertile  pour  plusieurs  années 
la  terre  sur  laquelle  on  la  répand ,  du  moins  lorsqu'elle  est  en 
certaine  quantité ,  et  qu'elle  est  fort  chère ,  on  ne  l'emploie 
jamais.  On  trouvera  au  mot  Cbavx  toutes  les  données  néce^ 
saires  dans  le  cas  oh  on  voudroit  en  faire  usase  sous  ce  rap- 
port ,  et  en  en  répandant  une  extrêmement  petite  quantité  à  la 
fois.  (B.) 

POTENTILLE,  PoterUitta,  Genre  de  plantes  de  l'icosan- 

^drie  polygjnie  et  de  la  famille  des  rosacées,  qui  renferme  une 

quarantaine  d'espèces,  la  plupart  propres  à  l'Europe,  et  dont 

plusieurs  sont  très  communes  et  très  employées  en  médecine. 

La  roTEUTiLLS  RAMPANTE,  pi  US  counuc  SOUS  Ic  nom  de 
Qttintefeuil/e ,  a  une  racine  vivace  ,  longue  ,  fibreuse ,  noi* 
râtre  ^  une  tige  grêle  ,  rampante ,  rameuse  y  des  feuilles  al* 
ternes,  longuement  pétiolées ,  à  cinq  folioles  d  ici  tées^velues^ 
dentées  ;  des  fleurs  jaunes ,  solitaires  sur  de  longs  pédon* 
cnles  idsérés  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle 
croît. dans  les  lieux  frais  et  argileux ,  et  fleurit  à  la  fin  du 
printemps.  Tous  lea  Bestiaux  la  mangent.  Sa  saveur  est  amèrt 
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et  astringente.  On  fait  an  asses  granil  us^ge  de  sa  racine 
sous  ce  dernier  rapport  et  encore  pfu9  comme  fcbriiuge.  Sou'- 
yent  elle  couvre  des  espaces  considérables  et  nuit  à  la  culture. 
Chaque  nœud  de  la  ti^e  donne  naissance  k  un  nouveau  pîeri 

?ni  produit  d'antres  tiges  et  d'autres  pieds ,  et  aiofti  jusqu'à 
hiyer.  Le  seul  moyen  d'en  débarrasser  un  champ,  c'est  deftire 
enlerer  tous  les  pieds  à  la  suite  de  la  charrue  et  de  la  herse 
pour  les  brûler. 

La  i*oTBi«nLi.v  rniNTAViinc  a  les  racines  Tiraces  ;  les  tiges 
courtes,  penchées;  les  feuilles  alternes ,  pétiolées  ,  k  cinq 
folioles  digitées,  yelues  et  dentées;  les  fleurs  jaunes ^  à  pétales 
presque  en  cœur.  Elle  croit  sur  les  collines  sèches ,  dans  les 
pâturages  des  montagnes  calcaires,  (le o rit  dès  les  premiers 
)Ours  du  printemnSyCt  annonce  ainsi  le  retour  des  beaux  jours. 
liCS  touffes  qu'elle  forme  sont  très  denses  et  quelquefois  si 
rapprochées ,  que  le  terrain  en  parott  couvert.  C'est  une  tns 
agréable  plante  qui  orne  singulièrement  les  pelouses,  et  qu'on 
doit  toujours  faire  entrer  dans  les  gacous  des  parties  les  plus 
sèches  des  jardins  paysagers.  Les  bestiaux  la  mangent.*- 

La  poTuiTiLLK  AKOEUTKX  S  les  racîncs  Tivaces,  les  ti^cs 
droites,  rameuses  ,  hautes  de  six  à  huit  pouces  ;  les  feniUeS 
alternes,  pétiolées,  à  cinq  folioles  digîiées,  ciinéifbnties , 
dentées,  velues  en  dessous  ;  à  fleurs  jaunes.  Elle  croft  asses 
fréquemment  dans  Icd  terrains  secs  et  sablonneux,  où  elle 
fleurit  à  la  fin  dn  printemps.  Les  bestiaux  ne  la  recherchent  pas; 

La  roTEimi.LB  AMsiBiifE,yulgairement  rar^tfn£fA^,a  lesra^ 
cines  vivaces,  traçantes  ;  les  tiges  rampantes  ;  ies  feuilles  toutes 
radicales,  pétiolées,  ailées  avec  impaire;  les  folioles  ovales , 
aiguës,  dentées,  relues  et  argentées  en  dessous,  alternative^ 
ment  grandes  et  petites;  les  fleurs  jaunes,  solitaires  sur  des 
pédoncules  quelquefois  ramenx  qui  sortent  immédiatement  des 
racines.  Elle  croit  dans  les  lieux  sablonneux  sujets  à  être 
inondés,  sur  le  bord  des  rivières  et  autres  lieux  humides /et 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  la  regarde  comme  astringente , 
vulnéraire  et  dessiccative.  Les  cochons  aiment  beaucoup  ses 
racines ,  mais  ses  feuilles  ne  sont  pas  du  goût  des  antres  bes- 
tiaux. La  plus  grande  milité  de  cette  plante,  c'est  de  fixer  les 
sables  amoncelés  par  les  crues  d'eau ,  sables  que  d'autres  crues 
semblables  disperseroient  de  nouveau ,  ses  racines  traçantes, 
très  fibreuses,  et  ses  feuilles  nombreuses  et  étalées  sur  la  terre, 
étant  très  propres  h  les  retenir.  Ain» ,  tout  terrain  sujet  i 
inondation  peut  annuellement  s'élever ,  tout  terrain  sablon- 
.  neux  et  susceptible  d'être  arrosé  peut  devenir  fertile  par  son 
moyen.  Il  ne  s'agit  que  d'y  semer  des  graines  on  d'y  plan- 
ter des  pieds  de  cette  potentille  ,  qui ,  quoiqu'à  peine  haute 
d'un  demi-pied ,  est  d'un  aasex  élégant  aspect  pour  qu'on  doive 
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la  multiplier  dans  les  jardins  paysagers  dont  le  sol  lui  conyient. 
La  FOTENTiLLE  FAUT£8C£ÎiT£  a  la  tige  ligneuse, très  rameuse , 
haute  de  deux  ou  trois  pieds  ;  les  feuilles  alternes  ,  pé- 
tiolées  f  pinnées ,  à  sept  folioles  ovales  ,  oblongueS;  dentées 
et  pointues  ;  les  fleurs  jaunes ,  disposées  en  bouquets  à  l'ex- 
trémité des  rameaux.  Elle  est  originaire  du  nord  de  l'Europe 
et  fleurit  pendant  tout  l'été.  On  la  cultive  dans  les  jardins  où. 
elle  produit  un  assez  agréable  effet  quand  elle  est  en  fleur. 
Tout  terrain  lui  convient.  Comme  ses  fleurs  avortent  presque 
toujours  dans  le  climat  deParb,  on  est  réduit  à  la  mulliplier 
par  marcottes  et  par  le  déchirement  des  vieux  pieds  ^  ce  à  quoi 
elle  ne  se  prête  pas  toujours  quand  elle  n'a  qu'une  tige.  ÈUe 

Soussc  de  très  bonne  heure  au  printemps  ,  et  par  conséquent 
emande  à  être  divisée  et  transplantée  en  automne.  Souvent 
même  elle  est  victime  des  gelées  tardives.  On  peut  la  tailler, 
la  palissader ,  et  lui  donner  telle  forme  qu'on  juge  à  propos  ^ 
mais  à  mon  avis,  pour  lui  conserver  le  plus  nossible  de  fleurs , 
dans  lesquelles  consiste  tout  son  agrémentai!  faut  lui  laisser  la 
forme  globuleuse  oui  lui  est  naturelle,  et  se  contenter  de  re- 
trancber  les  brancnes  qui  s'écarteroient  trop  des  autres.  (B.) 
POTËNTILLE  FRAISERAT,  vulgairement  sraisibr  sté- 
Rii^ ,  Fragaria  siérilis ,  Lin.  Potentillafragariastrum. 

Cette  plante  ne  mérite  par  elle-même  aucune  mention  dans 
un  cours  d'agriculture;  mais  sa  ressemblance  avec  le  fraisier 
des  bois  est  assez  grande  ,  en  certain  temps  et  certains  lieux , 
pour  que  des  cultivateurs  en  aient  planté  et  même  cultivé  plu- 
sieurs mois,  et  jusqu'à  la  fleur,  chose  moins  facile  à  compren- 
pre  ,  mais  ^ui  se  trouve  d'accord  ayec  le  nom  de  fraisier  slé^ 
rile  qui  Im  a  été  donné  par  les  botanistes  anciens  de  toute 
l'Europe ,  par  Toumefort  et  même  par  Linné ,  contre  son  ca« 
ractère  générique. 

Le  fraiserai  ne  produit  point  de  longs  courans  menus  et 
temporaires,  comme  le  firaîsier  et  la  quintefeuille ,  mais  de 
▼raïs  rameaux  gros, courts  et  feuillus,  comme  plusieurs  autres 
potentilles  ;  ses  fleurs  axiliaires  sont  solitaires  et  ne  s'élèvent 
point-,  leur  calice  plus  velu,  plus  terne,  est  plus  large  et 
toujours  refermé ,  notamment  après  la  chute  des  pétales ,  qui 
sont  d'un  blanc  sale  et  échancrés  en  cœur.  Le  réceptacle 
des  OTaires  ne  prend  aucun  renflement,  et  les  ovaires  ou 
graines  y  adhèrent  à  peine  :  leur  couleur  est  un  gris  bUnc 
&uve  dans  la  maturité  complète.  Quant  aux  feuilles ,  elles 
ont  assez  de  ressemblance  à  celles  du  fraisier  ;  cependant  le 
vert  en  est  plus  terne,  les  nervures  moins  senties,  le  dessous 
plus  velu  ;  les  poils  paroissent  au  pourtour  entre  les  den- 
telures; enfin,  ces  dents  coupées  un  peu  plus  courbes  pré- 
sentent la  différence  assez  marquante ,  que  celle  du  milieu 
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de  chaqae  foliole ,  loin  d'être  une  des  plofl  grandes ,  est  telle- 
ment raccourcie  qu'elle  n'excède  nullement  les  deux  qui  l'ac- 
compagneut  de  droite  et  de  gauche.  Il  ne  faut  Téritablement 
qu'une  légère  attention  pour  distinguer  ce  faux  fraisier  aa 
premier  coup  d'œil.  (Duch.) 

POTIRON  y  Cucurhita  maxima ,  pepo  maximus.  Sensible- 
ment distinct  de  toutes  les  sortes  de  courges  comprises  sous  la 
genre  secondaire  des  Vàvovivs  ,  le  potiron  se  reconnoît  aux 
caractères  suivans  :  fleurs  plus  évasées  ou  plus  élargies  dans 
le  foud  du  calice ,  et  limbe  rabattu  ;  feuilles  très  amples ,  en 
cœur  y  arrondies ,  se  soutenant  dans  une  direction  presque 
horizontale  ^  poib  moins  roides  et  d'une  substance  plus  moUe 
que  dans  les  vipohs  ,  se  rapprochant  en  cela  des  MSiiONNiss  ^ 
toutes  les  parties  plus  fortes  en  proportion  que  dans  les 
PEPONs-,  le  fruit  plus  gros,  plus  constant  dans  sa  forme ,  si 
exactement  énoncée  par  le  botaniste  SauTage  dans  ces  deux 
mots  :  «  Sphère  à  pâtes  comprimés  et  ombiliqucs,  et  méridien 
en  Sillons.  »  Sa  pulpe  ferme  y  mais  juteuse  et  fondante  ;  peau 
fine,  telle  que  dans  la  plupart  des  pastissoks.  Il  faut  ajouter 
qu'aucune  des  variétés  du  potiron  ne  participe  à  la  nature  des 
citrouilles  y  quoique  très  souvent  élevés  péle-méle,  et  que  la 
séparation  des  fleurs  facilite  d'autant  plus  les  fécondations 
croisées.  Cette  preuve  ,  quoique  négative  ,  ne  semble  pas 
dénuée  de  force  pour  faire  conclure  entre  elles  diversité  d'es- 
pèces. 

L'énorme  grosseur  qu'acquiert  communément  le  potiron 
donne  lieu  de  croire  que,  dans  l'état  oii  nous  l'avons  en  Europe, 
il  doit  beaucoup  à  la  culture.  Il  étoit  nouveau  dans  le  seizième 
siècle ,  et  on  lui  donnoit  alors ,  comme  à  la  n^elonnée ,  les  noms 
de  courge  d'Inde,  courge  marine  ou  d'outremer,  ce  qui  est 
loin  d'indiquer  rien  de  précis  sur  son  origine»  Ses  variétés 
principales  sont  ^ 

Le  POTIRON  JAUKE  COMMUN.  La  nuance  du  jaune,  quelque 
pâle  qu'elle  soit ,  est  toujours  teinte  de  rougeâtre ,  et  quelque- 
fois couleur  d'airain;  souvent  une  bande  blanchâtre  au  iond 
du  sillon,  dans  l'endroit  le  plus- lisse  ;  le  reste  de  la  peau  sujet 
à  de  légères  gerçures  et  cicatrices  grisâtres ,  formant  quelque- 
fois broderie  générale  comme  dans  le  melon;  pulpe  d'un  beau 
jaune,  et  le  plus  vif  annonçant  le  goût  le  meilleur.  Le  fruit 
frais  cueilli ,  du  poids  de  quinze  à  vingt  ;  et  quelquefois  plus  de 
iLÎlogrammes. 

LerOROs  POTIRON  VERT.  Sa  nuance  toujours  grisâtre,  quel- 
quefois ardoisée  ;  les  bandes  blanches  fréquentes  comme  dans 
le  jaune;  la  pulpe  ordinairement  plus  colorée,  quelquefois 
approchant  du  rouge  orangé  des  melonnées  rouges;  moins 
^ros ,  généralement  meilleur  et  se  gardant  plus  long>temps. 
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Le  PETIT  POTTKON  VERT.  So US- variété  moins  profitable ,  mais 
estimée;  son  fruit  fort  aplati^  plus  plein ^  moins  aqueux^  étaut 
bon  à  manger  jusqu'à  la  fin  de  mars. 

Le  PETIT  POTIRON  JAUNE  HATIF.  Sous- Varié  té  du  premier , 
dont  la  queue  (pédoncule)  jaune  et  non  verte,  annonce  la  dé- 
licatesse. Leberiays  dit  qu'on  en  mange  dès  le  commencement 
d'août. 

La  culture  des  potirons  ne  dilTcre  de  celle  des  pépons  qu'en 
ce  qu'ils  sont  un  peu  moins  robustes.  Si ,  pour  en  avoir  de  pri- 
meur,  on  les  sème  dès  le  commencement  de  mars,  il  faut  les 
Cîonyrir  d'une  cloche  ;  mieux,  les  élever  en  pot  sous  clocbes , 
et  à  leur  troisième  feuille  les  porter  en  place ,  et  continuer 
à  les  garantir  du  froid  et  du  soleil  jusqu'au  temps  doux.  Pour 
en  avoir  de  garde,  on  ne  les  sème  à  Paris  qu'à  la  fin  d'avril , 
sur  couche  à  l'air  ou  en  place  ,  avec  ou  sans  précaution ,  sui- 
vant les  localités.  Dans  les  départemens  méridionaux  c'est  dès 
février  qu'on  les  sème,  et  sans  abri  ;  mais  par-tout  ik  ne  réus- 
sissent très  bien  que  sur  des  tas  de  fumier  à  demi  consommé , 
ou  dans  des  grands  trous  qu'on  en  remplit ,  et  qu'on  xetire 
en  hiver  pour  l'employer  en  terreau.  Il  leur  faut  beaucoup 
d'eau. 

On  a  traité  au  mot  Cucurbitacées  ce  qui  regardela  manière 
d'assurer  leurs  fruits.  La  pesanteur  du  fruit  rend  nécessaire  de 
relever  de  bonne  heure  la  terre  sur  laquelle  il  pose ,  ponr  évi- 
ter l'humidité  y  et  de  le  soutenir  sur  un  tuileau ,  un  plâtras 
ou  une  pierre.  Il  faut  aider  leur  maturité  en  coupant  les 
feuilles  qui  les  entourent,  lorsqu'ils  n'ont  plus  à  grossir ,  puis 
les  faire  parfaitement  sécher  au  soleil  pendant  une  semaine 
ou  deux  sur  un  terrain  ferme  et  sec,  et  les  préserver  ensuite 
de  la  gelée  et  de  l'humidité. 

lia  soupe  au  potiron  est  une  soupe  au  lait  mêlée  d'un  cou- 
lis épais  de  potiron  cuit  à  l'eau ,  égoutlé ,  pressé  et  bien  écrasé; 
quelques  personnes  en  mêlent  aussi  dans  la  soupe  grasse  ; 
d'autres  j  mettent  quelques  morceaux  entiers.  Le  coulis  sa 
prépare  an  gras  ou  au  maigre  ,  et  de  bons  cuisiniers  en  tirent 
parti.  IjC  potiron  paroit  devoir  fournir  aussi  le  meilleur  pain 
à  la  citrouille.  Foyez  PépoNS.  On  en  fiait  du  raisiné,  et  il 
réussit  trcs  bien  mélangé  avec  la  carotte  et  la  pomme  de  terro 
violette. 

Potiron  d'Espagne.  Sorte  de  pépon, mieux  désigné  sous  1« 
nom  de  pastisson  oiRAUiiONé.  Vojez  PipoN.  (Duch.  ) 

POU,  Pediculus,  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  aptères 
parasites ,  qui  n'est  que  trop  connu  du  cultivateur ,  attendu 
que  plusieurs  de  ses  espèces  tourmentent  et  lui  et  les  animaux 
qu'il  a  soumis  à  son  empire. 

Les  poux  des  oiseaux  ;  dont  LatreUle  a  fait  un  nouveau  genrm 
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SOUS  le  nom  de  ricin  ,  ne  diffirent  de  cenx-ci ,  qui  ne  Ttvent 
que  sur  les  quadruptdes^  que  parceque  leur  bouche  est  accom- 
pagnée de  deux  crochets  aîslincts. 

Tous  les  poux  vivent  de  sang  ;  ils  le  sucent  avec  leur  trompe 
qui ,  entrant  dans  la  chair  y  cause  cette  démangeaison  que  les 
.  personnes  les  plus  propres  ont  été  ,  au  moins  quelquefois  pen- 
dant leur  vie,  dans  le  cas  d'apprendre  à  connoître,  et  qui  fa- 
tigue excessivement  lorsqu'elle  est  trrs  souvent  répétée.  Quel- 
que peu  considérable  que  soit  la  quantité  de  sang  que  chaque 
pou  tire  du  corps  d'un  animal ,  leur  grand  nombre  dans  queU 
ques  uns^  sur- tout  les  poules  et  les  pigeons ,  amtne  la  foi- 
blesse^  la  diminution  de  l'appétit^  la  maigreur,  etc.  Les  cul- 
tivateurs doivent  donc  prenare  toutes  les  précautions  possibles 
pour  en  débarrasser  et  eux ,  et  leurs  enfans,  et  leurs  animaux 
grands  et  petits. 

L'homme  est  attaqué  par  trois  esptces  \  celui  du  corps ,  celui 
de  la  tète  et  celui  du  pubis ,  qu'on  appelle  vulgairement  mor- 
pion. 

Les  enfans  des  pauvres  cultivateurs  sont  principalement 
sujets  aux  deux  premières  espèces;  la  dernière  est  le  lot  des 
débauchés  crapuleux. 

Changer  fréquemment  de  linge  y  se  laver  souvent  le  corps  , 
se  couper  les  cheveux  très  courts  sont  des  moyens  certains  de 
se  débarrasser  des  deux  premières  espèces  de  poux.  Le  pré^ 
)ugé  qui  fait  croire,  dans  quelques  pays,  que  la  conservation  des 
poux  est  utile  à  celle  de  la  santé ,  est  un  des  malheureux  ré- 
sultats de  l'ignorance  et  de  la  paresse.  Plus  le  corps  est  fré- 
quemment débarrassé  de  la  crasse  que  la  sueur  et  la  poussière 
y  accumulent,  et  plus  la  transpiration  se  fait  avec  &cilité,  or, 
c'est  d'une  bonne  transpiration  que  résulte  principalement  la 
santé.  Quand  on  voit  les  habitans  des  campagnes  de  quelques 
parties  de  la  France,  qui  ont  souvent  tant  d'eau  à  leur  dispo- 
sition ,  ne  jamais  se  laver  le  corps ,  et  ne  laver  que  très  rare- 
ment leurs  vétemens ,  on  est  disposé  à  médire  ae  la  nature 
humaine.  Les  autres  moyens  qu'on  emploie  pour  détruire  les 
poux  des  cheveux, lorsqu'on  ne  veut  pas  couper  ces  derniers, 
sont  de  les  rechercher  avec  les  mains  y  de  les  faire  tomber  au 
moyen  d'un  peigne  fin,  de  les  faire  mourir  avec  le  secours 
des  substances  huileuses  qui  bouchent  leurs  stigmates ,  ou  des 
poudres  acres  qui  les  chassent ,  telles  que  celles  de  staphisaigre, 
de  coque  du  Levant ,  de  tabac ,  etc. 

Tous  les  animaux  domestiques  ont  au  moins  un  pou  qui 
leur  est  propre ,  et  quelquefois  deux  et  trois  ;  ainsi  le  cheval , 
outre  son  pou ,  nourrit  aussi  celui  de  l'âne ,  et  réciproquement. 
On  trouve  sur  la  brebis  celui  qui  porte  son  nom  et  celui  qui 
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porte  le  nom  du  cerf;  sur  le  bœuf ,  celui  du  veau  avec  le  sien. 
Le  cochon  en  a  trois  qui  sont  peu  connus. 

Les  substances  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  peuvent  être 
aTantageusement  employées  en  nature  ou  en  décoction  y  pour 
débarrasser  les  quadrupèdes  ci -dessus  de  leurs  poux  ;  on  peut 
de  plus  se  servir  des  décoctions  de  poivre ,  de  lede ,  d'orpin 
acre, etc.  Mais  c'est  encore  la  faute  des  cultivateurs  si  leurs  bes- 
tiaux  sont  trop  tourmentés  par  ces  insectes ,  car  au  moyen  d'é- 
curies bien  aérées ,  fréquemment  nettoyées ,  de  bains  }Ourna«- 
liers  pendant  Tété  y  on  peut  les  empêcher  de  se  multiplier  de 
manière  à  être  peu  à  craindre.  Pourquoi  les  chevaux  de  luxe 
en  ont- ils  si  peu?parcequ'ils  sont  lavés  et  étrillés  tous  les  )Ours. 
Les  bœufs  qu'on  met  à  l'engrais  doivent  être  traités  de  même 
si  on  veut  qu'ils  y  restent  le  moins  long-temps  possible. 

Quant  aux  oiseaux  de  basse-cour  tels  que  les  oies  y  les  ca- 
nards,  les  dindons }  les  poules^  les  pigeons,  etc.,  ces  moyens 
ne  peuvent  être  facilement  employés,  et  cependant  ils  sont 
bien  plus  tourmentés  par  les  poux  que  les  quadrupèdes.  J'en 
ai  compté  cinq  espèces  sur  la  poule ,  et  presque  toutes  les  autres 
espèces  en  ont  deux  ou  trois  :  quelquefois  ils  sont  si  nombreux 
sur  les  poules  et  les  pigeons,  qu'ils  ne  pondent  plus,  maigris* 
sent  considérablement ,  abandonnent  le  poulailler ,  le  colom- 
bier ^  etc. 

Comme  les  oiseaux  en  se  grattant  en  font  beaucoup  tom- 
ber, et  que  ceux  qui  sont  tombés  sont  long-temps  avant  de 
pouvoir  remonter  sur  les  huchoirs,  un  moyen  que  toute  bonne 
ménagère  doit  employer  deux  à  trois  fois  dans  le  courant  de 
l'été ,  c'est  de  faire  exactement  nettoyer  le  poulailler ,  et  en- 
suite y  brûler ,  après  avoir  fermé  les  portes  et  les  fenêtres , 
pour  deux  à  trois  sous  de  soufre.  Pour  le  colombier,  on  ne 
peut  pas  y  faire  cette  dernière  partie  de  l'opération ,  parce- 
qu'il  y  a  pendant  tout  l'été  des  œufs  et  des  petits;  mais  ou 
multipliera  les  nettoiemens  au  point  d'en  faire  un  chaque  se* 
maine.  Les  colombiers  à  couvoirs  en  terre  cuite  sont  préfet 
râbles  à  tous  les  autres ,  relativement  à  l'objet  qui  m'occupe. 
Voyez  au  mot  Colombier. 

On  a  indiqué  les  préparations  mercurielles,  même  le  subli- 
mé corrosif,  comme  moyeu  de  détruire  les  poux  des  hommes 
et  des  animaux  ;  elles  sont  en  effet  immanquables  ;  mais  leurs 
dangers  sont  tels  qu'il  n'y  a  que  des  ignorans  ou  des  fous 
qui  osent  les  employer.  La  main  la  plus  sage  ne  peut  jamais 
répondre  de  leurs  mauvais  résultats.  (B.  ) 

POUAR.  Nom  d'un  troupeau  de  cochons  dans  le  départe- 
ment du  Var. 

POUARRÉ.  Synonynae  de  poireau  dans  le  département  d« 
Var. 
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POUCE.  Ancienne  mesure  de  longueur.  Voyez  Mesitres. 

POUDET  et  POUDETÏE.  Espèce  de  seT)ette  employée 
dans  le  Yar  pour  tailler  la  vigne  et  les  arbres. 

POUDRE.  On  donne  ce  nom  dans  le  Médoc  à  une  jument 
de  moins  de  trois  ans. 

POUDRE  SEMINALE,  rojez  PoussièRE  séminale,  An- 
THiRE  ,  Etamines  et  Fécondation  des  plaîstes. 

POUDRETTE.  On  donne  ce  nom  aux  excrémens  desséchés 
et  dont  on  se  sert ,  après  les  aroir  réduits  en  poudre ,  pour  en- 
graisser les  terres. 

La  dessiccation  des  excrémens  est  une  opération  coûteuse 
et  qui  occasionne  la  perte  de  beaucoup  des  principes  fertili- 
sans  qu'ils  contiennent..  Il  est  donc  bon  de  l'éviter  toutes  les 
fois  que  cela  est  possible.  On  emploie  ces  excrémens  frais  daus 
tous  les  lieux  où  on  en  fait  babituellement  usage,  et  on  s'en 
trouve  bien.  Ce  ne  peut  être  que  par  suite  de  la  répugnance 
qu'on  a  pour  eux  qu'il  peut  être  obligatoire  de  leur  préférer 
la  poudrelte,  qui,  ayant  perdu  toute  mauvaise  odeur  et  toute 
apparence  excrémentielle ,  peut?  être  répandue, même  dans  les 
jardins  potagers,  sans  exciter  aucun  dégoût. 

J'ai  développé  au  mot  Excrémens  humains  les  avantages  de 
cet  engrais ,  le  mode  de  son  epnploi ,  les  préparations  dont  il 
est  susceptible  ,  etc.  J'y  renvoie  le  lecteur. 

Il  est  bon  de  répandre  la  poudrette  sur  la  terre  avant  l'biver 
et  de  n'en  mettre  que  peu  à  la  fois ,  parcequ'elle  rend  le  sol 
brûlant  pendant  Tété ,  si  on  n'a  pas  de  l'eau  en  abondance 
pour  en  tempérer  la  chaleur.  C'est  aux  sols  maigres  et  sablon- 
neux qu'elle  convient  le  mieux.  (B.) 

POUILLOT.  Espèce  du  genre  des  menthes. 

POULAILLER.  Architecture  rurale.  L*éducatîon  et  l'en- 
graissement des  volailles  ne  présentent  un  avantage  certain 
aux  cultivateurs  que  dans  les  pays  de  grande  culture  ,  et  priu- 
cipalement  dans  les  localités  où  les  volailles  grasses  ont  de  la 
réputation.  Il  faut  alors  des  bâti  mens  convenablement  disposés 
pour  loger  ,  élever  et  engraisser  les  volailles  ,  et  le  succès  de 
cette  industrie  agricole  dépend  en  grande  partie  de  la  salu- 
brité et  de  la  bonne  disposition  de  ses  bâtimens. 

Si  un  poulailler  est  trop  froid ,  les  poules  n'y  pondent  point  ; 
s'il  est  trop  chaud  ,  ou  trop  humide  ,  elles  y  sont  exposées  à 
des  maladies  ou  à  des  rhomatismes  ;  et  si  ses  murs  ne  sont  pas 
recrépis  avec  soin  ,  si  son  sol  n'est  pas  exa clément  carrelé  ,  les 
rats ,  les  souris  et  les  insectes  s'y  nichent ,  troublent  le  sommeil 
des  poules  et  les  empêchent  de  prospérer. 

Les  poulaillers  doivent  donc  être  construits  aussi  sainement 
que  les  logemens  des  autres  animaux  domestiques ,  et  être  en- 
tretenus avec  une  propreté  particulière» 
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ti^exposîtion  d'an  poulailler  doit  être  an  levant  on  an  midi , 
avec  nu  joar  au  nord  que  l'on  tient  ouvert  pendant  l'été  pour 
en  rafraîchir  la  température  intérieure  j  et  que  l'on  ferme  pen- 
dant les  autres  saisons.  On  garnit  cette  ouverture  d'un  grillage 
a  mailles  assez  serrées  pour  que  les  souris  et  les  autres  ennemis 
des  poules  ne  puissent  pas  s'introduire  par*là  dans  le  pou- 
lailler. 

Autant  que  cela  est  possible ,  il  faut  placer  l'entrée  des 
poules  à  environ  treize  ou  seize  décimètres  (quatre  à  cinq  pieds) 
de  Jbautenr  au-dessus  du  niveau  du  pavé  de  la  basse-cour ,  et 
de  manière  que  le  seuil  de  cette  entrée  soit  au  niveau  des 
juchoirs  dont  on  va  parler.  Les  poules  y  monteront  aisément 
à  Taide  d'une  échelle  extérieure  *,  le  poulailler  sera  mieuic  clos 
et  plus  à  l'abri  des  tentatives  des  animaux  destructeurs  que 
dans  toute  autre  portion  de  cette  entrée  ;  mais  aussi  elle  exige 
une  seconde  entrée  poi:|r  la  fille  de  basse-cour  chargée  du 
soin  des  volailles ,  et  le  supplément  de  dépense  est  souvent  la 
cause  que  l'entrée  des  poules ,  ou  la  pouillèr€\  est  le  plus  ordi- 
nairement pratiquée  au  bas  de  la  porte  même  du  poulailler. 

L'intérieur  des  poulaillers  est  garni  de  juchoirs  et  de  nids* 

1'^  Des  juchoirs*  On  appelle  ainsi  les  barres  transversales 
que  l'on  place  dans  un  poulailler  si  une  certaine  hauteur  de 
son  carrelage  pour  que  les  poules  puissent  dormir  dessus.  On 
sait  que  cet  oiseau  domestique  dort  perché  sur  une  patte  y 
tandis  que  l'autre  est  repliée  sous  son  corps.  Dans  cette  po- 
sition il  reste  en  équilibre  ,  mais  il  le  garde  mal  si  la  traverse 
est  rcHide  et  lisse,  pafeeque  la  poule  ne  plie  pas  ses  ongles 
€t  ne  peut  embrasser  les  traverses  rondes.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, il  est  donc  nécessaire  de  donner  une  certaine  gros- 
seur aux  perches  de  juchoir ,  et  elles  seront  convenablement 
construites  avec  des  chevrons  un  peu  arrondis  à  leurs  angles 
sapérieurs.  Leur  disposition  dans  un  poulailler  n'est  point  une 
chose  indifférente  à  connoître ,  car  c'est  sur  la  quantité  de 
juchoirs  que  l'on  peut  y  placer  plus  commodément^  que  l'on 
jufjge  le  nombre  de  volailles  qu'il  peut  contenir. 

En  effet  9  la  destination  principale  d'un  poulailler  étant  de 
loger  sainement  pendant  la  nuit  toutes  les  volailles  d'une  basse- 
cour  y  il  aura  des  dimensions  sufîisantes  lorsque  la  longueur 
développée  des  juchoirs  dont  il  sera  garni  sera  assez  grande 
pour  que  chaque  volaille  puisse  y  trouver  une  place  -,  et  l'on 
saitqonne  poule  en  dormant  tient  le  juchoir  sur  une  largeur 
d'environ  quinze  centimètres.  (  cinq  à  six  pouces.  ) 

On  place  ordinairement  les  perches  de  juchoir  dans  le  sens 
de  la  largeur  dn  poulailler ,  et  on  en  scelle  les  extrémités  dans 
les  murs.  Elles  y  sont  posées  ou  de  niveau  ou  en  éqhelons» 
et  il  une  certaine  élévation  au-dessus  du  carrelage.  Cet  usagi^i» 
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est  défectueux  y  en  ce  que  les  poules  n'ont  pas  asses  d'aisance 
pour  monter  dans  les  nids  y  et  qu'il  rend  trè^  incommode  le 
nettoiement  du  poulailler. 

Voici  une  forme  de  juchoirs  que  nous  croyons  préférable 
à  tous  égards.  Ils  sont  établis  sur  cheyalets  et  placés  parallèle- 
ment et  en  échelons  sur  chaque  face  du  poulailler ,  de  manière 
que  les  poules  peuvent  7  arriver  du  dehors  ^  et  parvenir  )n^ 
que  dans  les  nids  sans  être  obligées  de  prendre  un  vol.  Chaque 
rangée  est  isolée  de  l'autre ,  en  sorte  que  l'on  peut  sans  aucun 
embarras  les  sortir  du  local  pour  les  laver  et  les  brosser ,  et 
nettoyer  ensuite  aisément  le  poulailler. 

Le  premier  rang  se  place  à  soixante-six  centimètres  des  murs  ; 
le  second,  qui  sert  d'échelon  an  premier ,  à  trente-^irois  centi- 
mètres de  celui-ci  >  et  ainsi  de  suite.  Par  cette  disposition  on 
peut  approcher  des  nids  sans  obstacles  pour  y  prendre  lesœnfe, 
et  le  milieu  du  poulailler  reste  libre  et  n'est  point  encombré 
par  la  fiente  des  poules. 

Ainsi,  pour  procurer  quatre  rangs  de  f  uchoirs  è  un  poulailler, 
et  laisser  dans  son  milieu  un  espace  libre  de  denx  mètres  pour 
la  commodité  du  service  et  la  salubrité  du  local ,  il  feudra  lui 
donner  quatre  mètres  de  largeur  ;  et  si  on  lui  procure  une 
longueur  de  sept  mètres  dans  œuvre ,  ce  poulailler  pourra 
contenir  environ  cent  cinquante  volailles. 

3*  Nids.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  nids  d'un  poulailler 
soient  aussi  nombreux  que  les  pomes ,  parceqn'elles  ne  pon« 
dent  pas  toutes  en  même  temps ,  et  que  d'ailleurs ,  au  lien 
d'avoir  de  la  répugnance  à  pondre  dans  un  nid  commun ,  il 
faut  presque  toujours  la  vue  d'un  oeuf  pour  les  exciter  k  la 
ponte. 

Ces  nids  se  placent ,  dans  les  poulaillers  qui  sont  à  rec-de* 
chaussée ,  à  environ  un  mètre  un  tiers  de  hauteur  au-dessus 
du  carreau  \  mais  dans  ceux  qui  sont  élevés ,  on  peut  lesatta» 
cher  beaucoup  plus  bas.  il  est  bon  de  faire  remarquer  à  ce 
sujet  que  les  nids  des  endroits  les  plus  sombres  d'un  poidailler 
sont  plus  souvent  occupés  que  les  autres. 

Les  nids  des  poules  ont  différentes  formes  selon  les  localités. 

Ce  sont  le  plus  souvent  des  paniers  sans  couvercle ,  attacbés 
assez  solidement  contre  les  murs.  Dans  quelques  endroits  ce  sont 
des  cases  faites  avec  des  planches  :  on  leur  donne  trente-trois 
centimètres  de  dimension  en  tous  sens  ,  et  on  les  garnît  d'un 
rebord  de  huit  centimètres  de  hauteur.  Ailleurs  ces  nids  sont 
pratiqués  dans  Tépaisseur  des  murs.  Les  paniers  sont  à  préférer 
aux  cases ,  parcequ'une  fois  que  celles-ci  sont  infestées  par  les 
insectes  ,  on  ne  peut  plus  les  en  débarrasser;  au  lieu  que  des 
paniersqu'on  laveà  l'eau  bouillante  ne  contiennent  plus  ni  çeuft 
ni  insectes. 


Digitized  by 


Google 


POU  393 

La  construction  des  nids  de  poulailler  est  susceptible  d'un 
perfectionnement  peu  coûteux  nu'il  ne  faut  pas  négliger  dans 
une  grande  éducation  de  ToIaîUes.  Au  lieu  de  fixerles  paniers 
directement  contre  le  mur  «  ainsi  qu'on  le  fait  communément , 
on  pourroit  les  attaeher  à  des  planches  disposées  pour  les 
recevoir  ^  et  fixées  à  cet  effet  dans  les  murs  ])ar  quatre  écrous 
dont  les  vis  y  auroient  été  scellées  solidement.  Chaque  planche 
seroit  garnie  des  supports  du  panier ,  et  d'un  petit  toit  en 
planche  qui  en  couTriroit  l'aire.  Par  ce  moyeu  chaque  poule 
dans  le  nid  se  trouveroit  pour  ainsi  dire  isolée  des  autres , 
et  en  otant  les  écrous  de  la  planche  qui  le  supporte,  on  pour- 
roit aisément  enlever  tout  l'appareil  pour  l'échauder  et  détruire 
les  insectes  qui  s'y  trouTcroient. 

On  distribue  les  nids  sur  les  murs  du  poulailler  et  on  les  j 
place  en  échiquier  y  afin  qu'en  en  sortant  les  poules  n'effarou- 
chent point  celles  qui  sont  à  pondre. 

Les  poules  boivent  souvent  ;  il  faut  donc  avoir  a  la  proxi- 
mité de  leurs  loeemens  des  auges  toujours  remplies  d'eau 
propre  pour  qu'elles  puissent  satisfaire  ce  besoin  pressant. 

Chambre  à  mue.  Cette  pièce  est  un  accessoire  au  poulailler 
qui  est  indispensable  dans  une  grande  éducation  de  volailles. 
Elle  est  destmée  à  servir  de  retraite  aux  couveuses,  et  à  pla- 
cer les  volailles  que  l'on  engraisse  dans  des  épineties  disposées 
à  cet  effet  le  long  des  murs  de  la  chambre. 

Les  chambres  à  mue  doivent  être  saines  ,  d'uue  grandeur 
proportionnée  aux  besoins ,  et  leurs  fenêtres  disposées  pour 
ne  laisser  pénétrer  à  l'intérieur  que  la  moindre  quantité  possi- 
ble de  lumière,  sans  toutefois  nuire  à  la  salubrité  du  local, 
parceque ,  soit  pour  couver  ,  soit  pour  engraisser ,  les  volailles 
ne  doivent  avoir  aucune  distraction. 

On  trouve  dans  le  traité  des  bâtimens ,  etc. ,  imprimé  k 
Lcipzick ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  éloge ,  un  modèle 
ingéuieux  d'épinettea,  qu'il  seroit  très  avantageux  d'imiter 
dans  cette  partie  de  notre  industrie  agricole,  parcequ'elles 
tiennent  peu  de  place.  C'est  une  épinette  à  deux  étages  >  cha^ 
que  volaille  est  a  son  aise  dans  sa  case,  sans  cependant  pou- 
voir s'y  retourner,  et  le  plancher  e«t  à  jour  dans  une  partie 
du  fond,  afin  de  faciliter  1» chute  des  ezcrémens  qui  ne  sé- 
journent pas  dans  la  case ,  comme  cela  arrive  toujours  dans  les 
épinettes  ordinaires. 

En  général ,  on  ne  doit  pas  laisser  écarter  les  volailles,  autre- 
ment on  s'expose  à  en  perdre  beaucoup ,  et  sur- tout  à  perdre 
beaucoup  d'ceufs  ;  on  perd  aussi  leur  fiente ,  qui  a  de  la  vale^ 
en  agriculture*,  et  d'ailleurs  les  volailles  commettent  beaucoup 
de  dégâts  dans  les  champs,  dans  les  jardioS;  dans  les  granges , 
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et  même  dans  les  greniers  et  lesécaries^  où  leur  fréquentation 
est  généralement  nuisible. 

Pour  obviera  cet  inconvénient^  autant  que  l'économie  peut 
le  permettre  y  les  fermiers  de  grande  culture  n'excluent  pas 
tout-à-fait  les  volailles  de  la  cour  et  sur-tout  du  voisinage  des 
granges,  mais  ils  font  communiquer  les  poulaillers  ayec  va 
▼erger  enclos  de  murs  où  elles  s'empressent  de  passer,  après 
avoir  pris  leur  repas ,  pour  y  pâturer ,  y  chercher  des  vers , 
et  s'y  essoriller  dans  la  poussière.  Alors,  les  volailles  ne  cher- 
chent point  à  s'écarter  au  dehors. 

^ous  avons  vu  un  de  ces  enclos  disposé  avec  beaucoup  d'in- 
telligence pour  l'éducation  des  volailles.  11  étoit  garni  de  plu- 
sieurs massifs  d'arbustes ,  ou  d'arbrisseaux  sous  lesquels  les  vo- 
lailles se  mettoient  à  l'ombre ,  ou  aux  bords  desquels  elles  s'es- 
sorilloient  dans  la  poussière.  Au  milieu  étoit  un'  hangar  ou 
grande  cabane  couverte  en  chaume  y  fermée  au  nord ,  à  l'est 
et  à  l'ouest,  et  à  jour  à  l'exposition  du  midi.  Dans  son  intérieur 
étoit  une  grande  cage  sans  fond  pour  l'éducation  des  poulets 
de  primeur.  Cette  case  étoit  assez  élevée  au-dessus  du  sol ,  et 
les  inleryalles  entre  les  barreaux  étoient  assez  grands  pour 
laisser  échapper  les  petits  poulets ,  mais  sans  que  les  mères 

{lussent  en  sortir.  Celle  cabane  étoit  leur  refuge  en  cas  d'à- 
arme ,  et  ils  venoient  aussi  s'y  meltre  à  l'abri  de  la  pluie  et  des 
autres  intempéries  de  la  saison. 

D'autres  cages  semblables  étoient  distribuées  dans  l'enclos 
et  placées  au-dessous  des  arbres  les  plus  touffus  pour  les  cou- 
Tées  de  l'été. 

Cette  pratique  nous  a  paru  très  bonne  et  très  avantageuse , 
et  nous  en  conseillons  l'usage  dans  les  grandes  éducations  de  yo- 
lailles. 

«  Quelques  personnes ,  dit  l'auteur  de  la  huitième  section 
du  recueil  des  constructions  rurales  anglaises,  veulent  qu'on 
tienne  séparément  chaque  espèce  de  Tolatlle.  Cette  précaution, 
ajoute- t-il  avec  raison ,  est  inutile  lorsqu'on  place  toutes  les 
Tolailles  dans  un  local  assez  grand  nour  qu'elles  puissent  agir 
en  liberté ,  et  y  trouver  de»  nids  et  des  retraites  séparées.  » 

On  voit  des  exemples  de  celte  bonne  pratique  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  il  est  dommage  que  l'exécution 
en  soit  aussi  coûteuse.  Cependaift,  [>our  la  mettre  à  la  portée 
des  facultés  pécuniaires  d'un  plus  grand  nombre  de  proprié- 
taires, nous  avons  essayé  de  réduire  au  minimum  les  dépenses 
d'un  semblable  établissement ,  et  nous  croyons  y  être  par- 
venu. On  en  trouvera  le  plan  dans  notre  traité  d'architecture 
rurale  ,  et  en  attendant  sa  publication ,  nous  allons  en  donner 
nne  idée. 

Le  poulailler  est  supposé  construit  près  d'une  basse-cour 
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arec  laquelle  il  communique  directement.  Le»  pièces  du  rcx- 
de- chaussée  sont  destinées  aux  oiseaux  aquatiques,  celles  du 
premier  étage  aux  autres  espèces  de  volailles  ,  qui  y  montent  à 
l'aide  de  petites  échelles  extérieures,  et  le  grenier  a  des  pigeons. 

Ce  petit  bâtiment ,  proportionné  d'ailleurs  au  nombre  de 
volailles  de  chaque  espèce  que  l'on  veut  y  élever  ,  est  accom- 
pagné d'une  cour  d'environ  quatre  à  cinq  ares  de  superficie  , 
enclose  d'une  muraille  en  pierres  sèches  ,  ou  mieux ,  avec  des 
palissades  élevées  et  contenues  sur  un  petit  mue  d'appui ,  et 
placées  assez  près  les  unes  des  autres  pour  empêcher  les  volailles 
de  passer  à  travers.  On  les  termine  en  pointe  à  leur  extré- 
mité supérieure  pour  empêcher  les  volailles  de  s'y  reposer  dans 
le  cas  où  elles  pourroient  voler  asse^  haut  pour  atteindre  à 
l'extrémité  des  pallissades,  et  on  les  consoliae  avec  plusieurs 
ranss  de  traverses. 

Une  pièce  de  gazon ,  an  milieu  de  laquelle  on  établit  un 
bassin  toujours  rempli  d'eau,  oiïre  aux  volailles  de  toute  es- 
pèce un  pâturage  agréable,  continuellement  entretenu  dans  un 
état  suffisant  d  humidité,  et  aux  oiseaux  aquatiques  l'élément 

3ui  convient  à  leur  prospérité,  des  plantations  de  mûriers ,  etc.; 
es  massifs  d'arbustes  ,  disséminés  avec  goût  et  intelligence  » 
présentent  à  tous  les  obeaux  domestiques  un  ombrage  salutaire, 
ainsi  que  des  fruits  dont  ils  sont  très  friands ,  et  qui  donnent  à 
leur  chair  un  goût  exquis  ;  enfin  des  auges  placées  à  l'enti*ée 
de  la  cour  pour  y  déposer  leur  manger ,  et  des  yases  garnis 
de  leurs  supports  et  toujours  remplis  d'une  eau  pure  ,  com- 
plètent tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  leur  procurer  pour  as- 
surer le  succès  de  leur  éducation. 

£n  donnant  à  cet  enclos  une  plus  grande  superficie ,  oa 
pourroit  supprimer  le  poulailler  et  le  remplacer  par  de  petites 
loges  distribuées  autour  de  l'enceinie  pour  chaque  espèce  d'oi- 
seau. Ces  loges  auroicnl  une  construction  peu  soignée ,  afin  d'é- 
viter la  dépense,  et  cette  espèce  de  faisanderie  devîendruit  un 
ornement  très  agréable  dans  un  grand  jardin. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  M.  Wakefield,  propriétaire  an- 
glais très  industrieux,  elère  annuellement  une  très  grande  quan- 
tité de  volailles  de  toute  espèce,  sans  prendre  pour  cela  d'au- 
tre soin ,  même  pour  l'éducation  des  dindons ,  que  l'on  rc« 
garde  comme  la  plus  difficile,  que  celui  de  les  bien  nourrir 
et  de  leur  procurer  de  l'eau. 

Suivant  l'auteur  anglais  qui  rapporte  ce  fait ,  le  plus  beau 
poulailler  que  l'on  connoisse  est  celui  du  lord  Penrhyn  :  sa 
façade  a  cent  quarante  pieds  de  longueur.  Nous  avions  en 
France  de  fort  belles  faisanderies  particulières ,  entre  autres 
celle  de  TErmilage  près  Condé  en  Hainaut.  Sa  construction 
avoit  dû  coûter  fort  cher  à  M.  le  prince  de  Croy  ^  propriétaire 
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lie  cette  curieuse  maison  de  campagne  y  mais  nous  ne  croyons 
pas  que  jamais  Français  ait  eu  Tidée^ou  plutôt  la  vanitéyde  loger 
lies  poules  aussi  magnifiquement  que  lord  Penrhjn.  (De  Psb.) 

POULAILLER.  On  sait  que  l'excès  du  froid  engourdit  les 
poules ,  retarde  et  diminue  la  ponte  y  que  la  chaleur  trop 
Vive  les  afibiblit^  que  le  manque  d'eau  leur  cause  la  constipa- 
tion et  les  autres  maladies  imlammatoires  ^  que  l'air  humide 
leur  donne  des  affections  goutteuses ^  enfin  qu'une  atmosphère 
infecte  les  rend  languissantes ,  d'où  il  suit  nécessairement  que 
leur  fécondité  est  moindre^  que  la  chair  n'a  pas  autant  de  qua- 
lité ,  et  que  leur  éducatoa  est  difficile. 

D'après  ces  considérations  9  on  peut  facilement  juger  com- 
bien il  importe  pour  la  prospérité  et  la  qualité  de  la  Yolaille 
qu'elle  soit  toujours  logée  d'une  manière  saine ,  commode, 
mais  sur- tout  conformément  à  sa  constitution  physique ,  puis- 
que c'est  déjà  le  gite  que  nous  lui  offrons  qui  cpmmence  à  l'é- 
loigner de  l'état  sauvage,  et  que  nous  devons  tout  faire  pour 
qu'elle  ne  regrette  pas  sa  liberté. 


av 


et  ne  soient  pas  tentées  d'aller  coucher  et  pondre  à  l'aventure  : 
sa  grandeur  doit  être  .proportionnée  à  leur  nombre ,  mais 
plutôt  petit  que  grand ,  parcequ'en  hiver  les  poules  plus  ras- 
semblées s'électrisent  et  se  communiquent  de  leur  propre  cha- 
leur :  qu'on  ne  craigne  pas  que  serrées  ainsi  elles  se  nuisent  et 
s'infectent  réciproquement  ^  il  est  prouvé  que  .les  poules  qui 
s'isolent  sont  peu  fécondes ,  et  que  plus  elles  sont  rapprochées 
dans  un  petit  espace ,  plus  leur  ardeur  à  pondre  est  soutenue , 
et  vice  versd. 

Le  meilleur  poulailler  est  situé  au  levant ,  assez  mais  non 
pas  trop  près  de  la  maison  du  fermier ^sans  fentes  ni  crevasses, 
ni  cavités  ;  pour  ne  pas  permettre  aux  fouines,  aux  putois,  aux 
belettes  ,  aux  rats  ,  aux  souris  et  même  aux  insectes  d'y  pé- 
nétrer et  de  s'y  cacher  ;  le  toit  doit  être  très  saillant  pour  le 
garantir  de  l'humidité  ,  le  plus  redouuble  fléau  des  poules  ;  la 
porte  petite ,  et  avoir  au-dessus  une  ouverture  par  laquelle  elles 

{missent  etitrer  du  dehors  a  l'aide  d'une  échelle,  et  se  placer  sur 
e  juchoir,  qui  se  trouve  exprès  au  niveau  dp  cette  ouverture, 
ainsi  que  deux  fenêtres  de  forme  circulaire ,  l'une  au  levant , 
l'autre  au  couchant ,  toutes  deux  garnies  d'un  grillage  à  mailles 
serrées  et  d'un  contrevent. 

Ces  fenêtres  ,  qui  servent  à  eutretenir  des  courans  d'aîr 
dans  le  poulailler  pour  le  rafraîchir ,  et  sur-tout  pour  le  sé- 
cher,' doivent  dans  le  jour  ,  quand  il  fait  beau,  rester  ou- 
vertes^ pour  exhaler  l'air  de  la  nuit ,  et  fermées  la  nuit ,  pour 
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j  consenrer  la  chaleur  et  en  interdire  l'accës  aux  ennemis  des 
volailles. 

Dans  les  angles  intérieurs  doirent  être  placés  sur  des  tas- 
seaux ,  et  à  dix  à  douze  pouces  d'intervalle  y  les  juchoirs  ;  ce 
sont  des  perches  qu'on  a  soin  d'équarrir,  parceque  les  poules 
n'embrassent  point  une  perche  cylindrique  ,  qu  elles  ne  peu- 
vent point  courber  leurs  doigts  et  leurs  ongles  pour  s'affermir 
dessus. 

Les  espaces  intermédiaires  sont  destinés  aux  pondoirs , 
tous  recouverts  d'une  planche  ,  pour  garantir  les  pondeuses 
des  fientes  des  autres  poules ,  et  leur  procurer  le  repos  qu'elles 
recherchent  dans  l'instant  de  la  ponte. 

Les  pondoirs  ou  nids  sont  des  paniers  d'osier  solidement 
fixés  contre  les  murs  eamis  de  foin  bien  sec ,  préférable  à  la 
paille  y  parcequ'il  est  plus  souple ,  plus  délié  ,  plus  doux ,  plus 
chand ,  et  moins  sujet  à  engendrer  la  vermine  ;  disposés  assez 
.avantageusement  pour  que  les  poules  puissent  y  entrer  sans 
risquer  de  casser  tes  œufs  qu'ils  contiennent. 

On  peut  placer  dans  le  poulailler  un  abreuvoir  semblable  k 
celui  aos  volières ,  pour  y  entretenir  de  l'eau  toujours  nou- 
velle ;  mais  pour  le  sanifier ,  on  n'emploie  plus  que  le  feu  ,  l'air 
et  l'eau  ;  ces  trois  agens  sont  assez  puissans ,  assez  actifs  pour 
produire  les  meilleurs  effets. 

Le  sol  pavé  en  pierres  plates  on  polies ,  ou  en  bons  car- 
reaux ,  est  fréquemment  balayé ,  ratissé  ,  lavé  ou  recouvert 
d'une  couehe  de  gravier  ou  de  paille  hachée  bien  menu. 

Le  poulailler  ne  doit  servir  que  pour  les  coqs  ,  les  poules  ^ 
les  poulets  et  les  pintades  ;  les  poules  qui  consentent  à  vivre 
avec  les  dindons  le  jour  sur  le  fumier  ne  les  aiment  point  avec 
elles  pendant  la  nuit  sous  le  mèihe  toit  ;  elles  ne  souffrent  pas 
plus  volontiers  sur  leurs  juchoirs  les  chapons  ^  quoiqu'ils  soient 
de  la  famille.  Ces  êtres  disgraciés  par  notre  sensualité ,  qui  ne 
devroient  trouver  auprès  d'elles  que  de  l'indifférence ,  leur 
inspirent  la  plus  grande  aversion. 

.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  attenant  au  poulailler  des  espèces 
de  cabinets  bien  chauds,  tant  pour  y  faire  couver  les  œufs, 
que  pour  y  mettre  les  poussins  qui  sont  éclos. 

Dans  le  cabinet  destiné  aux  poussins  sont  des  cages  sépa- 
rées y  où  chaque  mère  reste  huit  jours  avec  sa  famille ,  passe 
de  là  dans  une  enceinte  jusqu'à  ce  qu'ayant  achevé  leur  édu- 
cation y  elle  puisse  sans  danger  les  abandonner  à  eux-fnémes , 
et  recommencer  leur  ponte. 

Un  poulailler  a  pour  accessoires ,  1^  iine  petite  fosse  remplie 
dé  sable  et  de  cendres  ;  les  poules  s'y  roulent  en  été  pour  dé- 
soler la  vermine  qui  les  ronge  *, 

a^  Une  autre  petite  fosse  o&  il  y  a  du  sable ,  afin  que  les 
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poules  puissent  s'amuser  à  gratter  y  à  se  vautrer,  et  k  s'exerc<>r 
sur  le  sol  un  peu  ameubli ,  à  s'y  tenir  un  peu  à  l'ombre  à  l'âge 
d'un  an  ;  si  elles  sont  oisives  elles  s'appesantissent  et  cessent  de 
pondre  ; 

3'  Deux  carrés  de  gazon  qu'on  leur  abandonne  successive- 
ment pour  les  y  laisser  paître  et  prendre  leurs  ébats  ; 

4"  Des  haies  bien  touffues^  ou  mieux  encore,  des  arbres  à 
larges  feuilles,  qui  puii^sent  leur  fournir  de  l'ombrage,  les  dé- 
rober à  la  vue  des  oiseaux  de  proie  ;  ces  arbres  sont  ordinai- 
rement des  mûriers  ou  des  sureaux  ,  dont  les  volailles^  et  sur- 
tout les  poules ,  aiment  les  fruits  avec  passion  ; 

5  '  Un  hangar ,  où  elles  trouvent  à  se  mettre  à  couvert  dans 
les  temps  de  pluie  ,  et  à  se  préserver  du  bâle , 

6^  Des  auges  en  pierre  ou  en  bois  couvertes,  dans  lesquelles 
les  poules,  en  passant  la  tête  par  des  ouvertures  faites  exprès, 
puissent  s'abreuver  d'uue  eau  pure ,  plutôt  que  d'en  aller 
chercher  une  corrompue  et  capable  d^  leur  nuire  ; 

La  fille  de  basse-cour.  Dans  les  métairies  un  peu  coiwîdé^ 
râbles ,  il  faut  à  la  volaille  un  surveillant  actif  qui  la  garantisse 
de  tous  ses  ennemis ,  et  la  mette  en  état  de  procurer  les  avan* 
tages  qu'on  a  droit  d'en  attendre  j  sans  quoi  son  entretien  de- 
viendroit  pour  la  maison  une  source  d'embarras  et  de  dépense 
plutôt  qu'une  de  profit  et  d'utilité.  Cet  agent  secondaire  de  la 
ferme  est  ce  qu'on  nomme  vulgaireiîbent  la  fille  de  basse-cour  \ 
elle  est  dans  les  petites  exploitations  chargée  encore  des  dé- 
tails de  la  vacherie  et  de  ceux  de  la  laiterie. 

Pour  se  bien  acquitter  de  son  emploi ,  il  faut  que  cette 
servante  maîtresse  soit  propre,  soigneuse,  douce,  patiente, 
adroite  ,  attentive  et  vigilante  ;  quand  elle  réunit  ces  condi- 
tions ,  c'est  un  vrai  trésor ,  il  faut  tout  faire  pour  se  l'attacher. 

Son  premier  devoir ,  lorsqu'elle  entre  en  fonctions,  c'est  de 
chercher  à  se  faire  connoîire  et  aimer  de  la  peuplade  volatillc 
*qui  lui  est  confiée,  de  venir  souvent  au  milieu  des  individus 
qui  la  composent  pour  entretenir  la  paix  parmi  eux  ,  apaiser 
leurs  querelles  domestiques  ,  connoitre  l'humeur  particulière 
de  chacun ,  ramener  les  plus  farouclies  en  leur  parlant  un 
langage  qii'ils  entendent ,  en  leur  donnant  à  manger  dans  le 
creux  de  la  main,  en  leur  témoignant  par  des  gestes  caressans 
son  affection.  Que  de  poules  hargneuses ,  condamnées  à  périr 
avant  le  temps  sous  le  couteau  du  cuisinier ,  auroient  perdu 
leur  caractère  sauvage ,  seroieut  devenues  sociales ,  si  elles 
eussent  éprouvé  dans  leur  premier  âge  plus  de  bienveillance 
de  la  part  de  la  fille  de  basse-cour  ! 

Après  ces  premiers  soins ,  il  y  en  a  de  journaliers  dont  il  faut 
faire  sentir  tous  les  avantages  \  on  se  contente  dans  quelques 
endroits  d'appeler  les  volailles  pour  manger  vers  se|)t  à  nuit 
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beures  du  matin  en  été  et  à  neuf  pendant  l'hiver  ;  mais  la  ponle 
est  un  oiseau  d'habitude^  le  moindre  dérangement  la  con- 
trarie. En  demeurant  trop  lard  dans  le  poulailler ,  elle  perd 
an  temps  précieux  à  attendre  la  nourriture  y  et  n'en  a  plus 
asses  pour  chercher,  avec  la  même  activité ,  celle  dont  elle 
doit  se  pourvoir  elle-même  ;  d'ailleurs  y  la  majeure  partie  des 
poules  occupées  à  faire  leurs  oeufs  au  printemps  depuis  sept 
jusqu'à  neuf  heures  du  matin ,  dérangées  dans  leur  ponte , 
peuvent  courir  au  dehors  et  causer  des  dégâts  dans  les  jar- 
dins y  si  elles  n'ont  leur  première  ration  à  une  heure  réglée , 
c'est-à-dire  au  lever  du  soleil  dans  tous  les  temps  y  pour  le 
matin  ^  et  le  soir  depuis  deux  jusqu'à  quatre  ;  alors  la  porte 
du  poulailler  qu'on  a  laissée  ouverte  toute  la  journée  est  fermée, 
excepté  un  gmchet  par  où  les  poules  rentrent  successivement , 
guichet  qu'on  a  soin  de  fermer  à  la  nuit  afin  d'éviter  l'accès  des 
animaux  mal  faisans. 

La  fille  de  basse-cour  nne  fois  connue  des  poules  doit  les 
passer  souvent  en  revue ,  pour  savoir  si  la  troupe  est  au  com- 
plet; assister  de  temps  en  temps  à  leur  repas,  afin  de  juger 
de  leur  appétit  \  examiner  si  elles  sont  en  bon  état ,  si  elles 
engraissent  ou  ne  maigrissent  pas  trop  ;  suivre  leurs  démar- 
ches y  épier  leurs  actions,  et  les  traiter  en  conséquence,  pour 
profiter  de  leurs  dispositions  à  pondre  ou  à  couver. 

;Si,  d'après  l'inspection  de  leur  fiente ,  elle  remarque  qu'elles 
sont  constipées ,  il  est  nécessaire  qu'elle  rende  leur  nourriture 

Elus  liquide ,  et  de  choisir  dans  les  herbes  qu'elle  leur  jettera  la 
ettc  et  ia  laitue  ;  si  au  contraire  elles  sont  menacées  du  cours 
de  ventre  ,  il  faut  changer  le  régime ,  faire  qu'il  soit  échauf- 
fant, car  cette  maladie ,  qu'on  peut  arrêter  dans  son  principe , 
une  fois  établie ,  devient  incurable  et  souvent  contagieuse. 

Si  elle  aperçoit  que  la  femelle  éprouve  de  la  difficulté  à 
pondre ,  elle  doit  lui  mettre  quelques  grains  de  sel  dans  l'anus 
et  souvent  un  peu  d'ail.  C'est  même  pour  elle  un  moyen , 
après  s'être  assurée  qu'elle  a  l'œuf-,  ae  découvrir  le  lieu  o& 
elle  a  pondu  à  son  insçu  ;  comme  elle  est  pressée  alors  de 
déposer  son  œuf,  sa  marche  vers  le  nid  est  accélérée  ;  on  la 
suit ,  et  bientôt  on  surprend  sou  secret. 

Une  autre  attention  de  la  fille  de  basse-cour,  c'est  de  visiter 
de  temps  en  temps  les  nids  où  les  poules  pondent  ;  de  lever 
exactement  à  onze  heures  du  matin  et  à  quatre  heures  du  soir 
les  œufs  'y  de  faire  un  triage  de  ceux  qui  doivent  être  vendus  ou 
consommés ,  des  œufs  destinés  à  l'incuhation  ;  de  mettre  ces 
derniers  dans  une  boîte  ou  un  panier  de  paille  rempli  de 
grains  ou  de  sciure  de  bois;  de  suspendre  ce  panier  dans  un 
endroit  sec ,  frais  et  obscur  \  ne  pas  oublier  sur- tout  que  les 
DDufs  les  plus  susceptibles  de  se  conserver  pei&dant  on  certain 
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temps  sont  ceas  que  la  poule  a  pondus  dans  le  courant  d'août 
et  de  septembre  -,  ce  qu'on  nomme  les  œu&  pondus  entre  les 
deux  Notre-Dame  ;  elle  doit  les  rapporter  à  la  fermîëre.  Mais 
ne  sont  pas  réputés  vieux  les  œufs  qui  ne  sont  qu'à  un  mois  de 
la  date  de  leur  ponte. 

On  ne  sauroit  croire  combien  la  nourriture  administrée 
dans  l'état  chaud  contribue  à  la  bonne  sauté  de  la  volaille  et 
à  sa  fécondité.  L'immortel  auteur  du  Cours  complet  d'agricul- 
ture ,  Rozier^a  tu  une  pauvre  femme  de  campaene ,  proprié- 
taire d'une  seule  poule ,  qui  le  soir  lorsqu'elle  alioit  se  jucher, 
lui  chauifoit  le  derrière  y  et  chaque  jour  elle  donnoit  son  œuf. 
Cette  observation  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  par  la  fille 
de  basse-cour  ;  et  comme  les  pommes  de  terre  sont  pour  les 
poules  un  mets  excellent ,  sur-tout  pendant  Thiver,  où  les 
grains  sont  ordinairement  cbers  et  les  insectes  peu  communs  , 
il  convient  de  leur  en  donner  de  cuites  dans  l'état  chaud ,  di- 
visées par  morceaux  et  mêlées  avec  les  autres  alimens  ;  mais 
choisir  toujours  pour  le  réfectoire  le  dedans  ou  le  voisinage 
du  poulailler.  Si  on  leur  donnoit  indifféremment  à  manger 
dans  les  différens  endroits  de  la  basse-cour^  les  canards  et  les 
dindons  ne  manqueroient  pas  de  fondre  dessus ,  occasionne- 
roient  de  la  confusion  et  diminueroient  de  la  pitance  :  d'un  autre 
côté  y  on  n'attacheroit  point  les  poules  à  leur  démeure ,  et  cet 
objet  est  de  la  plus  grande  conséquence,  afin  de  pouvoir  faire 
perdre  tout  à  coup  à  une  poule  l'ardeur  qu'elle  montre  pour 
couver  ou  conduire  ses  poussins,  et  pour  l'amener  tout  naturel- 
lement au  besoin  de  pondre.  Mous  en  avons  indiqué  le  moyen 
au  mot  Incubation. 

La  poule  boit  beaucoup  et  souvent  ;  toute  eau  sale  ou  croupie 
doit  lui  être  interdite.  U^  ut  donc  porter  son  attention  sur  cet  te 
boisson ,  prendre  garde  qu'elle  soit  renouvelée  tous  les  jours 
en  hiver  et  deux  fois  en  été ,  et  entretenir  les  vaisseaux  qui  la 
contiennent  dans  un  grand  degi*é  de  propreté. 

La  soif,  sur-tout  chez  la  couveuse ,  est  plus  impérieuse  que 
la  faim.  Il  arrive  souvent  qu'eUe  demeure  constamment  sur 
ses  œufs  deux  fois  vingt-quatreMieures  sans  boire  ni  manger. 
Quand  la  fille  de  basse-cour  s'aperçoit  de  cette  opiniâtreté,  elle 
doit  la  lever  et  la  déterminer  à  prendre  son  repas  ;  ce  n'est 
absolument  que  dans  ce  cas  -,  car  il  vaut  mieux  qu'elle  se  lève 
et  se  replace  elle-même  sur  ses  œufs,  à  moins  cependant  qu'elle 
n'observe  qu'une  couveuse  s'impatiente ,  et  qu  elle  cherche  à 
sortir  souvent  de  son  nid.  La  fille  de  basse-cour  alors  doit  avoir 
soin  de  la  nourrir  moins,  de  la  remettre  sur  ses  œufs,  de  lui 
présenter  dans  la  main  quelques  grains  de  chenevis ,  de  sar- 
rasin *,  ce  moyen  l'attache  davantage  à  son  nid ,  sur  lequel  elle 
reste ,  dans  Tespérance  d'être  mieux  nourrie. 
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Mais  c'est  sor-tout  le  jour  oh  les  petits  doivent  éclore  qu'il 
faut  que  la  fille  de  basse-cour  redouble  d'attention  soit  pour  fa- 
voriser leur  sortie ,  soit  pour  les  fortifier  quand  ils  sont  hors  de 
la  coque,  soit  enfin  pour  les  soins  qu'ils  exigent  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  vivent  sous  la  tutelle  de  la  mère. 

Il  convient  qu'elle  possède  les  connoissances  relatives  2^ 
l'opération  qui  les  chaponne ,  aux  meilleurs  procédés  qui  les 
engraissent  ;  qu'elle  sache  distinguer  les  alimens  qui  échauf- 
fent d'avec  ceux  qui  rafraîchissent  j  ceux  qui  font  le  plus  de 
profit  et  coûtent  moins  ;  qu'elle  mette  à  part  chaque  individu 
aussitôt  qu'elle  aperçoit  son  plumage  hérissé ,  mal  en  ordre , 
ses  ailes  lâches  et  traînantes  ;  qu'elle  saisisse  bien  tous  les 
symptômes  des  diverses  maladies ,  afin  de  pouvoir  appliquer 
à  propos  les  remèdes  les  jplus  efficaces^  c'est-à-dire  une  li- 
tière nouvelle ,  des  œufs  durs ,  un  peu  de  caillé ,  de  la  mie  de 
pain  grillée ,  émiettée  et  trempée  dans  du  vin  ,  dans  du  lait. 

Il  est  encore  nécessaire  qu'elle  veille  à  ce  que  la  volaille  ait 
toujours  sufiisamment  d'eau  ,  et  la  boive  tiède  en  hiver ,  et 
d'observer  à  temps  quand  elle  est  attaquée  de  la  pépie  ^  parce- 
qu'alors  le  remède  en  est  plus  facile  et  plus  certain.  Vr^ez 

MaI^ADIES   D£S  Yor^AILIiCS. 

Suand  les  œufs  ont  la  coque  mollasse^  c'est  un  signe  que  les 
^  es  menacent  de  passer  à  la  graisse  ;  il  est  bon  alors ,  pour 
arrêter  cette  disposition ,  de  diminuer  la  ration,  et  de  délayer 
un  peu  de  craie  dans  leur  eau ,  et  de  mettre  de  la  brique  pilée 
dans  leur  manger.  (  Par.  ) 

POULAIN.  Jeune  Cheval.  Voyez  ce  mot. 

POULARDE.  Voyez  l'article  suivant. 

POULE.  C'est  le  genre  d'oiseaux  domestiques  le  plus  varié 
et  le  plus  multiplié  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  celui 
qui  offre  ;]e  plus  de  ressources  alimentaires ,  tant  par  les  œufii 
excellens  qu'il  fournit  en  abondance  y  que  par  la  chair  fine  et 
délicate  de  tous  les  individus  composant  la  famille.  Ils  sont 
connus  sous  les  noms  de  coq  et  de  coq-vierge ,  poule ,  poussin , 
poulet^  poulette  j  chétpon  j  poularde,  lia  durée  de  la  vie  du  coq 
et  de  la  poule ,  ménagés  pendant  leur  exigence ,  est  d'environ 
dix  ans. 

Choix  du  coq  et  de  la  poule.  Le  coq ,  de  même  que  les 
autres  gallinacées ,  est  polygame ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'attache 
pas  à  une  seule  femelle.  Dès  l'âge  de  trois  mois  il  commence  à 
faire  sa  cour  aux  femelles ,  et  sa  grande  vigueur  dure  trois  à 
quatre  ans^  quoiqu'il  puisse  vivre  jusqu'à  dix  ;  mais  lorsqu'il 
a  atteint  cinq  ans ,  il  faut  lui  donner  un  sncresseur. 

Les  poules ,  comme  chez  les  autrei^  oiseaux  de  leur  famille , 
sont  plus  petites  que  le  mâle  ;  elles  différent  encore  du  coq  par 
leur  plumage  moius  éclatant  et  moins  varié  sur  la  tète. 
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Nul  cloute  que  le  concours  du  coq  ne  soit  nécessaire  pour  la 
fécondation  des  œufâ  ,  mais  le  mâle  n'a  aucune  influence  di- 
recte sur  leur  formation.  Ils  naissent  naturellement  sur  cette 
grappe  qu'on  nomme  l'oraire  ;  ils  peuvent  également  grossir, 
mûrir  et  s'y  perfectionner  dans  les  poules  vierges,  comme 
dans  celles  qui  ont  souffert  l'approche  du  mâle.  Les  œufs  dé- 
cidément clairs  ne  présentent  aucune  différence  pour  le  goût 
et  les  propriétés  alimentaires.  On  ne  devine  pas  pourquoi  les 
œufs  pondus  sans  la  participation  du  coq  ont  été  accusés  d'être 
moins  savoureux  et  moins  sains  que  les  autres. 

Il  faut  que  le  nombre  des  coqs  soit  proportionné  k  celui  des 
poules.  Un  pour  vingt-cinq  suffit  ;  mais  comme  il  est  démontré 
que  le  mâle  est  en  état  de  donner  des  preuves  de  sa  puissance 
cinquante  fois  par  jour ,  et  qu'un  seul  de  ses  actes  féconde 
toute  la  ponte  y  on  doit  nécessairement  revenir  de  cette  opi- 
nion assez  générale,  qu'un  coq  est  nécessaire  à  douze  poules. 
La  maxime  qui  na  qu'un  seul  coq  nen  a  point ,  n'est  fondée 
également  sur  aucune  observation  exacte  ;  la  véritable  écono- 
mie consiste  à  n'entretenir  aucun  animal  qu'il  ne  gagne  sa 
nourriture  par  les  services  qu'il  rend. 

Il  n'y  a  pas  de  ménages  à  la  campagne  quelques  pauvres 
qu'ils  soient  qui  n'aient  quelques  poules  pour  se  procurer  des 
œufs.  Les  particuliers  dans  les  villes  en  réunissant  également 
pour  cet  objet  unique ,  ils  croient  tous  qu'elles  ne  poudroient 
pas  s'ils  ne  leur  accordoient  la  société  d'un  coq  ;  mais  ils  nour- 
rissent un  mâle  en  pure  perte ,  et  le  grain  qu'ils  épargneroient 
les  mettroit  à  portée ,  non  seulement  d'avoir  une  poule  de 
plus ,  mais  encore  des  œufs  clairs ,  c'est-à-dire  des  œu&  plus 
(susceptibles  de  conservation. 

Il  y  a  des  races  de  poules  qui  donnent  d'aussi  gros  œu£i 
<iue  les  dindes,  mais  la  ponte  n'en  est  pas  aussi  considérable  ; 
a'autres  n'offirent  pas  moins  d'intérêt ,  quoiqu'elles  fassent  des 
œufs  d'une  dimension  moins  grande ,  attendu  que  la  quantité 
dédommage  du  volume.  Telle  est,  par  exemple .  celle  que  l'on 
appelle  la  poule  commune ,  à  cause  de  la  préférence  qu'on  lui 
donne  dans  la  plupart  des  pays. 

Poule  huppée.  Les  variétés  qui  ont  un  plumage  frisé  et  les 
pattea  emplumées  doivent  ,  malgré  les  éloges  qu'on  leur  a 
prodigués,  être  proscrites  d'une  basse-cour  utile.  Les  premier 
res ,  parcequ'ayant  la  peau  à  nu ,  elles  sont  plus  facilement 
^affectées  du  froid  et  moins  empressées  à  pondre  ]  les  secondes, 
A  cause  de  l'humidité  qu'elles  apportent  au  poulailler  avec 
leurs  pattes  hérissées ,  ce  qui  les  rend  moins  aptes  à  poudi-e  et 
plus  sujettes  à  la  vermine. 

Le  ci- devant  pays  de  Caux  possède  deux  variétés  de  poules, 
l'une  huppée j  d'un  plumage  variée  donnant  de  gros  œufs, 
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mais  en  petit  nombre  ;  Tau  ire  noire ,  portant  une  petite 
crête  ^  pondant  beaucoup  et  de  beaux  œufs.  Ce  sont  deux  ra- 
riétés  également  bonnes  pour  élever  des  poulets  dont  on  fait 
souvent  des  poulardes  et  des  chapons.  Madame  Chaumoutet 
a  observé ,  relativement  aux  huppes  et  aux  crêtes^  que  plus  la 
nature  a  fait  de  frais  pour  orner  les  poules  d'une  superbe  coif- 
fure ,  moins  elles  pondent,  et  vice  versd. 

A  la  vérité, la  poule  huppée  de  Caux,  et  la  grande  flandrrne, 
sont  celles  que  la  main  des  curieux  a  le  plus  travaillées  ;  mai»  il 
faut  convenir  que  si  une  basse-cour  n'étoit  peuplée  que  de 
ces  poules ,  assurément  très  agréables  à  la  vue ,  leur  entre* 
tien  deviendroit  trop  dispendieux.  D'abord  elles  donnent  des 
œu&  en  moindre  quantité,  coûtent  davantage  de  nonrriture, 
ne  pondent  pas  aussi  long-temps  ,  ont  la  vie  plus  courte ,  et 
ne  prospèrent  pas  par- tout  comme  les  poules  de  race  commune. 

Poule  Jlandrine.  Elle  est  plus  délicate  à  manager,  parceque , 
pondant  moins  que  la  poule  commune  et  la  poule  huppée ,  elle 
acquiert  plus  de  graisse.  La  poule  de  Caen  est  préférable 
pour  fournir  des  poulets ,  des  chapons  et  des  poulardes  ;  ce 
sont  donc  ces  trois  espèces  de  poules  qui  rapportent  le  plus 
de  profit ,  qu'il  faut  s'attacher  à  élever  dans  les  cantons  âsses 
heureusement  situés  pour  en  favoriser  la  perfection  et  le  com- 
merce. 

Les  parties  des  départemens  de  la  Seine  -  Inférieure  et 
du  Calvados  ,  connues  sous  les  noms  de  pays  d'Auge  et  de 
pays  de  Gaux ,  présentent  deux  branches  assez  considérables 
de  commerce  d'œufs  et  de  poulets  \  les  œufs  sont  vendus  or- 
dinairement deux  sous  la  pièce  pour  la  couvaison ,  parcequ'on 
donne  une  grande  extension  à  l'éducation  des  poulets ,  qui , 
sous  le  nom  de  poulets  de  grains ,  poulets  gras ,  coqs  vierges  y 
poules  vierges ,  gélines  ou  gelinottes ,  chapons  gras  ,  sont  en- 
levés pour  Paris  à  l'âge  de  cinq ,  six  et  sept  mois  ,  et  fournis- 
sent à  la  capitale  les  plus  excellentes  volailles. 

Poule  de  soie.  Je  voudrois  retrouver  la  poule  d'Adria  ,  qui , 
selon  ^ri5tote,pondoit  régulièrement  tous  tes  jours,  et  quelque- 
fois deux  œu&  par  jour.  C'est  sur  cette  poule  féconde  que  j'ap- 
pellerois  tous  les  soins  ,  en  supposant  cependant  que  les  œufs  se 
rapprochassent  par  leur  volume  de  ceux  de  la  poule  commune  ', 
car  il  paroît  que  la  ponte  est  d'autant  plus  considérable  que  les 
œufs  sont  moins  gros,  et  vice  versa,  La  poule  de  soie,  si  )olie 
et  si  mignonne  à  cause  de  sa  forme  et  de  la  finesse  de  sa  peau, 
si  attentive  à  pondre,  si  assidue  à  couver,  qui  a  pour  ses 
poussins  tant  de  tendresse  et  de  sollicitude  ,  seroit  à  coup  sur 
ma  poule  favorite ,  et  celle  que  je  proposerois  de  substituer  à 
toutes  les  autres ,  à  cause  de  ses  qualités  -,  mais  malheureuse** 
ment  deux  de  ses  œufs  n'en  valent  pas  un  de  la  poule  ordi- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


4o4  POU 

Daire  ^  et  c'est  à  regret  que  je  la  relègue  dans  la  basse-cour 
des  curieux. 

Foule  commune.  Hors  le  temps  de  la  mue ,  elle  pond  sans 
s'arrêter  jusqu'à  l'apparitîou  des  froids.  Cette  race  ne  possède 
pas  seulement  la  faculté  de  faire  beaucoup  d'œufs,  elle  est 
encore  la  plus  vigoureuse  et  la  moins  difficile  sur  le  choix  de 
la  nourriture.  Quand  la  cour,  la  grange,  les  écuries,  les  fu- 
miers ,  ne  fournissent  pas  à  sa  subsià»tance ,  elle  troure  le  long 
des  haies  et  des  chemins  des  insectes  et  des  graines  pour  j 
suppléer.  ISous  ignorons  l'époque  de  son  acquisition  ;  elle  se 

Ï^erd  dans  la  nuit  des  premiers  âges  du  monde  :  on  peut 
'envisager  comme  une  vraie  conquête  pour  les  hommes 
rénnis  en  société.  La  poule  commune  mérite  donc  d'occuper 
le  premier  rang  parmi  les  pondeuses. 

Pondaison,  Elle  se  répète  chez  tous  les  oiseaux  deux  fois  par 
an  ;  la  première  après  l'hiver ,  et  c'est  la  plus  considérable ,  la 
seconde  quia  lieu  vers  la  fin  de  l'été  réussit  rarement.  La  saison 
de  pondre  pour  les  poules  commence  en  février,  et  jusqu'au 
moment  où  elles  demandent  à  couver.  Dans  le  premier  cas  la 
poule  caquette  sans  cesse ,  visite  tous  les  coins  et  recoins  pour  en 
trouver  un  où  elle  puisse  se  cacher  et  jouir  de  la  tranquillité  ; 
enfin  elle  se  détermine  à  entrer  dans  le  poulailler  et  à  choisir 
le  nid  destiné  à  servir  de  pondoir  ;  elle  y  monte ,  s'y  arrange , 
se  tait  et  pond  ;  mais  aussitôt  qu'elle  est  débarrassée  de  son 
œuf,  elle  éprouve  immédiatement  après  sa  délivrance  ce  trans- 
port que  partagent  ses  compagnes ,  et  qu'elles  expriment  toutes 
par  des  cris  de  joie  répétés  qu'on  nomme  gloussement. 

Entre  les  poules  de  la  même  espèce,  il  y  en  a  dont  la  fécondité 
varie  -,  les,  unes  ne  donnent  qu'un  œuf  en  trois  jours  f  d'autres 
pondent  de  deux  jours  l'un  ,  celles-ci  en  pondent ,  mais  rare- 
ment, tous  les  jours;  les  poulettes  en  font  davantage,  mais  de 
plus  petits  que  celles  d'un  moyen  âge. 

Cette  attention  que  nous  avons  recommandée  à  la  fille  de 
basse-cour,  de  ramasser  les  œufs  denx  fois  par  jour ,  pour  n'en 
pas  perdre ,  peut  exercer  une  uifluence  sur  leur  qualité. 

Nous  en  avons  donné  la  raison  au  mot  incitbation  *,  mais  en 
géaéral ,  on  remarque  que  la  poule  qui  n'a  pas  hÀt  le  choix 
ci'un  nid  se  place  plus  volontiers  sur  celui  où  elle  trouve  qu'il 
y  en  a  le  plus  ;  c'est  sans  doute  à  cette  observation  qu'on  doit 
Vœuf  figuratif  qu'on  place  dans  le  nid  pour  déterminer  la  fe- 
melle à  pondre. 

Fonte  iV hiver.  Les  vicissitudes  des  saisons  ont  beaucoup  de 
part  au  succès  de  la  ponte;  le  froid  la  retarde  et  la  diminue , 
le  chaud  opère  le  contraire  ;  aussi  elle  est  plus  hâtive  et  plus  pro- 
longée au  midi  qu'au  nord.  On  doit  donc  se  ménager  dans  l'en- 
droit où  on  élève  un  grand  nombre  de  poules  tous  les  moyens 
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reconnus  pour  produire  au  besoin  cet  effet ,  eomme  le  Voisi- 
nage d'un  four ,  d'une  étuve  ,  Tîntérieur  d'une  écurie ,  d'une 
étable  y  avoir  soin  de  les  mieux  nourrir  que  celles  qui  restent 
an  poulailler ,  et  de  leur  donner  de  préférence  du  chencYis , 
de  r  aroine ,  du  sarrasin ,  un  peu  de  pâlée  chaude  ;  par  ce  moyen 
on  a  facilement  des  œufs  frais  et  même  des  poulets  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  l'année. 

Les  ménagères  du  pajs  d'Ange  font  jucher  les  poules  sur  le 
massif  d'un  four  ,  et  les  font  couver  dessous  dans  des  niches 
pratiquées  exprès.  Ce  moyen  facilite  la  multiplication  des  pou- 
lets ,  de  manière  qu'on  en  a  de  gros  pour  le  mois  d'avril.  Par 
conséquent  l'homme  fatigué  de  passer  son  hiver  sans  manger 
d'œufs  a  la  faculté  de  se  procurer  cette  jouissance. 

Couvaison.  Ce  n'est  pas  toujours  à  la  même  heure  que  la 
poule  fait  son  oeuf;  mais  le  moment  où  elle  cesse  de  pondre 
pronostique  celui  du  couvage ,  par  un  cri  diil'érent  de  celui 
par  lequel  elle  manifeste  l'envie  de  pondre.  Il  est  encore  in- 
diqué par^son  assiduité  au  nid  et  par  la  défense  qu'elle  prend 
de  ses  œufs.  Alors  elle  demande  à  accomplir  le  vœu  de  la  na- 
ture. Le  nombre  d'œufs  qu'on  donne  à  la  couveuse  varie  selon 
son  volume.  C'est  depuis  douze  jusqu'à quîhze  à  seize ^  toutefois 
après  les  avoir  présentés  à  la  lueur  d'une  chandelle,  pbtlr  s'as- 
surer s'ils  sont  transparens  et  pleins  ;  car  il  est  impossible ,  par 
ce  moyen ,  de  distinguer  si  les  œufs  sont  fécondés  ou  non ,  et  de 
quel  sexe  sera  l'oiseau  à  naître ,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  L'erreur 
vient  de  ce  que  pendant  long-temps  On  a  pris  poUrle  germe  cette 
cavité  qu'on  nomme  couronne  ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 
vide  occasionné  dans  l'intérieur  par  l'cvaporation  spontanée  de 
l'humidité.  Et  comment  ce  genre  pourroit-il  être  aperçu  à  l'une 
des  extrémités  de  Tœnf ,  puisqu'il  se  trouve  placé  sur  le  globe 
du  jaune ,  à  sa  partie  supérieure ,  quelle  que  soit  la  situation  de 
l'œuf,  au  centre  duquel  il  est  suspendu?  Cette  position  du 
germe  doit  servir  encore  à  justifier  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  les  soins  inutiles  de  la  fille  de  basse-cour  ,  de  retourner  les 
œu&en  incubation  pour  les  mettre  dans  le  cas  d'éprouver  plus 
de  chaleur.  Cette  opération  pour  le  moins  est  absolument  mu- 
tile y  si  elle  n'est  pas  dangereuse  pour  la  couvée. 

IVids  des  couveuses.  Ce  sont  des  paniers  ,  des  corbeilles,  des 
tonneaux  d'un  diamètre  convenable ,  suàisammént  garnis  de 
paille  brisée  ;  Celle  de  seigle  est  la  meilleure ,  parcèqu'ëlle  est 
sèche  et  flexible.  Nous  renvoyons  encore  à  Tarticle  Ikcubation  , 

Sour  lebdétailsddnslesqùelsnous  sommes  entrés  sur  lessoins  que 
emandent  les  femelles  pendant  qu'elles  sont  en  couvaison  ;  il 


^ soit  disposé  de  manière  à  ce  qu'elles 

I  couvaison  qu'à 
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la  lin  du  croissant  de  la  lune  ,  de  mettre  toujours  les  œufs  en 
nombre  impair,  de  yjréférer  les  pointus  pour  avoir  des  mâles, 
et  ceux  arrondis  par  les  deux  extrémités  pour  se  procurer  des  fe- 
melles y  de  garantir  la  couvée  des  effets  du  tonnerre  en  armant 
le  nid  de  ferrailles  (Fœuf  du  coq  ctle  serpent  qu'il  contient  sont 
encore  des  fables) ,  de  les  préserver  du  mauvais  air  avec  des 
plantes  aromatiques.  On  reconnoît  maintenant  le  peu  de  valeur 
de  toutes  ces  minuties  y  et  nous  invitons  les  fermiers  à  ne  plus 
s  j  arrêter  désormais. 

Des  poussins.  C'est  communément  le  vin  et- unième  jour  de 
l'incubation  que  le  poussin  respire  ;  il  piaule ,  sa  force  vitale 
acquiert  plus  d'énergie,  ses  membres  se  développent,  son  bec 
agit ,  sa  coquille  est  brisée  ,  et  il  s'écbappe  de  sa  prison.  Les 
uns  font  cette  opération  assez  promptement,  les  autres  éprou- 
yent  plus  de  difficultés  ,  soit  que  la  coquille  que  ces  derniers 
écartent ,  attaquent ,  offre  plus  de  dureté  ,  soit  que  leur  bec 
ait  moins  de  force  que  ceux  de  leurs  camarades. 

Ou  doit  être  sur  le  qui  vive  le  jour  de  leur  naissance.  Les 
poussins  n'ont  pas  besoin  de  manger  ,  on  les  laisse  dans  le  nid  ; 
te  lendemain  on  les  porte  sous  une  espèce  de  grand  panier 
garni  en  dedans  d'étoupes,  et  on  leur  sert ,  ainsi  que  les  jours 
suivans ,  pour  nourriture  ,  des  miettes  de  pain  trempées  ,  ou 
dans  du  vm  pour  leur  procurer  de  la  force ,  ou  dans  du  lait  pour 
leur  donner  de  l'appétit  ;  on  leur  présente  des  jaunes  d'œufs^  si 
on  s'aperçoit  qu'ils  sont  dévoyés  ;  on  leur  met  tous  les  jours  de 
l'eau  nouvelle  très  pure,  et  de  temps  en  temps  on  leur  distribue 
des  poireaux  bâchés;  après  les  avoir  tenuseuferni  es  chaudement 
sous  celte  mue  pendant  cinq  à  six  jours  ,  on  leur  fait  prendre 
un  peu  l'air  au  soleil  vers  le  milieu  de  la  journée ,  et  on  leur 
donne  de  l'orge  bouillie,  du  millet  mêlé ,  du  lait  caillé, et  quel- 
ques herbes  potagères  hachées. 

Au  bout  de  quinze  à  dix-huit  jours ,  on  permet  à  la  poule 
de  conduire  ses  petits  dans  la  basse-cour;  mais  comme  el-.e  est 
alors  en  état  d'en  soigner  vingt-cinq  à  trente ,  on  ajoute  aux 
siens  ceux  d'une  autre  poule ,  et  on  remet  celle-ci  à  pondre  ou 
à  couver. 

Ce  qui  détermine  le  c1)oix  de  Tune  de  ces  deux  poules  pour 
lui  donner  la  conduite  des  poussins ,  c'est  la  grandeur  de  son 
corsage  et  l'ampleur  de  ses  ailes,  aiin  qu'ils  puissent  encore 
éprouver  l'utile  influence  d'une  seconde  couvaison. 

Des  poulets.  On  vante  avec  raison  la  tendresse  et  les  sollicitu- 
des de  la  poule  pour  ses  poussins.  Le  changement  que  l'amour 
maternel  a  produit  sur  son  caractère  et  ses  habitudes  est  réel- 
lement digne  d'admiration  :  elle  étoit  vorace,  insatiable,  va* 
gabonde  ,  timide ,  pusillanime  ;  aussitôt  qu'elle  est  mère  ,  on 
la  voit  généreuse,  frugale ,   sobre,   réservée,   courageuse  et 
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'nlrépSde  -,  elle  prend  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  coq, 
elle  les  porte  même  à  un  plus  Iiaut  degré  de  perfection. 

Lorsqu'on  la  voit  s'avancer  dans  la  basse-cour  ,  entourée  de 
ses  petits  qu'elle  j  mène  pour  la  première  fois ,  il  semble 
qu'enorgueillie  de  sa  nouvelle  dignité ,  elle  prend  plaisir  à 
venir  en  remplir  les  fonctions  aux  yeux  du  mâle  y  et  lui  mon- 
trer les  résultats  de  la  couvaison  ,  de  cette  opération  qu'elle  a 
exécutée  sans  son  secours  j  ne  diroit-on  pas  qu'elle  veut  lui 
faire  connoître  qu'elle  saura  bien  encore  sans  lui  nourrir  ses 
poulets  y  les  surveiller  et  les  défendre? 

Elle  continue  à  leur  prodiguer  ses  soins  jusqu'à  ce  qu'ils  leur 
deviennent  inutiles ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  poulets  sont  re- 
vêtus de  toutes  leurs  plumes  ^  et  qu'ils  ont  acquis  la  moitié 
de  la  grosseur  qu'ils  doivent  avoir. 

Dans  le  nombre  des  élèves  parvenus  a  cette  grandeur ,  on 
garde  les  plus  belles  poulettes  pour  remplacer  les  vieilles  pou- 
les y  et  les  jeunes  coqs  les  plus  vigoureux  pour  succéder  à  ceux 
qui  sont  épuisés  ;  le  superflu  est  ou  vendu  au  marché  ou  sou- 
mis à  la  (^slration. 

Chauons,  On  enKve  aux  poulets  la  faculté  de  se  reproduire 
avant  le  mois  de  juillet  s'il  est  possible,  parcequ'on  a  observé 
que  l'opération  pratiquée  dans  l'an^ère-saison  ne  produisoit 
jamais  d'aussi  beaux  chapons.  On  destine  de  préférence  à  la 
castration  les  poulets  issus  des  grandes  espèces^  provenant  da 
niois  de  juin  ,  selon  le  proverbe  :  Chapons  avant  la  Saint- 
Jean  et  chaponneaux  après  ;  par.  la  raison  qu'ils  s'engraissent 
plus  facilement,  qu'ils  deviennent  plus  gros  que  les  autres  t% 
se  vendent  un  plus  haut  prix. 

L'opération  qu'ils  subissent  consiste  à  leur  faire  une  inci- 
sion près  des  parties  génitales ,  à  introduire  le  doigt  par  cette 
ouverture  pour  saisir  les  testicules  et  les  emporter  avec  adresse 
sans  oiFenser  les  intestins  j  à  coudre  la  place  ;  à  la  frotter  d'huile , 
à  la  saupoudrer  de  cendres  ;  et  enfin  à  leur  couper  la  crête. 
Cela  fait,  on  les  nourrit  avec  une  soupe  au  vin  pendant 
trois  ou  quatre  jours  qu'on  les  tient  enfermés  dans  un  endroit 
où  la  température  est  modérée ,  parcequ'on  a  remarqué  que, 
lorsqu'il  fait  un  temps  très  chaud ,  la  gangrène  se  met  souvent 
À  la  plaie  et  qu'elle  les  fait  périr  ,  comme  aussi  quand  l'opé- 
ration est  mal  faite. 

Entrais  des  chapons.  On  les  met  sous  une  mue  et  on  leur 
fait  une  litière  neuve  chaque  jour  \  on  leur  donne  de  l'orge, 
du  sarrasin  bouilli ,  -  ou  bien  une  pâtée  composée  suivant  la 
recette  qu'on  va  voir  plus  loin.  Le  temps  de  s'en  défaire  le  plus 
avantageusement  est  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en 
mars. 

Le  coq  réduit  à  l'état  de  chapon  n'est  plus  sujet  à  la  mue  , 
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sa  Toix  devient  enrouée^  et  il  ne  la  fait  plus  entendre  qae  ra- 
rement; traité  durement  par  le  coq,  et  avec  dédain  par  les 
poules,  railJé  enfin  par  les  jeunes  paysans,  il  est  non  seulement 
eiclu  de  la  société  de  ses  semblables,  mais  encore  séparé  de 
son  espèce  ;  cependant ,  quoiqne  voué  à  la  stérilité  ,  il  i>eut 
encore  concourir  indirectement  à  la  conservation  et  à  la  mul- 
tiplication des  poulets,  en  remplaçant  les  poules  pour  couver 
leurs  œufs  et  conduire  leurs  poussins. 

Chapon  pour  conduire  les  poussins.  Il  faut  le  choisir  gros 
et  vigoureux,  lui  plumer  le  dessous  du  ventre  ,  le  ilageller 
avec  une  tiee  d'ortie  ,  et  l'enivrer  avec  une  rôtie  au  vin  et  un 
peu  d'ean-de-vie  ,  réitérer  ce  traitement  deux  ou  trois  jours , 
pendant  lesquels  on  le  tient  renfermé  dans  un  endroit  fort 
étroit;  on  le  porte  de  là  sous  une  cage  avec  deux  ou  trois  pous- 
sins qui  mangent  avec  lui ,  qui  se  glissent  sous  son  ventre 
comme  sous  leur  mère ,  et  lui  font  éprouver  un  frais  agréable , 
parcequ'ils  modèrent  les  angoisses  qu'il  ressent  ;  on  augmente 
le  nombre  des  poulets  tons  les  jours  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  au- 
tant que  le  volume  de  son  corps  et  l'ampleur  de  ses  ailes  puis- 
sent en  couvrir.  Quand  le  cbapon  a  avec  lui  toute  la  bande 
qu'il  doit  conduire  ,  on  le  laisse  encore  pendant  deux  jours 
dans  la  grande  cage,  après  quoi  on  lui  permet  de  se  prome- 
ner par- tout ,  lui  et  son  troupeau ,  et  il  s'en  acquitte  avec  au- 
tant d'attention  que  leur  propre  mère ,  et  ne  leur  procure  pas 
moins  de  chaleur  ,  ce  qui  est  le  plus  important. 

Mais  cette  pratique  a  quelque  chose  de  révoltant.  Réaumur 
a  imaginé  un  procédé  moins  cruel.  On  met  le  chapon  dans  un 
baquet  peu  large  et  assez  profond,  garni  dans  le  fond  d'une 
bonne  couche  de  paille ,  et  on  couvre  le  dessus  du  baquet 
avec  des  planches  ;  on  l'en  relire  deux  ou  trois  fois  par  jour 
pour  le  mettre  sous  une  cage  oh  il  trouve  du  grain.  Trois  ou 
quatre  jours  après  on  lui  donne  deux  ou  trois  poussins  huit 
)ours  après  leur  naissance  ;  on  les  laisse  dans  le  baquet  avec 
lui  pendant  quelques  jours ,  et  on  les  en  retire  en  même  temps 
que  lui  pour  les  mettre  sous  la  cage,  et  on  les  fait  manger  de 
compagnie.  Quand  le  chapon  s'accoutume  à  vivre  paisibleraent 
avec  eux ,  on  en  ajoute  deux  ou  trois  autres ,  et  lorsqu'il  pa- 
roît  s'y  être  attaché  on  lui  en  confie  un  plus  grand  nombre 

Ïu'il  conduit  avec  tous  les  soins  dont  une  poule  est  capable, 
rcs  premiers  jours  de  cette  éducation  se  passent  rarement  sans 
qu'il  y  ait  quelques  poussins  tués  ou  estropiés  ;  mais  il  ne  faat 

C\s  être  rebuté ,  parceque  ces  accidens  n'auront  pins  lieu  dans 
suite  :  le  chapon  une  fois  instruit  l'est  pour  toujours. 
Chapon  pour  couver.  Après  des  préparation^  préliminaires, 
analogues  à  celles  qui  disposent  le  chapon  à  conduire  des  pous- 
sins ,  on  est  parvenu,  à  le  faire  couver.  Cette  faculté  chea  lai 
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est  d'autant  plus  arantageuse,  qu'on  peut  lui  donner  jusqu'à 
a5  œufs.  Après  l'incubation  et  la  conduite  des  petits^  on  peut 
encore  lut  faire  recommencer  même  besogne  une  ou  deux  fois, 
si  on  a  l'attention  de  le  bien  nourrir. 

Nourriture  des  poules.  Toutes  les  matières  alimentaires  leur 
conviennent ,  même  quand  elles  sont  confondues  dans  le  fu- 
mier :  rien  n'est  perdu  avec  les  poules;  on  les  voit  pendant 
toute  la  journée  occupées  sans  cesse  à  gratter ,  à  chercher  et  à 
ramasser  pour  vivre.  Le  ver  qui  vient  respirer  à  la  surface  de 
la  terre  na  pas  le  temps  de  se  replier  sur  lui-même;  il  est 
aussitôt  saisi  par  la  tête  et  déterré. 

Les  poules  repues  de  grains ,  de  vers  et  d'insectes  ,  de  tout 
ce  qu'elles  ont  trouvé  par  une  recherche  opiniâtre  dans  le  fu- 
mier ,  dans  les  coins  et  dans  les  granges,  dans  les  écuries  et 
dans  les  étables ,  n'ont  besoin  dans  les  fermes,  au  printemps 
et  en  hiver,  que  d'un  supplément  de  nourriture  qu'on  leur 
distribue  toujours  le  matin  au  lever  du  soleil,  et  le  soir  avant 
qu'il  se  couche.  Ce  repas  est  préparé  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  cuire  la  veille  dans  les  lavures  de  vaisselles  les  plan* 
tes  potagères  que  la  saison  fournit ,  on  les  mêle  avec  du  son  ; 
on  les  éeoutte  te  lendemain  ;  on  porte  cette  pâtée  réchauffée 
aux  poules  ;  lorsqu'elles  l'ont  mangée  on  leur  jette  ,  suivant 
les  ressources  locales  ,  une  certaine  quantité  de  vannures  ,  de 
criblures  de  froment  et  de  seigle  ,  ou  d'orge  pure ,  de  sarra* 
sin  ,  de  blé  de  Turquie  concassé  ,  de  vesce,  de  pois  chiches, 
des  os  concassés  ,  de  marc  de  raisin  ou  de  pomme ,  de  fruits 
sains  ou  gâtés ,  coupés  par  morceaux ,  tous  les  débris  de  la  ta- 
ble et  de  la  cuisine  ,  des  racines  cuites  ,  et  seulement ,  sui- 
vant la  saison,  on  augmente  ou  on  diminue  la  ration  de  Tune 
ou  de  l'antre  de  ces  substances;  quelquefois,  comme  pendant 
la  récolte  ou  le  battage  des  graines,  on  supprime  toute  dis- 
tribution du  soir ,  vu  que  les  poules  vont  cnercher  pendant 
le  reste  de  la  journée  leur  nourriture  en  insectes  et  en  grains, 
dont  on  jette  quelques  poignées  sur  le  fumier  pour  les  accou- 
tumer à  j  gratter. 

La  manière  la  plus  avantageuse  de  donner  les  graines  fari- 
neuses à  tous  les  animaux  est  après  qu'elles  ont  subi  la  pani- 
fication ;  l'expérience  a  prouvé  que  cette  opération  développe 
infiniment  mieux  la  substance  alimentaire  et  la  rend  moins 
lourde  à  l'estomac ,  mes  essab  ont  également  confirmé  cette 
vérité  sur  les  oiseaux  de  basse-cour. 

Ferminière,  L'attrait  auc  les  volailles  ont  pour  les  vers  a  fait 
songer  à  ajouter  à  leur  suosistance  nne  ressource  qui ,  de  temps 
immémorial,  a  été  indiquée  pour  leur  en  procurer  beaucoup  et 
sans  frais  :  le  procédé  consiste  à  former  une  pâte  avec  du  levain 
de  farine  d'orge,  à  mettre  ce  mélange  avec  du  son  et  du  crottin 
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dans  un  vaissean  convenable  ;  au  bout  de  trois  jours  y  s'il  fait 
cbaud  y  elle  sera  remplie  d'une  multitude  de  vers  qui  serviront 
de  palurc  aux  poules  ;  mais  yoici  un  procédé  plus  en  grand. 

Sur  un  endroit  de  la  basse -cour  assez  élevé  pour  permettre 
l'écoulement  des  eaux,  on  construit  quatre  murailiesy  cha- 
cune de  douze  pieds  de  longueur  et  de  quatre  de  hauteur, 
ce  qui  £3rme  une  fosse  carrée  \  on  met  successivement  dans 
cette  fosse  de  la  paille  de  seigle  hachée ,  du  crottin  récent  de 
cheval ,  de  la  terre  légère  abreuvée  de  sang  de  bœuf  ou 
d'autres  animaux ,  et  un  mélange  du  marc  de  raisin  ,  d'a- 
voine et  de  son  ;  sur  ce  dernier  lit  on  étend  des  intestins  d'a- 
nimanx  coupés  par  morceaux ,  puis  recommençant  par  on  lit 
de  paille ,  on  suit  le  même  ordre  que  la  première  fois,  jusqu'à 
ce  que  la  fosse  soit  remplie  ;  alors  on  la  recouvre  de  branches 
d'épines  qu'on  assujettit  par  de  grosses  pierres  pour  en  dé- 
fendre l'accès  à  la  volaille. 

Ce  mélange  se  convertit  pour  ainsi  dire  en  un  monceau 
de  vers ,  qu'on  leur  ménage  ,  pour  la  saison  oh  la  terre,  durcie 
par  la  sécneresse  ou  par  le  froid,  ne  leur  en  fournit  plus,  et 
qu'on  leur  distribue  tous  les  matins  par  petites  portions. 

Quand  la  basse-cour  est  très  considérable ,  on  établit  plu- 
sieurs verminières,  mais  on  a  grand  soin  de  ne  jamais  les  laisser 
à  la  discrétion  des  volailles  :  dans  quelques  endroits  on  charee 
des  en  fans  de  suivre  le  jardinier  et  de  ramasser  les  vers  qu  il 
fait  sortir  à  chaque  conp  de  bêche ,  ou  bien  on  leur  dit  de  re- 
muer la  terre  avec  un  trident:  ce  mouvement,  qui  imite  le  tra- 
vail de  la  taupe ,  détermine  les  vers  à  quitter  leur  souterrain 
pour,  éviter  leur  ennemi ,  et  ils  tombent  entre  les  mains  des 
enfans.  C'est  particulièrement  au  printemps  qu'il  faut  s'occu- 
per de  la  préparation  de  la  verminière ,  et  c'est  aussi  pendant  les 
grands  froids  qu'on  doit  le  plus  s'en  servir. 

Avantages  de  la  verminière.  Les  oies ,  les  canards  sont , 
comme  on  sait,  extrêmement  friands  de  viande  ;  ils  la  mangent 
avec  avidité ,  quoique  corrompue  :  les  limaces,  les  araignées, 
les  crapauds ,  les  grenouilles ,  les  vers  de  terre,  les  (ripailles  » 
toutes  ces  substances ,  en  un  mot ,  conviQpnent  à  leur  appétit 
carnacier.  L'instinct  des  poussins  ordinaires,  des  poussins 
d'Inde  et  de  tous  les  oiseaux  pnlvérateurs  qui  grattent  la  terre 
pour  avoir  des  vers  ,  les  sauterelles  et  autres  insectes  sembla- 
bles sur  lesquels  ils  se  jettent ,  sont  des  indices  snffisans  pour 
nous  apprendre  que  la  première  nourriture  des  oiseaux  de 
basse -cour  devroit  toujours  présenter  un  mélange  composé 
de  matières  végétales  et  animâtes,  et  qu'elle  anroit  une  grande 
iiitluence  sur  le  succès  de  leur  éducation.  Cette  observation 
m'autorise  à  penser  qu'on  ne  fait  pas  assez  d'usage  de  la  ver- 
minière  adoptée  et  proposée  pour  la  nourriture  exclusive  des 
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poules.  Rien  à  mon  gré  n'est  plus  économique  ^  ni  pins  salubre , 
ni  plus  propre  à  la  constitution  physique  de  la  volaille  quand  on 
a  soin  c'en  proportionner  la  quantité  à  l'âge ,  à  la  saison  et  aux 
ressources  locales.  Ce  goût  pour  les  vers  se  fortifie  à  mesure 
qu'elle  se  développe ,  et  on  connoit  Pagilitéavec  laquelle  elle  les 
découvre  et  les  saisit  pour  s'en  nourrir.  J'ai  tu  ,  pendant  mon 
séjour  en  Angleterre ,  chez  lord  Egremont,  distribuer  tous  les 
)ours  des  cen&  de  fourmi  aux  poussins  d'Inde ,  et  cette  nour- 
riture leur  réussir  à  merveille  ;  peut-être  hâteroit-elle  le  mo- 
ment critique  qu'ils  ont  de  passer  au  ronge ,  comme  elle 
exempte  les  faisandeaux  des  dangers  dont  ils  seroient  environ- 
nés sans  ce  moyen  \  mais  il  ne  faudroit  y  faire  entrer  ces  œufs 
qile  pour  un  quart  ;  leur  excès  est  aussi  f  icheux  que  l'usage 
modéré  en  devient  nécessaire.  Les  œufs  couvés  qui  ont  man- 
qué, les  volailles  qui  meurent  dans  la  basse  cour  ;  tous  ces* 
objets  cuits ,  hachés  et  mêlés  à  la  pâtée  des  poussins ,  leur  con- 
viennent 'y  il  est  vraisemblable  que  dans  les  cantons  maritimes 
les  débris  de  poissons  deviendroient  dans  ce  cas  un  supplément 
utile. 

Des  poulardes.  On  désigne  sous  ce  nom  les  poules  aux- 
quelles on  a  enlevé  l'ovaire ,  soit  lorsqu'elles  ont  cessé  de 
pondre,  soit  avant  qu'elles  n'aient  encore  pondu. 

Cette  opération ,  qui  se  fait  à  peu  près  de  la  môme  manière 
que  celle  qui  se  pratique  sur  les  coqs ,  rend  stériles  les  poules  -, 
elle  les  dispose  à  prendre  un  embonpoint  extraordinaire  et  à 
acquérir  une  chair  fine  et  délicate^ 

On  y  soumet  toutes  les  poules  chez  lesquelles  on  remarque 
les  défauts  essentiels  qui,  comme  il  a  été  dit  précédemment, 
les  rendent  peu  propres  à  pondre  ou  à  couver ,  de  même  aussi 
aux  poulets  qui  ne  paroissent  pas  réunir  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  de  bons  coqs. 

On  chaponne  sur- tout  de  préférence  les  poules  ou  poulettes 
des  grandes  races ,  tant  parcequ' elles  pondent  moins  que  les 
poules  communes,  oue  parcequ'elles  fournissent,  après  avoir 
été  engraissées ,  de  uelles  pièces  de  volailles  extrêmement  re- 
cherchées et  qui  se  vendent  très  cher. 

Manière  d*engraisstr  la  volaille.  Elle  semble  devoir  être 
extrêmement  simple  ;  on  pourroit  même  croire  qu'on  en  vient 
à  bout  en  distribuant  à  la  volaille ,  à  des  heures  réglées  ,  une 
nourriture  saine  capable  de  la  rassasier  complètement  ;  mais , 
pour  remplir  le  but  qu'on  se  propose,  il  n'est  point  nécessaire 
de  la  fortifier,  de  lui  procurer  une  santé  vigoureuse;  on  veut 
au  contraire  lui  donner  une  véritable  maladie,  une  sorte 
d.e  cachexie,  dont  l'effet  est  un  embonpoint  extraordinaire 
si  supérieur  à  celui  qui  lui  convient  pour  qu'elle  jouisse 
de  ses  facultés  dans  toute   leur  énergie  ,   qu'elle  ne  man- 
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queroit  pas  de  mourir  de  gras  fondu,  si  on  ne  la  tuoit  pal 
à  temps;  on  veut  l'engraisser,  non  pour  son  avantage,  mais 
pour  le  nôtre,  et,  pour  y  paryenir,  on  emploie  des  moyens 
qu'elle  ne  choisiroit  pas  elle-même  ;  on  a  recours  à  une  des 
méthodes  suivantes. 

La  première  consiste  à  enfermer  la  volaille  dans  un  en- 
droit obscur ,  à  la  nourrir  abondamment  avec  de  l'orge  et  du 
sarrasin,  ou  du  maïs,  l'on  ou  l'autre  de  ces  grains  cuits  et  mis 
en  boulettes. 

La  seconde ,  pratiquée  au  M^ns ,  a  cela  de  particulier ,  qu'au 
lieu  de  laisser  manger  librement  la  volaille  on  lui  £n\i  avaler 
des  patons  de  figure  ovale,  portant  environ  deux  pouces  de 
longueur  sur  un  d'épaisseur ,  composés  de  deux  parties  de  fa- 
rine d'orge,  d'une  partie  de  sarrasin  et  de  suffisante  quantité 
de  lait. 

La  troisième  passe  pour  être  plus  exnéditive  que  les  précé- 
dentes ;  elle  prescrit  ae  mettre  les  volailles  dans  utie  cage  ou 
épinette  placée  dans  un  endroit  chaud ,  de  les  empâter  deux 
à  trois  fois  par  jour  au  moyen  d'un  entonnoir  avec  ae  la  farine 
d'orge  de  maïs,  de  petit  millet  détrempé  dans  du  lait;  de 
leur  donner  d'abord  une  certaine  quantité  de  ce  mélange 
un  peu  liquide,  par  la  raison  qu'on  ne  leur  donne  point  à  boire, 
puis  d'augmenter  successivement  la  dose  jusqu'à  leur  remplir 
entièrement  le  jabot ,  leur  laissant  tout  le  temps  de  le  vider 
à  leur  aise  avant  de  recommencer ,  pour  ne  pas  troubler  leur 
digestion  et  occasionner  de&  dégorgemens  ;  les  deux  instru- 
mens  employés  dans  ce  procédé  méritent  d'être  décrits. 

Epinette  pour  renfermer  les  poules.  C'est  une  planche  à  plat, 
soutenue  par  autant  de  morceaux  de  planches  que  l'on  voudra 
engraisser  de  poules  ou  de  chapons ,  car  chaque  fond  de  plan- 
che fera  une  loge ,  et  chaque  volaille  aura  sa  loge  qui  sera 
séparée,  étroite  et  longue,  de  manière  que  l'oiseau  ne  puisse 
point  tourner  ni  s'élever;  à  chaque  loge,  dont  les  deux  côtés 
seront  ainsi  bouchés  par  deux  petites  planches  passées  à  cha- 
cun des  deux  bouts ,  on  mettra  seulement  une  ou  deux  fiches 
de  bois  assez  fortes  pour  que  l'oiseau  ait  la  faculté  de  manger 
et  passer  la  tête  au  travers  sans  les  rompre  ;  le  dessous  de  celte 
loge  sera  aussi  en  l'air  et  fermé  par  quatre  ou  cinq  bonnes 
fiches ,  afin  que  les  fientes  de  la  volaille  n'y  séjournent  pas  ; 
ce  qui  la  rendroit  malpropre  et  malsaine  ;  d'autres ,  au  lieu 
de  ces  barreaux,  pour  mieux  soutenir  la  volaille  dans  6a  loce, 
ferment  le  dessous  d'une  planche  qui ,  étant  plus  étroite  d  un 
tiers  que  celle  de  dessus ,  laisse  un  trou  au  bout  de  sa  loge  pour 
laisser  écouler  les  ordures;  au  reste,  l'épinette  doit  être  posée 
dans  un  lieu  chaud  et  très  sombre. 

Entonnoir  à  empâter  les  poules.  Cette  machine,  h  la  faveur  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


POU  4i3 

laquelle  unliomme  peut  empâter  unç  cinquantaine  de  poulets 
dans  l'espace  d'une  demi-heure  y  est  tout-à-fait  commode.  Sur 
un  escabeau  à  hauteur  de  bras  s'élëye  une  espèce  d'entonnoir 
dans  lequel  on  yerse  la  mangeaille  ;  du  bas  de  cet  entonnoir 
sort  un  tuyau  courbe ,  à  peu  près  comme  celui  d'une  théière  ; 
on  fait  descendre  en  dedans  de  l'entonnoir^  jusque  Tersle  bas, 
un  secret  garni  d'une  soupape^  à  côté  de  laquelle  la  manseaillc 
passe  dans  le  fond  de  l'entonnoir  :  ce  secret  est  suspenau  par 
une  petite  yerge  de  fer  attachée  à  une  languette  aussi  de  fer , 

3 ai  foii  ressort  et  qui  s'élëye  depuis  l'escabeau  jusqu'au-dessus 
e  l'entonnoir  ;  à  cette  languette  tient  une  corde  qui  descend 
jusqu'au  pied  de  l'escabeau;  là  elle  est  arrêtée  par  une  petite 
planche  mobile  que  l'empâteur  peut  presser  du  pied  :  par  ce 
uiouTcment  y  la  corde  tire  la  languette  de  fer  qui  y  en  s  abais- 
sant, force  le  secret ,  dont  la  soupape  se  ferme ^  à  descendre 
plus  bas  dans  le  fond  de  l'entonnoir  -,  et  par-là  ce  secret ,  fai- 
sant les  fonctions  d'une  pompe  foulante ,  presse  la  pâte  et  l'o- 
blige à  sortir  par  le  bout  du  tuyau  courbe  que  l'engraisseur 
tient  dans  le  bec  de  l'oiseau  au-dessus  de  sa  langue.  \i  a  soin 
de  ri^irer  le  poulet  à  l'instant  qu'il  sent  qu'il  a  pris  assez  de 
nourriture  :  s'il  a  dépassé  la  dose  conyenable  y  il  le  fait  dégor- 
ffer  dans  un  yaisseau  placé  au-dessous  de  la  machine  pour 
l'empêcher  d'étouffer. 

Chaque  fois  qu'on  se  sert  de  l'entonnoir  on  a  soin  de  le  laver 
«l'eau  fraîche 9  dans  la  crainte  qu'il  n'y  reste  de  la  mangeaille 
qui  s'aîgriroit.  ^ 

Les  poulets  nourris  de  cette  manière ,  qui  convient  suMout 
aux  marchands  de  volaille  y  sont  au  bout  de  huit  jours  bien 
blancs  et  d'un  goût  excellent  :  en  quinze  jours  ils  ont  acquis 
leur  plus  haute  graisse. 

Observations  sur  l'engrais  des  ^volailles.  On  a  vanté  une 
foule  de  moyens  pour  parvenia*  à  ce  but  ;  les  uns  ont  indiqué 
d'ajouter  à  la  nourriture  prescrite  les  feuilles  et  les  graines 
d'ortie  séchées  et  réduites  en  poudre  ;  d'autres^  un  peu  de  se- 
mence de  jusquiame,  dans  la  vue  de  provoquer  au  sommeil  y 
reste  à  savoir  si  la  semence  partage  réellement  les  propriétés 
de  la  plante  d'où  elle  provient  :  plusieurs  prescrivent  le  miel  ; 
il  y  en  a  enfin  qui ,  au  lieu  de  les  mettre  dans  un  lieu  obs- 
cur, comme  nous  le  conseillons,  leur  crèvent  les  yeux,  et, 
sous  le  prétexte  de  les  délivrer  de  la  vermine  qui  les  tour-* 
mente,  empêchent  l'engrais,  les  plument  sur  la  téte^  sous  U 
ventre  et  sous  les  ailes. 

Mais  un  propriétaire  humain ,  qui  ne  doit  cesser  de  recom- 
mander à  ses  domestiques  de  n'être  pas  durs  envers  les  ani- 
maux, ne  permettra  pas  ces  opérations,  à  la  fois  barbares  et 
inutiles,  inventées  par  la  plus  détestable  sensualité;  et  qui 
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ne  contribuent  en  rien  à  l'embonpoint  de  la  volaille  ;  elles 
peuvent  même  lui  devenir  préjudiciables,  puisqu'elles  ne  sau- 
roient  avoir  lieu  sans  occasionner  des  douleurs  fort  aiguës. 

En  renfermant  les  cbapons,  les  poulardes  et  autres  volailles 
dans  des  cabats  suspendus  en  l'air ,  et  faits  de  telle  manière 
que  d'un  côté  leur  tèie  est  en  dehors,  et  de  l'autre  leur  crou- 
pion', ai  ûsî  empaquetés  et  immobiles,  ils  mangent,  dorment 
et  digèrent  à  peu  près  comme  dans  l'épinette. 

Moyen  économique  d^ engraisser  la  volaille.  Autant  les  ma- 
tières animales  ou  seulement  animal  isée3  sont  ut  îles  à  l'éduca- 
tion des  oiseaux  de  basse-cour  dans  leur  premier  âge ,  autant 
les  substances  farineuses  deviennent  indispensables ,  lorsque  , 
ayant  acquis  toute  leur  croissance  ,  il  s'agit  de  les  engraisser  ;  il 
ny  a  rien  ,  à  mon  gré  ,  de  plus  économique  pour  remplir  ces 
vues  que  la  pomme  de  terre ,  abondante  dans,  la  saison  de 
l'engrais-,  elle  diminu  roit  la  consommation  des  grains  em- 
ployés à  cet  objet,  et  présenteroit  un  moyen  d'obtenir  à  peu  / 
de  frais  et  proraptement  des  volailles  grasses  ou  à  demi  gras- 
ses ;  j'invite  donc  les  fermières  à  réfléchir  sur  ce  que  je  leur 
propose,  et  elles  perfectionneront  le  procédé  que  je  leur  sou- 
mets }  il  consiste  à  faire  cuire  des  pommes  de  terre  lavées;  quand 
elles  sont  retirées  du  feu  et  de  l'eau,  à  les  écraser  encore 
chaudes  avec  les  mains  ,  et  à  les  pétrir  avec  parties  égales  de 
farine  grossière  de  blé  de  maïs,  de  sarrasin ,  d'orge,  de  millet, 
selon  les  ressources  locales;  on  ajoute  par  huit  livrer  de  mé- 
lange une  once  de  sel.  Ori  peut  préparer  cette  pâtée  pour 
deux  à  trois  jours,  la  donner  matin  et  soir  dans  ta  quantité 
déterminée  pour  chaque  espèce  d'oiseau.  (Par.) 

POULE  D'EAU.  Oiseau  de  la  grosseur  d'un  poulet  de  deux 
mois,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  la  poule  par  son  bec, 
ses  pattes  et  le  cri  par  lequel  elle  rappelle  ses  petits.  Son  plu- 
mage est  noir  brun  en  dessus ,  brun  gris  en  dessous  ,  ex- 
cepté le  bord  des  grandes  pluqies  des  ailes  et  le  croupion  qui 
sont  blancs.  Il  vit  dans  les  marais  couverts ,  sur  le  bord  des 
étangs,  de  petits  poissons,  d'insectes  aquatiques,  et  proba- 
blement aussi  de  graines.  Quoique  sa  ctiair  ne  soit  pas  un 
excellent  manger,  on  le  chasse  au  fusil  le  soir  et  le  matin, 
seules  époques  où  il  ne  soit  pas  caché.  On  le  prend  aussi  avec 
des  lacets  et  des  filets  de  diverses  sortes ,  mais  rarement  en 
abondance. 

POULET  et  POULETTE.  Jeune  coq  et  jeune  poui.k. 

POULI.  rqxez  POULIN. 

POULIN.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  du  Yar 
aux  jeunes  ânes. 

POUMON  (MALADIES  DU).  Fc^'ez  P^bipkbumoîitb 
et  Phtbisie. 
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POUPÉE.  Masse  de  terre  argileuse  mêlée  de  mousse  ou  de 
foin  y  et  entourée  de  lanières  d'étoiles  ou  d'écorces  d'arbres 
qu'on  place  autour  des  greffes  en  fenle  ou  en  couronne,  soit 
pour  garantir  la  plaie  du  contact  de  l'air,  soit  pour  entre- 
tenir la  greffe  dans  une  humidité  propre  à  la  conseryer  eu 
état  de  végétation  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  soudée  au  sujet.  Foj-ez 
Greffe. 

Une  poupée  composée  de  matériaux  trop  tenaces  remplit 
aussi  mal  son  objet  qu'une  poupée  dans  laquelle  entrent  des 
terres  sans  cohérence,  parceqne,  dans  le  premier  cas,  elle  met 
obstacle  à  l'augmentation  en  grosseur  du  sujet  ou  de  la  greffe , 
et  que,  dans  le  second,  elle  laisse  facilement  évaporer  son  hu- 
midité, et  se  détruit  rapidement  par  l'effet  des  pluies;  c'est 
en  mettant  plus  de  mousse  ou  de  foin  dans  la  composition  des 
poupées  faites  avec  de  l'argile  trop  tenace  qu'on  en  diminue 
les  inconvéniens  ;  c'est  par  leur  mélange  avec  de  la  bouze 
de  vache  qu'on  augmente  la  cohésion  des  terres  légères  , 
lorsqu'on  est  forcé  a  les  employer  à  la  fabrication  des  pou- 
pées. 

Quoique  l'humidité  que  la  poupée  nouvellement  faîte  entre- 
tient autour  de  la  greffe  soit  selon  moi  un  de  ses  principaux 
avantages,  il  ne  faudroit  pas  vouloir  renouveler  souvent  cette 
humidité  par  des  arrosemens,  parcequ'on  risqueroit  de  faire 
noircir  et  par  suite  périr  la  greffe.  L  eau  des  pluies  entre  ra- 
rement assez  avant  dans  le  corps  d'une  poupée  pour  être  nui- 
sible sous  le  rapport  ci-dessus. 

La  grosseur  des  poupées  dépend  de  celle  des  tiges  ou  des 
branches  qu'elles  enveloppent.  Un  pouce  d'élévation  au-dessus 
de  l'écorce  suffit  le  plus  souvent. 

Le  temps  que  la  poupée  doit  rester  en  place  est  fixé  par 
celui  qui  est  nécessaire  non  seulement  poar  que  la  sreffe  se 
soude  à  l'écorce  du  sujet,  mais  encore  pour  que  la  plaie  faite 
au  sujet  se  ferme  ;  mais  comme  il  faut  quelouefois  plusieurs 
années  pour  arriver  à  ce  dernier  >ésultat ,  il  arrive  souvent . 
que  la  poupée  est  détruite  avant  cette  époque ,  par  le  seul 
effet  des  injures  du  temps.  En  général,  on  les  brise  rare-. 
ment  à  la  main  *,  cependant  cela  devient  nécessaire  lorsque 
leur  trop  de  consistance  gêne  l'accroissement  de  la  greffe , 
ou  s'oppose  à  la  formation  du  bourrelet  qui  doit  recouvrir  la 
plaie. 

Toutes  les  poupées  qu'on  a  proposé  de  faire  avec  d'autres 
matières  que  de  la  terre  ne  valent  pas  celles  qui  en  sont  com- 
posées ,  ainsi  que  Thouin  s'en  est  assuré  par  des  expériences 
directes  et  comparatives^  il  en  est  de  même  des  résines  et 
autres  enghimeas  qu'oa  leut  substitue  dans  quelques  pépi- 
nières. (S.) 
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POURCADE.  Troupeau  de  cochons  dans  le  département 
delà  Haute-Garonne. 

POURCEAU.  On  donne  ce  nom  au  cochon  dans  quelques 
endroits. 

POURCEAU  (  PAIN  DE  ).  Fojez^u  mot  Cyclame. 

POURGET.  Le  Pour&et  est  une  espèce  de  ciment  qu'on  fait 
arec  de  la  bouze  de  vache  et  des  cendres  passées  à  un  gros 
tamis  y  afin  que  les  charbons  en  soient  séparés.  Sur  une  égale 
quantité  de  cendres  et  de  bouze  de  vache ,  on  ajoute  après  un 
quart  de  chaux  éteinte;  on  mêle  le  tout  ensemble  avec  un 
peu  d'eau^  pour  en  faire  un  mortier  dont  on  enduit  l'extérieur 
des  ruches  en  osier,  et  qu'on  applique  avec  une  truelle  aux 
fentes  des  ruches  en  bois ,  et  tout  autour  de  la  grande  ouver- 
ture qui  repose  sur  la  table.  (R.) 

POURPIER ,  Portulaca,  Genre  de  plantes  de  la  dodécandrle 
monogynie  et  de  la  famille  des  portulacées ,  qui  renferme  une 
demi-douzaine  d'espèces  ,  dont  une  est  fréquemment  cultivée 
dans  les  jardins  jiour  l'usage  de  la  table. 

Le  POURPIER  COMMUN  y  Portulaca  oleracea  ,  Lin. ,  a  les  ra- 
cines annuelles  ;  les  tiges  rampantes ,  épaisses ,  tendres ,  cou- 
chées sur  terre ,  rameuses  y  les  feuilles  alternes  ,  charnues , 
ovales ,  cunéiformes; luisantes  ;  les  fleurs  petites ,  jaunâtres ,  so- 
litaires dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures ,  et  accom- 
pagnées d'un  involncre.  Elle  est  originaire  de  l'Inde ,  et  fleurit 
tout  l'été  dans  nos  jardins.  (B.) 

Ce  pourpier  a  produit  une  variété  que  l'on  appelle  pour- 
pier doré}  elle  est  due  à  la  culture.  Si  on  la  néglige,  si 
on  la  'sème  dans  un  mauvais  terrain ,  elle  revient  après  une 
ou  deux  années  à  son  premier  état ,  et  constitue  ce  que  les 
jardiniers  appellent  pourpier  vert ,  qui  résiste  mieux  aux  in- 
tempéries des  saisons  que  le  doré  ;  mais  l'un  et  l'autre  ne  peu- 
veut  supporter  le  fr&id  au  degré  de  la  glace  -,  d'où  l'on  doit 
conclure  que  l'un  et  l'autre  ne  doivent  être  semés  que  lors- 
que la  saison  est  décidée  pour  chaque  canton ,  et  qa'on  n'y 
craint  plus  les  gelées  tardives. 

Les  amateurs  sèment  le  pourpier  vert  sous  cloche ,  et  même 
sur  couche  ;  et  par  le  moyen  des  paillassons  et  des  soins  ordi- 
naires que  l'on  donne  aux  Couches  (  voirez  ce  mot  ) ,'  ils  le 
garantissent  du  froid.  Comme  la  racine  est  très  mince  et  pres- 
que sans  corps  dans  le  commencement ,  la  graine  demande  à 
être  semée  sur  du  bon  terreau ,  et  nullement  enterrée,  mais 
simplement  pressée  légèrement  avec  la  main  contre  le  terreau. 
On  sème  foi*t  épais,  et  on  donne  le  soleil  au  plant  autant  que 
la  saison  le  permet.  Dès  que  la  plante  a  deux  fouilles  un 
peu  formées ,  on  la  coupe  ,  el  elle  sert  à  décorer  les  salades 
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dlans  les  Tilles  où  l'argent  est  assez  abondant  ponr  dédom- 
nwger  le  cultiyatear  des  peines  qu'il  a  prises. 

La  fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai  est  en  général , 
pour  la  France  y  l'époque  à  laquelle  on  sème  les  deux  pour- 
piers en  pleine  terre  ;  et  dans  plusieurs  cantons  l'on  cnoisit 
encore  les  expositions  les  plus  méridionales,  et  contre  un  mur. 
La  petitesse  de  la  graine  et  la  ténuité  de  la  racine  indiquent 
l'espèce  de  terre  qui  lui  conyient  le  mieux.  On  doit  donc 
choisir  le  terreau  le  nlns  consommé ,  et  en  mettre  quelque 
peu  sur  la  place  que  doivent  occuper  l'un  et  l'autre  pourpier. 
Comme  le  pourpier  doré  est  plus  agréable  à  la  vue  ,  en  ne 
cultive  guère  que  celui-U.  Ses  tiges  sont  plus  longues ,  ses 
feuilles  plus  larges  et  mieux  nourries.  Lorsqu'on  a  laissé 
grainer,  mûrir  et  pourrir  sur  place  un  ou  deux  pieds  de  ces 
pourpiers ,  il  est  presque  inutile  de  les  resemer  l'année  sui- 
vante. Les  plantes  pullulent  de  par-tout,  et  sont  aussi  bonnes 
que  si  on  les  avoit  semées  exprès.  On  est  étonné  de  voir 
qu'un  pourpier  dont  les  tiges  disposées  en  rond  occupent 
cuvent  près  de  deux  pieds  de  diamètre  y  ne  tienne  k  la 
terre  que  par  une  racine  très  déliée.  La  raison  en  est  très  simple  ; 
c'est  qu'à  l'exemple  de  toutes  les  plantes  grasses ^  celle-ci  se 
nourrit  plus  des  sucs  répandus  dans  l'atmosphère  que  de  ceux 

Su'elle  tire  de  la  terre.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  espèces 
e  pourpiers  en  arbres  et  antres ,  que  les  curieux  conservent 
dans  les  serres  chaudes ,  et  dont  nous  ne  parlerons  pas ,  par- 
ceqn'elles  sont  étrangères  à  notre  objet. 

Dans  les  mois  de  )uin  et  de  juillet ,  on  sème  de  nouveau 
le  pourpier  doré ,  afin  de  l'avoir  plus  tendre  jusqu'aux  gelées. 
Ces  plantes  ne  demandent  point  on  presque  point  d'irrigation , 
pour  peu  que  le  climat  soit  pluvieux.  En  effet ,  si  on  les  arrose 
le  soir  ou  le  matin,  le  pourpier  doré  perd  de  sa  couleur  et 
devient  plus  ou  moins  vert.  L'arrosement  du  midi  ne  lui  nni( 
pas  ,  parceqne  la  chaleur  du  soleil  a  bientôt  dissipé  l' humi- 
dité superflue.  Quelques  auteurs  recommandent  de  mouiller 
le  pourpier  tous  les  jours  pendant  l'été  ^  en  suivant  cette 
méthode  on  a  du  pourpier  fort  tendre,  mais  très  aqueux  et 
sans  saveur  \  ainsi  la  saveur  est  sacrifiée  au  coup  d'œil.  Il  est 
inutile  de  la  diminuer  j  car  la  plante  est  déjà  fade  par  elle- 
même.  Semés  plus  souvent ,  semez  plus  énais  le  ponrprier 
doré,  et  vous  en  aurez  toujours  du  tendre,  il  convient  d'ar- 
racher de  terre  quelques  uns  des  pieds  qui  ont  le  mieux  poussé 
au  premier  printemps ,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  leur  végéta- 
tion est  ralentie,  et  que  la  graine  est  mûre,  pour  les  étendre 
sur  un  drap  ^  on  h&te  leur  dessiccation  a|i  gros  soleil  j  enfin 
on  sépare  la  graine  que  l'on  porte  dans  un  lieu  sec,  où  elle 
se  conserve  bo;ane  à  wmer  pendant* six  ou  huit  ans. 

10.  27     ^         , 
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Si  le  poarpier  est  à  considérer  pai*  rapport  à  ses  propriétés 
économiques ,  il  ne  doit  pas  l'être  moins  pour  ses  propriétés 
médicinales.  Cette  plante  est  aquease ,  fade  y  rafraichissanle  et 
diurétique.  Les  feuilles ,  et  particulièrement  le  suc  exprimé  , 
calment  la  soif  produite  par  de  yiolens  exercices ,  la  soif  fé- 
brile ,  la  soif  produite  par  des  matières  acres  :  elles  nourris- 
sent  très  peu  et  se  digèrent  avec  asses  de  promptitude.  Elles 
diminuent  la  chaleur  du  corps  et  des  urines  :  elles  ont  quel- 
quefois modéré  le  yomissement  bilieux, la  diarrhée  bilieuse, 
le  scorbut ,  l'inflammation  des  Toies  urinaires.  Sous  forme  de 
cataplasme ,  elles  apaisent  la  chaleur  des  tumeurs  plilegmo- 
neuses  et  les  répercutent  légèrement.  Les  semences  de  pour- 

{lier  ne  font  mourir  aucune  espèce  de  yers  contenus  dans 
es  premières  Toies.  (B..)^ 

Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  le  pourpier  se 
multiplie  dans  les  allées  des  jardins,  au  pomt  d'en  rendre  le 
ratissage  bien  plus  fréquemment  nécessaire. 

POURRITURE.  La  mort  est  k  résulut  de  la  vie ,  et  la 
pourriture  est  presque  toujours  le  résultat  de  la  mort. 

Je  dis  presque  toujours,  parceque,  i^  les  animaux  et  les 
Tégétaux  peuvent  être  partiellement  attaqués  de  pourriture 
pendant  leur  rie  ;  a"*  qu  après  leur  mort  les  premiers  réunis 
en  grande  quantité ,  hors  de  l'atteinte  dissolvante  des  eaux , 
se  changent  en  adipo-cire ,  et  que  les  seconds  se  transfor- 
ment en  charbon  de  terre ,  en  pierres  ,  en  pyrite,  etc.  Ce  sera 
donc  sous  deux  rapports  principaux  que  je  considérerai  ici  la 
pourriture,  c'est-kAiire  comme  agissant  sur  les  corps rivaus,  et 
comme  s'effectuant  sur  les  corps  morts. 

Les  maladies  internes,  qui,  dans  les  animaux,  sont  appelées 
putrides,  parceque  après  la  mort  elles  déterminent  plus  rapi- 
dement la  pourriture ,  feront  la  matière  d'articles  particuliers. 
Fojez  PutriditA. 

Les  ailections  externes ,  qui  offrent  les  caractères  d'une  sorte 
de  pourriture  dans  les  mêmes  animaux  Tivans ,  sont  principa- 
lement les  Phlbomons  ,  les  Ascis ,  les  Ulcàris  ,  les  Bubons  , 
les  Charbons  ,  les  Squirbes  ,  les  Cancers  ,  et  sur  -  tout  la  Gam«- 
ORÀNE.  Voyez  tous  ces  mots. 

Il  reste  donc  à  considérer  ici  la  pourriture  des  animaux 
après  leur  mort. 

On  appelle  fermentation  putride  l'acte  de  la  décomposi- 
tion des  corns  morts  des  animaux.  Il  y  a  en  effet  une  réaction 
des  uns  sur  les  autres,  et  sur  les  parties  solides  (les  os  excep- 
tés) ,  des  différens  fluides  qui  existent  dans  ces  corps.  Il  y  a  en 
effet  absorption  d'oxygène  et  dégagement  d'aiote.  Veyez  Am- 
moniac. 

Expliquer  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  putré^ 
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faction  des  coqps  morts  seroit  chose  difficile  pour  moi  et  peu 
utile  pour  les  cnltiyatears.  Je  me  bornerai  donc  à  mentionner 
quelques  circonstances  qui  l'arrêtent  oa  raccélèrent. 

La  pourriture  ne  peut  s'effectuer  sans  eau  ;  ainsi  elle  est 
arrêtée  dans  la  viande  par  sa  dessiccation ,  par  sa  congellation. 
Elle  l'est  également  par  l'intermède  de  diiférens  agens,  tcii 
que  I'Alcohol  y  I'Ammoviac  ,  l'acide  du  Vinaigre  ,  soit  li- 
quide y  soit  en  vapeur  (  voyiez  Fumée  ) ,  le  Sel  marin  ,  le 
NiTRE,  les  RésiNEs,  etc.  La  cuisson,  l'exposition  à  un  air 
Froid  ,  l'immersion  dans  un  tas  de  Charbon  ,  de  Terre  ré- 
OCTALE ,  etc.  ,  retardent  beaucoup  ses  progrès.  Foyez  tous 
ces  mots.  Elle  est  accélérée  par  un  air  nuMins  et  cuattd  ,  par 
l'action  d'une  petite  quantité  de  sel,  de  plâtre,  par  le  contact 
avec  de  la  viande  déjà  altérée,  parla  présence  des  larves  de 
MOUCHES ,  de  BOUCLIERS ,  de  NiCROTHOREs  et  Rutrcs  iuscctes. 

Le  dernier  résultat  de  la  pourriture  des  animaux  est  du 
terreau  presque  tout  soluble  ;  aussi  est-il  le  meilleur  de  tous 
les  engrais ,  quand  il  est  mélangé  avec  une  certaine  quantité 
de  terre  j  car  lorsqu'il  est  pur  il  fait  d'abord  périr  les  planteg 
qu'on  lui  confie  par  l'excès  de  ses  principes  nutritifs.  L'herbe 

?ui  se  trouve  sous  une  charogne  périt  immanquablement  ;  mais 
année  suivante  elle  repousse  avec  une  vigueur  extrêmement 
remarquable.  Voyez  Engrais  et  Charogne. 

La  pourriture  des  végétaux  suit  une  marche  analogue  à 
celle  des  animaux.  Elle  s'exerce  aussi  sur  les  parties  vivantes 
des  plantes  y  comme  sur  les  plantes  entières  lorsqu'elles  sont 
mortes,  yojr.  aux  mots  Carie,  Gouttière  des  arbres  ,  Ulcère. 
L'humidité  et  le  contact  avec  une  partie  déjà  affectée  U 
favorise;  mais  il  ne  paroît  pas  que  la  chaleur  et  le  froid 
accélèrent  ou  retardent  autant  ses  effets.  Presque  toujours  elle 
est  accompagnée  de  Moisissure.  ,  Fo^^z  ce  mot.  L'amputation 
de  la  partie  affectée  et  la  privation  du  contact  avec  1  air  sont 
les  seuls  moyens  curatifs  employés ,  et  ils  suffisent  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

Comme  la  plupart  des  racines ,  des  tiges ,  des  feuilles,  des 
fleura  et  dès  fruits  qne  l'homme  cultive  pour  son  usage 
ne  se  consomment  qn  après  qu'ils  ont  été  arracliés,  coupés 
et  caeîUiSy  non  seulement  les  cultivateurs  ont  à  craindre  qu'ils 
pourrissent  sur  pied ,  mais  encore  ,  et  même  beaucoup  plus , 
après  qu'ils  les  ont  récoltés.  L'emploi  des  moyens  propres  à 
augmenter,  dans  ce  dernier  cas,  leschances  de  leur  conser- 
vation en  bon  état  de  service  est  un  des  principaux  objets  de 
l'économie  agricole  et  domestique  ;  aussi  ai- je  soin  ,  dans  tous 
les  articles  qui  en  traitent,  de  détailler  ces  moyens  j  et  malgré 
cela ,  je  crois  devoir  les  indiquer  ici  d'une  manière  générale. 
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Toutes  les  racines  qui  se  mangent  sont  charnues  et  par 
conséquent  exposées  perpétuellement  à  se  pourrir.  La  dessic- 
cation les  altère  et  il  ailleurs  seroit  trop  coûteuse.  Il  en  est 
de  même  de  leur  immersion  dans  des  liqueurs  conservatrices. 
Les  laisser  dans  la  terre  ou  tes  enfouir  dans  du  sable  dans  une 
serre  ,  un  cellier  ^  une  cave  sèclie ,  sont  les  moyens  générale- 
ment employés.  Il  est  bon  qu'aucunes  ne  se  touchent,  pour  que 
si  l'une  pourrit  elle  ne  communique  pas  la  pourriture  aux 
autres.  La  gelée  y  qui  d'abord  retarde  en  elles  les  effets  de  la 
pourriture ,  l'accélère  ensuite ,  parcequ'elle  les  désorganise. 
Presque  toujours  une  blessure  est  la  première  cause  de  leur 
perte  -,  ainsi  il  faut  avoir  soin  de  ne  conserver  que  celles  qui 
sont  parfaitement  saines. 

La  conservation  des  tiges ,  des  feuilles  et  des  fleurs  a  le 
plus  généralement  lieu  par  dessiccation  {^voj^ez  aux  mots 
Foin  et  Paille  )  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  les  réunir  en 
masse  que  lorsqu'elles  sont  parfaitement  sèches ,  et  d'empê- 
cher la  pluie  et  même  les  simples  vapeurs  de  les  humecter. 
Suant  aux  feuilles  des  légumes ,  elles  sont  trop  aqueuses  et 
les  s'altèrent  trop  pour  être  consen'ée.s  de  la  même  manière. 
Quelques  unes^  comme  les  choux ,  les  chicorées ,  se  conservent 
k  peu  près  conmie  les  racines.  Quelques  autres,  comme  l'o- 
seille ,  les  épinards ,  se  font  cuire  ou  se  mettent  dans  une  eau 
chargée  de  sel. 

Relativement  à  l'objet  qui  m'occupe ,  on  doit  diviser  les 
fruits  en  trois  séries  :  i®  les  fruits  secs  comme  le  blé,  les  ha-  , 
ricots  qui  ne  craignent  la  pourriture  que  lorsqu'ils  sont  exposés  ' 
à  une  humidité  forte  et  durable  ;  a*  les  fruits  cliarnus  qui , 
comme  les  poires ,  les  pommes ,  les  melons  ^  portent  en  eux 
un  principe  sucré  ou  mucilagineux ,  toujours  plus  ou  moins 
disposés  à  fermenter  ;  5^  les  fruits  pulpeux  qui ,  comme  les 
figues ,  les  pêches ,  les  abricots  ,  les  prunes ,  les  cerises  ,  les 
fraises  ,  etc. ,  o£Erént  le  même  principe  bien  plus  abondant , 
bien  plus  aqueux  et  bien  plus  susceptible  de  se  décomposer,  à 
raison  de  la  foiblesse  du  tissu  cellulaire  dans  lequel  il  est 
renfermé. 

Les  fruits  secs  n'ont  besoin,  comme  le  foin  et  la  paille , 
que  d'être  étendus  dans  un  lieu  aéré  et  abrité  de  la  pluie 

Cour  ne  pas  craindre  la  pourriture.   Voyez  Bl£  ,  Haricot  , 
OIS  y  Lentillb  y  Mais  ,  etc. 

On  subdivise  les  fruits  charnus  en  deux  ordres.  Les  fruits 
d'été  et  les  fruits  d'hiver.  Les  premiers  pourrissent  dès  qu'ils 
sont  arrivés  au  dernier  degré  de  leur  maturité  en  passant 
presque  tous  par  un  état  intermédiaire  qu'on  appelle  Blos- 
aissAMEKT.  Foyez  ce  mot.  Il  faut  donc  ou  les  manger  k  cette 
époque,  ou  les  faire  sécher  au  soleil  ou  au  four ,  ouenfairr 
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ies  confitures  ,  des  marnieladcs  ,  des  pâtes  que  leur  cuisson  , 
leur  plus  grande  dessiccation  ,  l'excès  de  sucre  qu'on  leur 
ionne  préserve  de  la  pourriture ,  ou  les  mettre  dans  Tcau-de- 


•des 

leui 

donne  préserve  de  la  pourriture , 

▼ie.  Les  seconds,  qui  n'achèvent  leur  maturité  que  bien  avant 

dans  l'hiver,  même  après  l'hiver,  quoique  cueillis  avant  le 

commenoement  de  cette  saison ,  se  conservent  plus  ou  moins 

bien  en  les  tenant  dans  des  chambres  qu'on  appelle  FBUiTiEBâ, 

Voyez  ce  mot. 

Quant  aux  fruits  de  la  troisième  sorte ,  il  n'y  a  pas  moyen  d« 
les  conserver  au-delà  de  quelques  jours  sans  les  faire  sécher, 
ou  les  mettre  dans  l'eau-de-vie,  ou  les  tiisinsformer  en.  con- 
fiture ,  en  marmelade ,  etc. 

Dans  les  années  pluvieuses  les  fruits  sans  exception  se  pour- 
rissent plus  promptement  que  dans  les  années  sèches ,  parce- 
qu'ils  sont  plus  aqueux,  qu'ils  contiennent  moins  de  principes 
astringens  et  de  sucre. 

Toutes  les  parties  des  plantes  qui  après  avoir  fait  leur  évo- 
lution testent  exposées  à Tair  se  pourrissent ,  les  unes  en  peu 
de  jours,  les  autres  en  quelques  mois,  en  plusieurs  années , 
etc. ,  selon  leur  nature  plus  ou  moins  aqueuse  ,  le  beu  plus 
ou  moins  sec,  etc.  En  dernière  analyse  elles  se  changent  en 
terreau  et  elles  rendent  à  la  terre  plus  de  principes  qu  elles 
n'en  ont  reçu.  C'est  ainsi  que  se  forme  la  Tekbe  vio*TAi*B  oii  I 

Humus  {voyez  ces  mots),  sans  laquelle  tonte  végétation  **^^^  ] 

réduite  aux  lichens  et  à  quelques  plantes  des  autres  lam 
qui  se  nourrissent  plus  d'air  que  de  terre.  , 

Les  résultats  de  la  pourriture  ou  décomposîlîon  des  J^|^^ 
taux  sont  moins  fertilisans  que  ceux  des  animaux  -,  wia 
immensité  fait  compensation  et  bien  au-deVa.  ^^^^ 

I.a  nature  présente ,  relativement  k  la  pourrîwe  »^^^^ç\e  , 
malies  remarquables  et  encore  inexpVq^uées.  V*^      ^^^^  Vc* 
le»  bois  les  plus  durs  pourrissent  plus  p*'^^»^?^^^^^^  «lou  a'î 
terres  marécageuses,  et  cependaal  Vaune  qvtv  ^*^ , --^^  P^^^*^^ 
conserve  plus  long-temps  qu'à  Taîr.  Le   ^^^^^    y  cv^veuc  A  «^*^ 
des  siècles  à  l'action  pourrissante  de  Vcaoi    A^^*  v^  Yes\.c  s\^  **^ 
complètement  plongé,  et  s'altère  Tapideï»^^'^^  ^\- 
surface  de  la  ^terre  expose  à  T action  des  ^'^^    ^^^^ ^^^ 

On  garantit  les  hoxÈ  de  la  pourriture  ^^^  ^^^^^^^^  '  ^ 
ou  plusieurs  couches  de  peinture  à  l'hu.î'^^  *  ,'  V^s^"^' 

Vojr^  Bois.  ^\^vtf>^     •  t  •  ^^^* 

L'opinion  des  cultivateurs  est  qœ  la  c*^^^^  «  se  ^"^f^^o^^^*  * 
focc  du  bois  qu'on  met  en  terre  VempécU^    ^     cixxe  S^\^  i^^^^ 
Duhamel,  pr  des  expériences  dîrecicà    '^^^  ,  0?^,%*^^'^ 
s  est  assuré  que  cet  effet   o'étoît  qu'appa^^^  €S^^^ 

restoit  intact ,  mai  çue  la  V^^^^rlxw/t^^  ^^^ 
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le  bois  à  travers  ses  fentes.  C'est  donc  une  opération  super- 
flue que  cette  carbonisation.  (B.) 

POURRITURE.  MÉDEciiis  vétérinjure.  La  pourriture  est 
une  maladie  chronique  ^  souvent  épisootique  et  quelquefois 
enzootîque  ^  qui  affecte  particulièrement  les  bétes  à  laine. 

Le  cheval ,  le  bœuf  et  le  chien  en  sont  rarement  attaqués. 
On  a  pu  la  confondre  dans  les  lapins  domestiques  et  dans  les 
gallinacées  avec  l'hjdropisie  du  bas  ventre  ,  qui  fait  périr  un 
très  grand  nombre  de  ces  animaux.  Dans  le  cheval  elle  est 
plus  ordinairement  la  suite  de  quelques  affections  des  viscères 
du  bas  ventre  ;  et  principalement  des  inflammations  lentes  du 
foie. 

Cette  maladie  est  une  véritable  cachexie  dont  les  premiers 
effets  sont  peu  apercevables  et  les  progrès  lents,  mais  qui,  par- 
venue à  uu  cerlain  degré  d'accroissement^  se  développe  avec 
assez  de  rapidité  et  est  promplement  suivie  de  la  mort. 

Le  tempérament  mou  et  pituiteux  des  bétcs  à  laine  paroît 
être  une  des  causes  de  leur  disposition  à  la  pourriture  ^  aussi 
cetle  maladie  est-elle  une  de  celles  qui  les  affectent  le  plus 
souvent. 

Elle  a  reçu  différens  noms  (i)  ;  mais  nous  lui  conserverons 
celui  de  pourriture  comme  étant  le  nom  sous  lequel  elle  est 
plus  généralement  connue. 

Les  symptômes  qui  l'accompagnent  sont  généraux  et  par- 
ticuliers :  les  symptômes  généraux  peuvent  aussi  appartenir  à 
d'autres  maladies  ;  ils  sont ,  la  tristesse ,  l'abattement ,  la  len- 
teur dans  la  marche  ',  le  dégoût  des  alimens  solides  et  li- 
quides ,  la  diminution  ou  la  cessation  de  la  rumination  ,  le 
ilux  par  les  naseaux ,  enfin  la  grosseur  du  ventre.  (  Ce  der- 
nier symptôme  en  impose  quelquefois  j  il  a  été  pris  pour  de 
l'embonpoint  ). 

Les  symptômes  particuliers  et  qui  appartiennent  spéciale- 

(i)  Ces  noms  sont  la  rouille,  les  bangonii ,  le  callae ,  le  derigme ,  le 

rs  fonda ,  le  mal  foie ,  le  remn ,  le  fiel ,  \è  foye  douve  ,  les  kyaatide&, 
t'en ,  l'ëtourdissement ,  le  froid-sang ,  TiStisie ,  la  dorve ,  la  douve  »  U 
doge  i  les  doges ,  le  bnixols ,  rembémëndure  ,  la  primure  ,  Thydropisie ,  la 
foire  grise  ,  la  grû^e  foire,  la  boussa,  la  bouUe  ,  la  bouteille ,  la  faionrdie, 
la  falourde ,  la  fotëe  ,  la  grippe ,  la  jjaUue ,  la  jaunisse  ,  la  divauie ,  le 
guam,  la  gamer,  la  gamuse,  la  ganucbe,  le  goiuomon  ,  la  earoe,  la  ga- 
nache ,  la  ganie ,  Pemblesca ,  la  manne  ,  la  noble ,  les  mittes ,  Ta  pourriture 
sèche ,  la  prison ,  la  pouille ,  le  mourton ,  mouron ,  bète  pourrie ,  mouton 
pourri  ',  graisse  jaune ,  eonflemént ,  farcin ,  ënéauseement ,  ëpen ,  rage- 
damon ,  dutraule  ,  le  mal  de  mouton ,  le  mal  mouton  »  la  fagotte ,  le  tare , 
la  gouêtre  ,  le  eouetron  ,  la  bourse ,  la  bomade  ,  le  hourrelage ,  le  thim ,  te 
thim  véreux,  le  thim  ôe  fagone,  le  thim  de  foye,  la  cloche,  les  cloches  : 

Îigoite  en  Auvergne ,  etc. ,  etc.  Les  Anglais  rappellent  rot ,  dropr  j  les 
lollandais  het  ongans  $  les  Italiens  mardaja ,  bisciola ,  etc ,  etc. 
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ment  à  la  pourriture  sont  la  pâleur  el  la  couleur  quelquefois 
jaune  de  la  conjonctive  et  de  la  membrane  clignotante  ,  ce 

3ue  les  bereers  appellent  œil  gras;  la  conjonctive  est  le  blanc 
e  l'œil  et  la  membrane  clignotante.  Cette  partie  blancbe  et 
mobile  qu'on  aperçoit  dans  le  coin  de  l'œil  du  côté  du  nés  , 
la  couleur  blaffarde  des  lèvres  et  de  la  membrane  de  la  bou- 
cbe  et  de  celle  qui  recouvre  la  langue,  l'espèce  de  sabure 
blanche  et  limoneuse  dont  elle  est  enduite ,  la  diminution  du 
suin  fhi  sécheresse  de  la  laine ,  son  peu  d'adhérence  k  la  peau, 
la  facilité  avec  laquelle  elle  se  casse  ;  la  constipation ,  la  diar- 
rhée ,  une  soif  pour  ainsi  dire  inextinguible  ;  enfin  ce  que  Ton 
appelle  communément  la  bouteille  ,  qui  est  une  tuméfaction 
molle ,  froide  et  indolente  qui  se  montre  sous  la  ganache ,  dis- 
paroît  quelquefois  pour  se  reproduire  de  nouveau  et  augmenter 
iasensiblement  au  point  d'occuper  tonte  la  partie  inférieure 
du  oou. 

A  l'ouverture  des  cadavres ,  on  trouve  sous  la  peau  du  ventre 
et  de  la  poitrine  le  tissu  cellulaire  soulevé  et  infiltré  ,  et  lors- 
qu'on pénètre  dans  le  bas  ventre  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  sérosité  ;  les  intestins  renfermant  des  excré* 
mens  noirs ,  d'une  odeur  insupportable  ,  tantôt  solides ,  tantôt 
liquides ,  mais  plus  souvent  liquides  j  le  foie  désorganisé,  squir- 
reux  y  recouvert  d'h jdatides ,  flétri ,  diminué  de  volume ,  con- 
tenant des  douves ,  ainsi  que  la  vésicule  du  fiel  ;  la  bile  est 
épaisse  et  noire  ;  le  mésentère  et  les  glandes  mésentériques 
sont  plus  ou  moins  décomposés ,  pâles  comme  s'ils  eussent  été 
macérés  dans  l'eau  ;  les  vaisseaux  sanguins ,  qui  rampent  sur 
la  surface  dps  viscères ,  sont  peu  apparens  et  ont  perdu  la  cou- 
leur naturelle. 

Quelquefois  les  viscères  de  la  poitrine  nagent  comme  ceux 
du  bas  ventre  dans  un  erand  amas  de  sérosité  et  présentent 
à  peu  près  les  mêmes  désordres  ;  des  tubercules  ,  des  hyda- 
tides  y  de  la  flétrissure  et  une  diminution  de  volume  qui  ca- 
ractérise la  désorganisation. 

Les  causes  de  cette  maladie  peuvent  être  envisagées  sous 
deux  rapports;  i°  celles  qui  dépendent  du  ré&ime  auquel  on 
soumet  les  animaux  ;  a"  celles  qui  tiennent  à  intempérie  des 
saisons. 

Nous  rangerons  parmi  les  premières  les  pâturages  humides 
et  marécageux  (i)  ,  ceux  qui  sont  encore  couverts  de  rosée 

il)  M.  Backeweil ,  cultivateur  anglais ,  qui  a  porté  k  un  point  de  perfec- 
tion étonnant  les  races  des  diffërens  bestiaux  ,  s  est  sur-tout  appliqué  k  éle» 
ver  le  plus  de  bètes  k  laine ,  et  afin  que  personne  ne  puisse,  avoir  des  ani- 
maux de  la  race  qu'il  a  formée ,  qu'en  les  lui  payant  k  un  très  haut  prix  » 
il  use  de  la  faculté  qu'il  a  de  donner  à  volonté  la  pourriture  aux  bêtes 
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lorsqu'on  j  conduit  les  bestîau/  /l'usage  des  plantes  agaati* 
ques  ^  telles  que  les  différentes  renoncules ,  la  douve ,  la  laî- 
che  y  etc.  -,  les  plantes  qui  ont  été  submergées  ,  quelque 
bonnes  qu'elles  soient  d'ailleurs^  et  par  conséquent  les  foins  et 
les  pailles  rouilles ,  la  mauvaise  qualité  des  eaux ,  le  défeut 
de  nourriture  ou  l'excès  après  un  hiver  long  et  pendant  lequel 
les  animaux  ont  été  mal  nourris  ,  le  passage  subit  de  la  nour- 
riture sèche  à  la  nourriture  verte ,  le  peu  d'air  des  habitations , 
la  mauvaise  qualité  de  celui  qui  y  circule  ;  nous  pensons  qu'on 
peut  encore  ajouter  à  ces  causes  l'engrais  /  pour  ainsi  dire 
forcé  ,  lorsqu'on  dispose  les  animaux  à  la  vente. 

Les  herbagers  qui  élèvent  et  engraissent  des  bœufs  pour  la 
boucherie,  et  les  cultivateurs ,  qui  font  ce  qu'on  appelle  des 
•moutons  de  poture,  sont  persuadés  qu'une  fois  que  ces  ani- 
maux sont  parvenus  à  un  certain  degré  d'engrais  (  ce  qu'ib  ap- 


3u'il  a  engrai^des  pour  le  boucher ,  afin  que  les  acquëreurs  soient  forcÀ 
e  les  tuer  le  plus  tôt  possible.  Nous  sommes  bien  ëloiçnës  d^étre  les  apo- 
logistes du  motif  qui  porte  M.  Backevrell  k  opérer  ainsi  la  destruction  des 
animaux  qu'il  a  vendus  y  mais  le  procédé  qu  il  emploie  pour  leur  donner 
la  pourriture  pouvant  éclairer  sur  les  moyens  de  les  préserver  de  cette 
maladie,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  transcrire,  d'après  M.  Ayonne, 
ses  observations. 

Il  a  reconnu,  par  une  très  longue  expérience,  que  les  beibages  qui 
croissent  sur  les  terrains  inondés  procuroient  cette  maladie  aux  moutons 
qu'on  y  conduisoit;  il  croit  que  lorsque  Tinondation  ne  provient  que  des 
pluies  abondantes ,  ou  que  si  les  prairies ,  quoique  continuellement  arrosées, 
ne^  le  sont  que  par  des  sources ,  les  herbages  ne  produisent  pas  le  même 
effet.  Sans  prétendre  rien  décider  sur  la  véritable  cause  de  cette  maladie , 
on  peut  l'attribuer ,  du  moins  en  giande  partie ,  k  ce  que  Therbe  qui  pousse 
sur  un  terrain  qui  a  été  inondé  est  aqueuse  ,  làdie ,  et  fournit  un  mauvais 
cbyle  aux  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  brebis  qui 
paissent  dans  des  terrains  qui  ont  été  inondés  ne  tardent  pas  k  être  atta- 
quées de  la  pourriture. 

Pour  donner  cette  maladie  k  ces  animaux  lorsqu'ils  sont  prêts  k  être 
vendus ,  M.  BackeweU  inonde  un  pré  ^lendant  l'été  ,  et  il  lui  suffit  k  Tao* 
tomne  suivant  d'y  .conduire  ses  moutons  pour  que  ses  vues  soient  remplies. 
Ce  procédé ,  qu'il  répète  tous  les  ans,  a  toujours  son  effet  j  il  n'auroit  ce- 
pendant pas  lien  si  les  prés  étoient  inondés  avant  le  mois  de  mai ,  quand 
même  ils  auroient  été  couverts  d'eau  pendant  tout  l'hiver ,  et  jusqu'en 
avril.  Il  faut  nécessairement  que  les  prés  soient  inondés  vers  la  fin  du  mois 
de  mai ,  et  alors  les  animaux  qu'y  fait  conduire  M.  Backewell  ne  man- 
quent jamais  de  prendre  la  pourriture  j  il  rend  aussi  malsaines  les  parties 
ou  pré  qu'il  veut ,  quelle  que  soit  la  nature  du  sol  ,*  et  le  même  terrain  qui 
devient  de  cette  manière  si  malsain  ne  procure  jamais  la  maladie  s'il 
n'est  inondé.  «Cette  expérience ,  d'ailleurs  curieuse ,  peut  servir  k  éclairer 
l'histoire  de  la  pourriture,  et  k  engager  les  cultivateurs  k  éloigner  leur» 
troupeaux  de  pareik  pâturages.  Elle  ne  prouve  point  le  patriotisme  de 
M.  fiackewell ,  el  ne  sera  très  certainement  pas  imitée  par  nos  cultivateurs 
frftficais.  (  Feuille  du  cultivateur,  année  1790  ,  n^  G,  page  33.  }  li'ot9 
tés  Editeurs, 
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pellent  murs),  il  faut  les  Tendre^  parcequ'ils  tournent ,  tai- 
▼aiit  l'expression  usitée  pafmi  eux ,  et  que  ^  s'ils  ne  périssent 
pas,  ils  maigrissent  et  ne  peuvent  )annais  reprendre  graisse. 
'  Quelques  expériences ,  entreprises  à  RambouAet,  paroissent 
contraires  à  cette  assertion  et  la  démenti^:  en  quelque  sorte  ;  mais 
ces  expériences,  qui  n'ont  été  faites  que  sur  quelques  moulons, 
n'ont  pas  été  assez  multipliées  pour  être  concluantes  à  cet 
égard;  ces  expériences  doivent  être  répétées;  quels  qu'en  soient 
les  résultats  elles  ne  peuvent  être  que  très  avantageuses  à  Téco- 
nomie  rorale. 

Moyens  préservatifs.  On  peut  prévenir  cette  maladie  en  évi- 
tant et  en  éloignant  le  plus  possible  toutes  les  causes  qui  j 
donnent  lieu.  Comme  nous  avons  déjà  fait  connoître  ces 
causes ,  nous  ne  les  indiquerons  pas  ici  de  nouveau ,  mais  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'il  faut  éloigner  les  troupeaux  des 
terrains  humides  et  marécageux  ;  ne  les  conduire  aux  champs 
que  dans  les  plus  beaux  momens  de  la  journée  et  lorsque  la 
rosée  est  dissipée  ;  les  mettre  à  l'abri  des  pluies  et  des  brouil- 
lards; leur  donner  une  nourriture  saine,  telle  que  du  trèfle ,  de 
la  luzerne,  de  la  bonne  paille,  soit  de  froment,  d'avoine,  ou 
de  seiele  ;  la  première  est  préférable,  il  faut  en  général  choi- 
sir celle  qui  a  conservé  le  plus  de  grains ,  et  même  en  don- 
ner de  temps  à  autre  de  celle  qui  n'a  pas  été  battue,  ou  quel- 
ques poignées  d'avoine  ;  arroser  les  fourrages  d'eau  dans  la- 
quelle on  aura  fait  fondre  du  sel  de  cuisine  (environ  une 
livre  sur  8  à  9  litres  d'eau  ) ,  ne  les  abreuver  que  d'eau  pure  et 
saine ,  éviter  de  leur  laisser  boire  celles  qui  sont  froides  et 
dures.  Il  faut  les  tenir  proprement,  nettoyer  les  étables  deux 
fois  par  jour ,  n'y  point  laisser  séjourner  les  fumiers ,  faire  en 
sorte  que  l'air  y  circule  librement ,  qu'il  soit  de  bonne  qua- 
lité, et  le  renouveler  souvent. 

Le  traitement  curatif  se  compose  des  soins  et  du  régime  que 
nous  venons  d'indiquer  et  des  médicamens  propres  à  com- 
battre la  maladie. 

C'est  sur  le  choix  des  médicamens  et  la  manière  de  les 
administrer  que  sont  fondés  tons  les  avantages  qu'on  peut  ob- 
tenir du  traitement. 

On  doit  préférer  les  substances  simples  et  faciles  à  trouver  ; 
enfin  celles  qu'on  a  sous  la  main.  Quant  à  la  mamère  de  les 
administrer ,  on  donne  les  unes  sous  forme  liquide  et  les  autres 
<ous  forme  solide  ;  il  faut  choisir  celle  de  ces  manières  qui  est 
la  plus  convenable  eu  égard  aux  bêtes  à  laine,  en  observant, 
1°  qu'on  peut  très  aisément  les  suffoquer  en  leur  donnant  des 
breuvages  ;  2°  qu'il  faut  pour  adtaimstrerce  genre  de  secours 
beaucoup  de  monde  et   beaucoup  de  temps ,  w-toul  si  U 
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maladie  est  très  répandue  et  qu'elle  ait  pris  le  caractère  épi- 

^ootique. 

Les  médîcamens  solides,  telsoue  les  opiats,  nous  paroîssent 
préférables  ;  on  ne  craint  pas  cte  suffoquer  les  animaux',  «ne 
seule  personne  peut  les  administrer. 

On  place  l'animal  entre  les  Jambes ,  on  le  maintient  avec 
les  genoux  et  on  lui  ouvre  la  bouche  arec  l'index  et  le  pooce, 

{>uis  avec  une  spatule  de  bois  qu'on  tient  de  la  main  qui  est 
,  ibre  on  introduit  peu  à  pen^  et  à  dÎTcrses  reprises,  la  quantité 
d'opiat  déterminée. 

Formule.  Prenez  racine  de  gentiane  pulvérisée  depuis  on 
demi-gramme  jusqu'à  un  décagramme  ;  incorporez  avec  suf- 
fisante c[uanllté  de  miel  *,  ajoutez  quelques  pincées  de  sel  de 
cuisine ,  ou,  si  vous  voulez  donner  plus  d'activité  au  médica- 
ment ,  remplacez  le  sel  de  cuisine  par  deux  grammes  de  carbo- 
nate (i)  de  soude,  on  peut  donner  cette  dernière  substance 
jusqu'à  quatre  grammes  ;  l'augmentation  ou  la  dimioution 
sont  toujours  dictées  par  l'intensité  de  la  maladie  et  les  forces 
du  malade  \  on  donne  les  opiats  tous  les  jours  le  matin  à  jeon. 

Autre  formule.  Limaille  de  fer ,  ou  ses  différens  oxides  por- 
pbyrisés  (c'est-à-dire  pulvérisés),  depuis  deux  grammes  jus- 
qu  à  douze  )  racine  d'à  une  en  poudre,  depuis  un  décagramme 
jusqu'à  six ,  mêlez  ces  poudres  avec  suffisante  quantité  de  miel 
pour  faire  un  opiat  ;  parmi  les  oxides  de  fer ,  l'oxide  noir  (  ou 
les  batte! ures  de  fer,  ce  qui  est  la  même  chose)  est  préféra- 
ble ;  il  se  trouve  chez  tous  les  forgerons  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  paille  de  fer.  On  le  donne  comme  le  précédent. 

Les  extraits  de  genièvre  et  de  gentiane  peuvent  remplacer 
le  miel  avec  avantage  ]>onr  faire  les  opiats. 

L'aloës  en  poudre  à  la  do^e  de  dix  déca grammes,  donné 
dans  l'un  de  ces  extraits  ,  est  encore  un  moyon  qu'on  peut 
employer  ;  il  faut  être  bien  circonspect  dans  Taugmentation 
des  doses  de  ce  médicament;  il  deviendroit  purgatif. 

Il  vaut  mieux ,  dans  cette  circonstance ,  l'employer  à  petite 
dose  et  en  cbntinuer  l'usage  plus  long>tenips. 

Le  quinquina  est  également  bon ,  mais  la  cherté  n'en  per- 
met pas  l'usage  dans  la  médecine  «vétérinaire,  au  moins  pour 
le  moment. 

Si  on  a  une  certaine  quantité  de  malades  ,  on  peut  faire  ces 
opiats  en  grand,  c'est-à-dire  en  faire  à  la  fuis  pour  buitaai- 

(i^  n  faut  bien  faire  la  dififërence  de  la  soude  caustique  mii  est  pritée 
d'acide  carbonique ,  d  avec  celle  dont  nous  indiquons  ici  Vusage;  ceue 
dernière  est  un  mëdicament  salutaire  qu'on  peut  employer  avec  avtBUÇ' 
A  l'intërieur ,  tandis  que  prive  d'acide  carbonique  il  ne  peut  s'emplovtr 
qu'à  rexténeur  pour  rooser  les  chairs. 
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maux  ;  il  estasses  facile  de  diTÎser  une  masse  par  huitième^  alors 
on  augmente  les  doses  d'après  les  projportions  que  )'ai  indiquées. 

On  aura  l'attention  d  abreurer  les  animaux  malades  avec 
de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  mis  pendant  vingt*quatre  heures 
des  morceaux  de  fer  rouilles. 

On  pourra  y  ajouter  aussi  du  yinaigre  jusqu'à  agréable  aci- 
dité y  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  que  le  goût  du  vinaigre  se 
fasse  sentir. 

En  n'indiquant  ici  qu'on  très  petit  nombre  de  formules, 
nous  ayons  youlu  éviter  l'embarras  du  choix. 

Il  £3iut  consulter  les  Instructions  vétérinaires  j  volume  de 
1791  ;  on  j  trouvera ,  depuis  la  page  i5a  jusqu'à  celle  i85y 
un  mémoire  de  M.  Chabert  sur  la  pourriture  dans  les  bêtes 
à  laine  ;  ce  mémoire  contient  des  détails  intéressans  sur  les 
causes  et  sur  les  effets  de  cette  maladie  qui  j  est  traitée  com- 
plètement. (Desp.) 

POURRITURE,  PUTRIDITÉ.  Médecine  viriRiNAiRE. 
C'est  un  état  dans  lequel  les  parties  intégrantes  du  corps  des 
animaux ,  en  se  décomposant  par  la  dissolution  ou  la  sépara- 
tion àes  particules  élémentaires  dont  elles  étoient  formées , 
passent  à  une  disposition  différente ,  et  forment  de  nouvelles 
combinaisons. 

On  peut  distinguer  quatre  degrés  dans  la  putridité  qui  atta- 
que une  partie  externe  d'un  animal  vivant.  Le  premier  degré 
est  la  disposition  à  la  pourriture  ;  le  second ,  la  pourriture 
commençante  ,  ou  l'état  putride  ;  le  troisième ,  la  pourriture 
avancée ,  ou  la  gangrène  ;  et  le  quatrième,  la  pourriture  par- 
faite, ou  le  sphacèle.  Il  nous  suffît  de  dire  ici  que  la  putridité 
accompagne  un  grand  nombre  de  maladies  ;  telles  sont  les 
fièvres  putrides  du  sang ,  les  maladies  inflammatoires  et  pu- 
rulentes. Nous  renvoyons  le  lecteur  à  chacune  de  ces  maladies 
en  particulier ,  suivant  l'ordre  du  dictionnaire.  (R.)  . 

POURRITURE  DES  PIEDS  DES  MOUTONS.  Fofez  au 
mot  Pesogne. 

POUSSE.  MÉDECINE  YÉTÉAiNAiBB.  Cette  maladie ,  particu- 
lière au  cheval  et  aux  autres  bétes  asines ,  est  caractérisée  par 
une  difficulté  de  respirer,  chronique ,  sans  fièvro^,  avec  con- 
traction violente,  involontaire  et  alternative  des  muscles  ins- 
pirateurs et  expirateurs  ;  les  flancs  sont  ordinairement  tendus  y 
et  battent  avec  plus  ou  moins  de  force  et  de  fréquence  ;  tan- 
tôt l'animal  tousse ,  tantôt  il  ne  tousse  point  ;  il  sort  quelque- 
fois par  ses  naseaux  une  matière  tamponnée  qu'il  jette  par 
pelotons  ou  par  flocons ,  sur-tout  lorsque  cette  humeur  ,  <jni 
vient  des  vésicules  du  poumon ,  s'amasse  en  grande  quantité 
dans  l'arrière-boucbe  ou  dans  la  trachée- artère.  Lorsque  l'a- 
tiiaml  est  obligé  de  monter  ou  courir,  son  expiration  est  so- 

i 
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nore  ;  quelquefois  il  éprouva  des  accès  de  difficuhé  de  ^espi-- 

rer  plus  considérables  en  certains  >ours  qu'en  d'autres. 

La  pousse  est  produite  par  l'épaississement  du  sang ,  par  le 
relâchement  des  vésicules  du  poumon ,  et  par  les  tubercules 
survenues  dans  ce  viscère.  Le  sang  devenu  épais  circule  lente- 
ment f  s'arrête  et  s'appesantit  si^r  les  vaisseaux  capillaires  du 
poumon.  Il  fait  alors  sur  ce  viscère  de  fortes  et  vives  impres- 
sions oui;  se  communiquant  aux  nerfs  des  muscles  inspirateurs^ 
les  sollicitent  à  de  fortes  inspirations.  Les  glandes  du  poumon 
qui  séparent  continuellement  une  humeur  inucilagineuse  déc- 
imée à  humecter  la  substance  de  ce  viscère  ,  étant  relâchées 
et  s'engorgeant  de  cette  liqueur ,  elles  compriment  les  vais- 
seaux sanguins  y  et  de  là  la  difficulté  de  respirer  \  enfin  l'hn* 
meur  des  bronches  étant  amassée  en  grande  quantité  dans  les 
vésicules  du  poumon ,  elle  bouche  pour  ainsi  dire  le  passage 
à  Tair  ;  ce  fluide ,  en  faisant  elFor^  pour  sortir ,  produit  un 
gargouillement ,  un  bruit  plus  ou  moins  fort  pendant  la  res- 
piration ,  connu  sous  le  nom  de  Stfplaoe  ou  Corn  âge  {voyez 
ces  mots)  y  où  nous  entrerons  dans  les  détails  intéressans  sur 
ce  vice  ,  pour  l'instruction  des  gens  de  la  campaene.  On  peut 
encore  mettre  au  rang  de  ces  causes  les  lésions  dilTérentes'  du 
poumon ,  les  pierres  pulmonaires  et  les  adhérences  de  ce  vis- 
cère à  la  plèvre  ou  au  diaphragme. 

Le  cheval  est  beaucoup  plus  exposé  à  ce  genre  de  maladie 
que  les  autres  animaux  de  la  même  espèce.  Obligé  naturelle* 
uient  à  faire  des  courses  longues  et  rapides ,  et  souvent  mal 
nourri,  mal  entretenu,  est- il  étonnant  de  voir  un  si  grand 
nombre  de  chevaux  poussifs  ? 

La  pousse  est  très  difficile  à  guérir,  pour  ne  pas  dire  incu-> 
rable  ;  on  peut  cependant  l'adoucir  ou  la  pallier  par  les  dé- 
lajaus  et  les  béchiques,  tant  doux  qu'incisifs ,  tels  que  le  petit- 
lait  ,  les  décoctions  de  mauve  ,  de  guimauve ,  de  bouillon  blanc, 
la  bourrache,  les  fleurs  de  pas-d'ànc  et  de  lierre  terrestre , 
les  vulnéraires ,  tels  que  l'hyssope  ,  les  baies  de  genièvre  ,  la 
gomme  adragqnt,  la  gomme  ammoniac ,  le  savon,  la  térében- 
thine, l'oximel  sciHitique.  Outre  ces  remèdes,  on  peut  user 
de  lavemens  émolliens ,  de  sétons  au  poitrail ,  de  larges  vési- 
catoires  placés  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ,  si  l'animaL  jette  par 
les  naseaux. 

La  nourriture  est  un  objet  si  essentiel ,  lorsqu'il  s'agît  de 
pallier  cette  maladie  ou  de  la  guérir  dans  son  principe  ,  aue 
le  propriétaire  doit  sans  cesse  y  veiller.  On  doit  retrancher  l'a- 
voine et  le  son  ;  la  paille  donnée  à  des  heures  réglées  suffit , 
encore  ne  faut- il  pas  permettre  au  cheval  de  satisfaire  son 
appétit.  '  • 

On  prçtend  qu'un  cheval  tenu  continuellement  au  vert  > 
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excepté  pendant  le  temps  oii  on  le  fait  travailler ,  peut  rendre 
pendant  plaaieurs  années  de  bons  services  ;  mais  qne  si  on  le 
tire  des  pâturages  au  milieu  de  l'été  pour  le  nourrir  de  foin 
sec  9  il  devient  plus  oppressé.  Nous  sommes  persuadés,  d'après 
notre  expérience ,  que  les  cheyanx  soumis  au  foin  pour  toute 
nourriture  deviennent  bientôt  noussifs  ;  que  le  vert  ne  nuit 
point  à  ceux-ci  si  on  les  met  aans  des  pâturages  fertiles ^n 
plantes  aromatiques ,  sur-tout  si  on  les  empêche  de  trop  man- 
ger ,  et  si  l'on  a  soin  de  les  placer  dans  ime  écurie  propre  ^ 
sèche ,  et  bien  aérée. 

La  plupart  des  maréchaux  sont  attentifs  à  faire  boire  les 
chevaux  poussifs  le  moins  qu'il  est  possible ,  étant  fondés  sur 
une  observation  de  Soleysel ,  qui  constate  qu'un  cheval  pous- 
sif,  abandonné  dans  une  grange  à  foin  pendant  six  semaines 
sans  boire  ,  fut  parfaitement  guéri  de  la  pousse.  Sans  ajouter 
k  cette  assertion ,  nous  dirons  seulement  que  la  grande  boisson 
peut  bien  augmenter  la  difiiculté  de  respirer  ,  mais  que  la 
boisson  modérée  doit  rendre  la  respiration  plus  facile.  Suivant 
l'indication,  on  peut  ajouter  à  l'eau  destinée  pour  la  boisson 
du  miel  ou  de  l'infusion  de  racine  de  réglisse.  L'exercice  ne 
mérite  pas  moins  d'attention  que  la  nourriture  ;  on  fait  pro- 
mener le  cheval  tous  les  jours ,  le  matin  et  le  soir  pendant  une 
heure;  on  ne  l'expose  point  à  tirer  des  fardeaux  considérables, 
et  on  évite  de  lui  faire  gravir  des  montagnes ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  chargé. 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduisent  les  remèdes  paUiatifii 
de  la  pousse  ;  ils  sont  préférables  à  ceux  employés  journelle- 
ment par  la  plupart  des  maréchaux  *,  ils  consistent  principale- 
ment en  saignées ,  en  purgatifs  et  sudorifiques ,  etc.  La  saignée 
ne  convient  que  dans  le  cas  de  pléthore  ;  il  est  prouvé  que 
dans  la  pousse  elle  augmente  toujours  la  difiicnlté  de  respirer, 
et  qu'elle  la  rend  plus  opiniâtre  à  l'action  des  remèdes.  IjCS 
purgatif  produisent  aussi  de  grands  inconvéniens ,  en  ce  qu'ils 
rendent  la  respiration  plus  laborieuse  et  qu'ils  affoiblissent  1rs 
forces  musculaires  ;  il  en  est  de  même  des  spiritueux ,  des  su- 
dorifiques. En  un  mot,  l'expérience  prouve  que  les  remèdes 
dont  la  célébrité  a  aveuglé  les  maréchaux  de  la  campagne 
n'ont  jamais  soulagé,  et  encore  moins  guéri  les  chevaux 
poussi£i. 

La  pousse  est  comprise  dans  les  vices  et  cas  rédhibitoires. 
Un  fermier  qui  a  acheté  un  cheval  peut  obliger  le  maquignon 
ou  le  marchand  à  le  reprendre  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  avant 
le  terme  de  neuf  jours ,  selon  les  usages  et  coutumes  de  Paris. 
11  est  des  provinces  où  le  terme  est  plus  ou  moins  long ,  où  l'on 
a  même  la  quarantaine.  (R.) 

POUSSE.  Maladie  des  vins.  Foyez  au  mot  Vin. 
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POUSSE  DES  PLANTES.  On  Ait  vulgairement  qu'une 
graine  pousse  lorsqu'elle  sort  de  terre ,  qu'une  plante  pousse 
lorsque  ses  bourgeons  ou  ses  feuilles  se  déyeloppent.  La  pousse 
des  plantes  n'est  donc  autre  chose  que  le  conunencement  ou 
le  renouTelleoient  de  leur  YioirATioK.  Foyez  ce  mot. 

Trois  circonstances  sont  indispensables  à  la  pousse  des  plan- 
tes :  l'Air  ^  la  Chaleur  et  l'Humidité.  Foyez  ces  mots.  La 
Terre  et  la  Lumiàrb  (  voyez  ces  mots  ) ,  quelque  nécessaires 
qu'elles  paroissent ,  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne ,  puisque 
les  graines  et  les  plantes  peuvent  végéter  quelque  temps  tens 
elles. 

Les  cultivateurs  distinguent  deux  pousses  dans  les  arbres , 
la  pousse  de  printemps  et  la  pousse  d'automne.  Toutes  deux 
concourent  à  l'augmentation  de  toutes  les  dimensions  de  ces 
arbres ,  mais  la  première  plus  en  branches ,  et  la  seconde  plus 
en  racines.  Dans  l'une  la  sève  est  principalement  ascendante , 
et  dans  l'autre  principalement  descendante.  Vcyez  au  mot 
SÈVE.  Les  plantes  annuelles  n'ont  qu'une  pousse. 

n  est  des  plantes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  qui  pous- 
sent au  printemps  ;  quelques  unes  commencent  à  pousser  en 
été  ,  d'autres  en  automne,  même  en  hiver;  de  sorte  que 
le  théâtre  de  la  végétation  est  garni  ^  quoiqu'inégalement , 
pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

Le  moment  de  la  pousse  des  plantes  est  d'une  grande  im- 
portance pour  le  cultivateur ,  parcequ'il  décide  souvent  de  la 
vieueur  de  ces  plantes ,  et  par  suite  de'  l'abondance  des  ré- 
coltes qu'on  en  attend.  Ils  doivent  donc  l'observer  avec  atten- 
tion pour  prévenir  les  dangers  qu'elles  sont  alors  dans  le  cas 
de  craindre,  principalement  la  Gelée  et  la  Sécheresse.  Voyez 
ces  deux  mots. 

Toutes  les  jeunes  pousses  sont  molles,  herbacées,  et  très 
susceptibles  d'être  gelées ,  d'être  brisées  par  les  vents ,  les  ani- 
maux, etc.  On  les  appelle  des  bourgeons. 

Voyez ,  pour  le  surplus,  aux  mots  Gerkikation  ,  Végéta- 
tion ,  Plantes  ,  Turioms  ,  Bourgeons  ,  Aooter  ,  etc.  (B.) 

POUSSIÈRE.  Matières  terreuses  (  quelquefois  animales  ou 
végétales  )  extrêmement  divisées ,  et  que  les  vents  ou  le  mou- 
vement des  hommes  et  des  animaux  enlèvent  facilement  et 
dispersent  au  loin. 

Je  dois  considérer  ici  la  poussière  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes ,  les  animaux  et  les  plantes. 

En  entrant  dans  le  nés ,  la  bouche ,  les  yeux  des  hommes 
et  des  animaux ,  la  poussière  cause  des  irritations  qui  sont 
suivies  de  toux ,  d'inflammation  de  la  gorge ,  et  quelquefois 
de  maladies  plus  graves,  telles  que  1' asthme  ,  la  tuthisis  ,  etc. 
Parmi  les  agriculteurs ,  ce  sont  sur-«tOttt  les  batteurs  qui  sont^ 
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par  la  nature  de  leur  ouvrage  ;  dans  le  cas  d'éprouver  ses  dé- 
létères effets.  Fiiyez  Batteur  et  Battage.  Les  chevaux ,  les 
ànesj  les  mulets  ,  les  bœufs,  sont  aussi  très  fréquemment  ex- 
posés à  avaler  de  la  poussière,  soit  pendant  Tété  sur  les  routes, 
soit  en  tout  temps ,  lorsqu'on  les  emploie  à  certains  travaux. 
C'est  un  mal  qu'on  ne  peut  que  très  di£Bcilement  empêcher 
d'avoir  lieu. 

£n  bouchant  les  pores  exhalans  et  inhalans  des  feuilles  des 
plantes ,  la  poussière  s'oppose  plus  ou  moins  à  deux  de  leurs 
plus  importantes  fonctions,  la  transpiration  et  l'absorption  des 
gaz  :  aussi  voit-on  que  les  arbres  plantés  sur  les  routes ,  les 
productions  de  la  culture  qui  les  bordent ,  l'herbe  qui  j  croît, 
ne  poussent  pas  avec  la  même  vigueur  que  là  où  il  n'y  a  pas 
de  poussière.  Sans  les  pluies  qui  entraînent  de  temps  en  temps 
cette  poussière ,  beaucoup  de  ces  plantes  périroient. 

Dans  les  serres  et  dans  les  orangeries  qui  sont  exposées  à  la 
poussière,  non  seulement  il  faut  arroser  quelquefois  les  feuil- 
les pour  produire  le  même  effet  que  la  pluie ,  mais  encore  les 
frotter  avec  une  éponge  ou  une  brosse  y  pour  enlever  plus 
complètement  cette  poussière. 

Mêlée  avec  l'eau ,  la  poussière  devient  de  la  Boue,  qui  est 
presque  toujours  un  excellent  Engbais  ,  ou  un  Avekdement  , 
ainsi  que  }e  l'ai  dit  à  ces  trois  mots. 

Les  bestiaux  doivent  tous  les  jours  être  débarrassés  de  la 
poussière  qui  s'est  accumulée  entre  leurs  poils,  soit  par  le 
moyen  de  i^'Étrille  ,  du  Bouchoi*  ,  de  l'Étomoe  ,  ou  du  Bain, 
Voyez  ces  mots. 

Il  n'est  que  trop  commun  de  voir  les  écuries ,  les  étables , 
les  granges  et  autres  bâtimens  ruraux  surchargés  de  poussière 
dans  tous  les  lieux  o ii  elle  peut  s'accumuler ,  poussière  qui  est 
portée  souvent  par  le  vent  ou  autre  cause  sur  le  manger  des 
animaux ,  dont  elle  altère  la  saveur  et  même  les  bonnes  qua- 
lités. Un  cultivateur ,  jaloux  de  bien  conduire  son  exploita- 
tion, fera  housser  et  balayer  de  fond  en  comble  l'intérieur 
de  tous  ses  bAtimens  ruraux  an  moins  deux  fois  par  an. 

11  est  très  important  de  battre  le  foin  et  la  paille ,  de  cribler 
FaToine  ou  l'orge  qu'on  donne  aux  chevaux  ou  autres  bestiaux 
an  moment  même  de  les  leur  donner.  Voyez  au  mot  Battaok 
ejt  Gbiblaoe* 

Faire  passer  de  nouveau  au  crible  le  blé  qu'on  envoie  au 

moulin  est ,  à  plus  forte  raison ,  une  opération  importante.  (B.) 

.  POUSSIERE    FÉCONDANTE    ou    SÉMINALE.    Vo^tz 

ÉTAXZTfE,  AKTHiaE  Ct  PoJLUEN. 

POUSSIN.  Très-petit  poulet.  Voyez  Poule. 
POUTBE.  Nom  d'une  pouliche  ou  jeune  jument  dans  le 
département  des  Ardennes. 
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POUTRE.  C'est  un  arbre  ordinairement  de  chêne,  et  équarri, 
qu'on  met  en  travers  dans  les  bâlimens  et  qui  sert  à  soutenir 
les  plancbers.  Quelles  que  soient  sa  longueur  et  sa  grosseur,  une 
poutre  pour  durer  doit  être  d'un  bois  bien  sain  et  bien  sec.  Il 
n'est  pas  rare  d'en  Toir  dont  l'ifttérieur  est  échauffé,  comme 
disent  les  charpentiers^  c'est-à-dire  attaqué  de  la  carie  sèche 
avant  son  emploi ,  se  réduire  insensiblement  en  poussière  au 
bont  de  quelques  années.  On  prévient  une  partie  des  inconvé- 
nîens  qui  sont  la  suite  du  défaut  de  dessiccation  des  bob  en 
laissant  leurs  deux  extrémités  à  l'air  libre.  Foyez  pour  le  sur- 
plus au  mot  Bois.  (B.) 

POUTURE  ou  POTURE.  Engrais  des  bestiaux  fait  pres- 
que exclusivement  avec  des  graines  farineuses. 

Cette  sorte  d'engrais  est  celle  qui  donne  le  meilleur  goût 
a  la  chair  et  le  plus  de  qualité  au  suif  ;  mais  elle  est  la  plus 
coûteuse. 

Comme  les  diverses  manières  d'engraisser  les  bestiaux  ont 
été  détaillées  aux  mots  BauF,  Mouton,  Cochon  etENORAis, 
j'y  renvoie  le  lecteur. 

PRAIRIES  ARTIFICIELLES.  On  a  donné  ce  nom  à  des 
prairies  établies  pour  quelques  années  seulement  sur  les  terres 
arables,  et  composées  d'une- seule  espèce  déplante. 

D'après  cette  définition,  delà  graine  de  foin,  c'est-à-dire 
de  la  graine  de  toutes  les  sortes  de  graminées  et  autres  plantes 
qui  croissent  dans  les  prairies  luturelles  semées  sur  une  terre 
qui  porte  ordinairement  du  blé  ,  ne  formeroit  pas  une  prafirie 
artificielle.  C'est  un  pr«-g^azo7t.  Voy.  Prairies  natitrei«les.  . 

Je  crois  au'il  est  bon  ,  pour  se  conformer  à  l'usage  géné- 
ralement aamis ,  de  ne  pas  non  plus  appeler  prairies  artifi- 
cielles celles  qui  sont  formées  avec  une  seule  espèce  de  grami- 
nées vivace  ,  ni  toutes  les  cultures  de  plantes  annuelles  qui 
ont  pour  objet  la  nourriture  des  bestiaux. 

Cependant  quelques  auteurs  appellent  toutes  ces  sortes  de 
cultures  des  prairies  artificielles. 

II  est  douteux  qu'en  France  il  se  trouve  des  prairies  artifi^ 
eteUes ,  dans  ce  dernier  sens ,  composées  d'une  seule  espèce  de 
graminée  \  mais  il  paroît  qu'eu  Angleterre  on  en  établit  quel- 
quefois avec  I'avoinb  élevés  ,  I'ivbaie  vivace,  le  paturin  des 
PR^s ,  etc. ,  plantes  d'une  excellente  nature  et  dont  on  ne  peut 
trop  recommander  là  culture.  Au  reste  ces  sortes  de  prairies 
durent  moins  que  les  autres  et  demandent  des  soins  trop  mi- 
nutieux pour  être  conservés  exemptes  de  mélange.  Foy.GjLZov» 

Les  plantes  avec  lesquelles  on  forme  le  plus  communément 
les  prairies  artificielles  en  France  se  réduisent  à  la  Luzerne 
pour  les  terrains  gras  at  humides ,  au  Sainfoin  pour  les  sols 
secs  et  calcaires  ,  au  Trèfle  pour  lei  sables, pourvu  qu'ils  ne 
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soient  pas  excessivement  arides ,  auxquelles  il  faut  cependant 
ajouter  la  Pimprenelle  et  la  ChicorÎe.  Voyez  ces  mots. 

C'est  à  OHyier  de  Serres  qu'on  doit  la  création  des  prairies 
artiilciell(*s ,  du  moins  il  leur  a  donné  leur  nom  et  on  n'eu 
trouve  aucune  trace  dans  les  ouvrages  antérieurs  au  sien.  N'eût- 
il  que  ce  sé|ul  mérite  ,  la  reconnoissance  publique  devroit  lui 
élever  un  monument,  non  pas  seulement  comme  la  société 
d'agriculture  de  la  Seine,  aans  une  seule  petite  ville  voisin» 
du  théâtre  de  ses  travaux ,  mais  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
département ,  car  peu  de  découvertes  ont  plus  influé  sur  la 
prospérité  de  l'agriculture  française. 

En  effet,  outre  que  les  prairies  artificielles  fournissent  un 
fourrage  plus  abondant  que  les  naturelles  sur  la  même  étendue 
de  terrain ,  elles  en  procurent  dans  des  lieux  où  il  n'en  croît 
pas  naturellement ,  ce  qui  favorise  par  conséquent  d'autant  la 
multiplication  des  bestiaux  de  toute  espèce,  elles  servent  encore 
de  plus  à  faciliter  l'assolement  des  terres,  c'est-à-dire  à  les  culti- 
ver de  manière  à  leur  faire  produire  davantage  en  les  épuisant 
moins.  Voyez  les  mots  Assolement  ,  JAcaiRE  et  Succession  ds 
Culture. 

Sans  prairies  artificielles  on  ne  peut  donc  faire  de  la  bonne 
agriculture  ,  même  dans  les  pays  les  plus  abondans  en  prairies 
naturelles.  Elles  deviennent  le  fondement  d'une  fortune  as- 
surée  pour  tous  les  cultivateurs  qui  en  établissent,  lorsqu'ils 
savent  en  proportionner  l'étendue  à  celle  de  leur  exploitation. 
Déjà  elles  font  la  richesse  de  beaucoup  de  cantons  de  la 
France  *,  mais  combien  en  est-il  encore  qui  ne  les  connoissent 
pas?  car,  comme  tout  le  monde  le  sait,  les  innovations  les  plus 
avantageuses  sont  celles  qui  sont  les  plus  lentes  à  être  adop- 
tées par  les  hahitans  des  campasnes. 

L^  articles  de  cet  ouvrage  cités  plus  haut ,  et  sur-tout  ceux 
rédigés  par  mon  collaborateur  Yvart,  développant,  avec,  un 
grand  détail ,  les  diverses  sortes  d'avantages  qu'une  exploita*' 
tion  rurale  rttire  des  prairies  artificielles ,  ainsi  que  la  manière 
de  les  établir  ,  de  les  conserver  et  de  les  détruire,  je  pf  urrois 
me  dispenser  d'étendre  celui-ci  ;  mais  je  crois  cepe;Qdapt  qu'il 
est  utile  de  citer  quelques  passages  de  l'ouvrage  que  Gilbert 
a  publié  sur  ce  qui  les  concerne. 

(c  S'il  est  une  question  qu'il  soit  intéressant  d^éclairer ,  ob* 
serve  cet  estimable  agriculteur,  c'est,  celle  si  souvent  élevée , 
si  vivement  débattue ,  et  encore  si  indécise  sur  la  proportion 
dans  laquelle  les  prairies  artificielles  doivent  entrer  dans  une 
exploitation  :  les  uns ,  sans  cesse  occupés  des  grains  qui  servent 
à  la  nourriture  de  Thomme  ,  ont  cru  défendre  leurs  droits  en 
resserrant  les  prairies  artificielles  dans  les  bornes  les  plus 
étroites  ^  et  n'ont  pas  senti  que  les  productions  des  terres  n'é« 
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toient  pas  ea  raison  de  leur  étendae ,  mais  de  leur  culture  ; 
d'autres  oubliant  qu'il  existoit  des  hommes ,  et  que  la  Térita- 
ble  destination  des  animaux  étoit  de  concourir  à  leur  subsis^ 
tance ,  oubliant  encore  qu'il  ne  suffit  pas  que  les  animaux  aient 
un  aliment  abondant ,  mais  qu'il  leur  faut  encore  des  litières 
pour  se  coucher  ,  et  pour  entretenir  la  fécondité  des  terres  , 
n'ont  pas  craint  de  les  employer  presque  toutes  à  la  culture  des 
prairies  artificielles.  Quelques  uns ,  plus  sages ,  ont  tâché  de 
garder  un  juste  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  et  ont  fixé  les 
uns  au  quart,  les  autres  au  tiers  ,  d'autres  à  la  moitié  de  l'ex-* 

Eloitation ,  le  terrain  qu'elles  doÎTcnt  occuper  ;  il  n'est  pas 
ien  difficile  de  rendre  raison  de^  différences  qui  se  trouvent 
dans  cette  fixation  ;  elle  est  subordonnée  à  des  circonstances 
qui  ne  permettent  pas  qu'elle  soit  générale  ;  les  terrains  très 
riches, n'ayant  pas  besom  de  la  même  quantité  d'engrais  que 
ceux  qui  sont  pauvres ,  n'ont  pas  besoin  de  la  même  quantité 
de  bestiaux  ,  et  par  une  suite  nécessaire  de  prairies  natur^es 
ou  artificielles.  On  peut  donc  établir,  comme  règle  géné- 
rale ,  que  la  proportion  des  herbages  dans  une  exploitation  doit 
toujours  être  en  raison  inverse  de  la  richesse  du  fond  et  des 
autres  ressources  locales  qui  servent  à  la  subsistance  des  ani- 
maux. 

((  Il  seroît  cependant  très  utile ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  et  je 
ne  le  crois  pas  impossible ,  de  déterminer  précisément  cette 
proportion  dans  un  canton  déterminé. 

«Voici  comme  il  me  paroît'  qu'on  peut  arriver  à  cette  fixation. 

«  Une  fois  admis  que  c'est  sur-tout  sur  Teograis  des  terres 
u'est  fondée  l'utilité  des  prairies  artificielles,  il  est  nécessaire 
!e  connoitre , 

1^  Le  nombre  d'arpens  des  terres  labourables  de  ce  canton 
et  les  sortes  de  cultures  qui  y  ont  lieu  ; 

3^  La  quantité  de  fumier  nécessaire  pour  engraisser  les 
teires  ; 

3^  Ije  nombre  des  animaux  qui  peut  fournir  ces  engrais  ; 

4°  La  durée  de  l'engrais  sur  les  terres  ; 

5^  Le  produit  moyen  de  chaque  arpent  ; 

6^  La  consommation  de  chaque  tête  de  bétail  ; 

^^  La  quantité  d'arpens  de  prairies  naturelles  et  leur  pro- 
duit moyen; 

8^  Enfin  la  différence  qui  se  trouve  entre  le  fourrage  des 
prairies  naturelles  et  celui  des  prairies  artificielles  sous  le  rap^ 
port  de  leurs  facultés  alimentaires. 

«  Il  me  paroît  évident  qu'au  moyen  de  ces  données,  en  com- 
parant le  nombre  d'arpens  à  fumer  avec  la  nourriture  néces* 
saire  aux  animaux  qu  il  faudra  pour  fournir  le  fumier  ,  on 
aura  pour  résultat  le  nombre  d'arpens  à  mettre  en  prairies 
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artificielles  ,  moins  ceux  qui  sont  employés  déjà  en  prairies 
naturelles  fournissant  k  ]a  nourriture  des  bestiaux.         ^ 

n  On  pourra  m'objecter  que  mon  calcul  portant  sur  la  quan- 
tité d'engrais  nécessaire  à  cbaque  arpent  de  terre  labourable  , 
et  celte  quantité  se  trouvant  réduite  par  l'établissement  des 
prairies  artificielles  au  demi  de  celles  que  j'ai  d'abord  assignées^ 
il  paroitroit  nécessaire  de  déterminer  le  nombre  des  animaux 
non  sur  la  totalité  des  arpens  ,  mais  sur  celui  qui  reste  aprës 
la  distraction  des  arpens  employés  en  prairies  artificielles,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  l'une  des  principales  utilités  de 
leur  culture  consiste  à  engraisser  le  sol  qu'on  y  emploie. 

f(  Je  réponds  à  cette  objection  que  je  ne  fais  pas  cette  défal- 
cation ,  1**  parcequ'il  faut  réellement  quelque  engrais  aux  prai- 
ries artificielles  y  quoiqu'en  bien  moindre  quantité  que  pour 
les  autres  productions  de  la  terre  ;  3^  parceque  plusieurs  de 
ces  prairies  ^  telles  que  celles  de  trèfie,  ne  dérangent  point  l'or- 
dre des  sols  et  reçoivent  l'engrais  à  leur  tour  ;  3^  parceque  je 
n'ai  pas  compris  dans  la  somme  totale  des  arpens  à  engraisser^ 
celles  des  prairies  naturelles  qui  cependant  ont  aussi  besoin 
d'engrais  ;  4^  enfin  paroequ'il  est  bien  moins  à  Craindre  que 
les  terres  nécbent  par  défaut  que  paiv  excès  d'amendement.  » 
Je  dois  âiire  remarquer  que^  quoique  M.  Gilbert  dise  un  mot 
de  l'influence  des  prairies  artificielles  sur  l'amélioration  de  la 
terre  ,  il  ne  fait  pas  entrer  dans  son  calcul  leurs  avantages 
comme  appliqués  à  la  rotation  des  cultures  ;  circonstance  ce- 
pendant d  une  telle  importance  qu'elle  doit  être  mise  à  la  tête 
de  rénumération  des  motifs  qu'd  fait  valoir  en  leur  feiveur. 
y  oyez  Asso£.^MENT  et  Succession  nstirLTnnE.  H  n'ignoroît  pas 
cependant  cette  influence,  puisque  dans  la  section  qui  suit 
celle  que  je  viens  de  transcrire  il  établit  la  nécessité  de  cette 
rotation  des  cultures. 

M.  Gilbert  examine  ensuite  si  les  plantes  vivaces ,  dont  on 
forme  des  prairies  artificielles,  doivent  être  semées  seules  ou 
associées  à  des  grains. 

«  Si ,  sur  cette  question  ,  dit- il  y  on  consulte  les  auteurs 
géoponiqves  ,  elle  sera  bientôt  décidée  ;  tous  ou  presque  tous 
s'élèvent  contre  la  pratique  de  semer  des  grains  sur  les  graines 
des  fourrages  artificiels;  mais  si  on  interroge  les  cultivateurs 
et  l'expérience,  on  est  tenté  de  faire  grâce  à  cette  méthode; 
il  ne  me  paroît  pas  qu'elle  ait  été  connue  des  anciens  ;  mais  des 
circonstances  locales  pouvoient  ne  la  pas  rendre  nécessaire. 
Les  raisons  qu'on  donne  ordinairement  pour  la  proscrire  sont 
que  les  grains ,  attirant  à  eux  la  plus  grande  partie  des  sucs 
nourriciers,  afiament  les  jeunes  plantes  et  les  empêchent  de 
croître*,  qu'ils  les  étouffent  s'ils  deviennent  trop  forts,  et  qu'ils 
ne  donnent  j  s'ils  sont  foibleS;  qa'une  très  chétive  récolte^ 
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mais  ces  raisons  ne  me  parolssent  pas  péremptoires  ;  îl  n^est  pat 
bien  sûr  que  la  végétalion  des  gruins  nuise  à  celle  des  her- 
bages ^  je  ne  dirai  point  que  ce  n'est  pas  le  même  suc  qui  les 
alimente;  je  Tignore  :  mais  ce  que  je  sais,  c'^st  que  ces  plantes 
ont  une  manière  différente  de  végéter  et  de  croître.  Les  utiles 
leçons  de  la  nature  nous  apprennent  journellement  que  plu- 
sieurs plantes  peuvent  s'élever  sur  le  même  terrain  sans  s  en- 
tre-nuire  ;  et  quant  à  la  seconde  objection,  il  me  semble  que 
pour  la  détruire  il  suffit  de  la  rétorquer.  Si  les  grains  végètent 
avec  beaucoup  de  force,  et  qu'ils  afiament  les  plantes  artifi- 
cielles avec  lesquelles  ils  sont  associés ,  ils  donneront  une  très 
ricbe  récolte  ;  s'ils  sont  ibibles ,  et  qu'ils  ne  promettent  qu'un 
produit  médiocre ,  on  en  sera  dédommagé  par  celui  de  1  her- 
bage qui  sera  très  abondant.  La  raison  que  donnent  les  culti- 
vateurs pour  justifier  cette  méthode ,  c'est  que  les  feuilles  du 
blé ,  de  Forge,  de  l'avoine ,  du  lin,  de  toutes  les  plantes  enfin 
qu'ils  associent  aux  prairies  artificielles ,  les  défendent  des  at- 
teintes brûlantes  de  la  chaleur ,  et  cette  raison  qu'on  a  cherché 
k  ridiculiser  n'est  rien  moins  qu'improbable.  Je  ne  vois  pas 
qu'elle  répugne  aux  principes  de  la  saine  physique.  Les  plantes 
attirent  l'humidité.  Les  graines  semées  avec  les  herbages  doi- 
Tent  conserver  autour  de  leurs  racines  les  eaux  pluviales,  celles 
des  rosées  ;  elles  doivent  s'opposer  à  une  évaporation  trop  abon- 
dante, et  défendre  le  sol  des  ardeurs  du  soleil.  J'ai  souvent 
remarqué,  et  tous  les  agriculteurs  ont  sûrement  fait  la  même 
remarque  ,  que  les  herbages  artificiels  et  spécialement  le  trèfle 
venoient  plus  beaux  semés  avec  l'orge  qu'avec  les  autres  cé- 
réales dont  la  fane  est  moins  large  ;  j  ai  encore  remarqué  que 
la  végétation  de  ces  herbages  étoit  toujours  en  raison  directe 
de  celle  de  L'orge  qui  couvroit  de  son  ombre  leurs  feuilles,  en- 
core trop  tendres  pour  résister  aux  feux  du  soleil.  Je  ne  doute 
point  que  celte  ombre  ne  leur  fût  contraire  lorsqu'elles  sont 
devenues  assez  fortes  pour  se  défendre  elles-mêmes  ;  mais  alors 
l'orge  bienfaisante ,  l'orge  protectrice  quitte  le  sol  qu'elle  leur 
abandonne  tout  entier. 

<(  Ce  sont  là ,  ce  me  semble ,  des  raisons  assez  bien  établies; 
mais  ce  qui  est  bien  plus  concluant,  ce  qui  mérite  bien  plus  de 
confiance  encore ,  c'est  l'exemple  de  tous  les  pays  où  ou  cultive 
le  plus  les  prairies  artificielles ,  où  cette  culture  est  par  consé- 
quent plus  perfectionnée.  En  Normandie,  en  Alsace ,  en  Alle- 
magne ,  en  Suisse,  par-tout  je  les  ai  vu  semer  avec  des  plantes 
étrangères,  et  par-tout  j'ai  vu  s'applaudir  de  l'avoir  fait;  ou 
retarde ,  dit-on  y  la  récolte  ;  on  perd  en  quelque  sorte  celle 
de  la  première  année  ;  mais  compte-t-on  donc  pour  rien  la 
récolle  de  grains?  D'ailleurs,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  excessive- 
ment épais,  ils  ne  leur  nuisent  pas  ;  ils  loê  favorisent  au  cou- 
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traire.  Si  des  plûtes  abondantes  ou  autres  circonstances  ren- 
dent leur  Tcgélation  trop  vigoureuse  ^  on  a  un  moyen  bien 
simple  de  remédier  à  cet  inconvénient  ;  c'est  de  faire  faucbcr 
ces  grains  ,  qui  donnent  une  récolte  de  fourrage  trt*s  abon- 
dante ,  aussi  avantageuse  souvent  que  celle  de  Vberbage , 
qu'elle  nfe  diminue  en  aucune  manière,  qu'elle  favorise  plu- 
tôt dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

«  J'ajouterai  enCn  ,  pour  dernière  raison,  que  quelques 
plantes  en  prairies  artificielles  croissent  très  lentement,  comme 
le  sainfoin,  ne  donnent  de  bonnes  récoltes  qu'à  la  troisième 
année ,  et  qu'il  est  peu  de  cultivateurs  qui  ne  fussent  découra- 
gés par  une  attente  aussi  longue  s'ils  ivavoient  une  ressource 
dans  la  récolte  du  grain  produit  la  première. 

«  Quelque  gtarn  qu'on  préfère  pour  le  semer  avec  les  four- 
rages, on  ne  doit  jamais  employer  plus  des  deux  tiers  de  la 
semence  qu'il  faudroit  pour  ensemencer  le  champ  sans  ces 
foarrages,  et  les  semences  de  ces  deux  sortes  de  plantes  seront 
semées  séparément ,  parcequ'elles  ne  doivent  pas  être  enter- 
rées à  la  même  profondeur. 

«  Ils  sont  très  blâmables ,  au  reste ,  les  cultivateurs  qui 
mêlent  ensemble  la  luzerne,  le  trèfle  et  le  sainfoin.  Des  plantes 
de  la  même  famille,  d'inégale  hauteur,  d'une  manière  diffë^- 
rente  de  végéter  doivent  nécessairement  se  nuire ,  et  jai  re- 
marqué qu'elles  se  nuisoient  en  effet.  » 

Mais  quelle  est  la  saison  qu'on  doit  préférer  pour  semer  le» 
prairies  artiticielles  ? 

Plusieurs  agronomes  pensent  qu'il  faut  les  semer  en  automne; 
]V1.  Gilbert  est  d'avis  qu'il  y  a  plus  d'avantages  à  lesr  semer  au 
printemps.  Malgré  ses  raisonnemens ,  je  crois  qu'il  est  des  cas 
où  les  semis  d'automne  doivent  être  préférés.  Comme  cet  objet 
a  été  discuté  aux  articles  de  chaque  espèce  de  plantes  em- 
ployées dans  les  prairies  a  rti  fi  ai  elles,  je  ne  m'étendrai  pas  sur 
ce  qui  le  concerne.  Je  dirai  seulement  qu'aux  environs  de 
Paris  «c'est  sur  le  second  bersace  des  avoines  qu'on  sème  ordi- 
nairement les  prairies  artificielles. 

L'expérience  et  le  rabonnement  prouvent  qu'il  ne  faut  pas 
faire  succéder  une  récolte  de  céréales  h.  une  autre ,  ni  une  cul- 
ture de  fourrage  à  une  culture  du  même  genre.  Jamais  on  ne 
doit  donc  mettre  deux  fois  de  suite  le  même  terrain  en  prairies 
arti&oiettes;  Développer  les  principes  seroit  ici  un  double  em- 
ploi ,  puisque  l'article  Assoi^emekt  n'a  pas  d'autre  but.  J'y  ren- 
voie donc  le  lecteur. 

a  Quelone  plante  qu'on  veuille  semer  en  prairies  artificielles, 
dit  M.  Gilbert,  'il  est  important  que  le  sol  soit  extrêmement 
divisé  et  qu^il  le  soit  très  profondément.  Les  labours  sont  tou- 
itiurs  assez  nombreux  si  la  terre  est  bien  divisée  ;  et  vice^ersà^ 
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Dans  les  terres  dont  la  coacbe  végétale  a  peu  de  profondear, 
et  souTeiit  yiéme  quoiqu'elle  en  ait  beaucoup ,  on  craint  de 
ramener  à  la  surface  la  terre  du  fond  ;  cette  crainte  souTent 
fondée  dansla  culture  des  graminées^  nul  étendent  leurs  racines 
hortzontaleipent  à  une  très  petite  protondeur ,  ne  Test  pas  éga- 
lement pour  les  plautes  vÎTaces  qui  enfoncent  extrêmement 
leurs  racines.  J'ai  vu  des  cultivateurs  moins  timides  ne  pas 
craindre  d'amener  au  jour  cette  terre  depuis  long-temps  dé- 
positaire de  tous  les  engrais  répandus  sur  le  sol.  Ces  couches 
n'ont  besoin^  le  plus  souvent^  pour  jouir  au  plus  haut  degré  de 
la  propriété  fertilisante,  que  d'être  exposées  aux  influences  de 
l'atmosphère  ;  les  racines  des  plantes  yi  «races  ne  nous  indiquent- 
elles  pas,  en  les  pénétrant  pour  y  chercher  leur  nourriture,  les 
avantages  du  procédé  que  je  crois  devoir  conseiller  dans  tous 
les  cas ,  du  moins  oh  le  fond  n'est  pas  absolument  mauvais  ; 
mais  alors  le  terrain  est  peu  et  même  point  du  tout  pronre  aux 
prairies  artificielles  dont  le  succès  est  dû  à  la  facilité  qu  ont  les 
racines  de  s'enfoncer.  C'est  encore  cette  manière  particulière 
de  se  nourrir  qui  m'engage  à  blâmer  la  crainte  qu'ont  les  cul- 
tivateurs d'enfoncer  leurs  fumiers  trop  profondément  ;  ne 
scmble-t-il  pas  naturel  que  l'engrais  soit  placé  dans  le  lieu 
oii  les  racines  des  plantes  vont  chercher  leur  nourriture. 
((  Quel  que  soit  le  nombre  des  labours,  et  il  est  rarement  de 

{>lus  de  deux,  il  est  important  que  le  premier  soit  donné  avant 
'hiver.  Si  ce  labour  d'automne  est  nécessaire  à  toutes  les  terres, 
il  l'est  plus  spécialement  encore  aux  argileuses  qui  ont  besoin 
d'être  plus  divisées  que  le3  autres.  Voyez  Labour. 

(c  II  ne  sufiit  pas  que  la  terre  soit  divisée ,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  engraissée,  si  elle  est  naturellement  maigre  ou 
qu'elle  ait  été  épuisée  par  une  suite  de  productions  succea^ves. 
Si  depuis  la  nouyelle  fumure  elle  n'a  donné  que  deux  récoltes, 
elle  contient  ordinairement  ass*'2  de  principes  pour  pouvoir  se 

Sasser  de  nouveaux  engrais.  Il  est  bien  plus  avantageux  alors 
e  réserver  ces  engrais  pour  la  seconde  et  même  la  troisième 
année.  Voyez  ënokais  et  Fumier. 

(c  Les  opérations  les  plus  importantes  qu'exigent  ensuite  les 
terres  <Iestinées  à  recevoir  un  semis  de  prairies  artificielles  sont 
le  Hersage,  le  Roulao%  et  Tëpierr émeut.  Voye?  ces  trois 
mots.  Les  pierres  sont  nuisihle.s  aux  prairies  artificielles  „  non 
seulement  parcequ elles  font  perdre  du  terrain,  mais  encore 
parcequ'elles  rendent  leur  vauchaison  fort  difficile ,  soit  en 
obligeant  de  Texécuter  à  une  hauteur  considérable,  soit  en 
ébrécbant  continuellement  la  faux.  Le  nivellement  exact  du 
sol  n'est  pas  moins  nécessaire ,  et  par  la  première  de  ces  rai- 
sons ,  et  parceque  les  creux  qui  s'y  trouvent  fiivorisent  la 
stagnation  de  l'eau  qui,  d'un  côté,  pourrit  les  plantes  qui  les 
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composent  ^  et  de  l'autre  donne  naissance  ans  plantes  aqua- 
tiques. » 

Le  plus  souvent  on  réserve  pour  semence  la  seconde  pousse 
des  prairies  artificielles ,  quelquefois  même  la  troisième.  On 
ne  peut  agir  plus  contre  ses  intérêts  ^  car  tout  produit  d'un 
semis  est  proportionné  à  la  bonté  des  semiences  ^  et  les  se- 
mences delà  première  pousse  sont  généralement  les  meilleures. 
Foyez  au  mot  Sbmence.  Un  agriculteur,  jaloux  du  succès  de 
ses  cultures ,  doit  donc  toujours  réserver  une  portion  de  ses 
prairies  artificielles  pour  sa  graine ,  et  ne  la  couper  qu'à  par^ 
faite  maturité.  C'est  dans  un  champ  d'âge  moyen  plutôt  que 
dans  un  très  jeune  ou  très  vieux  qu'il  fera  cette  ré^rve  par  lea 
raisons  indiquées  au  mot  Graine. 

M  Les  indices  auxquels  on  reconnoit  la  bonne  graine  des 
fourrages  qui  entrent  dans  la  composition  ordinaire  des  prai- 
ries artificielles  se  tirent  ordinairement,  dit  Gilbert ,  de  sa 
couleur ,  de  son  poids ,  de  son  volume  ,  de  son  odeur ,  de  la 
sensation  qu'elle  imprime  sur  le  palais ,  de  la  plus  on  moins 
grande  quantité  de  graines  étrangères  qui  y  sont  mêlées,  enfin 
des  atteintes  qu'y  font  assez  souvent  les  insectes. 

a  La  eraine  de  luzerne  doit  réfléchir  une  teinte  rembru- 
nie ,  très  éclatante  ,  et  avoir  beaucoup  de  poids.  £lle  est  vi- 
cieuse si  elle  est  blanche,  ou  verdâtre,  ou  noire.  Celle  da 
trèfle  doit  être  d'un  jaune  doré  ;  celle  qui  est  violette  est  infi- 
niment moins  bonne.  Celle  du  sainfoin  doit  être  d'un  gris 
tirant  légèrement  sur  le  bleu,  ou  d'un  brun  luisant  et  l'inté- 
rieur d'un  beau  vert.  Est-elle  noire ,  c'est  une  preuve  qu'elle 
est  échauffée  \  blanche ,  qu'elle  a  été  récoltée  avant  sa  matu- 
rité. Toutes  doivent  être  pleines^  celles  qui  sont  ridées  ne 
germent  point  ou  ne  donnent  que  des  tiges  foibles  qui  péris- 
sent bientôt.  Le  meilleur  cuide  qu'on  puisse  prendre  pour 
distinguer  la  bonne  graine  de  la  mauvaise  est ,  1*  d'en  mettre 
une  quantité  dans' l'eau  et  d'enlever  avec  un  écumoir  celles  qui 
surnagent ,  lesquelles  ne  valent  rien  \  ^  d'en  semer  une  au- 
tre quantité  dans  un  pot  sur  couche.  Par  ces  deux  opérations 
cumulées,  je  me  suis  assuré  que  la  proportion  de  la  mauvaise 
semence  étoit  rarement  de  moins  d'un  tiers  et  qu'elle  étoit 
souvent  beaucoup  plus  forte. 

c(  Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  la  graine  a  été  ré- 
coltée influe  beaucoup  sur  sa  bonté.  La  graine  de  la  première 
année  est  ordinairement  préférable  à  celle  de  deux  ou  trois 
ans.  Il  est  cependant  des  personnes  qui  préfèrent  celle  de  deux 
ans ,  principalement  pour  le  trèfle.  » 

Un  relevé  qu'a  fait  M.  Gilbert  de  la  quantité  de  semence 
que  les  écrivains  ont  conseillé  de  répandre  sur  une  mesure  quel* 
conque  de  terre  prouve  qu'ils  ont  varié  depuis  un  jusqu'à  cin- 
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qnante.  Les.  uns  veulent  qne  les  pieds  des  plantes  soient  très 
espacés ,  les  autres  qu'ils  soient  très  rapprochés.  Il  n'y  pas  de 
doute  qu'il  y  a  des  avantages  et  d'es  inconvéniens  dans  les 
deux  extrême^.  Voici  le  sentiment  de  M.  Gilbert. 

«  Je  conviens  d'abord  que  les  plantes  semées  clair  devien- 
dront plus  grandes ,  plus  grosses,  plus  vigoureuses  ,  qu'elles 
donneront  plus  de  fourrage;  mais  la  quantité  de  fouiTage  est- 
elle  donc  le  seul  avantage  qu'on  doive  rechercher  dans  les 
prairies  artificielles',  n'est-ce-pas  à  la  qualité  qu'il  faut  sur- 
tout s'attacher?  or,  il  est  hors  de  doute  que  la  luzerne,  le  trèfle, 
le  sainfoin,  semés  dru,  sont  d'une  qualité  bien  supérieure  à 
celles  de  ces  plantes  semées  plus  clair  :  le  défaut  des  plantes 
des  prairies  artificielles  est  en  général  d'avoir  les  tiges  trop 
grosses,  trop  dures,  qui  opposent  une  trop  grande  résistance 
h  l'action  de  la  mastication  ,  et  sur-tout  à  celle  des  sucs  dis- 
solvans  de  l'estomac.  €et  inconvénient  diminue ,  il  disparoît 
même  presque  entièrement  lorsque  la  semence  n'a  pas  été  épar- 
gnée. Lefe  tiges  sont  déliées  ,  tendres,  ne  s'élèvent  pas  à  une 
fliissi  grande  hauteur*,  mais  comme  elles  sont  plus  nombreuses, 
tUcs  gagnent  en  quelque  sorte  d'un  côté  ce  qu'elles  perdent 
de  l'autre. 

'  «  Un  autre  avantage  qui  me  paroît  très  important,  c'est  que 
les  plantes  très  serrées  étouffent ,  dès  la  première  année  ,  les 
plantes  étrangères  qui  leur  disputent  le  terrain  ;  elles  rendent 
înutïleis  les  sarclages  si  dispendieux,  et  quelquefois  même  si 
nuisibles  aux  herbages  nouvellement  sortis  de  terre.  Le  prin- 
cipal des  fléaux  de  nos  prairies  artificielles  c'est  la  sécheresse  : 
or  les  plantes  serrées  s'opposent  à  l'évaporation  en  empêchant 
l'action  directe  des  rayons  du  soleil.  Au  reste,  quand  on  a 
semé  trop  dru,  les  pieds  les  plus  vigoureux  étouffent  les  plus 
foibles  ,  et  au  bout  de  deux  ans  il  ne  reste  que  ceux  que  le 
sol  peut  nourrir. 

<f  Quelle  que  soit  mon  opinion  a  cet  égard,  continue  M.  Gil- 
bert, je  n'en  pense  pas  moins  qu'il  est  un  milieu  à  observer 
dans  la  quantité  de  semence  qu'on  doit  confier  à  la  terre  ; 
si  Fexcès  n'est  pas  aussi  nuisible  que  l'autre  extrême  ,  il 
n'est  cependant  pas  sans  inconvénient;  n'en  eût -il  d'autre 
que  d'occasionner  une  dépense  inutile  ,  ce  seroit  déjà  beau- 
coup. On  peut  admettre  comme  principe  général  que  les 
plantes  vivaces  doivent  être  moins  serrées  que  les  annuelles, 
et  qu'elles  doivent  l'être  d'iâutant  moins  qu'elles  sont  plus 
vivaces  :  il  ne  faut  pour  en  sentir  la  raison  que  réfléchir  sur 
la  végétation  de  ces  plantes,  sur  la  marche  de  leurs  racines, 
sur  les  nouveaux  jets  qui  en  sortent ,  etc.  On  doit  savoir  en- 
core que  la  nature  dû  sol  ,  la  quantité  d'engrais  qu'il  a  reçus, 
le  temps  de  l'ensemencement ,  la-  température  de  l'atmoi- 
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plière,  et  hîen  d'autres  circonstances  encore  apportent  dc^ 
variations  dans  cette  fixation.  Elle  doit  toujours  cire  en  raison 
inverse  de  la  bonté  du  sol  auquel  on  la  confie,  c'est-à-dire 
plus  forle  siïr  un  terrain  sec  et  chaud  que  sur  un  terrain  froid 
et  humide,  parcequ'il  importe  que  le  premier  soit  couvert 
promptement  par  les  plantes  pour  conserver  un  peu  d'iiumî- 
dite  ,  et  que  le  second  3U  contraire  doit  rester  exposé  à  Tac- 
tîon  de  Pair  et  de  la  chaleur  qui  favorisent  l'évaporalion  de 
l'humidité  surabondante  qu'il  coutient. 

«  S'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  précisément  la  quan- 
tité de  semence  qui  convient  à  tous  les  terrains,  je  crois 
que  j'aurai  une  fixation  très  approchée  en  prenant  une  quan- 
lilé  movenno  entre  une  douzaine.  Or,  cette  quantité  est ,  aux 
environs  de  Paris,  pour  un  arpent. 

«  Pour  la  luzerne,  minimum  ,  12  lîv.  j  maximum  ,  26  liv.  j 
moyenne  ,   18  liv. 

«Pour  le  trèfle,  minimum^  10  liv.  ;  maximum ,  18  liv.  ; 
moyenne,   ifî  liv. 

«  Pour  le  sainfoin,  minimum ,  'îoo  liv.  j  maximum  ,  a'io  liv.  ; 
moyenne  220  liv.  » 

En  France  l'ensemencement  des  prairies  artificielles  se  fait 
e:Lclusivement  à  la  volée.  En  Angleterre  on  le  pratique  quel- 
queibis  en  rangées  ,  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  d'un  se- 
moir. Fojrez  Ranoiées  et  Skmoih. 

Le  semis  à  la  volée  s'exécute  de  deux  manières  ,  ou  à  la 
poignée^  en  mélangeant  les  graines  de  luzerne  et  de  trèilc  qui 
sont  très  fines  avec  du  sable  ou  de  la  terre,  ou  à  la  pincée  et 
sans  mélange.  Voyez  Sbmer. 

Les  semences  répandues  doivent  être  recouvertes,  et  la 
manière  de  procéder  à  cette  opération  n'est  pas  indifrér('iilc. 
Elle  aura  la  perfection  requise,  si  toutes  les  semences  sont 
enterrées  ni  trop,  ni  pas  assez.  Un  Hersage  léger  ponr 
les  terres  fortes,  et  un  nersagc  suivi  d'un  Roulage  pour  les 
terres  légères  sont  les  meilleures  méthodes.  Voyez  ces  mots. 

Cependant  les  hersages  peuvent  être  évités  pour  le  trèfle  et 
la  Inzeme ,  sur-tout  lorsque  le  semis  a  été  fait  par  un  temps 
humide.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  les  exécuter  quand  on  sème , 
comme  on  le  fait  dans  certaines  localités,  au  printemps  sur  les 
blés  déjà  grands.  Voyez  Semis. 

Lorsque  les  prairies  artificielles  ont  été  semées  seules ,  51 
faut  leur  donner  un  sarclage  au  commencement  de  Télé  de 
l'année  de  leur  semis ,  afin  de  les  débarrasser  Ae,^  grandes 
plantes  vivaces  ou  annuelles,  qui'  éloufferoicnt  le  plant,  ou 
qui  foumîroient  des  graines  qui  les  perpétueroîent  pendant 
les  années  suivantes.  Cette  opération  ne  laisse  pas  que  d'être 
coûteuse  dans  certaines  localités  ^  lorsque  la  terre  n  a  pas  ç(é 
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bien  préparée.  Quand  on  a  semé  avec  des  céréales  «  la  eoupe 
de  ces  céréales  tient  lieu  de  sarclage.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas 
il  n'en  faut  pas  moins  sarcler  l'année ,  ou  mieux ,  les  années 
suivantes  ;  car  tant  que  la  prairie  est  en  bon  état  y  il  i^ut 
éviter  la  multiplication  de  ces  sortes  de  plantes.  Rarement 
cependant  on  s'occupe  de  cet  objet  au-delà  de  la  première 
et  de  la  seconde  année  ;  aussi  combien  y  a-t-il  de  prairies  ar- 
tificielles bien  conduites  !  Gilbert  n'étoit  point  partisan  des 
sarclages  y  parcequ'il  voyoit  qu'ils  étoient  fort  dispendieux ,  et 
n'en  définitif  ils  n'empéchoient  pas  les  plantes  étrangères 
!e  se  multiplier.  11  m'a  paru  qu'il  a  exagéré  sous  les  deux 
rapports  ^  ce  ne  sont  que  les  grandes  plantes  comme  les  cbar- 
dons,  les  crepides^  les  Ijchnides^  dont  je  demande  la  sup- 
pression. Voyez  Sarclage. 

Une  foule  d'ennemis  attaquent  les  prairies  artificielles  dès 
leur  naissance,  c'est-a-dire  que  quelques  plantes,  telles  prin- 
cipalement que  la  cuscute,  le  cuiekdekt,  que  quelques  in- 
sectes comme  I'eumolpe  pour  la  luzerne,  la  zigaene  pour  le 
sainfoin,  la  larve  des  hanketovs,  la  courtiliâbe  pour  tous  , 
leur  nuisent  beaucoup.  Je  renvoie  aux  articles  particuliers  de 
ces  plantes  et  de  ces  msectes  les  indications  nécessaires  pour 
procéder  à  leur  destruction. 

Ija  première  année  on  ne  coupe  point  les  prairies  artificiel- 
les, d'après  le  principe  que  les  plantes  vivent  autant  par  leurs 
feuilles  que  par  leurs  racines ,  afin  de  leur  fournir  les  moyens 
de  se  fortifier  ;  mais  la  seconde  année  on  peut  les  couper  une 
et  même  deux  fois.  Celles  d'entre  elles  dont  la  durée  est  la 
plus  longue  sont  dans  toute  leur  force  à  trois  ou  quatre  |ins  ; 
alors  on  peut  les  couper  aussi  souvent  -que  leur  nature ,  la 

Î[ualité  du  sol  et  la  chaleur  du  climat  le  comportent.  Ainsi  la 
uzerne  est  coupée  ordinairement  trois  fois ,  et  quelquefois 
jusqu'à  dix  et  douze,  et  dure  de  huit  à  vingt  ans;  ainsi  le 
sainfoiu  et  le  trèfle  ne  se  coupent  guère  plus  de  deux  fois  ; 
mais  le  premier  dure  six  à  douze  ans ,  et  le  second  seulement 
deux  ou  trois,  plus  ou  moins,  suivant  la  nature  du  terrain.  En 

Ï  principe  général,  il  ne  faut  les  couper  ni  trop  tôt  ni  trop  tard*, 
e  point  le  plus  avantageux  est  celui  ou  elles  commencent  à 
entrer  en  fleur. 

La  dessiccation  du  foin  des  prairies  artificielles  doit  être  plus 
soignée,  à  raison  de  la  grosseur  des  tiges  et  de  l'épaisseur  des 
feuilles  des  plantes  qui  les  composent  ^  que  celle  des  prairies 
naturelles.  Il  faut  les  retourner  plus  souvent,  craindre  da- 
vantage les  pluies,  etc.  J'ai  parlé  des  précautions  à  prendre 
dans  ce  cas  aux  articles  Luzerne,  Sainfoin  et  TniFi.B. 

Les  opérations  qu'on  fait  subir  au  foin  des  prairies  artifi- 
cielles ne  différent  pas  de  celles  que  reçoit  celui  des  prairies 
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nalnreUeft  ;  ainsi  je  n'en  parlerai  pas  particulièrement.  J'ob- 
serverai seulement  que ,  comme  il  oonserre  ou  même  attire 
davantage  l'humidité ,  qu'il  est  plus  exposé  à  s'enflammer  spon- 
tanément y  k  se  moisir  ou  à  se  pourrir ,  il  faut  redoubler  de 
précautions*  On  le  bottelle  ordinairement  pour  diminuer  ces 
inoonvéniens* 

«  Le  moyen  le  plus  sûr  de  conserrer  la  qualité  des  fourrages 
des  prairies  artificielles ,  dit  Gilbert, et  de  les  préserver  de 
l'humidité  qui  les  vicie  si  souvent ,  consiste  à  former  alterna- 
tivement un  lit  de  ces  fourrages  et  un  lit  de  paille ,  jusqu'à  ce 
que  le  tas  soit  achevé  ;  la  paille  et  le  fourrage  trouvent  un 
égal  avantage  dans  cette  union  ;  la  première  devient  aussi  ap- 
pétissante que  le  foin ,  qui  devient  aussi  inaltérable  qu'elle.  » 

Pourquoi  donc  fait-on  si  rarement  usage  de  ce  moyen  si 
simple?  On  peut  répondre  :  l'ignorance  d'un  côté  et  la  paresse 
de  l'autre  s'^  opposent. 

Une  praine  artificielle  qui  commence  à  être  sur  le  retour 
peut  être  ranimée  par  tous  les  Engrais  et  par  la  plupart  des 
Amxndbmbks.  ^o^tfz  ces  mots.  Rarement  cependant  on  les  em- 
ploie; on  préfère  la  rompre  avant  le  temps.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  rechercher  s'il  vaut  mieux  agir  d  une  manière  ou  d'une 
autre  y  attendu  qu'une  si  grande  quantité  de  circonstances 
peuvent  influer  sur  la  détermination ,  que  ce  n'est  que  sur  le 
lien  qn'on  peut  en  prendre  véritablement  une  bonne. 

Mais  parmi  les  amendemens  il  en  est  un  dont  on  peut  faire 
usage  à  toutes  les  époques  de  la  durée  d'une  prairie  artificielle , 
dont  l'emploi  est  &cSte,  et  les  effets  si  marqués ,  que  je  ne  dois 
pas  oublier  de  le  signaler  en  particulier;  c'est  le  Platbë. 
Fqjrez  ce  mot.  Comme  il  augmente  presque  de  moitié  le  pro- 
duit de  chaque  récolte  ,  il  ne  faut  pas  se  refuser  à  en  taire 
nsage  de  temps  en  temps  lorsque  son  prix  est  peu  élevé. 


n  doit^  autant  que  posssible ,  an  moins  jusqu'à  ce  qu'elles 
commencent  à  dépérir ,  se  refuser  à  laisser  paître  les  bestiaux 
sur  les  prairies  artificielles;  les  chevaux,  les  boeufs  et  les  va- 
ches lettr  nuisent  en  piétinant  la  terre  ;  les  moutons  et  les 
chèvres  les  empêchent  de  repousser  en  mangeant  le  collet  des 
racines. 

Un  hersage  au  premier  printemps  avec  une  herse  à  dents 
de  fer  produit  de  très  bons  efiêts  sur  les  prairies  artificielles, 
soit  par  l'espèce  de  labour  qu'il  forme ,  soit  en  arrachant  la 
mousse  et  les  herbes  annuelles  qui  commencent  à  germer. 

Les  produits  des  prairies  artificielles  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs, comme  je  1  ai  dl)à  observé  ,  à  ceux  des  prairies  natu- 
relles en  quantité  et  en  qualité.  Ou  les  donne  aux  bestiaux 
en  frais  ou  en  sec,  mais  dans  les  deux  cas  il  fiîut  les  leur  ména- 
ger on  les  mélanger  avec  de  la  paille ,  car  ils  les  aiment  tant 
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qu'ils  en  mangent  presque  toufburs  trop,  ce  qui  les  expose  à  des 
Metéobisatioks  et  à  des  Iii dioistioks  très  dangereufès.  f^ojrez 
ces  deux  mots. 

Au  printemps  et  pendant  la  rosée,  même  dans  aucun  temps, 
il  ne  faut  abandonner  les  animaux  domestiques  dans  les  prai- 
ries artificielles,  car  les  accidens  ci -dessus  sont  presque  tou- 
jours la  suite  de  Fayidité  avec  laquelle  Ils  y  mangent. 

Aux  articles  de  ces  animaux  il  a  été  indiqué  les  rations  en 
Tert  et  en  sec  qu'il  est  conveuable  de  leur  donner  selon  les 
saisons.  J'y  renvoie  le  lecteur. 

Les  nremiëres  coupes  des  prairies  artificielles  sont  toujours 
les  meilleures.  Les  dernières  sont,  comme  les  regains  des  prai- 
ries naturelles,  presque  sans  saveur  et  sans  principes  nutritifs. 
On  est  souvent  obligé  de  les  faire  manger  en  vert  aux  bes- 
tiaux, par  l'impossibilité  de  les  dessécher. 

Apres  avoir  fourni  d'abondans  produits  en  fourrages ,  les 

{prairies  artificielles  s'épuisent  ,  c'est-à-dire  que  l'espèce  qui 
es  constituoit  disparoît,  que  des  graminées  et  d'autres  plantes 
vivaces  ou  annuelles  de  mauvaise,  nature  les  remplacent.  Alors 
il  convient  de  les  labourer  et  de  les  remplacer  par  des  céréales 
ou  autres  articles  de  culture.  Ordinairement  c'est  l'avoine 
qu'on  sème  sur  leur  défrichement ,  parcequ  on  a  remarqué 
qu'elle  y  réussissoit  mieux  que  les  autres. 

Cet  article  auroit  pu  être  plus  étendu ,  car  il  est  un  des  plus 
importans  de  la  grande  agriculture  ;  mais  si  je  l'eusse  rédigé 
avec  tous  les  développemens  dont  il  est  susceptible ,  il  n'eût 
été  que  la  répétition  d'btlé  infinité  d'autres.  Je  m'arrête  donc 
ici  en  renvoyant  à  ces  articles  et  principalement  à  ceux  Asso- 
I.EMENT  et  Succession  de  culture.  (B.) 

PRAIRIES  NATURELLES  (CULTURE  DES).  On  donne 
le  nom  de  fre,  oudepR^iLiRiES  naturelles,  ou  4'HEaBAO£,  ï 
toute  espèce  de  terrain  qui  produit  naturellement  une  herbe 
assez  abondante  pour  servir  de  pâturage  à  des  bestiaux,  ou 
pour  pouvoir  être  fauchée  .à  sa  maturité  et  convertie  en  foin. 

Lorsque  l'herbage  est  le  produit  de  la  culture ,  on  l'appelle 
alo»  herbage  sec  ,  ou  pré-gazon ,.  afin  de  ne  pas  le  .confondre 
avec  les  autres  espèces  de  Piu-uaiiSr  ▲RTiFiGX£Li.Ea«  y<iyei 
ce  mot.  t. , 

Les  produits  des  prairies  naturelles  .et  artifieielles. servent  à 
la  nourriture  des.  bestiaux  qui  se  trouvent  nécessairement  en 
plus  grand  nombre  dans  les  localité^i^riohes  en  pâturages  na^ 
turels,  et  dans  celles  où  la  culture  des  prairies  artificielles  a 
recM  de  l'extension,  que  dans  toutea  les. jiRires ;  cependant, 
malgré  les  progrès  que  cette  dernière  ciritiire;tt:faits  ea  France 
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tlepuis  )e  milieu  du  siccle  dernier,  et  l'augmentation  de  beis- 
tiaux  qu'elle  a  procurée  ;  malgré  l'immense  étendue  de  prai- 
ries naturelles  qui  est  disséminée  sur  son  territoire^  et  les  soins 
qu'on  leur  donne  dans  plusieurs  localités  ;  les  produits  réunis 
sont  encore  très  insufEsaus  pour  pouvoir  nourrir  la  quantité  de 
bestiaux  oui  seroit  nécessaire  aux  besoins  de  la  consommation 
annuelle  de  ses  nombreux  babitans  ;  et  si  notre  agriculture  est 
parvenue  à  élever  et  à  engraisser  un  nombre  de  bestiaux  beau- 
coup plus  grand  qu'autrefois  y  il  faut  croire  que  la  consomma- 
tion a  augmenté  dans  une  proportion  encore  plus  considérable,' 
car  le  prix  de  la  viande  est  toujours  plus  élevé,  et,  suivant 
M.  Sauvegrain  ,  les  importations  de  bestiaux  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses.  On  ne  peut  remédier  à  cet  incon- 
vénient, fàcbeux  sous  tous  les  rapports,  que  par  une  plus 
grande  extension  dans  la  culture  des  prairies  artificielles, 
ou  par  l'amélioration  des  produits  des  prairies  naturelles. 

£u  France ,  le'  premier  moyen ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
mot  AoBicux^TUBE ,  est  nécessairement  borné  dans  ses  effets ,  et 
doit  être  circonscrit  dans  des  limites  que  son  agriculture  ue 
peut  dépasser  sans  de  grands  inconvéniens,  car  sa  destina- 
tion principale  est  d'alimenter  la  population  générale  en  cé- 
réales ,  et  ce  n'est  que  secondairement ,  et  pour  rendre  les 
terres  arables  plus  i&rtiles,  qu'elle  doit  en  eonsacrer  alterna- 
tivement une  portion  en  prairies  artificielles. 

C'est  donc  principalement  par  l'amélioration  générale  des 

froduits  des  prairies  naturelles  que  l'on  peut  espérer  de  voir- 
éducation  et  l'engraissement  des  bestiaux  s'élever  en  France , 
non  seulement  au  niveau  de  la  consommation  générale,  mais 
encore ,  et  avec  le  temps ,  devenir  l'objet  d'une  exportation 
singulièrement  avantageuse.  Mais ,  pour  parvenir  à  ce  but  im- 
portant ,  il  faudroit  que  tous  les  propriétaires  fussent  familia- 
risés avec  les  difierens  procédés  qui  constituent  la  bonne  cul- 
ture des  prairies  naturelles.  Malbeureusement ,  elle  semble 
reléguée  dans  un  petit  nombre  de  localités  ;  dans  toutes  les 
autres,  les  prairies  sont,  pour  ainsi  dire,  abandonnées  à  la 
nature ,  et ,  dans  cet  état ,  elles  ne  rendent  pas  à  leurs  pro- 
priétaires la  moitié  des  fourrages  qu'elles  devroient  produire 
avec  des  soins ,  et  quelques  travaux  d'amélioration ,  dont  la 
dépense ,  pour  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  est  insensible 
dans  la  balance  des  produits ,  comme  nous  l'avons  établi  au  mot 
Ihrioatioms  qui  fait  le  complément  de  cet  article. 

Nous  allons  réunir  ici  tout  ce  que  notre  expérience  et  les 

ren8«ignemens  que  nous  avons  trouvés  dans  les  ouvrages  des 

meilleurs  agronomes  nous  ont  fourni  sur  la  culture  des  prai^ 

ries  naturelles. 

GHAP*  L  Classement  des  prairies  naturelles.  L'auteur  de  la 
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nature ,  toujours  admirable  dans  sa  prévoyance  infinie ,  semble 
avoir  donné  aux  divers  pâturages  un  caractère  particulier  qui 
pût  les  faire  reconnottre  facilement  par  les  animaux  dont  ils 
dévoient  être  la  nourriture  la  plus  salutaire,  comme  étant  la 
plus  convenable  à  leur  constitution  spéciale. 

Ainsi ,  les  pâtis  et  les  pâturages  les  plus  secs ,  que  l'on  ren- 
contre le  plus  ordinairement  sur  les  lieux  très  élevés,  pa- 
roissent  être  exclusivement  destinés  à  la  nourriture  des  cbèvres 
et  des  bétes  à  laine.  Le  besoin  de  respirer  un  air  vif  et  pur  y 
et  le  parfum  aromatique  des  plantes  qui  croissent  naturelle- 
ment sur  les  montagnes  9  y  attirent  les  animaux. 

Les  bétes  chevahnes  y  dont  les  dimensiops  sont  plus  fortes 
que  dans  les  bétes  à  laine ,  ne  trouveroient  pas  sur  ces  hau- 
teurs une  nourriture  asses  copieuse  pour  les  entretenir  ed  bon 
état  de  santé  ;  elles  se  tiennent  donc  dans  les  vallons,  où  elles 
rencontrent  des  pâturages  encore  secs,  mais  plus  abondans  en 
herbes  que  ceux  des  hauteurs. 

£nûn ,  les  bétes  à  cornes  ne  peuvent  prospérer  que  dans  les 
pâturages  les  plus  gras,  sans  cependant  être  marécageux, 
parceque  c'est  seulement  dans  les  prairies  de  cette  espèce 
qu'elles  peuvent  trouver  journellepaent  assez  d'herbes  pour 
remplir  leur  énorme  panse. 

On  remarque  en  effet  que,  lorsque  par  nécessité  ou  par  une 
autre  raison ,  on  nourrit  habituellement  des  bestiaux  dans  des 
pâturages  qui  ne  sont  pas  analogues  à  leur  constitution  parti- 
culière ,  ik  y  dépérissent ,  ou  dégénèrent  plus  ou  moins  vite , 
ou  y  engraissent  trop  promptement. 

D'après  ces  observations,  et  à  l'exemple  des  botanistes, 
bous  pourrions  donc  n'admettre  que  trois  classes  de  prairies 
naturelles;  savoir,  i"  les  prairies  hautes^  ou  les  pâturages 
situés  sur  les  montagnes  ;  â^  les  prairies  moyennes^  ou  celles 
des  vallons  élevés  et  des  coteaux  ;  5^  les  prairies  basses ,  ou 
celles  des  plaines  basses.  Mais  cette  division ,  très  bonne  pour 
distinguer  les  différentes  espèces  de  végétaux  qui  croissent  na- 
turellement et  ordinairement  à  ces  différens  degrés  d'élévation 
du  sol,  seroit  incomplète  en  agriculture;  car,  pour  tirer  le 
plus  grand  parti  des  prairies  naturelles,  il  ne  suffit  pas  de  les 
considérer  sous  le  rapport  de  la  qualité  des  herbes ,  il  faut 
encore  les  envisager  sous  celui  de  leurs  produits  qu'il  est  ton* 
jours  avantageux  de  pouvoir  augmenter.  D'ailleurs ,  il  peut 
exister  des  pâturages  abondans ,  même  des  prairies  maréca- 

Seuses  sur  des  plaines  életées,  et  des  prairies  fort  maigres  dans 
es  plaines  basses  ;  dès-lors ,  leur  division  botanique  manque 
absolument  d'exactitude.  Enfin ,  les  différens  moyens  prati- 
qués pour  améliorer  les  produits  des  prairies  sont  subordon- 
nés à  leur  humidité  naturelle  plus  ou  moins  grande  ^  «uflSsante 
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ou  îns ufilsaute  y  et ,  selon  les  circonstances  ^  les  moyens  d'amé- 
liorations ne  peuvent  pas  être  les  mêmes. 

Ainsi ,  poar  éviter  toute  méprise  dans  le  choix  des  améliora- 
tions qui  conviennent  dans  chaque  cas  particulier ,  il  est  donc 
important  oae  les  di£Férentes  espèces  de  prairies  soient  dési^ 
cnces  avec  la  plus  grande  précision.  CTest  pourquoi  nous  les 
divisons  en  quatre  classes  principales  :  dans  la  première ,  nous 
plaçons  tous  les  pâtis  et  les  pâturages  secs  y  plus  ou  moins 
élevés  et  dont  l'herbe  est  trop  courte ,  ou  trop  rare^  pour 
pouvoir  être  fauchée  ;  dans  la  seconde ,  tous  les  prés  secs,  prés- 
pâtures , 'prés-gazons,  dont  l'herbe  est  assez  élevée,  ou  assez 
fournie,  pour  pouvoir  être  fauchée ,  et  auxquels  on  donne  or- 
dinairement la  dénomination  de  pré  à  une  herbe  ;  dans  la  troi- 
sième ,  tous  les  prés  bas,  non  marécageux ,  situés  sur  les  bords 
d'un  cours  d'eau ,  et  exposés  k  ses  inondations  accidentelles , 
ou  susceptibles,  par  des  travaux  convenables,  d'être  soumis  à 
des  irrigations  régulières ,  et  généralement  tous  ceux  que  l'on 
appelle  vulgairement  prés  à  deux  herbes ,  ou  prés  à  regains  ; 
et  dans  la  quatrième ,  nous  comprenons  tons  les  pi^és  plus  ou 
moins  marécageux  et  les  marais. 

CHAP.  II.  Culture  des  différentes  classes  de  prairies  natu- 
relles. La  bonne  culture  de  toutes  les  prairies  consiste ,  i^  à  leur 
donner  les  soins  qif  e  chaque  classe  exige  particulièrement  pour 
être  maintenue  constamment  dans  un  non  état  de  conservation 
et  de  rapport;  2^  à  employer  les  moyens  convenables  pour 
en  améliorer  les  produits;  3^  à  en  faire  la  récolte,  ou  à 
les  faire  consommer  de  la  manière  localement  la  plus  avan- 
tageuse. 

Section  I*^*.  Culture  des  prairies  de  première  classe  (pdttt^ 
rages  secs  et  nonfauchables).  Il  existe  en  France  beaucoup  de 
pâturages  de  cette  classe ,  particulièrement  dans  les  départe- 
mens  frontières  et  maritimes  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  une  très 
grande  étendue  :  telles  sont  les  riaizes  des  Ardennes,  les  landeê 
de  Bordeaux,  etc. 

Leur  aspect  est  celui  des  déserts  :  au  lieu  d'une  herbe  fine 
et  succulente  que  les  pâturages  pourroient  souvent  offrir  avec 
ane  certaine  abondance ,  s'ils  étoient  convenablement  soignés 
et  aménagés,  on  n'y  rencontre  que  des  buissons  épars,  des 
genêts,  des  ajoncs,  des  bruyères ,  etc.  ;  et  si  quelquefois  on  y 
aperçoit  un  peu  d'herbes,  elles  ne  sont  duesqu'àl'humidité  acci- 
dentelle de  la  température,  ou  au  voisinage  d'eaux  stagnantes, 
ou  à  l'influence  de  quelques  sources  visibles  ou  cachées. 

Aussi ,  dans  leur  état  présent ,  ces  pâturages  olTrent-ib  de 
bien  foibles  ressources  pour  la  multiplication  des  bestiaux  ; 
non  pas  qu'il  soit  impossible  d'en  augmenter  les  produits, 
mais  uniquement  parceque  leur  Jouissance  appartient  ordi- 
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nairenieut  aax  cominiines  qui  les  avolsinent.  Il  est  rrai  qoe 
leur  Vaslc  étendue  présente  souvent  des  terrains  de  qualilés 
très  différentes ,  et  qne  tous  ne  seroient  pas  également  fav(H 
râbles  à  la  production  des  herbes  ;  mais  en  consacrant  cha- 
cune de  leurs  parties  à  la  culture  locale  qui  seroit  la  plus  cou- 
Tenable  au  terrain  et  la  plus  profitable  au  cultivateur,  ou 
parriendroit  aisément  ù  en  augmenter  les  produits. 

Par  exemple,  celles  qui  auroient  TaTantage  d'être  dans  le 
voisinage  de  sources  éparses ,  que  l'on  réuniroît  pour  être 
ensuite  répandues  sur  leur  surface  en  temps  et  saisons,  ou  à 
la  tête  desquelles  on  pourroit  rassembler  des  eaux  pluviales 
en  assez  grand  volifnie  pour  remplir  le  même  objet,  pour- 
ruient  devenir  à  peu  de  frais  des  prairies  de  seconde  et  quel- 
quefois de  troisième  classe. 

Les  parties  qui ,  avec  un  sol  d'aussi  bonne  qualité,  ne  pour- 
roient  pas  obtenir  les  avantages  des  irrigations,  seroient  dé- 
frichées pour  être  ensuite  cultivées  en  prairies  artificielles,  on 
en  prés-gazons.  Eniin  les  parties  les  plus  arides  seroient  pbn- 
tées  eu  bois. 

Mais  ces  pâturages  sont  des  propriétés  communales,  et  jus- 
qu'à ce  qu'elles  deviennent  des  propriétés  privées,  il  n'y  a 
Eoint  d'amélioration  à  espérer  pour  eux  *,  car  l'homme  peut 
ien  se  décider  à  bonifier  sa  proprié  té.  pour  augmenter  son 
aisance  personnelle,  ou  le  bien-être  futur  de  ses  enfans,  mais 
il  ne  fait  rien  pour  autrui,  et  use  sans  mesure  de  ce  qui  n'est 
pas  à  lui  seul ,  sans  penser  à  le  conserver.  Fojez  le  mot  Com- 

MUNAUX. 

Les  pâturages  de  cette  classe  continueront  Jonc  d'être 
abandonnés  à  la  nature ,  et  à  être  livrés  continuellement  en 
cet  état  au  petit  nombre  de  bestiaux  qu'ils  peuvent  à  peioe 
substanter. 

Section  II.  Culture  des  prairies  de  la  seconde  classe.  [Prés 
élevés  y  fauchahles,)  Ces  prairies  sont  ordinairement  encloses, 
et  situées  dans  des  vallons  élevés ,  ou  sur  des  coteaux  voisius 
des  prairies  à  deux  herbes.  Un  sol  généralement  meilleur  que 
celui  des  pâturages  de  la  première  classe,  ou  une  bumidilô 
naturelle  un  peu  plus  grande  ,  procure  aux  difiërcntes  plantes 
dont  elles  sont  composées  une  végétation  assez  forte  pour 
pouvoir  être  fauchées  à  leur  maturité. 

§.  I.  Travaux  et  soins  de  conservation.  Aussitôt  que  les  pluies 
d'automne  en  ont  amolli  le  sol ,  il  seroit  bon  d'en  exclure  les 
bestiaux,  et  sur-tout  les  bêtes  à  cornes  ;  d'abord,  à  cause  des 
trous  qu'elles  pourroient  faire  et  des  plantes  qu'elles  enfoui- 
roient  avec  leurs  pieds ,  et ,  en  second  lieu ,  parcequ'à  cette 
époque  de  l'année  il  ne  reste  rien  dans  les  près  de  cette 
classe.  La  pratique  contraire ,  qcK  est  beaucoup  trop  coui- 
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mune  s  -dégrade  ie$  prairies  sans  être  d'aucune^  utilité  pour  les     ' 
bestiaux.  -  '     •  .  '  :      .     . 

La  réparation  dea  haiea  et  des  fossés  de  clôture  est  un  des 
premiers  travaux  de  cette  saison. 

L'attention  du  propriétaire  se  porte  ensuite  sur  les  accrus 
des  liAÎes,  et  les  arbustes  parasites  qui  auroient  pu  pénétrer 
dans  la  prairie ,  afin  de  la  faire  arraclier  et  de  les  conseryer  en 
rapport  d'herbes  dans  toute  sa  superficie* 

Il  fait  également  extirper  les  Mousses  qui  ne  produisent 
point  de  foin ,  ainsi  que  les  plantes  nuisibles  à  la  santé  des 
bestiaux,  ou  peu  profitables  :  tels  sont  les  Cuabuoms  {Carduus), 
les  Gratbron:*  (  Galium)^  les  Orties  {Urtiça) ,  rARR£T£-B<Kutf 
{Ononis  spinosa)^  la  Berïlb  ou  Fausse  brakc-ursine  (ffera-- 
clœum  spondylium  ) ,  la  Grands  consoode  (  Symphylnm  officia 
nale)f  la  Patience  saittaoe  (Rumex  acutus),  les  Jovcs{Juncus) 
les  Roseaux  {Arundo)^  les  Laiches  (  Carrex),  la  Douve  (ffa- 
nunculus  lingua  et  flammula),  la  Lysimachic  (Ljrsimachia), 
In  JusQuiAME  (  ffyosciamus  niger) ,  la  Renoncule  dI»  mairais 
{Ranunculus  sceleratus) ,  la  Bk^i^e.  (Sium  ,),  le  Colchique 
ou  Tue-chien  (  Colchicum  autumnale),  voyez  ces  différens  motS/ 
Les  mousses  peuvent  être  extraites  arec  une  herse  de  fer  ^ 
au  printemps  suivant  on  en  recouvre  les  vides  avec  de  bonnes 
graines  de  foin. 

Une  partie  des  plantes  nuisibles  ou  parasites  seront  facile^ 
ment  arracUées  *,  mais  d'autres ,  dont  les  racines  sont  très  prc 
fondes ,  ne  peuvent  être  détruites  que  par  la  bonne  culture  et 
les  engrais.  Ces  soins  sont  beaucoup  plus  important  et  plus  né-^ 
ccssaires  qu'on  ne  le  pense  communément  ^  ear  on  ne  craint 
pas  d'avancer  que  les  maladies  des  bestiaux  ^  à  l'exception  des 
plaies  et  des  fractures ,  sont  occasionnées  par  leurs  aliniens , 
et  sur- tout  par  ceux  qu'ils  prennent  en  vert ,  lorsqu'ils  sont 
de  mauvaise  qualité* 

Les  botanistes^  qui  ont  analysé  les  prairies  naturelles ,  ont 
reconnu 9  i^  que,  sur  quarante-deux  espèces  de  plantes  que 
oontenoient  quelques  prairies  moyennes ,  il  v  en  avoit  dix-sept 
de  convenables  à.la  nourriture  des  animaux  ,  et  que  les  vinct- 
cinq  autres  étoient  inutiles  ou  nuisibles  ;  a"  que  ^  dans  Xc^ 
hauts  pâturages ,  sur  trente-huit  espèces  il  ne  s'en  trouvoit 
que  huit  d'utiles;  3^  enfin  que,  dans  les  prairie»  basses >  il 
n'y  en  avoit  que  quatre  s*ur  vingt-neuf.  Il  résulte  de  ces  ex- 
périences y  qui  ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soin  en  làrQ-^ 
tagne  i  que  sur  le  foiu  des  prairies  moyennes,  il  doit  y  avoir 
cinq  septièmes  de  perte  y  plus  des  trois  quarts  sur  celui  des 
hauts  pâturages,  et  six  septièmes  sur  celui  des  prairies  basses, 
si  ranimai  rejette  tout' ce  qiû  lui  est  insipide  on  nuisible,  ou 
qu'il  est  exposé  à  qv^v^liié  de  maladies ,  lorsqu'à  la  suite  de 
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801»  travail ,  altaehé  à  un  râtelier ,  la  faîm  le  force  4e  manger 
tout  ce  qu'on  lui  donne.  (M.  d'Ourclies.) 

Oq  doit  (bmc  admettre ,  comme  an  |irincipe  inoontesuble , 
que  la  prospérité  du  bétail  tient  eaientiellemeat  k  la  bonne 
qualité  du  fourraffe  dont  on  le  nourrit  habituellement,  comme 
à  l'espèce  de  celui  qui  convient  le  plus  k  la  constitution  parti- 
culière de  chaque  animal. 

Il  est  donc  à  désirer  que  le  caltivateur  s'attache  à  con- 
noitre  à  fond  la  botanique  rurale  de  sa  localité  ,  k  disiin- 
guer  les  plantes  salutaires  et  avantageuses  d^avec  celles  qui 
août  nuisibles  ou  inutiles,  afin  de  pouvoir  multiplier  les  unea 
et  détruire  les  autres* 

«  Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs,  dit  M.  d'Ourches  (d'après 
un  mémoire  de  M.  Lelarge  ) ,  qu'il  soit  si  difficile  de  juger  de 
b  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  herbes  ;  on  en  peut  faire 
des  expériences  suffisantes  sans  le  secours  de  la  botanique  et 
4e  la  chimie.  M.  Lelarge  a  trouvé  un  paysan  à  qui  il  donna 
l'idée  d'en  faire  de  semblable ,  et  qui  sut  en  fiiire  son  profit.  » 

11  noua  semble  qu'il  seroit  possible  de  reconnoître  les  plantes 
nuisibles  ou  inutiles  sans  s'assujettir  à  des  expériences  à  la  vé- 
rité concluantes,  mais  qui  sont  longues  et  ne  seroient  pas  tou- 
jours «;xemptea  d'inconvéniens  *,  pour  y  parvenir ,  il  suffîroit 
d'observer  celles  que  les  bestiaux  en  liberté  laissent  dans  les 
pâturages.  On  les  arracheroit  ensuite ,  et  on  en  gamiroit  les 
Tides  avec  de  bonnes  graines.  Ce  moyen ,  que  les  Normands 
emploient  avec  tant  de  succès ,  nous  paroh  suffisant  dans  la 
pi*atiqua  pour  améliorer  la  qualité  des  herbes  des  pâturages  ; 
mais  pour  les  paaines  que  ron  fauche  habituellement ,  sut* 
tout  sur  une  grande  étendue ,  nous  ne  connoissons  que  l'ex- 
tirpation successive  des  mauvaises  herbes ,  les  engrais  et  les 
coupes  précoces  qui  puissent  améliorer  la  qualité  de  leurs 

Sroauits.  Heureusement  pour  les  propriétaires ,  que  nombre 
e  ptantea ,  qui  sont  nuisibles  aux  bestiaux  lorsqu'ils  sont 
forcés  de  les  manger  en  vert ,  perdent  leurs  qualités  malfiiî- 
santés  quand  elles  ont  été  converties  en  foin  a  leur  maturité. 
La  prairie  étant  convenablement  nettoyée  ,  on  cure  les 
rigoles  àUrrigaiion  accidenuUe ,  la  seule  dont  les  prairies  de 
cette  classe  soient  susceptibles ,  afin  de  pouvoir  profiter  des 
premières  eaux  de  l'automne  qui  fournissent  les  alluvions  de 
la  meilleure  qualité,  comme  nous  l'avons  indiqué  au  mot 
Iriuoation  ;  ou  bien  on  v  répand  d'autres  engrais. 

Après  ce»  travaux  d'hiver ,  et  aussitôt  que  la  température 
du  printemps  se  fait  ressentir,  on  commence  le  premier 
étaupiuage.  Si  cependant  les  taupinières  étoient  anciennes, 
il  faudroit  faire  cette  opération  pendant  t^ulomne  on  au 
oonimencement  de  l'hiver  :  on  anlève  alors  les  calottes  des 
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taupinières  et  des  fourmîtiëres  avec  une  houe,  au  niveau  du 
terrain  environnant  y  et  même  un  peu  au-dessous  de  ce  ni- 
Teau  ;  au  printemps  suivant  y  on  recouvrejes  trous  avec  les 
calottes  j  on  roule  ensuite  le  terrain  et  on  le.  rend  uni. 

On  sait  les  dégâts  que  les  taupes  et  les  fourmis  commet- 
tent dans  les  prairies,  particulièrement  à  cause  des  mon* 
ticules  qu'elles  y  élèvent  et  qui  les  rendent  très  difficiles  k 
fieiucher  ,  et  combien  il  faut  de  soin  et  dé  constance  pour 
obvier  à  cet  inconvénient.  Vojrez  les  motsTAUpE  et  Fourmi. 

M.  d'Ourcbes  prétend  qu'on  voit  très  peu  de  taupinières 
dans  les  herbages  de  ^ancienne  Normandie  y  parcequ'on  a 

Ïrand  soin  d'en  extirper  les  colchiques  dont  l'oignon  sert 
e  nourriture  aux  taupes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  létaupinage  est  un  des  principaux  tra- 
vaux d'entretien  des  prairies.  Cette  opération  se  fait  ordinai- 
rement à  bras  d'hommes ,  et  comme  on  est  souvent  obligé  de 
la  répéter  deux  fois,  elle  occasionne  une  assez  grande  perte 
de  temps.  Pour  économiser  sur  le  temps  et  la  dépense  qu'elle 
exige ,  et  même  pour  rendre  l'étaupinage  encore  plus  avan- 
tageux ,  on  a  imaginé  une  espèce  de  herse  traînée  par  des 
chevaux  qui  tranche  toutes  les  buttes,  unit  toutes  les  iné- 
galités du  sol,  et  fait  en  même  temps  l'office  du  rouleau. 

Cette  herse  Ingénieuse ,  que  nous  avons  trouvée  chez  M.  Ar- 
noult,  maître  de  poste  à  Provins ,  et  qu'il  appelle  coupe-taupe, 
est  un  bâtis  de  charpente  composé,  i"  de  deux  solles  A  et  B^ 
fi^.  1  ypl.  3,  de  quatorze  à  dix-sept  centimètres  d'équarrissage 
sur  deux  mètres  de  longueur  :  20  de  trois  traverses  C  D  Ë, 
de  même  grosseur  que  les  solles ,  et  assemblées  avec  elles, 
a  tenons  et  mortoises  ;  cet  assemblage  est  établi  de  manière 
que  la  herse  présente  la  forme  d'un  trapèze  dont  les  dimen- 
sions sont  cotées  sur  le  plan;  5°  de  deux  enlre-toises  G  Fy 
de  neuf  à  douze  centimètres  de  grosseur,  chevillées  sur  les 
trois  traverses ,  à  deux  chevilles  sur  chacune  ;  4^  d'une  lame 
de  fer  H 1  R  L ,  ou  couteau ,  de  douze  miUimèlres  d'épaisseur 
au  talon  et  amincie  a  son  tranchant ,  et  d'un  mètre  quatre- 
vingt-trois  centimètres  de  longueur.  Les  deux  extrémités  H  I 
et  K.  L  de  ce  couteau  sont  saillantes  de  vingt-deux  centimètres 
de  chaque  côté  de  la  berse,  et  recourbées  en  dessus  d'en* 
viron  douze  millimètres  de  hauteur  {Jig.  4  }.  Il  est  solide- 
ment fixé  sur  le  devant  de  l'instrument  et  dans  sa  partie 
inférieure  \  savoir ,  aux  deux  solles  Â  et  B  par  les  deux  écrous 
O  P,  et  à  la  première  traverse  £ ,  par  une  lame  de  fer  recour- 
bée à  cet  effet  et  contenue  par.  les  deux  écrous  M  N  ;  ô**  de 
deux  crochets  Q  et  R  pour  attacher  les  chevaux. 

Cet  instrument,  dont  l'inventeur  n'est  pas  connu,  et  que 
Ton  croit  originaire  de  Normandie ,  devroit  être  adopté  par 
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tous  les  proprîélaîres  de  grandes  prairies.  Nous  l'aTons  fait 
eiéciiter  nous-mème ,  et  nous  en  avons  reconnu  l'avantage 
et  les  excellons  effels. 

§,  2.  Travaux^  d'amélioration.  Ces  travaux  peuvent  être 
considérés  sous  deux  rapports  dilTérens ,  ou  plutôt  être  dis- 
tingués en  deux  classes  ;  savoir ,  ceux  qui  ont  pour  but  d'amé- 
liorer la  qualité  des  herbes  ou  du  fourrage^  et  les  traranx 
qui  doivent  en  augmenter  la  quantité. 
'  L'extirpation  des  mauvaises  plantes ,  prescrite  dans  le  para- 
graphe précédent^  suffit  pour  ramélioration  de  la  qualité  des 
produits  d'une  prairie  ;  mais  au  lieu  d'dugmenter  la  quantité 
de  son  fourrage ,  elle  la  diminue  à  cause  des  vides  que  celle 
extirpation  opëre.  Il  faut  donc  regarnir  ces  vides  ;  et  l'on  j 
parvient  aisément  en  y  répandant  an  printemps  de  bonnes 
graines  de  foin ,  que  l'on  rainasse  orainai remuent  dans  les 
granges  où  on  le  met  en  bottes  pendant  Thiver^  ou  mieux 
encore  prises  dans  les  greniers  oh  l'on  a  resserré  les  foins 
des  prés  de  la  classe  qui  nous  occupe,  parcequ'étanl  nata- 
rellement  moins  humides  que  ceux  de  troisième  classe  ,  le 
foin  qui  en  provient  est  toujours  de  meilleure  qualité.  Mais 
ces  graines  ne  sufiiscnt  pas  toujours ,  parccque  le  plus  grand 
nombre  ne  germe  pas  à  cause  de  son  défaut  de  maturité.  Pour 
suppléer  à  cet  incou\énif;nt  et  avoir  un  pré  toujours  bien  garni, 
il  faut  donc  en  ajouter  d'autres  dont  la  qualité  et  la  maturité 
soient  toujours  certaines.  Les  meilleures  sont  celles  du  trèfie 
rouge, d\i  de  Hollande  {Trifolium  pratensej^de  luzerne  {Medi- 
cago  satii^a  ) ,  de  jacée  noire  (  Centaurea  jacea  ) ,  de  fenouil 
de  porc  (  Peucedanum  officinale) ,  de  lolier  ou  trèfle  jaune 
(  Lotus  cornicidalus  ).  Quatre  sacs  de  graines  de  foin  de  gi*e- 
nier ,  et  dix  kilogrammes  de  celles  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  mêlées  ensemble  ,  snfEsent  pour  semer  un  hectare  de 
terrain.  (  Crellé  de  Palluel. ) 

Sans  doute  il  serott  mieux  de  faire  un  choix  de  graines, 
analogues  à  la  nature  du  terrain^  et  dçnt  la  maturité  pût  ar* 
river  en  même  temps*,  le  foin  en  seroit  meilleur,  mais  la  dé- 
pense des  semis  deviendroit  plus  considérable. 

Si  la  prairie  ]>résentoit  quelques  parties  marécageuses  ou 
trop  fraîches  ;  il  faudroit  les  dessécher  complètement,  et,  en 
leur  étant  cette  humidité  surabondante,  on  en  feroit  périr  les 
plantes  aquatiques  ;  de  nouvelles  graines  répandues  sur  elles, 
îlont  la  végétation  seroît  aidée  par  des  engrais,  les  remplace- 
roidnt  avec  beaucoup  d'avantages.  Endn,  si  ces  plantes  étoient 
des  joncs,  et  que  le  dessèchement  et  les  engrais  ne  fussent  pas 
sufîisans  pour  les  détruire ,  on  seroit  obligé  de  défricher  ces 
parties ,  et  de  les  semer  ensuite  comme  nous  venons  de  le  dire. 
La  clôture  des  prairies  de  cctt9  classe  est  aussi  nn  des  prin- 
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rip«u3[  travaux  de  lear  amélioration  ;  car  c*est  le  seul  moyen 
de  les  soustraire  k  la  servitude  du  parcours  après  la  récolte 
de  leur  première  herhe  ;  mais  pour  l'eiTectuer  avec  profit,. il 
faut  que  les  prairies  aient  une  étendue  suffisante.  Fqyez  le4 
mots  GlAture  ,  Irrigation  et  Parcours. 

Après  avoir  ainsi  amélioré  la  qualité  des  herbes  de  ces  prai- 
ries^ il  faut  chercher  à  en  augmenter  la  quantité  pat  des  en- 
grais, ou  au  moins  à  entretenir  leur  fertilité  naturelle  par  ce 
moyen.  A  cet  égard,  on  croit  trop  communément  qu après 
avoir  donné  aux  prairies  les  soins  d  entretien  que  nous  venons 
de  prescrire,  on  peut  sans  inconvénient  les  abandonner  à  la  na- 
ture, et  cette  erreur  est  la  cause  de  cet  abandon  presque  central. 
11  est  vrai  que ,  de  toutes  les  productions  végétales ,  les 
herbes  sont  celles  qui  occasionnent  au  sol  la  moindre  déper- 
dition de  fertilité  ;  mais ,  si  petite  que  puisse  être  cette  dé- 
perdition, elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  et  nous  avons  cons- 
tamment observé  que  les  produits  des  prairjesdiminuoient  pro- 
§ressivement  lorsque  leur  fertilité  n'étoit  pas  entretenue  par 
es  engrais  périodiques.  H  faut  donc  leur  eii  procurer  de 
temps  à  autre  ;  cette  dépense  est  d'autant  moiu^  considérable 
que  la  déperdition  de  principes  végétaux  est  moindre  annuel- 
lement ,  et  elle  est  d'autant  plus  avantageuse  que  les  effets  des 
engrais  sur  les  prairies  sont  toujours  prorapts  et  très  productifs.. 
Tous  les  engrais  sont  bons  pour  les  herbages^  et  les  meilleurs^ 
sont  ceux  que  l'on  peut  se  procurer  localement  au  meilleur 
marché  :  tels  sont  Tes  fumiers,  les  bonnes  terres,  l'argile^  la 
marne ,  le  plâtre ,  la  chaux,  les  cendres  de  lessive,  de  houille 
et  de  tourbes,  les  tancues  ou  vases  de  mer,  les  varecs,  le» 
irrigations  d'eaux  troubles  ou  limpides,  etc.  ;  seulement  avant 
de  les  employer,  il  faut  consulter  le  terrain,  parceque  tous 
les  engrais  ne  sont  pas  aussi  bons  les  uns  que  les  autres  sur 
les  diflérentes  natures  de  sols.  L'engrais  d'irrigation  est  le  s^ul 
qui  paroisse  convenir  à  toutes. 

Si  l'usage  de  ces  differcns  engrais  devenoit  localement  trop 
dispendieux ,  il  vaudroit  mieux  défricher  les  prés  de  seconde 
classe  lorsqu'ils  seroient  épuisés ,  que  de  les  conserver  en  fri- 
che on  en  {irés  pâtures;  on  les  cultiveroit  en  céréales  pendant 
quelques  années  avec  un  grand  profit,  et  on  les  convertirôit 
ensnite  en  prés  gazons ,  composés ,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut,  pour  les  défricher  encore  lorsque  leui^  produits 
viendroient  à  diminuer. 

Cette  dernière  pratique  est  la  plus'  avantageuse  qu'un  prp- 
priétaire  de  pressées  non  arrosahles  puisse  adopter j  elle  est 
également  bonne  pour  ceux  qui  voudroient  convertir  des  terres 
arables  en  prés  gazons. 

J.  3.  Consommation  des  jroiuiu  dés  prairies  de  cette  classe. 
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Lorsqu'elles  ne  sont  point  encloses  y  leurs  produits  sont  toa- 
fours  fauchés  a  la  maturité  des  b.erbes^  pour  être  donnés  ea 
foin  aux  1>estia|ix^  et  siu^-tout  aux  clieraux  à  qui  il  convient 
particulièrement. 

La  meilleure  manière  de  consommer  les  produits  de  ces 
.  prairies ,  et  qui  économiseroit  beaucoup  les  engrais  qu'elles 
exigent  pour  être  entretenues  dans  leur  fertilité  natnrelle  , 
seroit  de  tes  faire  piturer  tous  les  deux  ans,  d'abord  par  des 
bétes  k  cornes ,  auxquelles  on  feroît  succéder  un  troupeau  de 
Inoutons,  et  de  ne  les  faucher  que  dans  les  années  intermé- 
diaires. 

Nous  ii'entrous  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  cet 
objet  important,  parcequ'il  sera  celui  d'nn  article  général  que 
l'on  trouvera  ci-après. 

Section  illl.  Culture  des  prairies  de  la  troisième  classe^ 
(  Prés  bas,  non  marécageux  y  à  regains.  )  Les  prairies  de 
cette  classe  sont  ordinairement  placées  sur  les  bords  des 
cours  d'eau  ;  et  soit  que  la  bonté  naturelle  de  leur  sol 
provienne  des  alluvions  que  leurs  débordemens  x>nt  dé- 
posées sur  sa  surface  ,  et  qui  y  sont  accumulées  par  le  temps, 
soit  que  leur  fertilité  naturelle  soit  activée  par  une  humidité 
constamment  suffisante ,  que  ces  cours  d'eau  leur  procurent , 
èespraîriesréunrssentordmairement  l'avantage  d'une  qualité 
d'herbes  presque  aussi  bonne  que  dans  celles  de  seconde  classe, 
à  ôelui  dune  quantité  beaucoup  plus  considérable,  sur-ioiU 
lorsqu'elles  sont  administrées  avec  intelligence. 

C.  I .  Des  travaux  et  des  soins  de  conservation.  Ils  sont  ab- 
solument lés  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  prescrits  dans 
la  section  précédente ,  lorsque  les  prairies  ne  sont  point  sou- 
mises k  des  irrigations  régulières  ;  mais  si  elles  sont  améliorées 
par  l'établissement  d^un  système  convenable  d'irrigation,  les 
travaux  et  les  soiçs'de  conservation  sont  plus  multipliés. 

Un  peu  avant  les  pluies  de  l'automne ,  c'est-à-dire  vers  la  fin. 
de  novembre ,  les  bestiaux  doivent  être  exclus  de  ces  prairies, 
afin  d'avoir  le  temps  de  curer  les  rigoles  principales  et  secon- 
daires d'irrigation,  de  réparer  les  empellemens,  et  d'assurer 
le  jeu  des  eaux  avant  les  premières  inondations  de  cette  Maison, 
Aussitôt  qu'elles  sont  arrivées,  il  ne  faut  pas  négliger  d'en  pro*. 
fiter  pour  donner  à  la  prairie  la  première  irrigation  d'eaux 
troubles  ;  parceque,  et  ainsi  que  nous  Ta  vous  déjà  dit,  les  inon- 
dations qui  suivent  immédiatement  la  fin  des  semailles  pro- 
curent le  meilleur  engrais  d'irrigation. 

On  en  retire  les  eaux  aussitôt  qu'elles  commencent  à  s'édair- 
cir  ;  on  répare  les  rigoles  immédiatement  après  l'opération  j, 
et  on  la  recommence  ensuite  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en, 
présente  pendant  l'hiver ,  jusqu'au  moment  de  la  pousse  des 
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li'erbes.  k  cette  ipoipie  oa  ne  peut  plas  ècmft«ir  â*irrîgatiéns 
d'eann  troubles  aux  prairies  ;  mais  penâattt  les  printemps  secs 
et  chautb,  et  même  jcfeqa'à  la  récotte  de  la  première  herbe , 
on  doit  encore ,  lorsane  l'abondance  des  eaux  disponibles  le 
permet,  activer  sa  végétation  par  des  irrigations  d'eaux  lim- 
pides ,  dont  l'effet  sera  d'autant  plus  grand  que  la  tempéra-* 
ture  sera  plus  chaude.  U  font  cependant  user  modérément  de 
oes  irrigations,  car  autant  une  humidité  cottst]»mnieni  suffi-^ 
santé  est  favorable  à  la  végétation  des  hei4>e8,  autant  uuè  hn" 
midité  surabondante  leur  seroit  nuisible,  principalement  feous 
le  rapport  de  la  <{nalité. 

L'attention  du  propriétaire  doit  aussi  se  porter  sar  k  con- 
serration  des  travaux  d'art  qni  préservent  là  prairie  des  inon- 
dations du  cours  d'eau  pendant  Tété^  il  visitera  donc  les  di" 
gués  latérales  y  les  passes  à  clapets  ^  afin  de  faire  réparer  les 
avaries  que  les  inondations  d'hiver  leur  aoroient  occasionnées, 
et  d'assurer  le  jeu  des  clapets  ainsi  que  l'ccoalement  des  eaUx 
intérieures.  Fuyez  le  mot  iRXfOAiiONs. 

Enfin  y  après  la  récolte  de  la  première  iierbe ,  il  activera  là 
ponsse  des  regains  par  de  nouveUes  irrigations  d'eaux  limpides 
lonqve  cela  sera  possible. 

5*  2.  TrawsMx  d'améUoradon,  Les  mêmes  travaux  d'amélio-^ 
ration ,  soit  pom:  bonifier  la  qnalité  de  l'heVbe ,  soit  pour  en 
augmenter  la  quantité ,  sont  nécessaires  à  ces  prairies  comme 
à  oeUes  de  la  seconde  classe.  ^ 

Le  dessèchement  complet  des  parties  trop  humides  favori^ 
sera  la  destruction  des  mauvaises  herbes,  et  les  engrais  feront 
d'atotam  plus  d'eflkt  sar  le  sol  de  ces  prairies,  qu'il  sera  de 
meilleure  qnaUté.  Dans  ses  parties  humides  ou  marécageuses , 
l'usage  des  cendres  fera  périr  les  joncs,  les  rosp^iux  et  les  lat* 
ches;  H  pour  les  détruire,  on  fait  faucher  au  mois  d'avril  les 
places  ou  elles  croissent  ;  on  y  sème  des  cendres  qui  entrent 
dans  leurs  tubes  ouverts  et  lei  brûlent.  Un  mois  après  on  use 
du  même  moyen  :  il  j  a  peu  de  ces  plantes  qui  y  résistent  ^  les 
bonnes  profitent  de  cet  engrais,  etle  pré  se  bonifie  à  vue  d'œil.  • 
(GréttédePalluel.) 

«  La  combustion  de  oes  mêmes  plantes  sur  le  lieu  même  , 
prodait  le  même  effet >  et  ce  moyen  d'amélioration  est  moins 
dispendieux  que  le  premier,  a  (  M.  de  Gbassiron.)  De  tons  \e$ 
engrais  que  l'on  |^t  employer  sur  les  prairies  de  cette  classe, 
curé  par  des  irrigations  régulières.  En 


le  meilleur  est  celui  procu 

eaux  troubles  il  peut  remplacer  tous  là  autres,  et  en  eaux 
limpides,  il  a  la  domble  propriété  de  fertiliser  le  sol  et  de  lui 
procurer  ea  même  temps  l'humidité  suffisante  qui  lui  manque 
presque  toufoèrs  pendant  l'été  ^  ou  sous  des  températures  habk 
tuelleideikt  ehawies. 
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C'est  donc  par  oelte  amélioration  des  immenses  prairies  que 
Ton  rencontre  sur  le»  bords  de  la  grande  quantité  de  ruisseaux^ 
de  rivières  et  de  fleuves  dont  le  sol  de  U  France  est  ÊiTorisé  , 

3ue  Ton  pourra  en  tripler  souvent  les  produits ,  et  augmenter 
ans  la  même  proportion  le  nombre  de  bestiaux  qu'elles  nour- 
rissent actuellement. 

Nous  avons  fait  voir,  au  mot  Irbioatioks^  que  oelte  amélio- 
ration est  la  plus  facile  à  obtenir  et  la  moins  coûteuse  à  eié- 
cuter  ,  lorsque  Tétendue  des  prairies  le  permet^  oo  que  l'on 
peut  former  des  associations. 

§,  3,  Consommation  de  leurs  produits.  Le  plus  ordinairement 
oo  fauche  les  prairies  de  cette  classe*  pour  les  convertir  ea 
foin ,  principalement  celles  qui  ne  sont  point  encloses ,  parce** 
qu'il  ne  seroit  guère  possible  d'en  faire  pâturer  les  produits. 
Quant  aux  prairies  encloses, on  en  fait  consommer  les  produits 
en  sec  ou  en  vert ,  selon  les  lieux  et  les  circonstances ,  ainsi 
que  nous  le  dirons  ci~après  plus  en  détail. 

Section  IV.  Culture  des  prairies  de  la  quatrième  classe. 
(  Prairies  généralement  marécageuses ,  marais,  )  Par  le  mot 
culture ,  il  faut  entendre  ici  les  travaux  d'amélioration  dont 
ces  prairies  sont  susceptibles;  car  du  moment  qu'elles  seront 
améliorées  ^  comme  nous  allons  l'indiquer ,  elles  rentrent  dans 
]a  troisième  classe  de  prairies ,  et  s'administrent  alors  de  la 
même  manière. 

Les  prairies  marécageuses  et  les  marais  n'ont' aacos  besoin 
d'engrais  ni  d'humituté  pour  entretenir  la  fertilité  de  leur  sol^ 
ou  pour  en  augmenter  les  produits.  Ces  terrains  dont  le  voi«- 
sinage  est  si  malsain  pour  l'homme,  et  le  pâturage  si  nuisible 
à  la  constitution  des  bestiaux  qui  n'ont  pas  d'autre  nourriture^ 
son;t  annuellement  fertilisés  par  une  grande  quantité  de  plan^ 
tes  grasses  que  les  bestiaux  refusent  de  manger,  et  qui  pour- 
rissent sur  le  sol  même  ;  une  humidité  toujours  surabondante 
favorise  la  végétation  de  ces  plailtes ,  et  détruit  le  peu  de  bonnes 
berbes  qui  pourraient  y  croître.  L'amélioration  de  ces  prairies 
est  donc  spécialement  attachée  à  leur  dessèchement. 

Pour  l'opérer  ,  il  faut,  comme  dans  les  dessèohemens  delà 
plus  grande  étendue  ,  remplir  deux  conditions  essentielles  et 
principales  ;  la  première  est*  de  contenir  les  eaux  extérieures 
qui  rendoient  le  terrain  marécageux,  à  oause  de  leur  stagna- 
tion sur  sa  surface;  et  la  seconde,  de  vider  les  eaux  stagnan-' 
tes  intérieures. 

Le  choix  des  moyens  qu'il  faut  employer  pour*  y  parvenir 
dans  les  grands  dessèchemens ,  suivant  les  difKrentes  cir- 
constances locales ,  exige  des  connoissances  théoriques  et  pra- 
tiques qui  ne  peuvent  être  l'apanage  que  des  hommes  con* 
nommés  dans  cet  art^  mais  autant  ces  travaux  demandent  de 
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précautions,  présentent  de  difficultés  et  occasionnent  de  dé- 
penses, autant  ils  deviennent  faciles  et  peu  dispendieux,  lors- 
que les  marais  ont  peu  d'étendue  ,  ou  que  leur  dessèchement 
est  favorisé  par  la  topographie  des  lieux. 

Si  l'on  n'a  qu'une  petite  portion  marécageuse  à'  dessécher 
dans  une  prairie ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  con-* 
tenir  les  eaux  extérieures  qui  y  restoient  en  stagnation  ,  et 
souvent  il  suffit  de  procurer  k  ces  eaux  intérieures  un  écou- 
lement complet  par  un  fossé  de  dessèchement  partant  du  fond 
de  cuve  de  la  partie  marécageuse,  et  allant  aboutir,  dans  une 
pente  conveoanle,  au  ruisseau  pu  à  la  rivière  qui  l'avoi-^ine. 
•  Si  telle  partie  du  marais  avoit  une  certaine  étendue  ,  il  fau- 
droit  ajouter  au  fossé  principal  de  dessèchement,  d'abord  des 
sangsues  en  pattes  d  oie  à  sa  naissance,  et  ensuite,  et  au 
besoin ,  des  fossés  secondaires ,  pour  en  soutenir  toutes  les 
eaux  surabondantes,  et  les  réunir  dans  le  fossé  principal. 

Enfin /si  le  marais  avoit  pour  cause  de  sa  formation  les 
déborderaens  périodiques  d'un  cours  d'eau  voisin  ,  dont  le  lit 
ftit  au-dessus  du  niveau  du  marais,  sans  pouvoir  les  faire  en- 
suite écouler  que  par  des  travaux  extraordinaires,  alors  seu- 
lement on  seroit  obligé  de  contenir  ses  eaux  extérieures^  et 
de  chercher,  pour  le  nivellement  du  terrain  environnant,  les 
moyens  de  faire  écouler  les  eaux  intérieures  de  ce  marais ,  et 
d'en  assécher  toutes  les  parties  autant  qu'il  seroit  possible. 
Quelques  exemples  vont  donner  une  idée  suffisante  de  ces 
travaux. 

«  La  prairie  AA.  (  pi,  4.  )  étoit  un  marais  où  les  eaux  sé- 
journoient  et  forme tcnt  un  lac ,  faute  de  n'avoir  aucune  issue. 
Ce  terrain  étoit  inculte  ,  et  les  hahitaus  de  trois  paroisses  voi- 
sines y  envoy oient  paître  leurs  bestiaux  à  mesure  qiie  les 
grandes  chaleurs  de  l'été  en  avoient  desséché  quelques  por- 
tions. 

M  Par  une  opération  qui  n'a  rîen  que  de  simple,  et  qui  a  été 
peu  dispendieuse ,  Ton  a  acquis  une  portion  de  pré  de  plus 
de  soixante-dix  arpens ,  qui  produit  aujourd'hui  d'exceUens 
foins,  et  fait  un  excellent  pâturage. 

«  Le  terrain  DDDD,  qui  entoure  la  prairie  AA,  est  pins 
haut  de  huit  à  neuf  pieds;  d'un  autre  côté,  les  berges  de  la 
rivière  de  Croust  forment  aussi  une  élévation  de  six  à  sept  pieds 
au-dessus  du  sol  de  la  prairie,  de  manière  qu'elle  n'a  voit  au- 
cune issue  pour  s'égoutter. 

«  La  rivière  de  Rouillon ,  quoique  fort  éloignée  de  cette 
partie,  mais  à  un  niveau  inférieur,  a  présenté  le  moyen  de 
dessèchement  ;  pour  y  parvenir,  on  a  construit  un  coffre  (  aque- 
duc souterrain)  en  ])ierres  FF,  qui  passe  sous  la  rivière  de 
Groust,  et  un  fossé  principal  I,  de  huit  pieds  de  largeur ,  qui 
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y  amène  toutes  les  eau^  du  marak  A  k,  et  qu!  les  conduit 
ensuite  à  la  rivière  de  Rouîllon ,  à  travers  la  prairie  A  A,  et  , 
pour  éviter  par  la  suite  les  débordemens  ae  la  rivière  de 
Croust  y  on  en  a  élevé  et  élargi  les  berges  d'une  quantité 
suffisante. 

c<  La  dépense  de  ce  dessèchement,  sans  j  comprendre  ce- 
pendant celle  des  sang-sues  ou  fossés  secondaires,  qui  ont 
ensuite  été  établis  aux  frais  de  chaque  copartageant ,  a  été  de 
quatorze  cent  dix  livres  y  et  ces  prés  sont  ^aujourd'hui  loués  à 
raison  de  quarante^ deux  livres  l'arpent.  Voilà  uae  prairie 
achetée  à  bon  marché!  d  (Gretté  de  FallueL) 

Autre  exemple  :  <c  la  partie  M  (  même  planche  ) ,  foroioit 
aussi  un  marais  tourbeux  et  impraticable ,  et  la  plus  grande 
poftioA  étoit  inaccessible  aux  bestiaux.  Le  foin  en  étoit  aigre , 
tûr,  et  elle  ne  produisoit  que  des  joncs;  aujourd'hui  ce  pré 
est  aussi  riche  que  les  autres.  Par  le  moyen  d'un  conduit  L  , 
sous  la  rivière  du  Croust,  j'ai  fait  baisser  l'eau  de  cette  prairie 
de  quatre  pieds  au-dessous  de  la  superficie  du  sol.  Les  jonci 
ont  disparu  au  moyen  des  engrais  que  j'y  ai  fait  répandre  k  plu- 
sieurs reprises.  Les  arbres  qui  n'y  avoient  jamais  rien  fait  }iu« 
qu'alors  y  viennent  supérieurement,  et,  depuis  deux  ans,  je 
me  suis  procuré  la  facilité  d'y  faire  extraire  de  la  tqurbe ,  sans 
que  les  ouvriers  aient  été  gênés  par  les  eaux.  »  Ibidem, 

Mais  quels  qu'aient  été  les  soins  et  l'intelligence  que  l'on  aura 
apportés  dans  le  dessèchement  d'une  prairie  marécageuse  ^ 
toutes  les  parties  ne  se  trouveront  point  également  asséchées  j 
et  il  y  en  aura  toujours  qui  resteront  plus  humides  les  unes  que 
les  autres.  Les  portions  les  plus  saines  seront  destinées  à  faire 
des  pâturages  ou  les  bestiaux  iront  se  nourrir  pendant  l'été,  et 
les  prairies  les  moins  sèches  pourront  encore  produire  du  foin 
abondamment  ]m>ut  l'hiver. 

On  divisera  donc  les  prairies  en  pâturages  de  différentes 
espèces ,  suivant  l'humidité  naturelle  plus  ou  moins  grapde  de 
chaque  portion  ;  on  les  séparera  par  des  fossés  et  aes  plan- 
tations analogues  à  la  nature  du  sol  ;  et ,  après  en  avoir  ex* 
tirpé  les  joncs  et  les  glaïeuls  par  le  mojen  de  Tessartage ,  si 
cela  est  nécessaire ,  et  en  avoir  retiré  pendant  plusieurs  années 
consécutives  d'abondantes  récoltes  d'avoine ,  de  chanvre ,  etc. , 
on  les  sèmera  en  herbe. 

.Nous  avons  déjà  indiqué  celles  qui  conviennent  aux  prairiea 
saines  ;  les  plantes  qu'il  faut  choisir  de  préférence  pour  les 
parties  les  plus  humides  sont  la  salicatre  (  Lrikrum  saÙcarin  ), 
le  cluàmœuerion  (  Epilobium  augusti-foliumS,  la  reine  des  préa 
(  Spirea  ulmaria  )  ^  et  la  rue  des  prés  (  Thalictrum  Jlavum  ). 
Cretté  de  Palluel  les  a  cultivées  avec  succès  sur  ces  terrains. 
Elles  y  croissent  jusqu'à  quatre  à  cinq  pieds  de  haut ,  et  font 
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«a  excellent  fourrage  que  Ton  fauche  plusieurs  fois.  Les  bes- 
tiaux le  mangent  avec  appétit  en  vert  comme  en  sec. 

Il  faut  biea  se  garder  de  laisser  entrer  les  bestiaux  dans  ct*.s 
nouvelles  prairies ,  parcequ'ils  arracheroicut  ou  enfonceroicnt 
les  jeunes  plantes  avec  leurs  pieds ,  sur-tout  dans  les  terrains 
frais  et  mouvans. 

Les  travaux  de  conservation  des  prairies  desséchées  coi>sis- 
tent  dans  Tentretien  scrupuleux  des  fossés ,  riqolcs  et  sangsues 
de  dessèchement  ;  et  on  les  maintiendra  dans  leur  fertilité  na- 
turelle ^  si^  dans  les  travaux  de  dessèchement ,  l'on  s*cst  mé*^ 
naçé  les  moyens  de  procurer  à  ces  prairies  des  irrigations  pur 
infiltration  pendant  rété.  (  Foyez  le  mot  Irrigation.  ) 

Pour  établir  les  irrigations  dans  des  terrains  aussi  peu  soll-;- 
des ,  on  se  servira  avec  beaucoup  d'avantage  des  écluses  à  pou- 
trelles des  Hollandais ,  dont  M.  de  Ghassiron  a  donné  la  des-- 
crjption  au  mot  Dicssèchement. 

CHAP.  III,  De  la  récolte  des  foins.  Le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  cette  récolte  n'est  pas  toujours ,  ainsi  qu  on  pour-^ 
roit  le  croire ,  celui  de  la  maturité  de  toutes  les  plant^  d'une 
prairie.  Toutes  ne  sont  pas  également  précoces  ;  et  si  l'on  at- 
tendait, pour  la  faucher, que  les  herbes  les  plus  tardives  fu«« 
sent  parfaitement  mûres ,  H  en  résulteroit  appauvrissement  du 
sol,  détérioration  dans  la  qualité  du  fourrage,  et  diminution 
dans  la  quantité  de  la  récolte  :  appaui^risiement  du  sol  ,  à 
cause  de  la  fructification  complète  des  plantes  précoces  qui 
lui  occasionne  une  grande  consommation  de  sucs  nutritifs  ; 
détérioration  dans  la  qualité  du  fourrage ,  parceque ,  comme 
l'observe  très  bien  Hozier ,  la  maturation  delà  graine  ne  peut 
s'opérer  que  par  l'altération  plus  ou  moins  considérable  des 
tiges ,  des  feuilles ,  etc. ,  et  qu'alors  elles  se  trouvent  privées 
de  leur  mucilage  qui  en  constitue  la  partie  nourrissante  ainsi 
qne  le  parfum' î  et  diminution  dans  sa  quantité,  car  les  tiges 
aes  herbes  étant  appauvries  par  la  fructification  et  privées  de 
leurs  feuilles ,  ne  fournissent  pas  autant  de  foin  que  lors- 
qu'elles ont  été  fauchées  un  peu  avant  la  maturité  des  graines, 
comme  il  convient  de  le  (aire. 

D'ailleurs  on  ne  récolte  pas  les  prairies  uniquement  pour 
avoir  de  la  graine ,  mais  spécialement  pour  en  obtenir  du 
fourrage  sec  de  la  meilleure  qualité  possible ,  et  l'expérience 
apprend  que  les  prés  fauchés  aussitôt  que  la  floraison  y  est 
pleinement  établie,  et  immédiatement  avant  la  maturité  de 
la  majorité  des  graines  des  différentes  plantes,  rempli.ssent  ce  but 
essentiel,  et  donnent  «encore  des  regains  plus  abondans  que 
lorsque  l'on  a  attendu  que  les  graines  fussent  parfaitement 
piûres. 

C'est  par  ee  motif  qu'on  fauche  les  différentes  espèces  de 
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prairies  artificielles  aussitôt  qu'elles  sont  généralement  en 
Heurs ,  et  c'est  seulement  à  leur  dernière  coupe  que  l'on  en 
réserve  une  portion  qu'on  laisse  venir  à  graine  ,  sans  autre 
inconvénient  que  celui  d'y  répandre  des  engrais  pour  réparer 
la  perte  des  sucs  nutritifs  que  leur  fructification  a  fait  éproaver 
au  sol. 

*Nous  admettons  donc  avec  Rozier  que  l'époque  la  plus 
avantageuse  pour  couper  un  fourrage  quelconque ,  et  eonsé- 
quemment  pour  faucher  les  prairies  naturelles  y  est  celle  où 
la  masse  des  plantes  est  en  pleine  fleur,  ou  plutôt  lorsque  les 
plantes  les  plus  tardives  commencent  à  entrer  en  fleur. 

Souvent  un  préjugé  très  préjudiciable  empêche  de  saîstr 
cette  époque  favorable  dans  les  lieux  où  les  prairies  sont 
couronnées  par  des  coteaux  ensemences  en  blés. 

On  prétend  que  si  l'on  fauchoit  les  prairies  avant  la  lia 
de  la  fleur  des  fromens ,  cette  opération  en  occasionacroît 
la  rouille  ;  eu  sorte  que ,  quel  que  soit  l'état  de  maturité  des 
herbes ,  on  n'y  commence  la  fuuchaison  que  lorsque  la  fleur 
des  fromens  est  entièrement  passée. 

On  explique  cette  conduite  en  disant ,  «  qu'aussitôt  après  la 
récolte  des  foins ,  toute  l'humidité  que  les  herbes  mainte- 
noient  sur  le  sol  des  prairies,  se  trouve  presque  subitement 
exposée  a  Vévaporation  de  la  température  chaude  alors  exis- 
tante,  et  occasionne  des  brumes  épaisses  qui  se  répandent 
sur  les  blés  envîronnans  ;  que  ces  brumes  s'attachent  à  leurs 
tigea ,  s'y  combinent  avec  la  sève  qui  est  surabondante  à  cette 
époque  de  leur  végétation ,  et  produisent  l'accident  connu 
sous  le  nom  de  rouille  des  blés,  »  Vojez  Rouili.e. 

C'est  efîeclivoment  dans  cet  état  de  leur  végétation  que  les 
blés  sont  les  plus  exposés  à  la  rouille  ;  mais  avant  que  d  en  at- 
tribuer la  cause  à  la  fauchaison  lorsqu'elle  coïncide  avec  la 
fleur  des  blés ,  il  faudroit  constater  le  fait  par  des  expériences 
concluantes  \  et  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  faites ,  nous  ne 
pouvons  regarder  cette  opinion  que  comme  un  préjugé  très 
fâcheux ,  car  son  effet  est  souvent  de  relarder  le  moment  qui 
seroit  le  plus  avantageux  pour  la  fauchaison  des  prairies. 

Pour  nous ,  nous  raisons  annuellement  faucher  nos  prairies 
à  l'époque  la  plus  favorable  ^  sans  avoir  aucun  égard  à  l'état 
de  floraison  oes  fromens;  et,  depuis  plus  de  vingt  ans  que 
nous  pratiquons  cette  méthode,  nous  ne  nous  sommes  pas 
aperçus  que  les  blés  qui  les  avoisinent  aient  été  plus  souvent 
rouilles  que  les  autres. 

Un  beau  temps  fixe  est  aussi  une  circonstance  nécessaît^  pour 
faire  de  bons  foins  et  pour  les  resserrer  sainement.  Maliieu- 
reusement,  elle  ne  dépend  pas  du  cultivateur,  car  il  est  obligé 
de  faucher  ses  prés  aussitôt  qu'ils  sont  eu  pleine  fleur. 
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Lorsque  )e  temps  est  beau ,  non  seulement  les  foins  que  Ton 
récolte  conservent  leur  bonté  naturelle^  mais  encore^  la  promp- 
titude avec  laquelle  on  peut  les  faire,  en  y  employant  le  nom- 
bre convenable  de  bras  et  de  voitures,  rend  cette  récolte  la 
moins  dispendieuse  possible. 

Mais  s'il  est  variable ,  ou  pluvieux  ,  alors  la  faucliaison  de- 
vient longue,  incertaine,  dispendieuse,  et  ne  produit  que  des 
foins  plus  ou  moins  avariés  :  on  est  quelquefois  obligé  de  dé- 
rober pour  ainsi  dire  le  foin  à  l'intempérie  de  l'atmosphère» 
Ou  tâtonne  ses  opérations  ;  on  consulte  à  tout  moment  le  ba- 
romètre pour  savoir  si  Ton  fera  faucber  ;  si  l'herbe  est  coupée, 
on  n'ose  pas  faire  desandiner ,  ou  ddsandainer,  parceque  lo 
foin  eiposé  à  la  pluie  se  détériore  moins  en  andain  que  lors- 
qu'il est  répandu  sur  le  pré  ;  enfin ,  sur  la  foi  quelquefois  pé- 
rilleuse du  baromètre ,  on  fait  désandiner  ;  on  se  presse  de  fa- 
çonner le  foin ,  on  le  fait  sauter  pour  accélérer  sa  dessiccation  ; 
ou  le  ramasse  ensuite  en  petits  tas ,  ou  muions ,  ou  veilloites  ; 
les  voitures  arrivent  pour  l'enlever  \  on  est  prêt  à  le  charger,  et 
souvent  la  pluie  la  plus  légère  suffît  pour  détruire  l'eilet  de 
ces  peines  et  de  ces  sollicitudes. 

Dans  cette  fâcheuse  circonstance ,  il  y  a  perte  de  temps  dans 
la  fanaison,  et  perte  dans  la  qualité  du  fourrage  qui  ne  con- 
serre  plus  ni  couleur  ni  parfum  lorsqu'il  a  été  mouillé  plu- 
sieurs fois  pendant  sa  dessiccation.  Du  moins  le  foin, qui  en 
provient  n'est  point  nuisible  pour  les  bestiaux  ;  seulement , 
sa  qualité  n'est  pas  aussi  bonne  que  s'il  avoit  été  fait  par  un 
'  beau  temps ,  et  il  n'est  plus  marchand. 

Mais  lorsque  les  prairies  ont  été  rouillées  par  des  inonda- 
tions d'été ,  les  foins  qu'elles  produisent  ne  sont  plus  qu'une 
récolte  funeste  pour  le  cultivateur.  Il  est  d'abord  obligé  de 
supporter  en  pure  perle  les  frais  de  leur  faucbaison  et  de  leur 
transport,  afin  de  disposer  les  prairies  à  produire  des  regains. 
Le  seul  moyen  qui  lui  reste  pour  s'indemniser  un  peu  de  cette 
perle,  est  de  les  faire  faucher  immédiatement  après  l'inonda- 
tion ,  lorsque  le  terrain  est  suffisamment  raffermi ,  parceque  si 
la  saison  n  est  pas  alors  encore  trop  avancée  ,  les  prés  donne- 
ront des  regains  beaucoup  plus  abondans  que  si  l'on  avoit  at> 
tendu,  pour  les  faucher,  Vépoque  ordinaire  de  la  maturité 
des  herbes. 

D'un  autre  côté ,  le  foin  rouillé  ne  devroit  être  employé 
qu'à  faire  de  1a  litière,  après  avoir  été  convenablement  desséché  \ 
mais,  dans  les  années  intempestives,  la  disette  des  bons  four- 
rages se  fait  généralement  ressentir.  Chacun  clierehe  à  tirer 
parti  du  foin  le  moins  rouillé.  On  le  bat  avec  des  fléaux , 
on  le  secoue  ensuite  pour  en  ôter  la  poussière,  et  c'est  à  peu 
près  en  vain  que  l'on  prend  toutes  ces  peines  -,  la  rouille  a 
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corrompu  la  partie  nutritive  ou  mucilagineuse  du  fotn  ,  et  Peau , 
la  terre  et  la  sève  des  herbes,  combinées  ensemble  y  ont  formé 
sur  leurs  tiges  et  sur  leurs  feuilles  un  mastic  qui  résiste  à 
tous  les  efforts  et  qu'on  ne  peut  en  détacher  entièrement.  Ce- 
pendant ,  faute  d'autre  fourrage ,  on  le  donne  aux  bestiaux 
ainsi  préparé;  et  cette  nourriture  les  fait  bientôt  dépérir,  et 
leur  occasionne  trop  souvent  des  maladies  inflammatoires  ,  qui 
deviennent  presque  toujours  épizootiques. 

Peut-être  seroit-il  possible  de  corriger  les  pernicieux  effets 
des  foins  rouilles ,  en  les  mêlant  par  couches  avec  de  la  bonne 
paille,  et  en  arrosant  chaque  couche  avec  du  sel.  C'est  du 
moins  par  ce  procédé ,  que  M.  de  Chassiron  nous  a  indiqué, 
que  l'on  bonifie  les  foins  des  marais  des  bords  de  la  Charente, 
ou  plutôt  ^  que  l'on  atténue  les  mauvaises  qualités  de  ces 
foins. 

Les  qualités  apparentes  que  l'on  recherche  dans  le  four- 
rage sont  la  siccité  ,  une  couleur  bien  verte  et  une  bonne 
odeur  ;  et  ces  qualités  sont  effectivement  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  foins  des  meilleurs  prés. 

L'état  de  siccité  dans  lequel  doivent  être  les  herbes  pour 
faire  de  bon  foin  est  relatif  à  leur  espèce  et  à  la  manière  ds 
les  récoller.  Trop  sèches ,  elles  perdroient  une  partie  de  leur 
mucilage  ;  trop  humides ,  elles  fermenteroient  trop  fortement 
dans  le  fenil  et  y  perdroient  de  leur  couleur  naturelle.  Il  est 
impossible  d'établir  des  règles  à  ce  sujet,  et  l'expérience  doit 
être  localement  le  guide  le  plus  sûr.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  si  l'on  est  dans  l'usage  de  bottelcr  le  foin  sur 
le  pré ,  ce  qui  n'arrive  guère  que  dans  les  lieux  où  il  n'j  a 

Î)88  beaucoup  de  prairies,  il  faut  y  laisser  sécher  l'herbe  plus 
ong-temps ,  afin  d'éviter  que  l'intérieur  des  bottes  ne  soit 
moisi  par  l'effet  de  la  transsudatipn  de  foin. 

Le  parfum  de  ce  fourrage ,  comme  sa  couleur,  dépendent 
de  la  qualité  des  herbes ,  et  du  temps  plus  ou  moins  favora- 
ble que  l'on  aura  eu  pendant  la  fanaison.  M.  d'Onrches  pré- 
tend qu'en  mêlant  une  poignée  de  Flouve  ,  vq^ez  ce  mot , 
dans  du  foin  inodore ,  on  parvient  à  lui  donner  le  parfum 
des  meilleurs  foins,  mais  que  les  bestiaux  révèlent  la  frtude 
par  leur  répugnance  à  manger  de  ce  mélange. 

Quant  à  sa  couleur ,  on  peut  avec  du  soin  la  lui  conserver 
telle  que  la  nature  des  plantes  peut  la  donner  ;  il  suffit  de  ne 

Î'amais  laisser  le  foin  répandu  sur  le  pré  pendant  la  nuit  *,  car 
a  rosée  le  blanchit.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  qui  le  rend 
d'une  vente  moins  avantageuse ,  on  le  met  chaque  soir  en  tas» 
ou  veillottes,  et  le  lendemain  ,  lorsque  la  rosée  est  évaporée , 
on  le  répand  |)our  en  achever  la  dessiccation. 

Les  foins  étant  récoltés  dans  un  état  de  siccité  convenable  ; 
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il  faut  les  resserrer  sainement ,  afin  qu'tk  puissent  être  coq* 
serrés  dans  le  meilleur  état  jusqu'à  la  récolte  suivante.  (  Fojrez 
le  mot  Fenil.  ) 

On  ne  peut  donner  du  foin  nouveau  auxi  bestiaux  qu'environ 
six  semaines  après  sa  récolte ,  c'est-à-dire  après  qu  il  a  suffi- 
samment rtf55u^',  parceque  cette  nourriture  les  échauiFeroit  trop. 
Le  meilleur  fom  est  celui  qui  provient  des  prairies  sèches , 
parcequ'elles  contiennent  peu  de  plantes  nuisibles ,  et  que  les 
autres  sont  très  substantielles ,  et  éminemment  aromatiques. 
Les  chevaux  en  sont  très  avides  y  ainsi  due  les  moutons. 

Les  foins  des  prairies  de  troisième  classe  ,  et  sur-tout  de 
celles  qui  sont  annuellement  arrosées,  sont  plus  doux,  un  peu 
moins  parfumés.  Leur  usage  est  moins  échauffant  et  convient 
très  bien  aux  bêtes  à  cornes.  IjO  pâturage  de  la  première  berbe 
de  ces  prairies  est  également  salutaire  aux  moutons  ;  mais 
celui  des  regains  des  prairies  arrosées  leur  est  funeste.  (M.  Vill. 
Tatbam.) 

Le  foin  des  prairies  très  humides  on  marécageuses  et  des 
xnarais  est  le  plus  mauvais  de  tous ,  et  paroît  nuisible  à  la  santé 
de  toute  espèce  de  bétail ,  loi*squ'il  n'est  pas  bonifié  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

M.  D'Ourches  paroit  douter  de  la  suffisance  de  la  qxialité  des 
foins  ordinaires  pour  la  nourriture  des  bestiaux  :  u  prétend 
qu'ils  contiennent  peu  de  substances  nutritives,  et  que  c'est 
par  cette  raison  que  Von  donne  autant  d^avoine  aux  chevaux 
qui  sont  au  foin  quà  ceux  qui  sont  à  la  paille.  Cependant  nous 
habitons  un  pays  d'éducation  de  bestiaux  ;  les  prés  y  sont  de 
deuxième  et  troisième  classe  ,  et  les  foins  qu'on  en  retire 
0ont  généralement  placés  dans  le  même  fjenil  ^  les  )umens  pou^ 
liuières  et  les  poulins  ne  reçoivent  point  d'autre  nourriture  jus- 
qu'aux regains  ;  on  les  met  alors  dans  les  herbages ,  pour  ache- 
ver de  consommer  ceux  que  les  bœufs  y  ont  laissés  ;  enfin  oa 
ne  donne  d'avoine  aux  jumens  que  lorsqu'elles  travaillent ,  et 
aux  poulins  que  pour  les  mettre  en  état  de  vente.  Si  ce  régime 
n'étoit  pas  suffisamment  substantiel ,  les  bestiaux  n'y  prospè^ 
reroient  pas  aussi  bien  qu'ils  le  font  ordinairement,  lorsque 
d'ailleurs  ils  sont  bien  soignés. 

CHAP.  IV.  Récolte  des  foins  de  regains.  Les  regains  sont 
ordinairement  très  foibles  dans  les  prairies  de  seconde  classe  ^ 
parceque  l'humidité  naturelle  du  sol  n'est  pas  assez  grande 
pour  en  favoriser  la  végétation.  On  ne  peut  donc  pas  les  fau- 
cher et  en  faire  du  foin  ;  on  les  fait  consommer  par  les  bestiaux 
sur  le  lieu  même ,  lorsqu'ils  commencent  à  entrer  en  fleur. 

liCS  regains  des  prairies  de  troisième  et  de  quatrième  classe 
sont  beaucoup  plus  abondans ,  principalement  dans  celles  que 
l'on  peut  arroser  à  volonté  ^  il  est  doue  facile  de  les  Eaacber  -, 
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mais  il  n'est  ^s  toujours  possible  de  les  faire  desscclier  suOi^ 
samment ,  à  cause  de  l'avancement  de  la  saison  dans  laquelle 
arrive  leur  maturité.  Ce  n'est  donc  que  dans  les  départemeus 
méridionaux  que  la  récolte  des  foins  de  regains  peut  être  uue 
récolte  annuelle ,  et  dans  les  autres ,  ce  n'est  qu'une  récolte  ac- 
cidentelle, qu'il  Sera  très  souvent  plus  avantageux  de  faire  pâ- 
turer que  de  convertir  eu  foin. 

Les  foins  de  regains  demandent  à  être  resserrés 'dans  un  état 
de  siccité  encore  plus  grand  que  ceux  de  première  herbe  ,  par- 
cequ'ils  sont  susceptibles  d'un  plus  grand  degré  de  fermenta- 
tion dans  les  fenils.  Cette  disposition  oblige  aussi  de  les  resserrer 
dans  des  greniers  séparés  ,  et  encore  plus  aérés  ,  s'il  est  poî«> 
sîbîe  ,  que  les  fenils  ordinaires ,  afin  d'éviter  les  dangers  de 
leur  fermentation  qui  devient  quelquefois  assez  excessive  |iour 
enflammer  le  tas. 

Lorsque  ces  foins  ont  sufiisaniment  ressué ,  ils  deviennent 
une  excellente  nourriture  pour  les  veaux  d'élève  et  les  jeune» 
poulins. 

,  CHAP.  V.  De  la  meilleure  manière  de  faire  consommer  les 
produits  des  prairies  naturelles.  Ce  sujet  a  été  jusqu'ici  un  objet 
de  controverse  parmi  les  agronomes ,  parceque  chacun  de  ceux 
qui  l'ont  traité  n'ont  point  envisagé  la  question  dans  tous  les 
rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  les  différens  besoins  de  l'agrî* 
culture  -f  et  ces  besoins  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  le» 
localités.  La  meilleure  manière  de  faire  consommer  ces  pro- 
duits, c'est-à-dire  celle  qui  doit  être  la  plus  avautageuse  aa 
cultivateur,  ne  pouvolt  doue  être  absolue  ,  mais  seulement  re- 
lative aux  besoins  particuliers  de  la  culture  dans  sa  localité.  Eu 
effet  ,  on  connoit  trois  manières  de  faire  consommer  les  four- 
rages naturels  par  les  bestiaux  :  la  première  consiste  à  les  faire 
manger  en  vert  sur  le  lieu  même  de  leur  végétation  -,  la  seconde , 
il  faucher  les  fourrages  à  mesure  du  besoin ,  pour  les  donner  en 
vert  aux  bestiaux  dans  leur$  logemens  ;  et  la  troisième  ,  à  ne 
les  couper  que  lorsqu'ils  ont  acquis  une  maturité  convenable  j 
pour  les  convertir  en  foin  et  les  donner  en  sec  aux  bestiaux. 

L'usage  de  chaque  localité ,  ou  Quelquefois  des  clrcontances 
particulières,  déterminent  ordinairement  les  propriétaires  a 
adopter  l'une  ou  l'autre  de  ces  manières ,  et  quelquefois  à  en 
pratiquer  plusieurs  ,  et  l'on  doit  croire  que  cet  usage ,  ou  que 
cette  dctermluatlon  est  motivée  dans  chaque  localité  par  des 
r.ilsbns  convenables;  car  chaque  cultivateur  a  le  plus  grand 
intérêt  de  pratiquer  le  mode  de  consommation  définitivement 
le  plus  avantageux 

Mais  chaque  manière  de  consommer  les  fourrages  a  ses  avan* 
tages  et  ses  inconvéniens ,  et  les  uns  et  les-autres  sont  plus  ou 
moins  grands,  comme  on  le  verra  ci-après,  suivant  les  besoii^s 
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|>aruculîers  de  la  culture  locale,  fia  meilleure  mamëre  pour 
chaque  localité  sera  donc  celle  qui  présentera  au  cultivateur 
le  plus  d'avantages  et  le  moins  d'inconvéuiens  ;  et  pour  pouvoir 
les  apprécier,  il  est  nécessaire  de  les  faire  connoitre. 

§.  1 .  Consommation  des  fourrages  en  vert  sur  le,  lieu  même  de 
leur  végèlalion,  Cest  particulièrement  dans  les  parties  mari- 
times des  départemeus  de  Touest  y  et  sur-tout  de  l'ancienne 
Kormandie ,  que  les  bestiaux  restent  pendant  toute  Tannée  dans 
les  gras  pâturages  qui  font  la  richesse  de  ces  dcpartemens. 

Les  avantages  incontestables  que  leurs  cultivateurs  retirent 
de  cet  usage  sont,  i°  de  n'avoir  aucun  frais  de  récolte  à  sup- 
porter y  Qp  d'être  dispensés  de  se  procurer  des  écuries  et  des 
étables  pour  loger  leurs  nombreux  bestiaux*,  3®  l'état  constant 
de  prospérité  de  ces  bestiaux  pour  qui  l'air  extérieur  est  plus 
salutaire  que  celui  qu'ils  peuvent  respirer  dans  des  logeméns  or- 
dinaires i  4*^  les  engrais  que  les  bestiaux  déposent  naturellement 
sur  les  herbages ,  qui  n'en  exigent  alors  qu  une  plus  petite  quan- 
tité d'autres  pour  être  entretenus  dans  leur  fertilité. 

Mais,  comnie  l'a  très  bien  observé  M.  d'Ourcbes  ,  cette  pra- 
tique occasionne  le  gaspillage  d'une  grande  quantité  d'herbes 
que  les  bestiaux  foulent  aux  pieds  ,  ou  qu'ils  recouvrent  avec 
leurs  excrémens ,  et  qu'ils  dédaignent  ensuite.  Ces  herbes  sont 
donc  perdues  pour  leur  nourriture ,  et  les  herbages  ne  doivent 
pas  alors  substanter  autant  de  tctes  de  bétail  qu'ils  en  pour- 
roient  nourrir ,  si  les  herbes  n'éloient  pas  pâturées  sur  le  ueu 
même.  Pour  éviter ,  ou  plutôt  pour  diminuer  cet  inconvénien  , 
il  propose  avec  raison  de  diviser  les  herbages  d'une  %^^^ 
étendue  par  portions  d'un  beclare  et  demi  à  deux  liectar      > 
que  l'on  feroit  manger  successivement.  ^  "^t  avoir 

Un  autre  inconvénient  de  cette  pratique  ,  ^^^.1^^^,^.  con- 
échappé  à  M.  d'Ourcbes ,  c'est  que  les  bestiaux  au\  J^^^^  ^^t 
linueilement  dans  les  pâturages  ne  font  point  ^^  ^^^^^uie^® 
les  terres  en  culture,  et  celui-ci  est  absoluuieut  sa 
dans  le  plus  grand  nombre  des  localités.  Va^^^'^^' 

On  ne  peut  donc  adopter  cet  usage  ,    na^^ie  ave  ^^^  ^^o^^t^e 
ralion  proposée  par  M.  d'Our^b^S;,  que  à^^^        \s  cltèeâ  ,  o^ 
dans  les  parties  de  la  ]SormsvuÂ\e,que  ï^*^^*  ^''^^ye  îAiou*^^*^^^'^ 
à  se  procurer  i  peu  de  frais ,  et  ei^  ^^^vfe  ^^^^^^^^q^c 


trouve  i 


des  engrais  maritimes  pour  entretenir  l»    ^^^'^^  ^  ^ esvV^^V^  \^ 
et  satisfaire  aux  aulres  besoins   delà  c^^^'^^^ev  ^^  ^^^^^^^ 
dans  les  pays  où  i'agrîcuLture   peut  se    p^^^^  '      .ç^^ies. 

animaux.  -     ,ertA<^'^*    V  ^e  v^^* 

§.2,  Consommation  des  fahirra^es  ^^  '^l-o  t^e^^^  a  W^^" 
Cette  pratique  oï![re  pour  prerriier^vai^^^^  &  iov^^v»^^  '  ^^  ^oiV 
grande  écoqomie  dans  la  oor^sommalio»^  ^osV>^*^^^^^ 

^ue,  n'entrant  point  dane»   les  lierb»*^*^^  ^  ^^  * 

JO. 
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plus  datas  le  cas  de  les  gaspiller  et  de  les  piéliner.  En  secotid' 
Èeu  y  leréffime  convient  très  bien  aux  vaches  laitières,  qu'il 
entretient  dans  une  abondance  de  lait  presque  aussi  grande,  à 
nourriture  égale,  que  lorsqu'elles  restent  continuellement  dans 
les  pâturages  et  qu'elles  j  vivent  à  discrétion;  enfin ,  cet  usage 
est  vtt  grand  moyen  d'engrais  pour  l'agriculture ,  parceqn'en 
laissant  constamment  les  bestiaux  dans  leurs  logemens,  ils 
peuvent  y  fenre  beaucoup  de  fumier. 

Mais,  I ^  on  peut  opposer  à  cette  méthode ,  comme  à  la  pre- 
mière,  l'inconvénient  d'être  obligé  de  faire  consommer  les 
herbes  avant  leur  maturité;  alors  leur  sève  n'est  pas  asses  éla- 
borée ,  et  leurs  sucs  nutritifs  assez  formés  ;  et  pour  rempla- 
cer cette  insuffisance  de  leur  qualité,  on  est  forcé  d'en  donner 
à  la  ibis  un  plus  gros  volume  aux  bestiaux  ;  â**  une  vie  aussi 
sédentaire  est  contraire  à  leur  constitution  naturelle  ;  et  pour 
qu'elle  ne  nuise  point  k  leur  santé ,  on  est  obligé  de  leur  cons- 
truire des  logemens  plus  vastes  ,  plus  aérés ,  et  de  procurer 
à  ces  logemens  une  température  toujours  égale;  3^  il  faut  tous 
les  jours ,  et  le  plus  souvent  deux  fois  par  jour,  couper  le 
fourrage  vert ,  et  le  transporter  à  la  ferme  pour  y  être  ^istri-« 
bué  aux  bestiau]i;  4"  si  1  usage  des  fourrages  en  vert  est  salu- 
taire aux  bêtes  à  cornes  et  aux  bêtes  h  laine,  il  n'est  pas  gé- 
néralement aussi  favorable  aux  chevaux  de  service  qu'il  ami- 
bliroit  nécessairement  ;  S^  la  dépense  de  construction  des  éta- 
Meaet  des  bergeries  permanentes  est  aussi  un  inconvénient 
qui  n'existe  pas  dans  la  première  manière. 

Farmi  ces  inconvéniens,  le  seul  qu'on  puisse  éviter  est  le 
transport  journalier  des  fourrages.  A  cet  elTet ,  on  établiroit 
sur  les  rives  des  chemins  qui  avoisinent  les  herbages  des 
crèches  temporaires  dans  lesquelles  on  prépareroit  ces  four- 
rases,  et  l'on  y  conduiroit  soir  et  matin  les  bestiaux  anx  heures 
ordinaires  de  leur  manger.  Ces  promenades  journalières  se* 
roient  d'ailleurs  très  salnUtresa  leur  santé. 

$•  3.  Consommation  à  l^ écurie  des  fourrages  en  sec.  Ce  ré- 
gime est  celui  qui  économise  le  plus  les  fourrages ,  parceque , 
pour  convertir  les  herbes  en  foin  ,  on  est  obUgé  d'attendre 
qu'elles  soient  en  maturité ,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  doser  les 
fourrages  en  sec  qu'en  vert.  11  est  d'ailleurs  aussi  avantageux 
que  le  second  sous  le  rapport  de  la  fabrication  des  fumiers. 
Mais  ce  régime  ne  convient  nas  aussi  bien  à  la  constitution  des 
bétes  à  cornes  et  à  laine  que  l'usage  du  fourrage  en  vert  ;  et  il 
nécessite  les  frais  de  récolte  ,  de  transport ,  ainsi  que  la  dé* 
pense  de  construction  des  bâtimens  destinés  à  la  conservation 
des  fourrages  secs. 

D'après  T^xposé  que  nous  ven«!»'ns  de  faire  et»  différente» 
inanicretdc  faire consoiximer  les  fourrages,  et  iké-avandagcii 
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•t  încoQTéniens  attachés  à  chacune  d'elles,  l'on  voit  que , 
dans  chaque  localité ,  le  besoin  plus  ou  moins  grand  que  Ton 
j  a?oit  du  fumier  des  animaux  a  dû  particulièrement  influer 
sur  radoptiori  du  régime  auquel  il  étoit  le  plus  avantageux  de 
les  soumettre. 

Ainsi ,  par-tout  où  l'on  a  trouTé  la  facilité  de  se  procurer  à 
peu  de  frais  des  engrais  autres  que  les  fumiers  des  animaux , 
ou  dans  les  localités  dont  les  terres  eu  cnlture  n'ont  pas  besoin 
d'engrais',  on  a  dû  adopter  le  premier  régime. 

Dans  les  pays  d'éducation  de  bestiaux ,  où  la  culture  des 
céréales  est  cumulée  avec  cette  industrie  agricole  ,  on  a  dû  ne 
tenir  les  bestiaux  daus  leurs  logemens  que  le  tem(>s  nécessaire 
pour  y  fabriquer  tous  les  fuûiiers  que  la  culture  des  terres 
peut  exicier,  et  les  laisser  ensuite  danè  les  pÂiurages  pendant 
le  reste  de  l'année. 

Enfin ,  dans  les  cantons  de  grande  culture ,  où  une  ajgricul- 
ture  perfectionnée  n'a  jamais  assez  d'engrais  de  toute  espèce, 
on  a  dû  adopter  avec  beaucoup  d'avantages  la  seconde  et  la 
troisième  manière  de  faire  consommer  les  fourrages. 

CHAP.  Vï.  Effets  que  -produit  le   pâturage  des  différentes 


prairies 

propriétaires  et  entrer  aussi  comme  élément  dans  le  calcul  des 
avantages  et  des  inconvénîens  du  régime  auquel  ils  doivent 
soumettk-e  localemëût  les  bestiaux. 

§.  i.  Du  pâturage  des  bétes  à  laine.  Oh  croît  conimunément 
4)u  il  est  dangereux  de  mettre  les  moutons  dans  les  prairies 
Batnrelles  ,  et  l'exemple  de  meilleurs  cultivateurs,  ainsi  que 
l'expérience  dés  Anglais,  qui  suivent  cette  méthode  depuis  si 
long-tempé,  n'ont  pas  encore  pu  détruire  efi  tièremént  ce  préjugé. 

n  est  vrai  que  le  pâturage  des  prairies  marécageuses  est 
très  malsain  pour  ces  animant  et  leur  ocoasiotlnb  deâ  ma- 
ladies dangereuses  ;  mais  c'est  à  la  mauvaise  qualité  des  her- 
bes qu'il  faut  en  attribuer  la  cause  et  non  pas  an  ré^mb  eh 
lut-métiie,  èar  dans  les  prés  sams  les  moutons  proepèro^t  très 
bien  ,  pourvu  qu'on  ne  les  y  laisse  pas  manger  k  discrétion  ^ 
antrementils  y  engraisseroicnt  tropprompiement  et  tendroiént 
k  la  pourriture.  Il  paroît  ausrf  qùè  les  regains  des  prairies  ar- 
rosés sont  nuisibles  k  letfi**  ôani^,  sans  cependant  en- décou- 
vrir la  cause,  et  qu'ils  leur  donnent  la  maladie apjielée  tdcfàt 
les  Anglais. 

u  Dans  le  comté  de  Wiltshire ,  où  l'usage  de  faire  piturer 
Tes  moutons  daùs  les  prairies  naturelles  existe  depuis  long-temps, 
on  a  reconnu  que  foutes  les  prairies  arrosées  étoietit  parfaite- 
meiii  saines  au  printemps  pour  Icsmontons,  marrie  sur  un  fond 
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qui  leur  causeroit  des  maladies  putrides  s*il  rCétoitpas  arrose; 
mais  qu'en  automne  les  meilleures  prairies  arrosées  étoîent 
dangereuses.  »  (M.  W.  Tatham.) 

L  opiuion  contraire  est  dotic  un  préjugé  ,  et  un  préjugé 
d'autant  plus  nuisible  que  l'on  se  priye  alors  au  printemps^dans 
le  temps  que  les  herbes  des  prés  non  arrosés  n'ont  pas  encore 
poussé  9  et  où  des  fourrages  yerts  seroient  si  salutaires  aux 
nrebis  et  à  leurs  agneaux  ,  d'une  ressource  que  la  précocité 
de  la  végétation  des  prairies  arrosées  rendroit  extrêmement 
précieuse.  C'est  ainsi  que  les  cultirateurs  du  district  de  Wîlts 
tirent  le  plus  grand  parti  de  leurs  prairies  arrosées .  Après  le 
premier  pâturage,  ils  y  mettent  l'eau  pendant  deux  ou  trois 
jours  y  et  la  retirent  ensuite  pour  laisser  croître  l'herbe  qui 
est  alors  destinée  à  être  récoltée  en  foin. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pâturage  des  prairies  par  les  bêtes  à 
laine  n'est  point  du  tout  nuisible  à  leur  santé  lorsqu'il  est  ad- 
ministré avec  prudence  ,  et  après  j  avoir  fait  passer  des  bêtes 
à  cornes  pour  en  manger  l'herbe  surabondante  *,  ces  animaux 
les  raseut  de  pri  s,  y  font  disparoilre  tout  ce  que  les  bêtes  à 
cornes  avoient  uégligé ,  et  disposent  très  bien  les  prés  a  pous- 
ser des  regains  ,  lorsque  leur  végétation  est  ensuite  favorî- 
séè  par  les  pluies,  ou  par  des  irrigations  *,  enfin  la  ferti- 
lité des  prairies  n'en  est  point  altérée  à  cause  des  engrais  qu'ils 
y  déposent  pendant  le  pâturage. 

Mais  lorsque  la  saison  est  sèche  et  chaude ,  leur  pâturage 
dans  les  regains  des  prés  non  arrosés  j  occasionne  eu  pure 
perte  de  grands  dommages.  Pendant  cette  température  les 
prés  ressemblent  à  des  terres  en  friche.  Ils  ne  présentent  çli 
et  là  que  quelques  brin^  d'herbe  que  l'on  aperçoit  a  peine. Pour 
les  saisir ,  les  mouloiju^  les  pincent  au  plus  près  ^  et  le  plus 
couvent  ils  en  arrachent  le  pied  desséché  qu'ils  rejettent  en- 
siJ^ite ,  après  en  avoir  séparé  le  brin  d'herbe  qu'ils  avoient 
convoité.  On  voit  alors  Jes  prairies  jonchéesde  ccsr&ciues  dont 
la  place  reste  vide  ,,  et  qui  ne  peut  ensuite  être  remplie  qu'a- 
.vec.le  temps,  ou  par  de  nouveaux  engrais. 

Ces  dommages  ne  sont  pas  ici  compensés ,  comme  dans 
le  premier  cas,  par  les  engrais  du  parcage ,  parceque  la  séche- 
resse du  terrain  et  la  chaleur  de  l'atmospiière  en  ont  bien- 
tôt fait  évaporer  les  sels;  et,  ils  sont  encore  augmentés  par 
les  dégâts  que  lesj  moutons  font  aux  haies  de  clôture  qu'ils 
broutent  faute  d'herbes,  car  leur  dent  est  presque  aussi  meur- 
trière pour  le  bols  que  celle  des  chèvres. 

5.,  2,  Pâturage  des  cke\*au3^.  Le  séjour  des  chevaux  dans  les 
prés  non  arrosés  périodiquement  est  singulièrement  préjudi- 
ciable à  leurs  produits.  D'abord  ils  gaspillent  beaucoup  plus 
d'herbes  que  les  autres  animaux ,  soit  à  cause  de  leiu*  turbu- 
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lenc^  naturelle ,  soit  parceqne ,  pinçant  l'iierbe  ayec  force , 
ils  en  arrachent  souvent  le  pied  y  soit  enfin  parcequ'ils  dédai* 
gnent  un  plus  grand  nombre  de  plantes. 

Ces  dommages  ne  sont  pas  très  sensibles  sur  les  prairies  an* 
nuellement  fertilisées  par  des  inondations,  ou  par  des  irriga- 
tions y  et  que ,  par  cette  raison ,  les  Normands  appellent  des 
prés  à  chevaux  ;  mais  sur  les  herbages  secs  le  tort  qu'y  occa- 
sionne leur  pâturage  est  ass«^z  grand  pour  avoir  fixé  1  attention 
de  leurs  propriétaires  en  Normandie. 

Tons  les  baux  de  ces  herbages  portent  :  «  que  le  fermier 
ne  pourra  y  introduire  qn'uu  uombre  déterminé  de  bétes 
chevalines  par  acre  en  concurrence  avec  les  bâtes  à  cornes , 
et  sous  la  condition  expresse  de  fumer  périodiquement  les 
herbages  avec  nu  certain  nombre  de  tombereaux  de  tangue 
mêlée  avec  de  bonnes  terres.  Lorsque  le  fermier  manque  à 
cette  condition  de  rigueur,  la  contravention  est  punie  par  une 
forte  amende  au  profit  du  propriétaire  pour  chaque  béte  che- 
Taline  excédante  ,  et  en  outre  par  l'obligation  de  réparer  le 
dommage  fait  à  la  fertilité  de  1  herbage  »  en  y  versant  des  en- 
grais extraordinaires  dont  la  quantité  est  également  détermi- 
née pour  chaque  béte  d'excédant,  w 

§.  4.  Pâturage  des  bêles  à  cornes.  Leur  pâturage,  loin  d'être 
nuisible,  est,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  une  véritable 
amélioration  pour  les  prairies ,  à  cause  des  engrais  que  les 
bestiaux  y  déposent  ^  et  si ,  en  Normandie ,  les  fermiers  des 
herbages  secs  destinés  au  pâturage  des  vaches  laitières  sont 
aussi  obligés  à  y  répandre  périodiquement  des  engrais  ,  cette 
clause  de  leurs  baux  n'a  pour  but  que  d'en  augmenler  les  pro- 
duits y  ou  d'en  entretenir  la  fertilité  naturelle. 

J.  5.  Pâturage  des  oies.  Ces  oiseaux  sont  un  véritable  fléau 
pour  les  prairies ,  et  il  devroit  être  absolument  défendu  de 
les  y  laisser  introduire.  Cette  défense  faisoit  partie  des  ancien nea 
lois  de  police  rurale  -,  la  révolutioû  l'a  fait  tomber  en  désué- 
tude ,  et  il  est  à  désirer  que  cette  défense  soit  expressément  re- 
nouvelée dans  le  nouveau  Code  rural. 

D'ailleurs,  toute  espèce  de  bétail  dégrade  plus  ou  moins 
les  prairies  avec  les  pieds,  lorsque  le  sol  en  est  humide,  et  par- 
ticulièrement après  les  dégela;  il  faut  donc  en  interdire  1  en- 
trée aux  bestiaux  jusqu'à  ce-  que  leur  sol  soit  suffisamment 
ralTermi. 

CHAPITRE  VI.  Moyens  que  Von  pourvoit  employer  pour 
augmenter  et  améliorer  les  produits  des  prairies  de  troisième 
classe ,  lorsque  leur  position ,  ou  leur  petite  étendue  ,  ne  permet 
pas  de  les  enclore.  Nous  avons  indiqué  la  clôture  des  prairies, 
comme  étant  le  premier  travail  à  faire  pour  pouvoir  eu  retirer 
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eixclasiveiiient  tout  le  fruît  des  autres  améliorations  dont  elles 
peuvent  être  susceptibles. 

n  faudroît  donc  renoncer  à  l'amélioration  de  celles  qu'il 
est  impossible  d'euclore ,  si  l'intérêt  général,  et  même  celui 
particulier  de  leurs  propriétaires  ,  ne  commandoit  pas  de  re^ 
chf relier  les  moyens  de  surmonter  cet  obstacle. 

Leur  position  sur  les  cours  d'eaux  les  rend  susceptibles 
d'être  soumises  à  des  irrigations  régulières ,  comme  les  prai- 
ries  de  cette  classe  qui  sont  encloses.  Mais  pour  pouvoir  exé^ 
cuter  les  travaux  convenables  à  cette  amélioration  y  ilfaudroît 
le  concours  de  la  majorité  des  propriétaires  qui  j  seroient  îd- 
téressés  ;  et  l'expérience  a  prouvé  que  ce  consentement  seronlt 
moralement  impossible  à  obtenir  dans  l'état  actuel  de  l'an- 
cienne législation  administrative.  Il  ne  reste  donc  que  la  voie 
des  associations  forcées  ,  c'est-à-dire  4  des  décisions  cm  gonver-^ 
nement  prises  avec  connoissance  de  cause ,  sur  la  demande 
d'un  ou  de  plusieurs  des  principaux  propriétaires.  Le  projet 
du  nouveau  Code  rural  renferme  d'excellentes  dispositions  h 
ce  sujets  c'est  pourquoi  nous  nous  disponsonsde  les  répéter  ici  ; 
mais,  en  supposant  ces  travaux  bien  exécutés,  et  les  bases 
d'uue  juste  répartition  des  eaux  bien  établies  ,  il  nous  reste  h 
examiner  comment  les  propriétaires  ponrroient  retirer  de  ces 

firairies   ainsi  améliorées  tous  les  avantages  que  produisent 
es  prairies  encloses  de  la  même  classe. 

Au  moment  de  la  iauchaison,  chaque  propriétaire  récolte-» 
roit ,  comme  par  le  passé,  la  première  herbe  qui  lui  appartient 
eziclusivement. 

On  préviendroît  ensuite  le  gaspillage  ordinaire  des  regains 
qu'auroienl  pu  produire  les  prairies  ,  sans  l'usage  de  la  vaine 
pâture,  après  la  récolte  de  la  première  herbe,  par  les  mesures 
administratives  suivantes. 

D'abord  l'équité  voudroit  que  chaqtie  propriétaire  ne  pût 
envoyer  au  parcours  qu'un  nombre  de  bestiaux  proportionné 
à  retendue  de  sa  propriété  dans  celle  générale  de  la  prairie 
àins}  améliorée  ;  car  l'amélioration  a  bien  été  faîte  aux  frais 
de  tous  les  propriétaires  ,  mais  chacun  n'y  a  contribué  qu'en 
fnison  de  l'éteudue  de  sa  propriété,  il  n'a  donc  droit  a  l'aug- 
mentation des  produits  communs  que  dans  la  même  proportion» 

En  second  lieu  ,  il  faudroit  ne  pas  livrer  la  prairie  au  par^^ 
cours  immédiatement  après  la  récolte  de  la  première  herbe, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  prés  non  clos ,  afin  de  laisser  aui 
regains  le  temps  de  pousser,  et  de  pouvoir  en  activer  la  végé- 
tation par  des  irrigations.  Leur  entrée  seroitdonc  défendue  aux 
bestiaux  depuis  1  enlèveifient  des  foins  jusqu'après  la  moisson. 
Cette  défense  ne  présente  aucun  inconvénient,  car  la  récolte 
des  blés  succède  ordinairement  à  1^  fauchaison  $ans4ntcrru|H 
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ilôn  ,  et  les  terres  nooTellement  moiasûBiiées ,  sur-tool  dans 
la,  moyeoae  caltore ,  offrent  aux  bestiaux  un  pâtursge  abon* 
daat. 

£n  Iroisiime  lien  ,  lorsque  la  moisson  seroit  terminée ,  et 
après  aroir  bit  consonuner  les  herbes  et  les  résidus  des  terres 
récoltées,  on  commenceroit  le  pâturage  commun  des  regains , 
d'abord  dans  la  partie  de  la  prairie  dont  la  yégétation  paroîtroit 
la  plus  avancée*  Après  l'avoir  fiiit  consommer  y  les  bestiaux  paa- 
seroient  ensuite  dans  un  autre,  mais  sans  pouvoir  entrer  dans 
la  partie  déjà  mangée ,  et  ainsi  successivement  ;  en  sorte  qu'a* 
près  les  avoir  &it  pAturer  toutes ,  les  premières  abandonnées 
pourroîent  encore  offrir  de  nouvelles  ressources  aux  bestiaux. 

En  quatrième  lieu  ,  pour  faciliter  cet  aménagement  écono- 
xnique  du  pâturage  commun  ,  la  prairie  seroit  divisée  en  por- 
tions ou  triages  d'étendue  proportionnée  au  nombre  des  hts^ 
tiaux  du  parcours  ;  et  ces  triages  seroient  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  fossés,  ou  par  d'autres  clôtures. 

Enfin ,  vers  la  fin  de  novembre  ,  ou  plutôt  k  Tépoqne  ordi- 
naire et  locale  des  pluies  d'automne  ,  ou  des  premières  inon- 
dations ,  toute  la  prairie  seroit  interdite  aux  bestiaux^  afin  de 
pouvoir  lui  donner  des  irrigations  d'eaux  troubles. 

Avec  ces  mojens ,  ou  avec  d'autres  analogues ,  ces  prairies 
donneroient  des  produits  presque  aussi  grands  ,  et  leur  admi- 
nistration pourroît  être  régularisée  avec  autant  de  précision  et 
d^économie  que  si  elles  appartenoient  à  un  seul  pi*opriétaire. 

Résume  et  conclusion.  On  voit ,  par  les  détails  dans  lesauels 
ooos  venons  d'entrer  sur  la  culture  des  prairies  naturelles , 
aîusi  que  par  ceux  que  nous  avons  donnés  au  mot  Ibrioations  , 
que  les  améliorations  dont  les  prairies  sont  susceptibles  ,  sui- 
vant leur  classe ,  ne  sont  ni  difficiles  à  comprendre ,  ni  dispen- 
dieuses à  exécuter ,  et  qu'elles  sont  généralement  avantageuses- 
Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  articles ,  nous  n'avons  rien  avanoé 
que  nous  n'ayons  exécuté  nous-mêmes ,  ou  que  nous  n'ayona 
TU  exécuter  avec  le  plus  grand  succès  ,  ou,  enfin,  qui  ne  soit 
constaté  par  des  témoignais  dignes  de  toute  eonfiance. 

Si  ces  exemples  étoient  imités  en  France  par  tous  les  pro- 
priétaires de  prairies,  si  leur  bonne  culture  éioit  adoptée  clans 
toutes  ses  localités ,  leur  effet  incontestable  seroit  d'en  aug- 
menter prodigienasment  les  produits  annuels. 

Avec  plus  de  fourrages ,  on  pourroît  élever  et  engraisser 
.anuaellement  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux  ;  avec  plus 
de  bestiaux ,  leur  prix  seroit  plus  modéré  ,  la  main-d'ccuvre  et 
les  frais  de  culture  moins  cliers  ;  l'agriculture ,  le  commerce 
et  les  arts  auroient  plus  de  moyens  de  perfectionnemens,  et  la 
généralité  des  Français  pourroit  se  jMrocurer  une  nourriture 
.plut  sabstantielle,  et,  par  suite,  acquérir  nnaconstituikon  plus 
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robuste.  Enfin  ,  lors  même  que  ramélk>ratSon  générale  J^ 

Ï prairies  naturelles  ne  produiroit  d'outre  effet  oue  celui  d'é 
ever  annuellement  le  nombre  des  bestiaux  d  éducation  ^^ 
d'engraissement  au  niveau  des  besoins  de  la  consommation, 
générale  ,  cet  empire  se  trouTcroit  déchargé  du  tribut  qu'il 
paye  à  l'étranger  pour  compléter  cet  objet  de  conaommatio>x». 
rqx^z  Assolement  et  SunsTiTtTTioN  de  culture.  (  De  Ppb.  ) 

PRATIQUE.  Ce  nom  se  donne  dans  tous  les  arts  à  Thabî— 
tude  d'une  opération.  Par  conséquent  on  dit  d'un  cuUiTatf*iYr 

Î[ui  laboure  et  sème  lui  même  ses  champs,  qui  récolte  et  b&t 
ui-méme  ses  blés ,  qu'il  pratique  Fagriculture. 

Je  n'aurois  pas  parlé  de  la  pratique,  puisqu'elle  n'est  que  l'ao- 
tion  de  tout  ce  qui  se  fait  en  agriculture  ,  si  on  ne  disoit  par* 
tout  que  la  pratique  suffit  pour  faire  un  bon  culiis^ateur  y  qu'il 
faut  être  praticien  pour  écrire  d'une  manière  utile  sur  l^agri" 
culture. 

Sans  doute  la  théorie  sans  la  pratique  est  peu  propre  m, 
perfectionner  la  science  ;  mais  qu'est-ce  que  signifient  ces  deux 
mots?  Le  premier  d'entre  eux  est -il  bien  défini  ? 

Si  je  parcours  les  livres  sur  l'agriculture ,  je  Tois  des  auteurs 
composer  une  théorie  comme  ils  eussent  composé  un  roman  , 
c'est-à-dire  laisser  errei*  leur  imagination  sur  les  sujets  qu'ils 
traitent  sans  s'inquiéter  de  la  vérité;  mais  j'en  vois  d'autres 
interroger  à  chaque  instant  l'expérience,  et  dont  toute  la  théorie 
ne  consiste  qu'à  lier  les  faits  qu'elle  présente  et  à  en  tirer  des 
conséquences,  ou  générales  ,  ou  particulières.  C'est  cette  der- 
nière manière  d'écrire  qui  suppose  des  connoissances  dans 
toutes  les  sciences  sur  lesquelles  est  fondée  l'agriculture ,  qui 
indique  un  espit  accoutumé  à  méditer  sur  ce  qu^l  voit,  à  réflé- 
chir sur  ce  qu'il  fait ,  que  je  crois  la  seule  bonne. 

D^un  autre  côté,  si  j  accomptigne  un  laboureur  conduisant  sa 
charrue  ,  je  lui  Tois  l'esprit  continuellement  tendu  porr  la  di- 
•rîçer  droit ,  pour  ne  pas  prendre  plus  de  terre  soit  en  largeur, 
soit  en  profondenr,  pour  éviter  les  pierres,  pour  guider  ses 
chevaux  ,  pour  exciter  ou  ralentir  leur  marche ,  etc.  Enfin,  il 
est  si  occupé  de  son  objet  »  qu'il  est  impossible  qu'il  pense  à 
toute  autre  chose.  Il  ne  réfléchira  donc  pas  sur  la  possibilité 
d'améliorer  ses  champs  par  desamendemens,  parla  préférence 
à  donner  à  telle  ou  telle  plante,  «H  telle  ou  telle  yariété  de  la 
même  plante,  sur  la  possibilité  de  rendre  sa  charrue  plus  pro«* 
pre  à  labourer,  la  race  de  ses  chevaux  plus  vigoureuse,  etc. 
Kentré  chez  lui ,  il  aura  plus  besoin  de  manger  et  de  dormir 
que  de  méditer  sur  ces  objets  et  autres  analogues. 

Ce  que  le  praticien  fait  bien  après  quarante  ans  d'exercice , 
le  théoricien  le  fera  très  mal  ;  mais  le  dernier ,  en  voyant  opérer 
pendant  quelque  instans  le  premier ,  peut  lui  apprendre  qu'il 
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est  &cile  dé  dimmner  la  fatigae  de  son  trarail  en  rapprochant 
de  quelques  pouces  de  son  soc  la  ligne.de  tirage  de  ses  chcTaux^ 
en  donnant  une  autre  courbure  à  l'oreille  de  sa  charrue  , 
en  substituant  la  forte  race  des  chevaux  normands  à  celle 
qu'il  emploie ,  etc.  11  peut  enfin  lui  apprendre ,  sur  cette  opé-^ 
ration  9  plus  compliquée  qu'on  le  croit  communément ,  beau« 
coup  de  choses  utiles  à  ses  résultats  et  auxquelles  le  laboureur 
n'auroit  jamais  songé  de  sa  vie. 

Là  pratioue  donne  donc  des  faits  à  la  théorie ,  et  la  théorie 
des  faits  à  la  pratique  ;  mais  la  première ,  en  les  considérant 
toujours  isolément  et  dans  leur  application  au  même  lieu , 
cëde  tout  l'arantage  à  la  dernière  qui  embrasse  la  série  des 
siècles  passés  et  s'étend  sur  l'univers  entier,  qui  fait  attention  à 
tontes  les  circonstances  dont  ils  sont  accompagnés,  circonstan- 
ces si  variables  que  le  laboureur  précité,  pendant  ses  quarante 
années  de  pratique ,  n'a  peut-être  pas  labouré  deux  fois  son 
champ  dans  les  mêmes. 

Une  preuve  que  la  pratique,  poussée  à  l'extrême ,  loin  d'être 
utile  a  la  perfection  de  l'agriculture >  lui  est  nuisible,  c'est 
Qu'elle  rétrécit  Fintelligence.  Il  n'est  presque  jamais  possible 
d'obtenir  des  explications  de  ces  laboureurs  qui  se  vantent  de 
leur  habilité  :  C^est  l'usage  ;  mon  père  faisoU  ainsi ,  est  le  plus 
souvent  la  seule  réponse  qu'ils  puissent  faire.  Il  suffît  de  les 
voir  pour  juger  par  le  peu  d'expre$sioi\  ida  leur  physionomie 
qu'ils  sont  privés  d'idées.  Tels  sont  princif  arment  les  valets  de 
charrue  des  grandes  plaines  à  blé ,  comme  la  Beauce  et  la 
Brie. 

La  routine ,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  pratique  lors^ 
qu'elle  est  privée  de  toute  théorie,  s'exerce  également  sur  les 
bons  procédés  comme  sur  les  mauvais.  Le  Flamand ,  qui  cultive 
avec  tant  de  supériorité  sa  ferme  ,  n'a  pas  plus  de  théorie 
que  le  Bas-Breton  qui  ne  tire  aucun  parti  de  la  sienne. 

Heureusement  pour  la  société  que  les  extrêmes  sont  rares, 
et  qu'on  ne  trouve  guère  de  praticien  qui  n'ait  un  peu  de 
théorie,  et  de  théoricien  qui  soit  entièrement  étranger  a  toute 
pratique.  Dans  les  pays  de  montagnes  sur-tout  les  cultiva- 
teurs, même  très  pauvres  ,  réiléchissent  souvent  leurs  opéra- 
tions ;  aussi  est-ce  chez  eux  qu'on  trouve  le  plus  de  diversité 
dans  les  procédés  agricoles,  et  des  cultures  plus  variées. 

L'agriculture  repose  sur  un  si  grand  nondire  d'élémens, 
qu'il  est  fort  difficile  qu'un  seul  homme  puisse  ,  même  en  les 
étudiant  exclusivement  ,  apprendre  à  les  connoître  tous  au 
moyen  des  livres  ,  des  maîtres,  des  voyages ,  des  expériences, 
etc.  Que  peut-on  donc  attendre  de  ses  agens  les  plus  néces" 
paires  ,  lorsquMls  ne  savent  le  plus  souvent  ni  lire,  ni  écrire  j 
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qu'ils  n'ont  jamais  reçu  de  leçons  que  sur  ime  seule  opératîoii , 
qu'ils  ne  sont  jamais  sortis  de  leur  village ,  qu'il  n'ont  pas  on 
sou  à  sacrifier  en  pure  perte  ? 

Les  propriétaires  ne  sont  pas  praticiens,  puisqu'ils  ne  tien- 
nent  jamais  la  queue  de  leur  cbarrue  ;  cependant  c'est  d'eux  , 
et  de  quelques  honimes  instruits  habitant  les  grandes  villes  , 
qu'on  doit  attendre  le  perfectionnement  de  l'agriculture,  par- 
ceque  ce  sont  eux  seuls  qui  peuvent  observer  les  faits  et  taire 
des  expériences.  (B.) 

PRÉ.  Ce  mot  est  généralement  pris  comme  syaonyme  de 
prairie;  cependant  il  signitie  plus  parti culièrenoent  unpréd'une 
petite  étendue  ,  ou  une  prairie  prise  dans  une  acception  pi» 
circonscrite.  Fojei^  au  mot  PaAims. 

PRÉBOUIN.  VoxezVKoyiin. 


re< 


agriculture  des  préceptes , 
des  siècles ,  auxquels  on  doit  applaudir  \  maïs  il  en  est  un  bien 
plus  grand  nonibre  qui  sont  fondés  sur  d'absurdes  préfngés, 
sur  des  jeux  de  mots ,  etc.  Je  dirai  plus  y  les  meilleurs  préceptes 
pour  uBQ  localité  deviennent  souvent  mauvais  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années^  et  sont  presque  toujours  faux  lorsqu'on 
les  applique  à  une  autre.  11  ne  faut  que  la  destruction  d'un  abri 
pour  changer  la  mhrphe  des  saisons ,  et  par  conséquent  les 
préceptes  d'un  caé^ii.  Il  seroît  possible  de  citer  des  exemples 
sans  nombre  de  ces  cas. 

Ce  n'est  donc  point  sur  des  préceptes  qu'iin^ cultivateur  doit 
fonder  sa  conduite ,  mais  sur  l'étude  de  sou  climat ,  de  sa 
terre,  des  objets  qu'il  cultive  ,  des  résultats  qu'obtiennent  ses 
voisins  en  suivant  telle  ou  telle  métbode ,  etc. ,  sur  sa  propre 
expérience  enfin.  Mon  opinion  n'est  cependant  pas  qii  il  re- 
pousse sans  examen  les  préceptes  généralement  adoptés  dans 
son  canton  ;  au  contraire  ,  je  crois  qu'il  doit  en  rechercher 
l'origine  ,  en  suivre  les  effets ,  en  considérer  les  suites,  et  faire 
du  tout  son  profit. 

11  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  on  le  (ait  si  souvent ,  les 
préceptes  avec  les  principes  ,  car  ils  produisent  des  résultats 
totalement  opposés ,  c'est-a-dire  que  les  premiers  rétrécissent 
souvent  l'intelligence ,  et  que  les  seconds  ULVorisent  iou)oursson 
développement. 

La  presque  totalité  des  ouvrages  anciens  sur  l'agricultare 
sont  pleins  de  préceptes  ;  celui-ci,  autant  que  possible,  n'a 
été  fondé  que  sur  des  principes.  (B.) 

PRÉCOCE  ,  PRÉCOCITÉ.  On  dit  qu'une  fleur  est  précoce 
lorsqu'elle  se  développe  avant  les  autres^  qu'un  fruit  est  précoce 
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lorsqu'il  mûrit  de  très  bonne  heure;  qu'âne  année  a  été 
précoce  lorsqu'une  accélération  dans  les  phases  de  la  Yégé« 
tation  a  peroiis  de  profiter  plus  tôt  du  produit  des  cultures  eu 
général. 

Lia  précocité  de  la  végétation  tient  à  beaucoup  de  circons- 
tances. 1"  A  Tespëce.  La  violette  est  plus  précoce  que  l'œillet. 
2^  A  la  variété.  Il  est  des  poires  qui  sont  mûres  six  mois  plus 
tôt  que  d'autres.  5°  Au  climat  ;  les  moissons  sont  depuis  long- 
temps terminées  aux  environs  de  Marseille  lorsqu'oQ  commence 
à  les  faire  autour  de  Paris.  4^  L'exposition.  Des  péclies  exposées 
au  midi  sont  plus  tôt  bonnes  à  manger  que  celles  placées  au  cou- 
chant ou  au  nord.  5^  Les  abris.  Les  récoltes  des  vallons  se  font 
pi  us  tôt  que  celles  du  sommet  des  montagnes  et  même  que  celles 
des  plaines.  6  '  La  couleur  des  terres  ou  des  murs.  Les  soU  schis- 
teux donnent  les  productions  des  pays  beaucoup  plus  chauds  > 
et  un  espalier  contre  un  mur  peint  en  noir  fournit  des  fruits 
bien  plus  hâtifs.  7°  La  nature  des  terres.  Les  terrains  secs  et 
sablonneux  donnent  lieu  à  une  végétation  plus  accélérée  que 
ceux  qui  sont  humides  et  argileux.  8"  L'iniluence  de  l'indus- 
trie humaine.  Un  melon  est  plus  tôt  mûr  sous  un  châssis  que 
sur  une  couche,  et  sur  une  couche  plus  tôt  qu'en  pleine  terre. 

Les  diverses  considérations  que  présente  la  précocité  des 
végétaux  pourroient  donner  lieu  à  un  article  extrêmement 
étendu  y  mais  je  crois  que  des  faits  valept  mieux  que  des  idées 
générales.  Je  le  restreindrai  donc  à  qudques  li{(nes;  et  je  ren^ 
verrai  le  lecteur  à  tous  les  mots  qui  ont  rapport  aux  fleurs 
d'a&rément,  aux  fruits  proprement  dits  >  aux  légumes  ,  etc. 

Ji  est  presque  toujours  de  l'intérêt  des  cultivateurs  de  désirer 
la  précocité  de  leurs  récoltes ,  parcequ'ils  risquent  moins  de 
les  voir  atteints  des  accidens  qui  les  menacent  journelle- 
ment ,  parcequ'ils  jouissent  plus  tôt  de  leurs  produits ,  parce- 
que  la  rentrée  de  leurs  avances  est  accélérée,  parcequ'ils 

Ï>euvent  plus  promptement  commencer  d'autres  cultures  sur 
e  même  soi ,  etc. ,  etc. 

11  est  beaucoup  d'espèces  de  culture  ,  par  exemple  les 
grandes,  sur  lesquelles  l'industrie  de  l'homme  ne  peut,  sons  le 
rapport  de  la  précocité,  avoir  d'action  que  dans  qnelques  cir- 
constances, et  en  suivant  certaines  pratiques  qui  ne  sont  pas 
toujours  faciles. 

Lors  donc  qu'un  cultivateur  veut  hâtiver  ses  récoltes ,  il  est 
obligé  de  choisir  la  variété  la  plus  précoce,  l'exposition  la  plus 
favorable,  la  terre  la  plus  légère,  la  plus  sèche  et  la  plus 
colorée,  et  ne  pas  perdre  un  instant  pour  mettre  tous  le.  agens 
de  la  nature ,  principalement  la  chaleur ,  en  action. 

Mais  ce  sont  les  petites  cultures ,  c'est-à-dire  celles  qui  ont 
lieu  dans  des  jardins,  qu'il  est  principalement  avantageux  sous 

Digitized  by  VjOOQIC 


47G  PRE 

tous  les  rapports  de  rendre  précoces ,  parceque  ce  sont  celles 
dont  les  produits  se  vendent  le  mieux  dans  ce  cas  ,  et  celles 
dont  la  succession  non  interrompue  est  la  plus  facile  à  exécu- 
ter et  la  plus  productive.  Aussi  dans  tout  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ai-je  soin  d^ndiquer  les  espèces  ou  variétés  de  légumes, 
de  fleurs  et  de  fruits  qui  sont  les  plus  précoces ,  et  de  faire 
connoître  les  moyens  naturels  ou  artificiels  propres  à  accélérer 
encore  cette  précocité. 

J'appelle  moyens  naturels  ceux  qui  ont  été  mentionnés  au 
commencement  de  cet  article  ,  quoique  plusieurs,  tels  que  les 
variétés ,  soient  des  résultats  de  notre  industrie.  J'appelle 
moyens  artificiels  ceux  qui  augmentent  l'action  de  la  chaleur, 
principal  agent  de  la  végétation.  Par  exemple  les  Coucnss ,  les 
Paillassons  y  les  Cloch:  s,  les  Châssis,  les  Bâches  ,  les  Serais 
CHAUDFS ,  etc.  Voyez  ces  mots. 

Quelques  hommes  atrabilaires  se  sont  élevés ,  par  diflerens 
motifs,  contre  les  efforts  que  font  continuellement  les  culti- 
vateurs pour  hâter  la  précocité  de  leurs  légumes  ou  de  leurs 
fruits ,  et  ont  trouvé  mauvais  que  l'industrie  humaine  sur- 
montât la  nature  même.  Aujourd'hui  bn  se  rit  de  leurs  décla- 
mations. 

On  a  avancé ,  et  avec  raison  dans  plusieurs  cas  ,  que  les  lé- 
gumes, les  fruits  hâtifs  étoient  moins  savoureux  que  ceux  qui 
avoient  crû  et  avoient  mûri  à  l'époque  fixée  par  la  chaleur  du 
climat  où  ils  se  trouvoient.  J'ai  repondu  à  cette  objection  à 
l'article  Phimeub,  et  j'y  renvoie  le  lecteur. 

Le  goût  des  primeurs,  loin  de  diminuer,  augmente  tous  les 
jours ,  et  quoique  son  excès  puisse  devenir  un  mal ,  je  suis 
loin  de  croire  qu'il  faille  le  proscrire.  Le  bonheur  général  et 
les  moyens  d'existence  de  beaucoup  de  particuliers  s'y  ratta- 
chent. La  science  agricole  y  gagne  beaucoup  ,  car  toutes  les 
opérations  qui  les  ont  pour  objet  sont  de  véritables  expé- 
riences, et  telle  anomalie  observée  par  un  homme  accoutumé 
il  réfléchir  a  contribué  à  soulever  un  coin  du  voile  que  la 
nature  a  mis  sur  ses  opérations. 

La  précocité  ,  indépendante  de  la  saison  et  des  abris,  tient 
à  la  nature  même  de  la  plante.  Probablement  elle  est  due  à 
son  plus  grand  degré  d'excitabilité.  Ainsi  la  nivéole  est  plus 

Srécoce  que  la  tulipe  ,  l'amandier  que  le  cerisier.  Cette  in- 
uence  cfe  l'excitabilité  a  lieu  même  d'individu  à  individu 
dans  la  même  espèce  ,  et  c'est  sur  elle  que  sont  fondées  les 
variétés  précoces  et  les  variétés  tardives  des  légumes  et  des 
fruits.  11  n'est  point  de  cultivateurs  qui  ignorent  qu'il  y  a  dans 
quelques  espèces ,  comme  les  cerisiers  ,  les  pruniers  quatre  à 
cinq  mois  de  dilTcrence  entre  la  maturité  des  premiers  fruits 
et  celle  des  derniers. 
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PRÉJUGÉ.  L'étymologie  de  ce  moi  le  déQnit.  Un  hoinin« 
a  préjugé  est  celui  qui  a  adopté  uue  opiaion  sans  se  donnes 
la  peine  de  l'examiner. 

Ijes  préjugés  sont  d'autant  pins  enracinés  chez  les  cultiva- 
teurs qu^ils  sont  moins  éclairés  et  placés  plus  isolément.  Les 
obstacles  qu'ils  apportent  au  perfectionnement  de  l'agrîcuitur« 
sont  presque  toujours  insurmontables.  Une  éducation  plus 
perfectionnée  et  des  voyages  sont  les  mojens  les  plus  certains 
de  les  faire  disparoitre.  Les  évënemens  de  la  révolution,  qui 
ont  poussé  nos  enfans  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe , 
ont  plus  fait  pour  les  déraciner  que  tous  les  livres  publiés  depuis 
nn  siècle.  S'il  en  reste  c'est  que  les  femmes,  qui  ont  une  si 
grande  influence  sur  l'enfance,  et  chet  qui  les  préjugés  sont 
plus  tenaces,  sont  restées  dans  leurs  foyers. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet  qui  demanderoit  beau- 
coup d'espace  ,  parceque  cela  n'aboutiroit  à  rien.  Je  fais  seu- 
lement des  vœux  |>our  que  les  préjugés,  principalement  ceux 
relatifs  à  l'agriculture  ^  disparoissent ,  et  que  cet  ouvrage  y 
contribue.  (B.) 

PRÉOU.  Pressure  dans  le  département  du  Var. 
PRÉPARATION.  La  plupart  clés  travaux  de  l'agriculture  sont 
composés  de  plusieurs  opérations ,  dont  les  unes  se  font  avant 
et  les  autres  après  celle  qu'on  regarde  comme  la  principale. 

Ainsi,  labourer  la  terre  est  toujours  une  préparation  pour  les 
semis*,  la  fumer  en  est  souvent  une  autre.  Chauler  le  grain  est 
une  préparation  utile  pour  éviter  le  charbon  et  la  carie.  Faire 
un  trou  est  une  préparation  pour  planter  un  arbre  ,  etc. 

Cependant ,  dans  beaucoup  de  localités ,  l'acception  de  ce 
mot  est  circonscrit  parmi  les  laboureurs  au  seul  ou  aux  deux 
labours  qui  précèdent  celui  sur  lequel  on  doit  semer  le  blé  et 
autres  céréales,  y  oyez  Labour. 

Il  est  de  la  sagesse  des  cultivateurs  de  préparer  à  l'avance 
tous  les  objets  dont  ils  pourront  avoir  besoin  pour  telle  ou  telle 
opération,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  retardés  dans  leur  exécution^ 
sur-tout  quand  cette  opération  doit  être  faîte  avec  rapidité.  La 
rentrée  de  toutes  les  sortes  de  récolles  est  principalement  dans 
ce  cas.  Combien  de  blé  est  perdu  chaque  année ,  parceque 
les  voitures  qui  dévoient  le  conduire  à  la  grange  n'ont  pas  été 
réparées!  Combien  de  vin  gâté  parceque  les  cuves  n'ont  pas 
été  nettoyées!  etc. 

PRESLE ,  EquiseUim.  Genres  de  plantes  de  la  cryptogamie 
et  da  la  famille  des  fougères,  qui  renferme  sept  à  huit  espèces 
toutes  propres  à  l'Europe,  et  qui  doivent  être  connues  des 
cultivateurs,  à  raison  de  leur  abondance,  du  dommage  que  lui 
causent  les  unes,  et  de  l'utilité  qu'ils  peuvent  retirer  des 
autres. 
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Les  presles  ont  les  racines  viraces ,  les  tîges  fistulenses  arti- 
culées y  Striées ,  rudes  au  loucher ,  chaque  articulution  ajant 
une  gaine  dentée  et  donnant  naissance  à  des  rameaux  Terti- 
cillés,  qu'on  regarde  communément  comme  des  feuilles,  quoi- 
qu'ils soient  organisés  comme  les  tiges.  Quelaues  uns  portent 
leurs  fleurs  sur  d(?s  tige«  particulières ,  qui  alors  ne  sont  pas 
pourvues  de  feuilles.  Les  caractères  de  la  frucliûcation  de  ces 
pbntes  sont  encore  peu  connus. 

La  FR£SLX  DES  BOIS  a  les  feuilles  composées  et  les  fleurs  sur 
la  même  tige.  Elle  est  cotnmune  dans  les  bois  humides,  s'élcre 
de  deux  ou  trois  pieds,  et  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. On  la  connoît  ▼ulgairement  sous  le  nom  de  queue  de 
cheval.  C'est  une  plante  singulière  qui  ne  manque  pas  d'élé- 
gance ,  et  dont  on  peut  introduire  avantageusement  quelques 
toufiPes  dans  les  massifs  des  jardins  paysagers. 

La  PRESLE  n£s  CHAMPS  a  des  tiges  stériles  et  des  tises  flori- 
fères ;  lés  premières  hautes  d'un  pied ,  et  garnies  d  un  petit 
DomBre  de  feuilles;  les  secondes,  hautes  de  ciiiq  à  six  pouces, 
sans  feuilles ,  m,  terminées  par  un  épi  ovale.  Elle  fleurit  dès 
le  mois  de  mars. 

Cette  plante  croît  dans  les  cliamps  argileux  et  humides ,  et 
cause  fréquemment  de  grands  dommages  aux  cultivateurs,  par 
son  abondance ,  en  étouffant  les  plantes  qn'ils  y  ont  semées.  Ses 
racines  sont  si  profondes,  que  ce  n'est  que  par  un  défoncement 
qu'on  peut  parvenir  )usqu  à  elles ,  et  un  défoncement  est  une 
opération  coûteuse.  Les  labours  les  plus  multipliés  à  la  char* 
rue  et  à  la  bêche  ne  servent  qu'à  retarder  le  mal  qu'elle  fait. 
Il  in'a  partr  que  le  seul  moyen  d^en  débarrasser  un  terrain 
étoit  d'y  semer  de  la  luserne,  plante  qui  croit  très  serrée  et 
pousse  de  bonne  heure;  je  dis ,  il  m'a  paru ,  parceque  je  n'ai 
pas  vérifié  si  elle  repousse  ou  non  après  la  destruction  de  ce 
fourrage.  Ses  ifeuilies  ont  une  saveur  astringente  ,  et  sont 
employées  dans  le  pissement  de  sang,  les  hémorrhagies ,  la 
dyssenterie  et  les  hernies.  Les  bestiaux  ne  les  mangent  point , 
eu  rarement.  On  peut  en  faire  de  l'excellente  litière ,  et  même 
l'employer  directement  a  augmenter  le  tas  de  fumier. 

La  pAïSLS  j>Bs  A^ARAis  a  les  tiges  hautes  d'un  pied,  et  gar- 
nies de  rerticilles  de  cinq  à  neuf  feuilles  simples  et  courtes. 
Z^'épî  de  fleurs  n'en  a  pas  de  particulières.  Elle  crott  dans  le^ 
eaux  stagnantes,  et  présente  une  variété  à  tige  nue,  que  Lin- 
naeus  a  décrite  sous  le  noraHEquisetum  îimosum.  Les  anciens 
croyoient  que  son  infusion  détruisoit  la  rate,  et  eu  faisoient , 
en  conséquence ,  boire  l'infusion  aux  coureurs.  Souvent  cette 
plante  couvre  exclusivement  des  espaces  considérables  sur  le 
bord  dos  étangs ,  dans  les  marais  fangeux.  On  doit  la  couper 
pour  eu  iiiirc  de  la  litière  j  peut  être  seroit-il  fructueux^  soai 
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«e  rapport  et  sous  celui  de  la  consolida tioa  du  terrain ,  d'en 
planter  dans  les  marais  tourbeux  qui  en  manquent  ;  mais  cette 
opération  coùteroit  nécessairement  plus  qu'elle  ne  rendroit. 
Tille  se  propage  par  le  moyen  de  ses  racines  avec  une  prodi- 
^lenae  rapidité. 

La  rKB$isE  sLariATiLZ  a  les  tiges  stériles  droites ,  hautes  de 
trois  pieds;  les  feuilles  longues,  tétragones,  an  nombre  de 

{lits  de  vingt  à  chaque  rertîciile  ;  les  florifères  nues  et  à  peine 
aates  d'un  pied.  On  la  trouve  sur  le  bord  des  riyiëres ,  dans 
les  étangs  dont  l'eau  est  pure.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été  ; 
floavent  elle  est  très  abondante  :  les  Romains  en  mangeoient 
les  jeunes  pousses,  et  encore  aujourd'hui  on  en  fait  de  même 
dans  quelques  parties  de  l'Italie  ;  on  les  fait  cuire  et  on  les  as- 
aaisonne  comme  les  asperges.  Les  bestiaux  en  général,  sur- 
tout les  vaches  et  les  cochons,  les  aiment  beaucoup  :  elles  aug- 
mentent le  lait  des  premières;  mais  ce  lait  est  sans  goût,  et 
le  beurre  qui  en  prorient  est  de  couleur  de  plomb.  Dans  quel- 
ques lieux  on  conserre  ses  racines  povr  la  nourriture  des  se-^ 
oonds  pendant  l'hiver.  ^ 

La  PRESLE  d'hiver  a  les  tiges  hautes  de  deux  pieds ,  un  peu 
rameuses  an  sommet,  et  les  feuilles  peu  nombreuses.  Elle  crott 
dans  les  bois  humides ,  et  fleurit  pendant  l'hiver  ;  ce  sont  ses 
tiges  que  les  ouvriers  en  bois  et  en  métal  emploient  pour  polir 
les  résultats  de  leur  travail.  Elle  fait ,  sous  le  nom  d^aspreU , 
l'objet  d'un  commerce  de  quelque  importance  pour  les  can-» 
tons  où  elle  se  trouve.  (B.) 

PRESSOIR.  (  Architegtvrk  RnR4.i.s.)  On  appelle  ainsi  le 
lieu  d'un  vendaugeoir  dans  lequel  est  placée  la  machine  qui 
porte  le  même  nom. 

Cette  pièce  doit  être  asses  grande  pour  contenir,  i®  Le 
pressoir  proprement  dit,  avec  une  aisance  suflbante  dans 
son  pourtour  pour  la  facilité  de  sa  manœuvre  et  de  son  ser- 
¥ice  ;  2^  les  feuillettes  ou  les  barlons  chargés  de  l'espèce  de 
raisin  qu'on  est  dans  l'usage  de  pressurer  avant  sa  fermenta'* 
tion  ,  3  '  et  même  pour  que  les  Toitures  chargées  de  cette  es- 
pèce de  vendange  puissent  entrer  dans  son  intérieur ,  et  arri- 
ver, lorsque  cela  est  possible,  jusqu'à  la  maie  du  pressoir, 
afin  de  diminuer  d'autant  les  frais  et  les  dangers  de  leur  trans- 
port <^  bras.  Le  pressoir  doit  donc  avoir  son  entrée  extérieure 
dans  la  cour  même  du  vendaugeoir  :  il  est  aussi  très  avanta- 
geux que  cette  pièce  communique  directement  par  son  inté^ 
rieur,  ou  au  moins  au  plus  près ,  et  avec  la  vinée,  et  avec  U 
cellier,  afin  de  pouvoir  transporter  plus  promptement ,  et  avec 
plus  de  commodité  et  d'économie  ,  le  marc  des  cuves  sur  U 
pressoir,  ainsi  que  les  vins  de  pressurage  dans  le  cellier.  Kqx, 

CZLUBA  et  ViZtSB.   (Oç  VtLVL,) 

Digitized  by  CjOOQ IC 


48o  PUE 

PRESSOIR,  PRESSEr/pRESSÉE.  (QÉnologié.)  Presser, 
c'est  au  moyen  d'une  machine  forcer  les  raisins,  les  poires , 
les  pommes ,  les  olives,  les  graines  à  huile ,  etc. ,  à  rendre  le 
suc  qu'elles  contiennent  ;  pressoir  est  celte  machine  ;  pressée 
indique  l'assemblage  du  fruit  dont  ou  doit  exprimer  le  sac. 

Généralement  parlant,  et  prenant  la  partie  pour  le  toui,  on 
appelle  pressoir  le  lieu  où  sont  renfermés  les  cutcs  et  les 
pressoirs ,  et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire  k  la  fer- 
menlatiou  tumultueuse  du  vin,  à  son  pressurage  et  à  son 
transport.  Son  étendue  et  sa  largeur  demandent  donc  k  être 
proportionnées  à  la  quantité  de  cuves  et  de  pressoirs  qu'il  doit 
contenir.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  encore  qu'il  ait  en  outre 
assez  d'espace  vide  pour  que  les  ouvriers  travaillent  avec 
aisance  et  sans  confusion  quelconque  ;  en  un  mot,  il  est  néces- 
saire que  cliaque  pièce  soit  rangée  k  la  place  qui  lut  est  des- 
tinée, et  ne  gène  en  rien  le  service  pour  la  pièce  voisiue. 

L'exposition  la  plus  avantageuse  pour  ce  local  est  le  levaut 
et  le  midi,  même  dans  nos  provinces  méridionales.  La  chairur 
du  soleil  concourt  singulièrement  à  accélérer  la  fermentation 
de  la  liqueur  dans  la  cuve,  et  plus  la  fermentation  est  active, 
meilleur  est  le  vin.  11  doit  être  bien  éclairé  ,  bien  ouvert,  de 
peur  que  la  vapeur  et  1  odeur  de  la  vendange  ne  fatiguent  et 
même  ne  suffoquent  les  pressureurs  ;  les  murs  doivent  être 
Lien  enduits;  le  plancher  de  dessus  bien  plafonné,  en  sorte 
qu'il  n'en  tombe  aucune  saleté  ;  le  marchepied  bien  pavé,  nnî 
et  lavé  de  façon  ^ue  les  pressureurs  ne  portent  sur  les  maies 
aucime  ordure  qui  puisse  salir  le  vin. 

Chaque  sorte  de  pressoir  a  son  mérite  ,'qui  souvent  procède 
plus  du  goût  et  de  l'habitude  de  s'en  servir  de  celui  à  qui  il 
appartient,  que  de  l'elTet  qu'il  produit. 

CHAP.  I.  Description  des  pressoirs  de  dijférenies  espèces, 

pRESSOia  A  PlERUE^  OU  ▲  TESSON  ,  OU  A  CAGE  ,  pL  5  ,  /îg.  1.  PreS- 

soir  k  cage.  H  K ,  arbre.  PQ ,  jumelles,  XY ,  fausses  jumelles. 
Z,  chapeau  des  fausses  jumelles.  RS,  faux  chantier.  T,  le 
souillard  sur  lequel  l«s  fausses  jumelles  sont  assemblées,  ff^ 
contrevent  des  tausses  jumelles,  d,  autre  contrevent  des  faus- 
ses jumelles.  Y,  patins  des  contrevents,  mm,  chantier, GHIK, 
la  maie,  p ,  beron.  5  ,  clefs  des  dusses  jumelles.  4  mortoise  de 
la  jumelle.  LM,  moises  supérieures  des  jumelles,  ab  y  contre* 
vent  des  jumelles  et  des  fausses  jumelles.  E  ,  la  roue.  EF,  la 
vis.  G,  l'écrou.  CD,  moïses  de  la  cage.  AB,  fosse  de  la  cage. 
W ,  barlong  qui  reçoit  le  vin  au  sortir  du  pressoir. 

Ces  pressoirs  à  pierre  ou  k  tesson  rendent ,  dil-on  ,  plus  de 
vin  qu'un  pressoir  k  étiquet.  Cela  est  vrai ,  si  on  a  égard  à  la 
grandeur  du  bassin  de  l'étiquct  qui  est  toujours  beaucoup 
moindre  que  celle  de  ces  premiers  pressoirs  j  mais  malgré  la 
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forte  compression  de  ces  premiers /par  rapport  à  l'étendae  de 
leurs  bras  de  levier^  il  faut  con?eair  qa'ils  sont  beaucoup  plus 
lenis ,  et  qu'il  faut  en^ployer  pour  1  ordinaire  dix  ou  douze 
hommes  au  lieu  de  quatre  pour  Pétiquet ,  si  on  lui  donne  une 
roue  verticale  au  lieu  d'une  roue  horizontale ,  ce  qui  est  plus 
facile  qu'aux  pressoirs  à  tesson*,  je  ne  dis  pas  impossible  >  car 
on  peut  augmenter  la  force  de  la  roue  horizontale  de  ces  pres- 
soirs y  par  une  roue  yerticale  à  côté  de  l'horizontale.  Pour 
lors  on  range  autour  de  la  roue  horizontale  une  corde  suffi- 
samment grosse;  cette  corde  y  est  arrêtée  par  un  bout;   et 
son  autre  bout  va  tourner  sur  l'arbre  de  la  roue  verticale, 
volailleurs   ces  pressoirs  cassent  très   souvent  ',    et   quoiqu'il 
soit  très   aisé  d'en  connoitre  la<;ause ,  on  ne  la  cherche  pas. 
ISe    voit  -  on  pas  que  ces    grands    arbres  ,  que  je  nomme 
l>ras  de  levier^   et  qui  ont  Jeurs   points  d'appui   au   milieu 
des    quatre    jumelles   vers   la   ligne    perpendiculaire  ,    soit 
qu'on  les  élève  ,  soit   qu'on  les  abaisse,    forment  un  cercle 
à  leur  extrémité ,  ce  qui  fatigue  la  force  de  la  vis  qui  est  très 
élevée ,  et  qui  devroit  tourner  perpendiculairement  dans  son 
écrou,  et  souvent  la  fait  plier  et  dasser;  ce  qui  sera  toujours 
très  difficile  à  corriger  :  cependant ,  au  lieu  d'arrêter  l'écrou 
par  deux  clefs  qui  percent  les  dents  des  arbreS;;  il  faut  jie  lais- 
ser libre  de  changer  de  place  ^  en  appliquant  aux  deux  côtés 
de  ces  deux  arbres  un  châssis  de  bois  on  de  fer ,  dans  lequel 
ou  pratiquera  une  coulisse.  L'écrou  aura  a  ses  deux  extrémi- 
tés un'  fort  boulon  de  fér  arrondi ,  qui,  glissant  le  long  de  la 
coulisse,  fera  avancer  et  reculer  l'écrou  d'autant  d'espace  que 
le  cintre  ,  que  formeront  les  arbres ,  en  fera  en  deçà  ou  en 
delà  de  la  ligne  perpendiculaire  de  la  vis.  Par  ce  moyen  ^  on 
empêchera  la  vis  de  plier ,  et  l'on  diminuera  considérablement 
les  fi'ottemens.  Pour  diminuer  ceux  que  l'écrou  souSriroit  en. 
changeant  de  place  ^  on  l'arrondira  par^-dessus^  et  l'on  y  posera 
des  roulettes. 

Il  faut  pour  ces  sortes  de  pressoirs  un  bien  plus  grand  em- 
placcpaènl  par  rapport  à  leur  longueur  que  pour  les  autres, 
ce  qiii ,  joint  à  leur  prix  considérable ,  ne  permet  pas  à  tout  le 
monde  d'en  avoir. 

Pressoir  a  étiquet,  pt.  6,*/îg.  2.  AB,  vis.  2,  5,  4,  la  roue. 
CD  /écrou.  5 ,  5 ,  6 ,  B  ,  7 ,  7  ,  clefs  qui  assemblent  les  moises 
ou  chapeaux  8 ,  S,  liens.  GHEF ,  jumelles.  Mi ,  mouton,  gk^ 
la  maie.  QM ,  KN,  OP,  chantiers,  kl^  faux  chantiers.  W, 
barlong.  S  ,  marc.  TT ,  planche,  ii  ab,  garniture  qui  sert  k  la 
pression.' V*X ,  arbre  ou  tour.  Y,  roue.  Zyla  corde. 

L'étiduet  est  aujourd'hui  plus  employé,  que  les  pressoirs  à 
grands  Leviers ,  parcequ'on  le  place  aisément  par-tout  ;  sa  dé-' 
pense  est  bien  moLaidre ,  tant  pour  la  construction  que  pour  le, 

lo.  3i 
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nombre  d'hommes  dont  on  a  besoin  pour  le  faire  tourner.  SI 
au  lieu  de  la  roue  horizontale  T  ^  placée  en  face  du  pressoir, 
ex  à  laquelle  on  donne  près  de  huit  pieds  de  diamètre .  on 
substitue  une  roue  verticale  B^fig.  3^  de  douze  pieds  et  même 
de  quinze,  si  la  place  le  permet ,  et  sur  laquelle  puissent  mon- 
ter trois  ou  quatre  hommes  pour  la  serrer,  on  aura  beaucoup 
plus  de  force. 

On  a  supprimé  presque  par^tout  la  roue  horizontale  ,  par- 
cequ'^elle  occupe  perpétuellement  un  grand  espace ,  et  on  laî 
a  substitué  deux  barres  qui  traversent  Parbre  en  manière  de 
croix  Tune  sur  l'autre.  Ces  barres  plus  ou  moins  longues,  sui- 
Tanl  le  local  ^  entrent  et  sortent  comme  si  on  les  faisoit  slisser 
dans  les  coulisses  ^  on  les  retire  dès  que  la  serre  est  finie,  et 
la  place  reste  vide  ;  mais  comme  ces  coulisses ,  ees  ouvertures 
diminuant  la  force  de  l'arbre ,  toutes  les  parties  qui  les  en?i- 
ronhetit  en  dessus  et  en  dessous  sont  garnies  par  des  cercles 
de  fer.  On  enlève  également  Tarbre  sur  lequel  la  corde  se 
dévide,  en  perçant  en  haut  la  poutre  qui  le  reçoit,  ou  seule- 
ment en  la  creusant  asse^  pour  qu'en  soulevant  un  peu  cet 
arbre,  son  pivot  en  fer  puisse  entrer  dans  la  crapaudine. 

Si  la  rouç  a  quinze  pieds  de  diamètre  ,  un  seul  nomme  pres- 
sera, et  s^  vouloit  enlplover  toute  sa  force,  je  doute  si  le  pres- 
soir n'éclateroit  pas.  J'ai  la  preuve  la  plus  décisive  de  ce  que 
['avance^  mats  il  y  a  une  correction  à  ajouter  à  cette  espèce 
de  pressoir.  Sur  l'arbre  droit,  la  corde  en  se  roulant,  et  la 
roue  5  «t  4  de  lAfis.  21  j  en  s'abaissant ,  se  trouvent  à  la  même 
havteur  ;  dès  l6rs  la  maîtresse  vis  A  ne  souffre  pas,  mais  dans 
la  roue  Terticale.,^g.  5, l'arbre  qui  la  supporte  reste  horizon- 
tal ,  et  la  corde  ne  se  roule  sur  lui  horizontalement  que  lors- 
que tous  les  deux  se  trouvent  au  même  niveau  ;  mais  lorsque 
ta  roue  du  pressoir  est  plus  haute  ou  plus  basse ,  la  vis  fatigue 
beaucoup  plus.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  suffît  d'ajou- 
ter à  la  jumelle  ,  du  côté  que  la  corde  se  dévide,  un  arbre  en 
fer  bien  arrondi ,  bien  poli ,  /î^.  4,  fixé  par  deux  supports  à 
doubles  branches  -,  les  supports  fortement  adaptés  contre  la  ju- 
melle, et  écartés  suffisamment,  afin  que,  dans  l'espace  qui  res- 
tera entre  .la  junielle  et  l'arbre  en  fer ,  puisse  rouler  une  pou- 
Tie  de  cuîivre.qui  sera  traversée  par  cet  arbre,  et  qui  pourra 
monter  ou  desoeudre  suivant  que  la  corde  accompagnera  la 
roue  i  et  .4  du  pressoir.  Fur  ce  moyen  la  vis  nVst  point  fati- 
g^V:e,  toulTefiEbrt  se  fait  contrie  la  poulie ,  contre  son  axe  et 
contre  l'a  î'u'melle,  qui' est  ordinairement  faite  d'une  pièce  de 
bois  très  forte.  Afin  de  diminuer  le  frottement  de  la  poulie,  on 
a  grand  Foip  de  la  bien  graisser. 

Je  ne  sâis^pourqupi  M.  Bidet  méprise  le  pressoir  k  étiquet  ^ 
}e  ne  cônnois  rien  de  meilleur  ni*  de  plus  commode.  Il  a  sansr 
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dcntte C9mpai*é  le3  effets  de  celui  dont  il  yà parler,  et' qu'il  ap- 
pelle pressoir  à  coffre.  Comme  je  ne  l*aî  ]àmaîs  Vu,  je  ne  puis 
|ager  par  comparaison.  J'avouerai  cependant  quHl  me  paroii 
préférable  pour  les  personnes,  capables  d'en  fairie  la  dépens^. 

Pfti^oiR  A  DoirBi.E  coffug  ,  pl.6  yfig.  u  PP,  bhantier.  LL, 
faux  chantier.  8,  8,9,9,  i3,  i3,  «*c.,  jumelles!  kkk ^  con- 
trevents, mm,  cba^anx  des  jumelles.  10,  10,  etc. ,  autres  cha- 
peaux ou  chapeaux  de  béfroi.  12,  13,  traverses.  /5,  chaînes. 
^,  mulet.  i4,  i4,  etc.,  flasques,  ja^,  pièces  de  inaié.  z^ 
coins,  ppp,  pièce  de  bois  appuis  dû  dossier,  xxxxx^  chevrons, 
zuf,  écrous.  AB,  grande  roue.  £,  roue  moyenne.  G,  petite 
roué.  DE ,  pignon  de  la  moyenne  roué.  FG,  pignon  de  la  pe- 
tite roue.  HK,  pignon  de  la  manivelle.  MM,  bouquets  ou 
Îiédesuux  de  pierre.  X,  masse  de  fer..  I,  grapin.  Il,  pelle.' 
rt  ,  pioche,  rv  et  V,  battes.  R<J  ,  barlong.  V,  soufflet.  ST; 
tuyau  de  fer-blanc.  T ,  entonnoir.  VY ,  grand  barlong.  TZ , 
tuyau  de  fer-blanc,  ahcd,  1,2, 3,4,5, 6,  tonneaux,  gg^, 
chantref.  ee,  chevalets  qui  soutiennent  le  tuyau  de  fer-hianc. 
Tel  est  le  pressoir  à  coffre  simple  ou  double  ;  oh  doit  les 
perfections  dont  il  jouît  à  M.  Legros ,  curé  de  Marsaux.  Cet' 
nabile  homme  a  ^a  d'uu  pressoir  ^ent  dans  ^es  opérations ,  et 
de  la  plus  fdible'iiîompression,  en  faire  un  qui.  par  la' multi- 
plication de  trois  roues,  dont  la  plu$  grande  >  n  ayant  ique  huit' 
pieds  de  diamètre,  abrège  l'ouvragé  beaucoup  plus  que  les 
plus  forts  pressoirs,  et  dont  la  compression  donnée  par  un'sèu!l 
fiomme  remporte  sur  celle  des  pressoirs  a  cages  et  à  tessons 
«erres  par  dix  hommes  qui  font  tourner  la  roue  horizontale," 
6t  sur  celle  deç  étiquets  serrés  par  quatr^^omniiè$,  niotilant 
sur  une  roue  verticale  de  douze  ptéds  de  diamètre  ;  mais  il  liiî 
restoit  ei^core  un  défaut  .  qui  étoit  de  ne  presser  ^ue  ciiiq 
parties  de  son  cube ,  de  façon  que  té  ym  remontoit  vers  la 
partie  supérieure  de  son  cube /et Ventroîl  dans  le  marc  çhà-. 

3ue  fois  qu'on  desserroit  le  pressbîjr  •  ce  qui  dônnoit  un  ûq^i 
e  sécheresse  au  vin  ^  et  obligeo^t  dé  donner  heauçou^  ^\wi 
de  serres  qu'à  prescrit' pour  Je  bien  dès^'cUér .  beaucoup  plûâ 
même  que  pour  toute  autre  espèce  dç  pressoir,  sans  pouvoir  y 
parvenir  parfaitement. 

La  pression  de  ce  pressoir  se  f^i^sai^t  verticalement ,  il  étoit 
difficile  de  remédier  à  cet  incônvt^njient  *,  c'est  cependant  à 
quoi  j'ai  obvié  d'une  façon  bien  sînw[Aé,  en  em'plpyi^ni  plu- 
sieurs planches  faites  et  taillées  én^torip^  (^é  lames  de  cou- 
teaux ,  qui  se  glissant  ies  ;unes  sur  fes' autres  %  mesure  que  la 
▼îs  aerfe  ,,contenue8rnat*  dé  petites  p.\^cps  de  bôîs  faites  à  co^^i- 
lisses,  arrêtées  pa^  cfaûlr^  qui  les  trayeTsèui  ,  foui  la  pression 
de  la  partie  supérieure ,  sixième  et  dernière  du  cuhe.  Par  le* 
moyen  de-la  seule  première  serre  ,  on  tire  tout  le  viu  qui  doit 
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composer  la  cuvée  >  et  en  ^onoaut  encore  trois  ou  quatre 

ferres  ati  pliis^  Qn  rient  tellement  k  bout  de  dessécher  le  marc, 

3^  u'on  ne  peut  le  tirer  du  pressoir  qu'avec  le  secours  d*un  pic  et 
e  Fortes  grîffes  de  fer. 

On, peut  faire  sur  ce  pressoir  dix  à  douze,  piççesdevin  rouge 
et' paillé,  jauge  de  Reims,  et  six  à  sept  piec^  de  vin  bkac. 
Trois  pièces  de  cette  jauge  font  deux  muids  de  l^arî^.  Je  vais 
donner  ici  le  détail  de  toutes  .les  pièces  qui  composent  ce  pres- 
soir,  le  calcul  4c  sa  f^rce/et  là  façoi^.d'j  ip^noenvrer,  pour 
mettre  les  persoun^^  curieuses  en  état  de.  les  faire  construire 
correctement  / de  s'.eu  jservîr  avec  avantage,  et.de  lui  donner 
une  force  considérable  à  la  grandeur  qu'elles  voudront  lui 

Srescrire  :  on  pourra  ,  au'.nioyen  de  ce  calcul, ^n  construire 
e  plus  petits  qui  ne  rendront  que  six  ou  hu\t  jpâëces  de  vin 
rouge ^  qui,  par  conséquent,  pourront^ai^mentise  transporter 
d'une  place  a  une  autre  ^  sans  démonté?  antre  chose  que  les 
roues ,  et  se  placer  dans  ^nè  cliambre  où  cabînf)^t;,  ou  de  plus 
gran^s'.qtfl  rendront  depuis,  dix7liuit  jusqq^a  ;^i^gt  pi^èces  de 
T(n ,  et  pour  la  manqeuyre  (desquels  on  ne.  se^â  pas  obligé 
d'employer  plus  d'hommç^^quç  pour  les  petits.  Deux  hommes 
scuU  sumsent ,  l'un  pour  serrer  le  pressoir^  même  un  eniant 
de  dpiizc  ans;  et  l'autrç  pojur  jtravoLîlie;*  le,  ip^iro^  et  placer  Içs 
bois  qui  servent  à  la  pression»  ',j\  ..,    ,    . 

On  sujpposc  les  deui  coffres  fehiplis  chacun  de  leur  marc; 
le  premier  étant  serré  pendant  que  le  vîn  coule  (on  sait  qu'il 
faut  clqniiar  entre  ctaqûe.  sérrê^un^  certain  le <nps  aà  .vin  pour 
s'écouler)',  Je  second  se, trôii,y^aj^t. desserré  ,  çn  rétablit  son 
marc;  ensuite  de  moi  Ji'pii  resserrç  ,^èt  le  premier  se  desserre j 
on  en  rétablit  encore  le  nv^rc  ^.tj\'9¥.  resserre,  et  ainsi  alterna- 
tivement, '^  '•'.'f^,       l'^'i  \ 

.  Détails  des  bois  nécess^frfs'  pour  ta  construction  d^un  pres- 
soir, à  double  coJfjCç.  capabtç^  de  rendre  douze  pièces  de  vin 
rouée  pôuf  le  môuis  ^  ensernb^  '  les  firremens  y  coussinets  de 
cuii^re)  èt*bôuqùeti'iià  pi^e  pour  les  porter.'  Je  donne  à  cei 
bois  la  Ibiig'ueur  dont  ils  ont  besoin  poiir  les  mettre  en  oeuvre. 

Sfx  chantiers  VVf  yiig.  i  et  !2^  ptanâh,  6,  chacun  de  onz« 
pieds  (de  loncueùr,  sur  i4  pouces  d*une  face,  et  neuf  de  Tau- 
ire,  en bo.is de  brin,  .    • 

Quatre J^ax  cAanft^rs.'fk,  chacun  de  nenf  piêâs  aie  lôn^éur,^ 
suiMe  même  équarrissagè  que  les, précéd^^^ 

IRhil  jumelles ,  ^5.  dotnt  quatre  de  ^vl  pieds  et i six  pouces, 
ell'les  quatre  autres  i3,  8,  de  douze  Ipieds,  jfoutes]  de  sept 
pouces  sur  chaque  face  en  bois  de  sciage./  *'      '"^    ^  ''      '  ' 

Hiiit  contfeven'^k^  chacun  de  trois  pîec$  six  pouceâ  3fè  lon- 
gueur ,  et  de  sept  pouéeé  de  chaque  face,  éni>ois  de  sciage. 

Deux  chapeaux  rnm^  chacun  de  cinq  pieds  huit  pouces  dtf 

Digitized  by  VjOOQIC 


PRB  485 

longueor  y  €t  <le  sept  ponces  sur  chaque  face ,  en  bois  de 
sciage. 

Deux  attirer  chapeaux  lo',  lo,  'de sept  pieds  de  longueur, 
pour  relier  ensemble ,  deux  à  deux ,  les  louées  Jumelles  ^ui 
composent  le  béfroi ,  et  les  fixer  aux  poutres  dB  la  cbarpeuie  ' 
du  comble  du. lien  où  le  pressoir  est  placé. 
-  Quatre  cht^înês  ts ,  de  neufs  pieds  sept  pouces  chacune  de 
longn^dr ,  sUr  cinq  pouces  d'une  face  y  et  quatre  de  Tautrè  en 
bois  de  brin  tr^  fort. 

•  Je  distingue  le  bois  de  brin  d'avec  le  brin  de  sciage.  J'en- 
tends par  bois  de  brin  le  corps  d'un  arbre  bien  droit  de  fil ,  et 
sans  noeuds  autant  qu'il  est  possible,  équarri  à  la  hache.  On 
le  choisit  de  la  grosseur  quW  veut  qu  il  ait  après  Féquarris- 
sage;  et  pour  le  bois  de  sciage^  un  arbre  le  p)us  gros  que  Ton 
peut  trouver  y  et  que  par  économie  on  équarrit  à  la  scie  pùiit  en 
recirer  des  pièces  utiles  au  même  ouvrage ,  ou  pour  d'atitres^ 
et  qui  n'a  pas  besoin  d'être  de  droit  fil. 

Six  ktebis  tTyfig.  Q  ef  3 ,  chacune  de  cinq  pieds  de  longueur, 
sur  sis  pouces  à  toutes  &ces ,  en  bois  de  bnn. 

*  Le  dossier  f  y  ^g.  a  «t  3 ,  composé  de  quatre  dosses ,  chacune 
de  trois  pieds  de  longueur,  sur  neuf  pouces  six  lignes  de  lar- 
geur, et  trois  ponces  d'épaissetir ,  en  hois  de  sciage. 

^  Le  mulet  q\^  composé  de  trois  nièces  de  bois  jointes  â  la  lan- 
guette ,  faisant  ensemble  trois  pieds  deux  pouces  de  largeur , 
•or  six  ponces  d'épaisseur. 

.  Qwvrejiasques  y  14,  chacune  de  dix  pieds  de  kmgueur  sur 
deux  pieds  huit  pouces  de  largeur,  et  cinq  pouces  <répaisseur 
en  bois  de  sciage ,  mais  le  plus  de  fil  qu'il  sera  possible. 
^  Chaque  «flasque  est  composée  de  deux  pièces  sur  sa  krgeur , 
si  <ni  n'en  peut  pas  trouver  d'asses  larges  en  un  seul  morceau  ; 
mais  il  faut  pour  lors  prendre  garde  de  donner  plus  de  largeur 
à  celte  d'en  haut  qn  à  celle  d'en  bas  ,  parceqne  la  rainure 
qu*on  est  obligé  de  faire  en  dedans  de  ces  flasques  se  trouve 
directement  an  milieu  dans  toute  sa  longueur.  Cette  raînore 
sert  pour  diriger  la  marche  du  mulet ,  et  le  tenir  toujours  à  la 
même  hauteur.  • 

Neuf  pièces  de  la  maie ,  jyiy ,  chacune  de  neufs  pieds  de 
longueur,  sur  dix  pouces  huit  lignes  de  largeur,  et  huit  pouces 
d'épalsseor,  en  bois  de  sciage.  ËUes  seront  entaillées  de  trois 
pouces  et  demi  et  même  de  quatre  pouces ,  pour  former  le 
bassin ,'  et  donner  lieu  au  vin  de  s'écouler  aisément  sans  passer 
par  dessus  les  bords*  Le  milieu  'du  bassin  aura  on  ponce  de 
moins  de  profondeur  que  le  bord ,  c'est  pourquoi  l'on  pourra 
lever  avec  la  scie  à  refendre  sur  chacune  de  ces  maies* une 
dosse  de  deux  pouces  neuf  lignes  d'épaisseur ,  le  trait  de  scie 
déduit,  et  de  sept  pieds  environ  d^  longueur.  L'entuilleda 
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bassin  aura  tout  autour  enyîron  un  pied  ou  quinze  pouces  dé 
talus  sur  les  quatre  pouces  de  profondeur. 

Six  coins  Z ,  de  deujL  ptedB  chacun  de  lonsneur ,  aur  six 
pouces  d'épaisseur  d'une  &ce ,  et  deus  pouces  de  l'antre  poar 
serrer  les  maies  dans  les  entailles  des  chantiers. 

Le  mouton  Dyjig.  a  et  5,  de  deux  pieds  quatre  pouces  de 
hauteur ,  sur  huit  ponces  d'épaisseur ,  et  deux  pîeus  de  lar- 
geur,  en  bois  de  noyer  ouaorme  et  très  dur.  On  y  prati- 
quera un  fond  de  calotte  d'un  pouce  de  profondeur ,  à  1  endroit 
contre  lequel  la  ris  presse.  S  il  peut  y  avoir  quelques  nœads 
en  cet  endroit ,  ce  ne  sera  que  mieux ,  sinon ,  on  appliquera 
un  fpnd  de  calotte  de  fer ,  qu'on  arrêtera  avec  des  vis  en  bois, 
mises  aux  quatre  extrémités.  J'entends  par  vis  en  bois  de  pe- 
tites yis  en  fer  qu'on  fait  entrer  dans  le  bois  arec  des  toume- 
yis  -,  ces  tîs  auront  deux  pouces  de  longueur. 

Once  coins  'E£,,Jig,  ^  et5,  autrement  dits  pousse-ctUs ,  de 
deux  pieds  quatre  pouces  de  hauteur  ^  sur  dix'-huit  nonces  de 
largeur  y  faisant  ensemble  cinq  pieds  d'épaisseur  »  aont  neuf 
de  six  pouces  d'épaisseur,  un  de  quatre  pouces ,  et  un  autre  de 
deux  pouces  ;  afin  que  l'un  ne  s'écarte  pas  de  l'autre ,  on  les 
fera  k  rainure  et  à  languette. 

Six  pièces  de  bois  pppy  servant  d'appui  au  dossier ,  de  cinq 
pieds  de  longueur,  et  de  six  pouces  d'épaisseur  sur  chaque 
face  y  en  bois  de  brin. 

Quatre  mouUaux  lo y  Jig.  3 y  servant  à  la  pression  supérieure 
du  marc  y  ehacun  de  trois  pieds  quatre  pouces  de  lonsuenr , 
9ur  six  pouces  d'une  face  y  et  quatre  pouces  six  lignes  des  au- 
tres ,  en  bois  de  sciage ,  et  à  rainure  et  à  languette. 

Quatre  autres  mouleaux ,  chacun  de  deux  pieds  trois  pouces 
de  longueur  y  du  reste ,  de  même  que  les  précédena,  et  pour 
le  même  usage. 

Quatre  autres  mouUauk  de  dix*huit  pouces  de  longueur^ 
du  reste /de  même  que  les  précédens. 

Quatre  autres  mouUaux  y  chacun  de  neuf  pouces  de  lon- 
gueur ;  d'ailleurs  y  de  même  que  les  précédens*  On  pourra  en 
avoir  de  plus  courts  si  on  juge  en  avoir  besoin,  téU  que  les 
suivans. 

Quatre  autres  mouleaux ,  chacun  de  six  pouces  de  longueur; 
du  reste ,  de  même  que  les  précédens ,  et  autant  pour  l'autre 
Goffire. 

Douze  planches  à  couteaux  GG,fig*  3^  de  trois  pieds  deux 
pouces  de  longueur,  sur  deux  pouces  d'épaisseur  a  un  c6té  et 
six  lignes  de  l'autre,  et  environ  de  huit  pouces  de  largeur,  à 
l'exception  de  deux  ou  trois  auxquels  on  ne  donnera  que  quatre 
à  cinq  pouces. 

Cmq'cheyfrans  xxx  ,Jîg.  i  et  3,  et  chacun  de  deux  pieds  trois 
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pouces  de  longueur  sur  chaque  face ,  pour  porter  le  planchée 

Deux  écrous  uu ,  dans  toutes  les  figures ,  de  bois  de  noyer  ou 
d'orme ,  de  cinq  pieds  de  longueur  j  sur  vingt  pouces  de  hau- 
teur ,  et  quinze  d  épaisseur. 

Deux  vis  de  bois  de  ôormier  CD ,  d'une  seule  pièce ,  de  dix 
pieds  de  longueur,  de  neuf  pouces  de  diamètre  sur  le  pas,  de 
onze  pouces  de  diamètre  pour  ce  qui  entre  dans  le  carré  des 
embrasures,  et  de  quatorze  pouces  pour  le  repos. 

La  grande  roue  A  B ,  de  hi^it  pieds  de  diamètre ,  composée 
de  quatre  embrasures  de  huit  pieds  de  longueur  chacune ,  de 
quatre  fausses  embrasures  de  aeux  pieds  quatre  pouces  cha- 
cune de  longueur  ;  de  quatre^Ueos  oe  deux  pieds  de  longueur 
chacun  :  la  circonférence,  auk  dehors  de  la  roue  9  non  compris 
les  dents,  sera  de  vtngt-icinq  pied». six  pouces  six  lignes  ;  elle 
doit  être  partagée  en  huit  eourheS)  à.  chacune  desquelles  il 
faut  donner  trois  pieds  .un  pouce  >huL.t, lignes  de  longueur, 
et  quatre  pouces  pour  Je.ieno»  de  chacune.  Les  embra- 
sures et  les  courbcÀ  doivenl  avoir  ^x<pouoes  d'épaisseur  eu 
tout  sens.  »  H.:i'i..      ,1  ik  ^m-m.v. 

Une  autre  roue  £,  de*  cinq  pÂadSi/^iiiq,  pouces  de  diamètre , 
composée  de  quatre  embrasures ,  obaQiipf^de  cinq  pieds  quatre 
pouces  de  longueur.  imf»tfi9iêiéTwc^^f^tSk  de  dix-sept  pieds 
un  pouce  ;  elle  doktèti:^  yM)|a§é^  ei^  qvMre  o^jwrbes,  à  cha- 
cune desquelles  il  nut  donner  quatre  pieds  trois  pouces  trois 
lignes  de  longueur i#t«Slt^quaire  pouces  pour  le  tenon  de  cha- 
cune -,  les  embrasures.et(leSiCQ9rWs  doivenl  avoir  quatre  pouces 
six  lignes  d'épaissQUjPîAitftoiil.fi^ns.. 

Une  autre  roueXlr^é^  .Uoîs  pieds  neuf  poi;ices  de  diamètre , 
composée  de  quatcf)»embnia^i;<A.>  chaeiine  de  trois  pieds  huit 
pouces  quatre  lignes  de^lpDgiievr,  I^^  circonférence  sera  de 
onze  pieds  dix  pouces;  elle  doit  être  partagée  en  quatre 
courbes,  à  chacune  desqu^leail  faui  donner  onze  pouces  une 
ligne  de  longueur  en  dehors  f.^  et  tcois  pouces  pour  le  tenon 
de  chacune  -,  les  embrasurea:et  les  courbes  doivent  avoir  trois 
pouces  six  lignes  d'épaisseur  ea  tout  sens. 

Le  pianon  DE,  de  la  moyenne  roue,  de  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, de  quinze  pouces  six  Lignes  de  diamètre  sur  le  carré  des 
embrasures,  et  de  cinq  poiucea  de  diamètre  pour  chaque  bou- 
lon \  celui  du  cÂté  des  roues ,  de  quatre  pouces  ;  le  repos  vers 
la  roue ,  de  neuf  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  les  fuseaux , 
de  dix  pouces  de  longueur ,  et  de  deux  pouces  six  lignes  de 
grosseur  ;  le  bout  qui  porte  la  crête  de  fer,  de  deux  pouces  six 
lignes  de  diamètre  *,  le  même  pignon  aura  huit  fuseaux* 

Le  pignon  F  G  de  la  petite  roue ,  de  trois  pieds  de  longueur , 
de  quatorze  pouces  de  diamètre  sur  les  fuseaux ,  de  neuf  pouces 
«ur  le  carré  dc|^ .embrasures,  de  quatre  pouces  de  diaqiètre 
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Knr  chaqne  boulon  ;  le  repos  vers  la  roue ,  de  huit  pouces  ; 
\  fuseaux  ctè  six  pouce»  six  lignes  de  longueur^  et  de  deux 
Îouces  six  lignes  de  grosseur  ;  le  bout  qui  porte  la  créle  , 
'un  pouce  six  lignes  de  diamètre.  Le  même  pignon  aura  sept 
fuseaux. 

Le  pignon  HK  de  la  manivelle,  d'un  pied  onze  pouces  de 
longueur,  de  treize  pouces  six  lignes  de  diamètre  sur  ses 
fuseaux  ;  le  boulon  du  côté  du  coffre ,  de  quatre  pouces  de 
longueur ,  et  celui  de  la  manivelle ,  de  huit  pouces  ;  les  fu- 
seaux  de  cinq  pouces  dé  longueur  et  de  deux  pouces  six  lignes 
de  grosseur  ;  le  même  pignon  aura  six  fuseaux. 

La  grande  mue  doit  avoir  soixante-quatre  dents ,  les  dents 
doivent  avoir  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  trois  pouces 
six  lignes  de  longueur  en  dehors  des  courbet,  deux  pouces  de 
diamètre ,  et  six  ponces  de  longueur  ponr  ce  qui  est  enchâssé 
dans  les  courbes. 

La  moyenne  rou^  doit  avoir  quarante-deux  dents  ;1e8  dents 
doivent  avoir  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  et  trois  pouces 
six  Itgneç  de  longueur  en  dehors  des  courbes;  deux  pouces  de 
diamètre  et  quatre  pouces  de  longueur  pour  ce  qui  est  enchâssé 
dans  les  courbes. 

La  petite  roue  doit  avoir  trente -deux  dents,  les  dents 
doivent  avoir  deux  pouces  et  demi  de  diamètre  et  trois  pouces 
six  lignes  de  longueur  en  dehors  des  courbes  ,  un  pouce  neuf 
lignes  de  diamètre  et  trois  pouces  six  lignes  pour  ce  qui  est  en- 
châssé dans  les  courbes. 

Le  bëfroi  qui  porte  les  roues  et  les  pignons  est  formé  par  les 
quatre  longues  jumelles  de  quinze  pieds  de  longueur  sur  sept 
pouces  d'épaisseur  pour  chaque  face-,  de  deux  chapeaux  i  o,  lo, 
de  sept  pieds  de  longueur  sur  la  même  épaisseur. 

La  manivelle  de  bois  ou  de  fer. 

Huit  bouquets  ou  piédestaux  M  de  pierre  dure ,  non  gelée , 
de  quinze  pouces  d'épaisseur  de  toutes  faces  pour  porter  les 
quatre  faux  chantiers  du  pressoir. 

Deux  autres  bouquets  de  même  pierre ,  de  deux  pieds  de 
longueur  sur  un  pied  de  largeur ,  et  un  pied  trois  pouces  d'é- 
paisseur. 

Si  l'on  craint  que  les  boulons  de  bois  des  pignons  s'usent 
trop  vite  par  rapport  h  leurs  frottemens ,  on  peut  y  en  appli- 
quer de  fer,  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre,  qu  on  incrus- 
tera carrément,  dans  les  extrémités  de  ces  pignons ,  de  six  ou 
même  de  huit  pouces  de  longueur.  On  leur  donnera  au  dehors 
un  pouce  et  demi  de  diamètre,  et  la  longueur  telle  qu'on  l'a 
donnée  ci-devant  aux  boulons  de  bois. 

Dans  le  cas  que  Ton  se  serve  dé  boulons  de  fer  au  lieu  de  ceux 
de  bois  ^  il  faudra  aussi  y  employer  des  coussinets  de  cuivre ,  de 
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fonte  >  pour  cliaqae  bouloa  j  ces  coussinets  pourront  peser  ea- 
vîron  trois  livres  chacun. 

Il  n'y  a  point  de  différence  dans  la  composition  des  deux 
cofPres  ;  ainsi ,  le  détail  qu'on  yîent  de  donner  pour  la  compo- 
sition de  Pim  peut  servir  pour  l'autre. 

La  vis^  comme  nous  l'avons  dit,  dix  pieds  de  longueur^ 
ces  deux  coffres  ou  pressoirs  auront  quatre  pieds  et  demi  de 
distance  entre  les  longues  jumelles  pour  l'aisance  du  mouve- 
ment. ^ 

La  grande  roue  A  B  tiendra  sa  pUce  ordinaire  ;  la  moyenne 
roue  £  sera  placée  sur  le  devant ,  au-dessus  de  la  grande  ;  et 
la  petite  G  y  sur  le  derrière  un  peu  plus  élevée  que  la  moyennel 
Celui  qui  tourne  la  manivelle  sera  placé  sur  une  espèce  de 
balcon  G  qui  sera  dressé  au-dessus  de  l'écrou  du  coté  gauche. 

Le  pignon  £  D  de  la  moyenne  roue  aura  six  pieds ,  y  com- 
pris les  boulons  ;  du  reste ,  du  même  diamètre  sur  la  circon- 
férence des  fuseaux ,  sur  le  carré  des  embrasures  pour  chaque 
boulon  ;  les  deux  boulons  auront  chacun  une  égale  longueur 
d'un  pied. 

Le  pignon  F  G  de  la  petite  roue  aura  cinq  pieds  quatre 
pouces  de  longueur,  y  compris  les  boulons;  du  reste,  du 
même  diamètre  sur  la  circonférence  des  fuseaux ,  sur  lé  carré 
des  embrasures^  et  pour  chaque*  boulon  :  les  deux  boulons 
auront  chacun  une  égale  longueur  de  huit  pouces. 

Le  pignon  H  K  de  Ta  manivelle  aura  cinq  pieds  huit  pouces 
de  longueur^  y  compris  les  boulons  ;  du  reste ,  du  même  dia- 
mètre sur  la  circonférence  des  fuseaux ,  sur  le  carré  des  em- 
brasures, et  pour  chaque  boulon.  Le  boulon  de  la  manivelle 
aura  un  pied  de  longueur  ,  et  celui  de  l'autre  bout ,  huit 
ponces. 

Les  fuseaux,  du  pignon  ^de  la  moyenne  roue ,  au  nombre  de 
huit ,  auront  deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  et  deux  pouces 
six  lignes  de  grosseur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue ,  au  nombre  de  sept , 
auront' huit  pouces  de  longueur^  et  deux  pouces  six  lignes  de 
grosseur. 

Ceux  du  pignon  de  là  manivelle ,  au  nombre  de  six ,  au- 
ront cinq  pouces  de  longueur,  et  d^ux  pouces  six  lignes  de 
grosseur. 

Les  quatre  montans  8  et  1 3 ,  qui  portent  tout  le  mouvement, 
ont  chacun  quinze  pieds  de  hauteur  non  compris  les  tenons,  et 
sept  pouces  de  largeur.  Ces  quatre  montans  seront  maintenus 
parle  haut  à  deux  poutres  12,  12,  qui  forment  le  plancher. 

On  couvrira  de  planches,  si  on  le  juge  à  propos,  l'espèce  de 
béfroi  que  forment  ces  quatre  montans,  ou  on  les  arrêtera  aux 
solives  du  plancher. 
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De  la  façon  de  manœuvrer  ^  en  se  servant  des  pressoirs  à 
coffre  simple  ou  double.  J'ai  déjà  dit  qu'il  ne  ûilloit  que  deiu 
hommes  seuls  pour  les  opérations  du  pressurage ,  soit  que  la 
Tendange  soit  renfermée  dans  une  cuve ,  soit  dans  des  ton- 
neaux.. On  doit  l'en  tirer  aussitôt  qu'elle  a  suffisamment  fer- 
menté y  pour  la  verser  dans  le  cofire  du  pressoir.  Pour  cet  ef- 
fet le  pressureur  sortira  la  vis  du  coffre ,  de  façon  aue  soa 
extrémité  effleure  Técrou  du  côté  du  coffre;  il  placera  le  mou- 
ton D^  contre  l'extrémité  de  cette  vis,  et  le  mulet  g^fig^  ^  «<  3, 
contre  le  mouton.  Le  coffre  restant  vide  depuis  le  mulet  jus- 

3u'au  dossier ,  sera  rempli  de  la  vendange ,  et  du  vin  même 
e  la  cuve  et  des  tonneaux.  Le  pressureur  aura  soin ,  à  mesure 
qu'il  versera  la  vendange ,  de  la  fouler  avec  une  pde  carrée, 
pour  y  en  faire  tenir  le  plus  qu'il  sera  possible  ;  s'il  n'a  pas 
assez  de  vendange  pour  remplir  ce  coffre,  c'est  à  lui  à  juger  de 
la  quantité  qu'il  en  aura  :  si  cette  quantité  est  petite  ,  il  avan- 
cera le  mulet  vers  le  dossier  autant  qu'il  le  croira  nécessaii^ , 
et  placera  entre  le  mouton  et  la  vis  autant  de  coins  E  qu'il  en 
sera  besoin.  Le  coffre  rempli  de  la  vendange  jusqu'au  haat 
des  flasques  y  il  rangera  sur  le  marc  des  planches  à  cou- 
teaux GG  y  autant  qu'il  en  faudra ,  les  extrémités  vers  les 
flasques  les  couvrant  environ  de  deux  à  trois  pouces  l'une 
sur  Vautre  ;  ensuite  il  placera  sur  les  planches  en  travers  les 
mouleaux  et  suivant  la  longueur  du  marc  et  d'une  longueur 
convenable.  Enfin  il  posera  en  travers  de  ces  mouleaux  une , 
deux,  ou  trois  pièces  de  bois  rr^  qu'on  nomme  brebis,  sous 
les  chaînes  qui  se  trouvent  au-dessus  des  flasques,  et  emman- 
chées dans  les  jumelles ,  de  façon  qu'on  .puisse  les  retirer  quand 
il  est  nécessaire  pour  donner  plus  d'aisance  à  verser  la  vendange 
dans  ce  coffre. 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont  je  viens  de  parler  doivent 
se  trouver  sous  la  main  du  pressureur,  de  façon  qu'il  ne  soit  pas 
obligé  de  les  chercher  ;  ce  qui  lui  feroit  perdre  du  temps. 
C'est  pourquoi  il  aura  toujours  soin ,  en  les  retirant  du  [H'es- 
Soir ,  de  les  mettre  21  sa  portée  sur  un  petit  échafaud  placé  à 
côté  de  ce  pressoir. 

Cette  manœuvre  faite ,  il  dégagera  I4  grande  roue  de  IW 
de*  la  moyenne  :  son  compagnon  et  lui  tourneront  d'abord 
cette  roue  à  la  main ,  et  ensuite  au  pied  en  montant  des- 
sus ,  jusqu'à  ce  qu'elle  résiste  à  leur  effort.  Pour  lors  ils  des- 
cendront l'axe  de  la  moyenne  roue ,  pour  la  faire  engrener 
avec  la  grande  roue ,  et  remettront  les  boulons  à  leur  pbce 
pour  empêcher  cet  axe  de  s'élever  par  les  efforts  de  cette 
grande  roue,  et  l'un  d'eux  fera  marcher  la  manivelle  qui 
donnera  le  mouvement  aux  trois  roues  et  à  la  vis ,  qui  pous* 
sera  le  mouton ,  les  coins  et  le  mulet  contre  le  marc. 
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Ije  mattre  prestureur  aura  soin  de  ne  pas  trop  laisser  sortir 
la  TÎs  de  son  écrou ,  de  peur  qu'elle  ne  torde.  C'est  une  pré- 
caution qu'il  &ut  avoir  pour  toutes  sortes  de  psessoirs  ;  quand 
il  Terra  que  la  grande  roue  approchera  de  l'extrémité  des  fias- 
au/es  de  quelques  pouces  y  il  détournera  cette  roue ,  après 
1  avoir  dégagée  de  Vaxe  de  la  moyenne  roue  y  de  la  façon 
que  noiis  l'avons  déjà  dit.  Il  remettra  encore  quelques  coins, 
et  ajant  remis  l'axe  à  sa  place  ordinaire  ^  il  loumera  la  roue 
et  ensuite  la  maniveile.  be  cette  seule  serre  il  retirera  da 
marc  tout  le. vin  qui  doit  composer  la  cuvée  ^  qu'il  renfer- 
mera, à  p^rt  dans  une  cuve  ou  grand  barlong. 

Cette  serre  finie ,  il  desserrera  le  pressoir ,  élera  un  coin , 
reculera  le  mulet  de  l'épaisseur  de  ce  coin,  et  fera  par  ce 
moyeu  un  vide  entre  le  mulei  et  le  marc ,  ce  qui  s'appelle 
fiaire  la  chambrée  ;  il  retirera  les  brebis ,  les  mouleaux  et  les 
planches  k  couteaux  ;  aprës  quoi  il  lèvera  avec  une  gtiiFe  de 
fer  à  trois  dents  la  superficie  du  marc ,  à  quelques  pouces 
d'épaisseur  9  qu'il  rejettera  dans  là  chambrée,  et  qu'il  y  en- 
tassera avec  une  pileite  dé  quatre  pouces  d'épaisseur  sur  au- 
unt  de  largeur,  et  sur  huit  ponces  de  longueur.  Il  emplira 
cette  chambrée  au  niveau  du  marc ,  aprës  quoi  il  le  recou- 
vrira, comme  ci- devant,  desplanchea  à  couteaux,  des  mob- 
leaux  et  des  brebis ,  et  donnent  la  seconde  serre  comme  la 
première.  Trois  ou  quatre  serres  données  ainsi  soiEsent  pour 
dessécher  le  marc  entièrement. 

Le  mare  ainsi  pressé  dans  lés  six  parties  dC  son  cube ,  le 
vin  s'écoule  jpar  les  trous  i4 ,  i4,  des  flasques  et  du  plancher, 
se  répand  sur  les  tnaies,  et  ensuite  par  la  goplette  sous  laquelle 
on  aura  placé  un  petit  barlông  Q  pour  lé  recevoir. 

Pour  empêcher  i'e  vin  qui  passe  par  les  trous  des  fiasques 
de  rejaillir  plus  loin  que  le  bassin,  et  le  pressureur  de  salir 
avec  la  boue  qu^il  peut  avoir  a  ses  pieds  le  vin  qui  coule  sur 
le  bassin ,  on  pourra  se  servir  d'un  tablier  fait  ae  voliges  de 
bois  blanc ,  comme  le  plus  léger  et  le  plus  facile  à  manier, 
qu'on  mettra  contre  les  flasques  devant  et  derrière  le  cofEre 
et  qui  couvrira  le  bassin. 

Les  deux  ou  trois  dernières  serres  donneront  cç  qu'on 
appelle  le  vin  de  taille  et  de  pressoir  ou  de  dernières  gouttes  ; 
il  faut  mettre  à  part  ces  deux  ou  trois  espèces  de  vin  pour 
être  chacune  entonnée  séparément  dans  des  pmnçons. 

Je  préviens  le  maître  pressureur  que ,  quand  ^1  aura  dressé 
son  pressoir,  il  aura  de  la  peine  à  faire  sortir  1^  brebis  de 
leur  place ,  à  cause  de  la  forte  pression.  C'est,  pourquoi  je  lui 
conseille  de  ^  servir  d'une  fi>rte  masse  de  fer  pou^r  les  chasser 
et  retirer.  Le  marc  étant  entièrement  desséche  et  découvert, 
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on  le  retirera  dti  coffre ,  et  on  se  sertira,  pour  Torraclier,  d'à» 
pic  de  fer ,  de  la  griffe  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  de  la  pelle  ferrée. 

£a  égrappant  les  raisins  dans  le  tonneau  ou  dans  la  care^ 
on  pourroit  les  laisser  cuTer  plus  long-temps  ;  on  n^auroit  plus 
Ken  de  craindre  que  la  chaleur  de  la  cuve  ou  des  tonneaux , 
emportant  la  liqueur  acide  et  amëre  de  la  queue  delà  grappe, 
la  communique  au  yin ,  ce  qui  rendroit  le  goût  insupportable. 

Toute  espèce  de  vin ,  sur-tout  le  gris  ^  demande  d'être  fait 
avec  beaucoup  de  promptitude  et  de  propreté ,  ce  qui  ne  se 
peut  Êicilement  faire  sur  tous  les  pressoirs  ,'  les  pressurenrs 
amenant  avec  le  pied  beaucoup  de  saleté  et  de  boue  q«î  se 
répandent  dans  Je  Tin ,  ce  qui  y  cause  un  dommage  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  pense.,  sur  •  tout  pour  les 
marchands  qui  l'achètent  sur  la  lie ,  comme  les  ^ns  blancs 
de  la  rivière  de  Marne ,  où  ce  dé&ui  a  plus  souvent  lieu 
^ue  par->tout  ailleurs.  -»  ^ 

Les  forains  ou  vignerons  de  la  rivière  de  Marne  diront  tant 
qu'il  leur  plaira  que  le  vin .  trois  ou  «matré  jours  après  qu'il  est 
entonné,  jettera  en  bouillant  ce  qu'iVr  enfer  me  d'impur,  ils  ne 
persuaderont  pas  les  personne^  expénraentées  dans  l'art  de 
faire  le  vin  qu'il  puisse  rejeter  cette  boue ,  la  partie  la  pins 
pesante  et  U  plus  dangereuse  de  son  impureté  ;  cela  n'est  pas 
possible.  Peut-être  ceux  d'entre  eux  qui  se  flattent  et  se  van- 
tent de  mieux  composer  et  façonner  leur  vin  répliq«econt-iU 
qu'ils  mettent  à  part  la  première  goutte  qui  coule  depuis  le 
^loment  qu'ils,  ont  fait  mettre  le  vin  sur  le  pressoir  jusqu'à 
l'instant  auquel  on  donne  la  première  serre  ^  et  qu'ils  ne 
souffrent  pas  que  cette  première  goutte  entre  dans  la  cuvée. 
On  veut  bien  le  croire  :  mais  combien  j  a-t-il  de  gens  qui 
prennent  cette  sage  et  prudente  précaution?  On  évite  ce  dan- 
ger ,  cet  embarras ,  cette  perte  presque  totale  de  la  première 
goutte  de  ce  vin ,  qui  ne  doit  dans  ce  cas  trouver  place  que 
dans  les  vins  de  détours ,  en  se  servant  du  pressoir  à  co£(Te. 
Il  est  encore  d'une  très  grande  utilité  pour  les  vins  blancs. 
Kçiy-^z  le  tnot  Vin.  Quoi  de  plus  commode  en  effet  ?  On  ap- 
porte les  raisins  dans  le  coffre  avec  les  paniers,  ou  barillets, 
on  n'en  foule  aucun  au  pied ,  on  les  range  avec  la  main  ; 
on  pose  des  planches  de  volige  devant  et  derrière  le  coffre, 
et  dessus  les  maies,  ce  qui  forme  ce  que  nous  appelons  tablier^ 
de  façon  que  les  pressureurs  marchent  sur  ces  planches,  et 
que  le  vin  s'écoule  dessous  elles ,  sans  qu'aucune  saleté  puisse 
p  7  mêler ,  et  que  celui  qui  sort  des  trous  des  fiasques  puisse 
incommoder  ni  rejaillir  sur  les  ouvriers. 

A  l'égard  des  autres  pressoirs,  on  est  obligé  de  tailler  le 
Marc  À  chaque  serre  avec  un  bêche  bien  tranchante ,  ou 
une  doloire  de  tonnelier  ;  la  grappe  de  ce  raisin  étant  dons 
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coupée^  elle  commanique.au  via  la  liqueur. acide  et  amëre 
qu'elle  renferme  ;  ce  qui  le  rend  acre ,  sur  -  tout  dans  Itê 
années  froides  et  humides. 

Dans  Vusage  des  pressoirs  à  coffre ,  on  ne  taille  pas  le  marc^ 

on  ne  tire  par, conséquent  que  le  jus  du  raisin;  et  (m,  ne  doit 

pas    douter   que    la  '  qualité  dvi  vin  qu'on    j  fait    ne  l'em-r 

porte  de  beaucoup  sur.  tout  autre ,  joint  à  ce  que  le  vin  ne 

rentre  pas  dans  le  marc ,  et  qu'il  est  fait  plus  diligemment. 

Afanœu\}re  du  pressoir  à  double  cojfre.  Les  opérations  sont 

les  mêmes  que  celles  du  seul  coffre  y  avec  la  différence  qu'elles 

se  font  alternativement  sur  les  deux  coffres  ;  c'est-à-dire  qu'en 

serrant  l'un  on  desserre. l'autre,  et  que  tandis  que  celui  qui 

est  serré  s'écoule,  ce  qui  demande  un  bon  quart  d'heure ^  oa 

travaille  le  marc  de  l'autre  coffre  de  la  façon  déjà  indiquée.. •• 

Ce  double  pressoir  ne  demande  point  une  double  force  ;  o'est 

pourquoi  il  ne  faut  pas  davantage  de  pressi^reurs  que  pour  le 

seul  coffre  ;  et  cependant  il  donne  le  double  de  vin.  Ces  opt'ra* 

lions  demandent  une  grande  diligence.  Moins  le  vin  restera 

dans  le  marc ,  meilleur.il  sera.  Il  ne  faut  pas  pluç  de  deux  ou 

trois  heures  pour  le  double  marc ,  au  lieu  que  dans  les  prei|« 

6oirs  à 'étiquets  et  dans  les  autres  il  faut  environ  dix-hui^  à 

▼ingt  heures  pour  leur  donner  une  pression  suffisante. 

Pour  donner  cette  pression  aux  autres  pressoirs ,  il  &ul 
quelquefois  dix  a  dpiite  hommes  \  s'ils  ont  une  roue  verticale)^ 
quatre  hommes ,  au  lieu  que  pour  celui-ci  deux  sufi&sent. 

Sur  les  gros  pressoirs  ^  un  marc  auquel  en, le  commençant 
on  donne  ordinairement  deux  pieds  ou  deuiL  pieds  et,  demi 
d'épaisseur,  se  réduit,  à  la  fin  de  la  pression |. à  moitié  ou  .au 
tiers  au  plus  de  son  épaisseur ,  c'est-à-dire  à  dquze  ou  ((uiq^ 

Soucés  au  plus  ;  et  sur  les  pressoirs  à  coffre ,  la  force  extr^or'*) 
iùairè  qu^oh  emploie  dans  sa  pression  réduit  le  marc  de  ^epjb 
pieds  de  longueur  a  quinze  ou  dix-huit  pouc^  de  lofig^ueuf.: 
}e^^'arie  ici  dé  longueur  au  Jieu  d'épaisseur,  parcequç, la  yi& 
pressant  horizoptalemçnt  dans  le  coffre ,  au  contcfvii^,  .dist^ 
autres.pi:essoirs  qui  pressent  verticalement,  jje  do^ .n^|ssui!Qr: 
fci  pression  par  la  longueur  qui  simule  l'épaisseur  da^  ;  tpuâ^. 
les  iaiutres  pressoirs.  .,    .  1     t.;    '   i. 

Il  est  certain  que  les  personnes,  qui  .en  feront  ii^fie.^pr^Mir 
veront  que  sur  un  mare  de  12  à  i5  pieds  de  vin  il; y  aura, 
en  se  servant^  dé  celui-ci  par  la  forte  pre^lon ,.  une  pièce  ou 
au  moins  une  demi -jpjîèce  de  vin  à  gagp^er.  ^Cela  i^dempise. 
dés  frais  de  prcssuragç.jCt  a^i-rdelà.  .,  .,.,.;.  .  -; 
"il  V  a  encore  heaùçoup^ia  'gagfier\ppurïa, qualité;  du, vin 
qui  néj'cfoupit  pas  tl^ans^  «^  «Jî  repose,  pas-  Cela, 

ùiëirtte'iitenlidn ^'^^^i^t  a'ce^        .avç.ç.dei^x, Kon^uies  on.peu^t 
fair«  par  jôur';V«ur  cè'^oijbl^'çm  sis  maies,  qui  r^n^ 
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dront  chaettti  qaînse  poinçons  de  TÎn  par  chaque  coiFrei  ce 
qui  fera  en  tout  cent  quatre-yingts  poinçons,  au  lieu  que  svzr 
les  autres  pressoirs  on  ne  peut  en  faire  que  quinze  oa  tingt 
par  jour,  si  l'on  reut  que  le  marc  soit  bien  égoutté.  Il  snKrai 
de  faire  travailler  les  pressureurs  depuis  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  jusqu'à  di^  heures  du  soir,  ils  auront  un  temps  suffi- 
sant pour  manger  et  se  reposer  entre  chaque  marc.  Ainsi  celai 
qui  se  sert  des'  pressoirs  à  étiquets,  etc. ,  ne  peut  faire  ces  caïkt 
quatre-vingts  poinçons,  à  vingt  par  jour,  qu'en  neuf  jours. 

Il  faut  convenir  que  le  pressoir  inventé  par  M.  Legros  est 
plus  expéditif  que  les  autres ,  et  que ,  d'une  masse  donnée  de 
vendange ,  il  retire  plus  de  vin  qu  on  n'en  oblîendroit  avec  les 
autres  pressoirs.  L'auteur  décrie  un  peu  t^on  ces  derniers  ; 
cependant  l'on  est  forcé  de  convenir  que  le  sien  vaut  beau- 
coup mieux ,  sur-tout  dans  les  provinces  où  le  prix  du  vin  est 
toujours  très  haut ,  et  b&  une  o^rriquè  de  plus  ou  de  moins 
est  comptée  pour  beaucoup  j  mais  les  pressoirs  an!ibulans,  et 
même  les  pressoirs  des  particuliers^  sont  bien  éloignés  de  la 
perfection  "même  des  simples  pressoirs  à  tessons  ;  et  de  la  même 
mas^  de  vendange ,  et  avec  le  pressoir  de  M.  Legros ,  on  en 
retirera  deux  barriques  de  plus.  Lorsque  l'on  vend  une  me- 
sure contenant  776  oouteilles  de  vin,  de  i5  à  5o  liv. ,  qui  SQnt 
les  deux  extrêmes  de  leur  prix,  on  n'est  pas  tenté  d'y  regarder 
de  si  près.  Si  ces  vins  abquéroient  un  jour  la  valeur  4e  ceux 
de  Champagne ,  de  Bourgosne,  et  même  des  mauvais  vins  des 
environs  de  Paris,  la  révolution  auroit  bientôt  lien;  ^intérêt 
du  propriétaire  en  fixera  l'époque. 

Il  faut  cependant  dire  qu'on  est,  èiî' général^  parvenu  dans 
ù6é  provinces  à  .construire  des  pressoirs  av.ec  la  plus  grande 
économie  de  bois'  possible.  Qu  on  se  figure  deux  pierres  de 
taille  d'un  pied  dé  hauteur  au-dessus  de  terre  ,  sur  lesquelles 
repose  une  poutre  eu  bois  d*ornié\,  ou  encore  mi^ux  en  bois  de 
ehéile,équarrie  sur  toutes  ses  facfe^,  et  de  vingt  a  vingt*quatr« 
pouces  de  diamiètre;  sa  longueur  est  proportionnée  à  la  lar- 
geur que  l'on  veut  donner  k  la  maie ,  ordinairement  de  six, 
^pt  àr  huit  pieds  au  pluà  dans  tous  les  sens  de  sa  super Bcie. 
Cette  poutre  excède  de  deux  pieds  les  deux  côtés  de  fa  maie  ; 
si  en  ne  peut  pas  se  procurer  une  pièce  de  bois  capable  de  re- 
cevoir cet  équarrissage,ôn  en  réunit  deux  ensemblepar  de  forls 
boutons  de  fers ,  retenus  par  des  écrous.  Dans  la  partie  qui  ex- 
cède la  maie ,  et  prèsJ^elle  ',  on  pratiqué  une  ouverture  rQnde 
dans  la  partie  supérieure,  et  cet  te,  ouverture  ^e  descend  gu'an 
tiers  de  l't'paisseur ,  quelquefois  efle'traverse  d*qutre  en  outre. 
Cette  ouverture  est  destinée  à  recevoir 'la  pîice  de  J^ts.qui,, 
dans  les  pressoirs  à  étiquet ,  à  tessoii ,  etc.  y  àert  de  jumefie». 
Cette  pièce  de  bois  forme  une  vi^  depuis  son  sommet  jusqu'à 
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ijn  pîed  au-dessus  de  la  maie.  Sa  partie  inférieure  est  éga- 
lement arrondie  ;  mais  non  pas  taraudée  en  vis.  Cette  partie 
inférieure  entre  dans  l'ouTerture  dont  on  a  parlé;  mais  aupa- 
ravant on  a  eu  soin  d'y  faire  en  travers  et  sur  toute  la  rondeur 
deux  rainures  on  goussets  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur, 
qai  reçoivent  des  coulisses  :  ces  coulisses  traversent  de  part 
en  part  l'arbre  gisant  :  c'est  par  leur  moyen  que  la  vis  est 
fixée  sur  ses  côtés,  et  peut  tourner  intérieurement  et  per* 
pendiculairement  sur  la  partie  du  gros  'arbre  qui  la  sup- 
porte   Cette  vis ,  dans  la  partie  a  un  pied  qui  eicède  la 

maie ,  et  qai  n'est  pas  taraudée ,  reste  carrée  ;  c'est  à  travers 
cette  portion  cerclée  en  fer  qn'on  ménage  deux,  ouvertures, 
l'une  sur  l'autre  et  en  croix ,  par  lesquelles  on  passe  deux 
barres  de  bois  qui  servent  de  leviers  pour  tourner  cette  roue. 
Au  sommet  de  la  vis  qui  .excède  la  maie  de  six  à  buit  pieds , 
on  fait  entrer  une  forte  pièce  de  bois ,  qui  est  traversée  par 
cette  vis  et  par  la  vis  correspondante  de  l'autre  côté  ,  mais 
cette  pièce  de  bois  n'est  point  taraudée  ;  son  ouverture  est 
simple  et  lisse  ;  son  usage  est  de  maintenir  les  deux  vis,  afin 
qu'elles  ne  s'écartent  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

Par  dessus  cette  poutre  de  traverse  ,  qui  est  ordinairement 
en  bois  blanc ,  moins  cher  et  plus  fiicilc  à  trouver  que  le  chêne 
ou  l'ormeau ,  on  place  le  véritable  écrou  :  c'est  un  morceau  de 
bois  de  chêne  ou  d'ormeau  taraudé  sur  le  pas  de  la  vis.  Sa  lar- 

Seur  est  égale  à  celle  de  la  poutre  di& dessous,  et  sa  longueur 
e  deux  à  trois  pieds.  Mai^  comme  la  poutre  de  dessous  n'est 
point  taraudée,  et  par  conséquent  ne  peut  s'élever  ou  s'abaift- 
ser  à  volonté ,  le  bois  de  l'écrou  est ,  sur  la  face  de  devant  et 
de  derrière,  armé  de  deux  forte?  crosses  en  fer,  auxquelles  on 
attache  une  chaîne  de  fer,  que  Ton  assujettit  sur  la  poutre 
de  dessous  au  moyen  de  semblables  crosses.  De  cette  manière, 
chaque  écrou  et  fa  pièce  de  bois  sont  maintenus  ensemble  par 
quatre  morceaux  de  chaînes  et  autant  de  crosses. 

La  maie  ne  seroit  pas  assez  assurée  si  elle  ne  portoit  que 
sur  la  pièce  de  bois  dormante  ;  on  fixe  à  ses  quatre  coins 
des  tronçons  de  colonnes  en  pierre  ou  en  bois ,  pour  la  sou- 
tenir. Quand  les  pressées  sont  finies ,  on  soulève  de  quelques 
Souces  seulement  cette  maie,  afin  qu'elle  ne  touche  pas  l'arbre 
ormantyÇt  que  l'humidité  contractée  par.  tous  les  deux, pen- 
dant les  pressées,  nç  contribue  pas  à  leur  pourriture  c  quelques 
cales  suffisent. 

Tout  ce  pressoir  n'est  donc  coopiposé  que  de  l'arbre  gisant 
ou  donnai»!^  dc^  deux  vis  ^  de  leurs  écrous,  de  l'arbre  mou- 
vant et  dç  la  maie. 

Par-tout  ailleurs  l'arbre  sur  lequel  se  dévide  la  corde ,  et 
que  l'on 'fait  tourner  au  moyen  d'tûiQ  roue  ou  des  barres^ 
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tourne  sar  son  axe ,  ainsi  que  les  ouvriers  ;  ici ,  les  ouvriers 
ne  peuvent  faire  qu'un  demi-tbur^  ou  décrire  la  moitié  dû 
cercle ,  parceque  l'autre  partie  de  ce  cercle  est  occupée  par 
la  vendange  eu  pression  j  d'où  il  résulte  que  si  les  barres  ou 
les  TÎs  sont  courtes ,  on  n'agit  que  foiblement. 

Dans  plusieurs  endroits  du  Languedoc  y  on  appelle  ces 
pressoirs  à  la  cuisse,  parceque^  effectivement,  c'est  avec  la 
cuisse  que  l'on  presse.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  frémir  lors- 
que je  vis  pour  Ja  première  fois  opérer  ainsi ,  et  même,  mal- 
gré l'habitude,  je  ne  m'j  suis  jamais  accoutumé.  Les  deux 
barres  de  chaque  vis  ne  la  traversent  que  de  quatre  â  six 
pouces  du  côté  de  la  vendange ,  et  seulement  assez  pour  j 
être  maintenues  par  ce  bout.  Le  grand  bras  du  levier  est  du 
côté  des  pressureurs.  Un  homme  tient  de  chaque  main  une 
de  ces  barres  .  et  les  fixe  de  toute  sa  force.  Vis  -  à  -  vis , 
en  dedatis  de  l'angle  que  les  deux  barres  forment  ensemble, 
se  place  un  pressureur  devant  chaque  barre  ;  il  faut  que  ces 
trois  hommes,  ainsi  que  les  trois  de  l'autre  côté ,  agissent 
ensemble,  et  ils  ne  se  meuvent  que  lorsque  le  chef  donne 
le  signal  convenu  ;  ce  signal  est  un  son  de  voix  approchant 
de  celui  du  charpentier ,  qu'ils  appellent  le  JTem  de  saint 
Joseph  j  alors  tous  quatre  parlent  ensemble  ,  et  se  jettent 
âveô  force  contre  la  barre;  la  frappant  avec  la  partie  supérieure 
de  la  cuisse  qui  répond  au  défaut  du  ventre.  Ces  gens  sont  accou- 
tumés h  cette  manœuvre ,  et  elle  ne  leur  donne  aucune  peine. 

Je  conviens  que  ce  pressoir  est  très  défectueux  ;  mais  dans 
les  pays  où  l'on  ne  fréùVe  pas  de  bons  ouvriers ,  ou  lorsque 
les  facultés  des  propriétaires  sont  très  circonscrites,,  il  vaut 
mieux  avoir  un  pressoir  médiocre  que  rien  du'  tout  ;  il  est, 
en  tout  point,  préférable  à  la  méthode  de  Corse,  où  Tindi- 
gence  a  forcé  de  recourir  a  un  moyen  encore  plus  simple. 
Que  l'on  se  figure  un  espace  quelconque ,  creusé  sur  le  pen- 
chant d'une  colline,  et  environné  de  quatre  murs,  le  fond 
du  sol  uni  et  plat  i  enfin  bien  pavé.  Le  mur  dii  fond  est  du 
doiiblc,  et  quelquefois  des  deux  tiers  plus  élevé  que  celui  de 
face  et  de  devant  i'ei  là  partie  supérieure  des  deux  murs  de 
colé.âùit  la  direction  de  pente  entre  la  hauteur  du  mur  du 
fond  et  celui  de  devan)t ;  a  travers  le  bas  du  mur  de  devant, 
bii  ménage  une  rigole  par  laquelle  le  vin  coule  en  dehors, 
et  est  reçu  ou  dans  des  barriques  ou  dans  tels  autres  vais- 
seaux qu'elconqiies. 

On  a  eu  soin  de  placer,  à  peu  près  au  tiers  de  hauteur,  du 
înur  îlu  fond,  et  aàti^  soft  épaisseur,  une  gr/osse  pierre  de 
taille ,  à  1aq*ueHe'  on^ittacbe  et  soude  lé  tenob  (Tune  grosse 
boucle  ;  et  encore,  pour  plus  grande  écoiiomiè,  on  se  con- 
tente dy  creuser  avec  le  ciseati  une  forte  éntàÙlé ,  propor- 
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tlonaée  a  Tépaîsseur  que  doit  avoir  le  levier ,  et  capable  de 
recevoir  son  gros  bout.  Ce  levier  est  une  longue  pièce  de 
bois  droite ,  forte  et  sèche  ,  que  l'on  assujettit  à  la  boucle 
en  la  traversant ,  ou  qui  est  retenue  dans  Fentaille  de  la 
pierre.  Le  coflFre  en  maçonnerie  est  rempli  de  Vendange  telle 
qu'on  l'apporte  de  la  vîene  jusqu'à  la  hauteur  de  la  boucle. 
Alors  d(i  la  couvre  de  plateaux  en  boia,  taillés  de  grandeur 
et  £iits  pour  entrer  dans  le  coffi*e  )  on  abaisse  le  levier  qui  ex- 
cède en  longueur  du  double  de  celle  de  la  maçonnerie ,  et  ob 
appuie  k  son  extrémité  autant  que  les  forces  le  permettent. 
Lorsque ace  levier  commence  à  toucher  le  haut  du  mur  de  de- 
vant, on  le  relève ,  et  on  charge  la  pressée  avec  de  nouveaux 
Î bateaux  semblables  au  premier,  et  ainsi  de  suite,  autant  que 
e  besoin  l'exige.  Les  forces  des  hommes  ont  alors  ueu  d'acti- 
vité ,  etf  pour  y  suppléer ,  on  charge  l'extrémité  du  levier  avec 
de  grosses  pierres,  que  l'on  y  maintient  par  des  oordes.  Ce 
levier  hii  l'effet  du  fléau  que  l  on  nomme  romaine.  Si  on  com- 
pare ce  pressoir  avec  celui  de  M.  Legros,  ou  avec  celui  à  étiquet, 
on  trouvera  une  grande  différence  dans  les  résultats  de  la  pres- 
sion -,  mais  on  n'admirera  pas  moins  l'industrie  de  ces  pauvres 
et  intéressa ns  insulaires. 

CHAP.  II.  De  la  manière  d'élever  et  de  conduire  une 
pressée.  La  plus  grande  propreté  doit  régner  dans  le  local  vul- 
gairement nommé  cuvier ,  pressoir  ^  elle  n'est  pas  moins  essen- 
tielle pour  tous  les  objets  qu'il  renferme.  Csi^uer  (  consultez 
ce  mot)  est  la  dénomination  exacte  pour  désigner  ce  local. 
Quelques  jours  avant  la  vendange ,  on  )ette  de  l'eau  sur  les  cu- 
ves, sur  les  pressoirs,  et  sur  tous  les  autres  vases  dont  on  est  k 
la  veille  de  se  servir.  Cette  eau  ,  que  l'on  change  au  moins 
chaque  jour ,  produit  un  double  effet ,  celui  de  faire  renfler  les 
bois  des  vaisseaux,  et  par  conséquent  de  les  mettre  dans  le  cas 
de  ne  pas  laisser  couler  le  fluide  qu'on  leur  confiera  ,  et  celui 
de  détremper  toutes  les  ordures  et  de  céder  aux  frottemens 
qui  doivent  les  entraîner  avec  l'eau  que  l'on  rejette.  Cette 
grande  propreté  est  de  rigueur,  parceque  tout  corps  étranger 
est  nuisible  au  vin  et  lui  communique  une  odeur  ou  une  sa- 
veur désagréable,  et  dont  on  chercneroit  vainement  la  cause 
ailleurs.  Les  vignerons ,  les  valets  regardent  ces  prévoyances 
comme  déplacées,  on  comme  inutiles;  dès-loFs  le  propriétairei 
est  forcé  de  tout  voir ,  et  de  faire  tout  approprier  sous  ses  yeux. 
11  faot  cinq  hommes  pour  monter  une  pressée  ordinaire ,  et 
le  double  si  elle  est  considérable.  Deux  sont  placés  dans  la 
cave  -,  leur  fonction  consiste  à  remplir  les  bannes ,  bennes  ^ 
benots ,  ou  comportes,  etc.,  avec  le  marc  ;  à  recevoir  la  banne 
Tide  que  leur  présente  le  porteur,  à  soulever  sur  le  bord  de  ia 
•ave  la  banne  plems  de  marc,  et  à  l'y  maintenir  jusqu'à  ce 
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que  le  porteur  Taîl  enlevée.  On  établit  communément,  el  cela 
accélère  le  travail ,  un  chantier  qui  porte  sur  le  bord  de  la 
maie  du  pressoir,  et  correspond  solidement  à  la  cuve.  Cechao- 
lier  est  plus  ou  moins  élevé  ou  abaissé  suivant  la  grandeur  du 
porteur.  La  fonction  de  cet  ouvrier  est  de  porter  le  marc  de 
la  cuve  au  pressoir ,  de  rapporter  sa  banne  vide ,  qu'il  renaet 
aux  ouvriers  de  la  cuve  pour  la  remplir  de  nouveau  ;  mais  en 
attendant ,  il  prend  sur  ses  épaules  celle  qu'ils  ont  préparée 
d'avance,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin. 

De  la  manière  dont  le  porteur  vide  le  marc  sur  le  pressoir  et 
sur  la  pressée  à  mesure  qu'on  la  monte,  dépend  en  grande 
partie  son  succès.  11  faut  qu'il  la  verse  doucement,  et,  pour 
cet  effet ,  un  des  deux  hommes  qui  travaillent  sur  le  pressoir 
prend  une  des  cornes  ou  mannettes  de  la  banne ,  le  portear 
tient  l'antre,  et  tous  deux  vident  doucement.  Les  deux  ou- 
vriers placés  sur  la  mai«  du  pressoir  sont  uniquement  oc- 
cupés à  ranger  le  marc  lit  par  lit ,  et  à  ranger  la  pressée  jusqu'à 
la  fin. 

Avant  de  commencer  à  charger  le  pressoir ,  les  onvriers  dé- 
terminent la  lareenr  et  la  longueur  que  doit  occuper  le  marc, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  prennent  que  les  deux  tiers  de  la  super- 
ficie de  la  maie,  parcequ'ils  savent  qu'à  mesure  que  la  vis  pres- 
sera ,  le  marc  s  aplatira  et  s'élargira  ;  enfin  que,  sans  cette 
précaution,  le  marc  déborcleroivla  mafe  ,  et  une  partie  du  vin 
couleroit  sur  le  sol.  Quelques  uns  tracent  leur  carré  avec  de 
la  craie  ,  de  la  sanguine ,  etc. ,  afin  de  fixer  la  première  assise 
du  marc.  Cette  précaution,  bonne  en  elle-même,  est  très  inu- 
tile pour  l'ouvrier  accoutumé  à  ce  genre  de  travail.  D'autres 
se  servent  d'une  ficelle  ou  petite  corde  fixée  ^nr  les  quatre  faces 
de  la  maie ,  et  ils  remplissent  le  carré  qni  reste  dans  l'intérieur. 
Toutes  ces  précautions  ne  sont  utiles  que  pour  la  première  mise 
du  marc  ;  une  fois  l'aligneipent  donné;  il  est  facile  de  mon- 
ter la  pressée  carrément.  S'il  j  a  peu  de  vendange ,  on  la 
tient  plus  étroite ,  el  plus  ou  moins  large  s'il  y  en  a  beaucoup. 
Il  vaut  mieux  que  le  marc  gagne  en  hauteur  qu'en  largeur , 
parceqn'il  est  bientôt  aplati  -,  et  dans  ce  cas,  si  l'on  ne  charge 
pas  la  pressée  de  pièces  de  bois  a  b  i ^fig,  a,  p/.  5,  la  vis  est 
trop  fatiguée  ,  et  on  court  risque  de  la  rompre. 

Lorsqu'on  a  fait  Eorencr  ou  Eorappeji  le  rakin  (  consultez 
ces  mots  ; ,  il  est  plus  difficile  de  bien  monter  une  pressée,  at- 
tendu qu'il  ne  reste  presque  plus  de  liens  dont  la  grappe  tenoit 
lieu  ;  mais  il  est  facile  d'y  suppléer  avec  de  la  paiDe  de  seigle 
un  peu  longue.  A  cet  efiPet,  on  commence  à  étendre  sur  toute  la 
superficie  de  la  maie  un  lit  mince  de  cette  paiHe,  et  qui ,  s'il 
se  peut ,  doit  déborder  la  maie  :  c'est  sur  ce  lit  qu'on  établit, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  la  première  mise  du  marc;  la  por-> 
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tîon  excellante  de  paille  tro avéra  bîentât  la  place  qui  lu!  con- 

•vient. 

A  mesure  que  le  porteur  ride  le  marc  sur  le  pressoir ,  les 

dedX  onvriers  Tarrangent  d'équerre  sur  la  paille  ou  simple* 

Tnent  sur  la  maie,  si  on  a  laissé  la  grappe  ]  ils  piétinent  ce,  marc^ 
&flu  qu*iJ  rende  en  grande  partie  le  vin  qu  il  contient  -,  mais 
ils  piétinent  beaucoup  plus  fortement  toute  la  circonférence 
sor  la  largeur  d'un  pied  que  le  milieu.  Cette  circonférence  re- 

Î présente  l  eiLlérieurd'un  bastion,  el  en  tient  lieu.  Lorsque  Ut  par 
il  le  marc  est  parvenu  à  la  hauteur  de  8  h  g  pouces ,  les  ouvrier» 
replient  toute  la  paille  qui  couvroit  ou  excédoit  la  maie ,  la  re- 
troussent sur  la  partie  de  la  pressée,  contre  laquelle  ils  la  pressent 
et  l'assujettissentparlemoycnda  marc  nouveau  de  deux  ou  trois 
Bannes  que  Ton  jette.  Sur  cette  première  couche,  qui  se  trouve 
renfermée  comme  du  raisin  dans  un  panier,  on  établit  dans 
le  même  ordre  un  second  lit  de  p«nille  qui  la  recouvre  en  en- 
tier ,  et  qui  la  déborde  comme  la  première  débordoit  la  maie , 
afin  qu'elle  serve  à  son  tour  à  recouvrir  le  marc  nouveau ,  des 
qu'il  aura  8  a  9  pouces  de  hauteur,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
complément  de  l'élévation  de  la  pressée.  Ces  lits  de  paille  fout 
l'effet  des  tirans  ;  ils  donnent  de  la  solidité  à  la  masse  totala 
et  empêchent  que  les  bords  ne  se  détivchent  du  centre ,  pen- 
dant que  la  pression  agit.  L'usage  de  cette  paille  n'est  pas  aussi 
essentiel  lorsque  le  raisin  n'a  pas  été  égrené  ;  cependant  je  cou- 
seille  de  ne  pas  le  néghgcr ,  au  moiiis  pour  deux  ou  trois  rangs. 
Si  on  se  hâte  trop  d'élever  la  pressée ,  si  les  ouvriers  ne  la 
piétinent  pas  autant  qu'ils  le  peuvent  lorsqu'elle  est  basse  } 
s'ils  ne  la  serrent  pas  avec  le  poings  et  par- tout ,  et  sur-tout 
•sur  les  bords  lorsqu'ils  l'élèvent  ;  enfin  ,.  s'ils  ne  donnent  pas 
le  temps  au  vin  de  s'écouler,  loin  de  gagner  du  temps ,  oa 
en  perdra  beaucoup  ensuite ,  parceque  cette  pressée  mal  con« 
daite  dans  son  principe  se  crevassera  de  tous  côtés.  On  aura 
beau  desserrer ,  couper  et  recouper ,  elle  crevassera  jusqu'à 
ia  lin  ,  et  elle  ne  sera  jamais  bien  serrée.  Lorsque  cela  arrive , 
ce  qui  n'est  pas  rare,  les  ouvriers  disent  que  de  méchans  vol- 
BÎtis ,  des  jaloux  leur  ont  jeté  un  sort  y  et  ce  sort  tient  h  leur 
mauvaise  manipulation.  Il  y  a   vraiment  uu  art  pour  bien 
monter  une  pressée.  Il  s'agit  actuellement  de  la  charger ,  et 
celte  opération  a  encore  ses  difficultés  ;  car  si  elle  ne  l'est  pas 
exactement ,  et  autant  en  équilibre  que  faire  se  peut ,  un  des 
c6té8  du  marc  est  plus  pressé  que  l'autre,  ou  bien  le  marc 
est  poussé  tout  d'un  côté  par  la  pression. 

Lorsque  tont  le  cube  du  marc  est  életé ,  on  place  deux 
barres  ae  trois  à  quatre  pouces  de  largeur  ,  et  un  peu  moini 
longues  que  la  maie.  Ces  deux  barres  ne  sont  pas  représentées 
djins  la  figure  de  la  planche  5.  Oa  les  place  sur  le  marc  à  uns 
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distance  égale ,  et  au  moins  à  dix.  ou  douze  ponces  de  ses  bord»; 
elles  servent  k  supporter  les  manteaux  TT^  nommés  planches 
dans  la  description  du  pressoir  à  étiquet  :  ces  manteaux  sont 
deux  pièces  de  bois  de  trois  à  quatre  pouces  d'épaisseur ,  égaux 
entre  et)x  en  largeur  ,  longueur  et  épaisseur ,  maintenues  dans 
leurs  parties  supérieures  par  des  traverses  fortement  clouées 
ou  chevillées,  qui  empêchent  que  le  bois  ne  se  déjelte«  Les 
manteaux  sont  placés  de  manière  qu'ils  ne  débordent  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 

M  Pour  bien  monter  une  pressée  ,  il  faut  absolument  que  Is 
propriétaire ,  ou  celui  qui  le  remplace  y  soit  sur  le  sol  du  cel- 
lier ,  et  dirige  l'opération.  Voici  un  moyen  facile  de  le  mettre 
à  même  de  juger  si  chaque  pièce  est  mise  à  la  place  qu'elle 
doit  occuper.  Au  milieu  de  Técrou  CD  de  la  même  figure ,  et 
sur  la  face  antérieure  et  à  la  partie  qui  correspond  au  centre 
de  la  vis ,  on  fait  un  trait  -,  si  de  ce  trait  on  laisse  pendre  une 
ficelle  avec  son  plomb ,  on  verra  qu'il  correspond  vis-à-vis,  et 
juste  au  milieu  de  la  gouttière  par  laquelle  le  vin  s'écoule  dans 
le  barlon  W.  On  aura  donc  deux  points  de  comparaison  pour 
le  rayon  visuel ,  et  chaque  pièce  qui  sert  à  charger  le  marc 
fera  le  troisième.  Ainsi ,  lorsque  les  deux  manteaux  sont  en 
place  9  on  voit  si  leur  point  de  réunion  correspond  à  ia 
marque  imprimée  dans  le  milieu  de  l'écrou  et  au  point  du 
milieu  de  la  couttière.  Cependant  ces  trois  points  pourroient 
^.tre  d'accord,  sans  que  la  partie  postérieure  des  manteaux  le 
fûtj  alors,  après  avoir  laissé  tomber  le  plomb,  et  en  mi- 
rant la  ficelle ,  on  fait  un  trait  contre  le  naur  derrière  le 
pressoir,  et  ce  trait  devient  un  quatrième  point  de  comparai- 
son ;  enhn  il  sert  de  contrôle  aux  trois  premiers  ^  et  dirige 
le  reste  de  l'opération. 

Lorsque  les  deux  manteaux  sont  placés  et  arrêtés  dans  leur 
juste  position  ,  il  s'agit  de  placer  en  travers,  c'est-à-dire  d'une 
jumelle  à  l'autre  £F ,  GH,  deux  pièces  de  bois  appelées  ^arnÀ" 
tare  de  la  largeur  des  manteaux  réunis.  Ces  pièces  doivent  avoir 
depuis  six  jusqu'à  dix  et  douie  pouces  d'épaisseur,  et  être  bien 
équarries  sur  toutes  leurs  faces.  Il  les  faudra  de  diverses  épais- 
seurs, mais  toujours  par  paires^  et  encore  mieux  si  elles  sont 
numérotées ,  afm  de  pouvoir  garnir  jiiste  sous  le  menton  EL. 

L'inspecteur  ne  sauroit  juger  de  la  première  place  au'il  occu- 
poity  si  les  deux  garnitures  sont  posées  en  lignes  parallèles  aux 
deux  jumelles  *,  il  se  portera  donc  du  côté  des  jumelles  et  il  vé- 
rifiera leur  position.  L«s  secondes  garnitures  seront  posées  sur 
les  premières  et  dajas  le  sens  opposé ,  c'est-à-dire  qu'elles  re- 

Saraeront  le  mur  et  la  face  antérieure  du  pressoir ,  et  ainsi 
e  suite  jusqu'à  ce  que  les  garnitures  occupent  l'es|>ace  enlrt 
k  partie  inférieure  du  mouton  et  la  supérieure  du  marc. 
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Sî  on  s* en  rapp^^^^  ^  la  gravure, ^g^.  n^  pi  5  ,  on  verra 
que  toutes  les  garnïtares  sont  également  posées  les  unes  sur 
Je»  autres  et  en  se  croisant.  CeUe  méthode. peut  être  bonne 
et  plu»  facile  à  suivre  que  celle  dont  je  vais  parler;  mais  j'ob- 
serverai que  sous  le  mouton  les  garnitures  doivent  être  placées 
en  travers,  c'est-à-dire  suivant  sa  direction,  afin  qu'il  porte  à 
plat  dans  toutes  ses  parties.  On  sent  que  les  garnitures  placées 
telles  qu'elles  sont  représentées  dans  la  gravure ,  laissent  beau-  ' 
eonp  de  vide  entre  elles  \  mais  comme  la  plus  grande  force 
de  pression  est  directement  dans  la  partie  qui  correspond  à  la 
base  de  la  vis  A,  les  extrémités  du  menton  doivent  soufirir 
par  les  garnitures  des  deux  bouts  qui  forcent  contre  leur  bois , 
puisque  leurs  extrémités  sont  la  partie  la  moins  épaisse  et  la 
moins  forte  du  mouton.  C'est  par  cette  raison  que  je  préfère  les 
garnitures  rangées  en  pyramides ,  et  diminuant  le  diamètre  de 
^  leur  distance ,  à  mesure  qu'elles  approchent  du  mouton.  Je  dis 
donc  que  les  carnitures  de  la  base ,  au  nombre  de  deux ,  trois 
ou  quatre ,  suivant  la  largeur  du  pressoir ,  doivent  (  les  exté- 
rieures )  presque  affleurer  et  correspondre  aux  bords  du  marc  ; 
que    le  second  rang  placé  en  travers  et  au-dessus  ne  doit 
porter  que  sur   le  bord  intérieur  des   pièces   du    premier 
rang ,  et  par  conséquent  resserrer  l'espace  ;  que  le  troisième  et 
quatrième,  etc. ,  si  le  besoin  l'exige,  doivent  déplus  en  plus 
»e  resserrer ,  enfin  venir  se  joindre  sous  le  mouton  et  dans  le 
même  sens  de  direction  que  lui  ;  par  c.^  mécanisme  la  force 
de   direction  se   fait   sentir  dans   tous  les  points  du  marc. 
C'est  ainsi  que  j'ai  toujours  fait  ^presser  sans  que  le  mouton 
ait  été  fatigué  ;  et  lorsque  j'ai  voulu  juger  par  comparaison  , 
j'ai  trouvé  que  la  seconde  méthode  pressoit  mieux  que  la  pre- 
mière. Au  surplus ,  chacun  est  libre  de  choisir  celle  qu'il  aime 
le  mieux  ,  soit  d'après  l'habitude,  soit  d*aprèsle  raisonnement. 
Aussitôt  que  tous  les  chantiers  sont  montés  ,  on  fait  tourner 
la  roue   qui  tient  à  la  vis  ;  son  abaissement  serre  les    gar- 
nitures, celles-ci,  les  manteaux,  et  les   manteaux  tout  le 
marc.   On  tourne   la   roue  lentement  et  à   bras  d'hommes 
aussi  longtemps  qu'on  le  peut;  mais  on  ne  se  hâte  pas.  Il 
faut  que  le  vin  ait  le  temps  de  couler,  de  faire  des  vides, 
et  que  chaque  partie  dn  marc  s'affaisse   également  et  sans 
secousse.  Enfin  on  porte'  la  corde  vers  l'arbre  Z ,  sur  lequel  * 
on  la  fixe,  elle  se  roule,  et  les  hommes  qui   ont  fait  mou- 
voir la  roue  de  la  vis  viennent  tourner  celle  de  l'arbre.  La  pre- 
mière serre  demande  à  être  faite  lentement ,  et ,  dès  que  les 
ouvriers  sentent  trop  de  résistanee ,  ils  doivent  cesser  et  at- 
tendre avant  de  donner  de  nouvelles  serres.  Pendant  ce  temps 
le  vin  s'écoule  •  et  les  ouvriers  se  servent  de  cet  intervalle 
pour  transporteif  le  vin  du  barkmg  dans  les  barriques. 
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Apres  an  eerlain  laps  de  temps  on  dévide  la  corde  de  dessus 
l'arbre  Z  ^  et  on  k  fait  glisser  sur  la  roue  de  la  tîs  qui  s'élèye 
et  se  détourne  à  bras  d'hommes.  Lorsqu'elle  est  remontée 
)usqu^à  Técrou,  les  ouvriers  déplacent  les  garnitures  et  les 
rangent  rang,  par  cang^  chacun  de  leur  côté  sur  les  bords  ou 
sur  le  derrière  du  pressoir  -,  de  manière  que  les  garnitures 
inférieures  et  les  plus  fortes  se  trouvent  sur  les  autres ,  et  par 
conséquent  sous  la  main  de  l'ouvrier  quand  il  s'en  serrira 
de  nouveau.  Les  deux  manteaux  sont  placés  de  champ  contre 
les  deux  jumelles.  Le  marc  dépouillé  de  toute  sa  charge  est  en 
état  d'être  coupé. 

Le  maître  ouvrier  s'arme  d'une  doloire ,  instrument  dont 
se  servent  les  tonneliers  pour  dégrossir  et  blanchir  leurs  dou- 
ves; il  trace  avec  cet  outil  sur  la  partie  supérieure  du  marc  , 
et  près  de  ses  quatre  faces  ,  une  ligne  droite  qui  doit  le  diri- 
ger dans  la  coupe.  Si  le  marc  est  destiné  li  fournir  dans  la 
suite  le  petit-vin  à  ce  maître-ouvrier  ou  au  vigneron  ,  il  aura 
grand  soin  de  tailler  peu  épais ,  parceque  les  bords  du  marc 
retiennent  plus  de  vin  que  son  milieu.  Le  propriétaire  doit 
veiller  de  près  à  cette  opération.  Cependant  ce  n'est  pas  à 
la  première  coupe  qu'il  faut  tailler  le  plus  épais ,  parceque 
le  vin  n'a  pas  en  le  temps  de  s'écouler.  D'aiHeurs^  ce  que  1  on 
détacHe  des  bords  pour  être  remis  sur  le  marc  ne  contribue 

Sas  beaucoup  à  une  plus  forte  pression  ;  quatre  à  huit  pouces 
e  première  taille  sulHsent  suivant  le  diamètre  du  marc.  L'ou- 
vrier doit  incliner  contre  le  marc  la  partie  supérieure  en  dos 
de  la  doloire ,  ailn  que  de  la  coupe  générale  il  résulte  un  petit 
talus.  A  mesure  qu  il  abat  les  bords  les  autres,  ouvriers  le  sui- 
vent ;  les  uns  émiettenl  ce  marc  et  les  autres  le  disposent  sur 
le  cube  en  le  pressont ,  le  serrant  comme  s'ils  montoient  une 
nouvelle  pressée.  Quelques  uns,  et  avec  juste  raison,  en- 
châssent ce  marc  avec  de  la  paille  longue ,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus  ;  il  en  est  bien  mieux  pressé  par  la  suite.  Enfin  on 
replace  de  nouveau  les  manteaux,  les  garaitures,  et  on  opère 
comme  la  première  fois.  C'est  à  cette  seconde  serre  que  doit  se 
déployer  la  force  des  ouvriers  ;  parceque  si  on  a  ménagé  la  pre- 
mière ,  si  le  vin  a  eu  le  temps  convenable  pour  couler  ;  enfin 
si  la  pressée  a  été  bien  montée  dans  son  principe  ^  on  ne 
craint  plus  qu'elle  crevasse.  Il  ne  faut  pas  débuter  par  serrer 
trop  fort;  on  doit  ménager  un  peu  en  commençant^  et  aller 
ensuite  par  progression ,  suivant  la  force  des  hommes  et 
du  pressoir.  Lorsque  les  efforts  ne  font  plus  ou  presque 
plus  rien  rendre  au  marc ,  c'est  le  temps  de  travailler  à  le 
mettre  en  état  de  recevoir  la  troisième  taille.  C'est  ici  le  cas 
de  tailler  fort  épais,  afin  de  ne  laisser  dans  le  marc  que 
le  moins  de  vin  possible.  Lorsque   les  pressoirs  sont  petits 

Digitized  by  VjOOQIC 


PRE  5o3 

et  folbles  y  on  taille  jusqu'à  cinq  fois.  Enfin  on  débarrasse  le 
pressoir  pour  j  mettre  de  nouTelfe  vendange  y  et  dans  le  pajs 
ou  le  TÎn  est  cher  ou  rare,  on  ajoute  à  ce  marc  de  l'eau  qui 
fermente  de  nouveau  et  sert  à  faire  ce  qu'on  appelle  petit^viny 
revin  y  huvandô ,  piquette, 

M.  Legros  indique,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  y  une  méthode 
facile  au  moyen  de  laquelle  s'exécute  un  mélange  exact  des 
yins  dé  la  cuve  et  du  pressoir.  C'est  l'auteur  qui  va  parler, 
(c  Entonner  les  vins  promptement  y  donner  à  chaque  poin- 
çon une  même  quantité  de  vin  sans  pouvoir  nullement  se  trom- 
per et  d'une  qualité  parfaitement  égale  ;  en  entonner  trente 
ou  quarante  pièces  en  un  espace  de  temps  aussi  court  que  pour 
en  entonner  une  seule  pièce ,  et  par  une  seule  et  même  per- 
sonne,  sans  agiter  le  vin  nullement,  sans  pouvoir  en  répandre 
aucunement,  et  en  le  préservant  du  contact  de  l'aii^  de  l'at- 
mosphère qui  lui  nuit  beaucoup ,  c'est ,  j'ose  l'assurer,  ce  que 
l'on  n'a  pas  encore  vu  et  qui  semhleroit  impossible.  C'est  ce- 
pendant ce  qne  je  vais  démontrer  si  sensiblement ,  que  je 
suis  persuadé  que  mon  lecteur  n'appellera  pas  de  ma  disser- 
tation à  l'expérience. 

«  La  façon  ordinaire  ,  et  qne  je  ne  puis  me  dispenser  de 
blâmer ,  se  pratique  à  peu  près,  du  moins  mal  au  mieux 
possible  ,  dans  cnaque  vignoble.  Le  vin  de  cuvée  coule 
du  pressoir  dans  un  moyen  barlon  entièrement  découvert , 
et  qu'on  place  sous  la  goulette  ;  les  uns  le  tirent  de  ce  bnrlon 
à  mesure  qu'il  se  remplit  avec  des  seaux  de  bois  ;  les  autres 
avec  des  instrumens  en  cuivre,  qui ,  faute  d'être  bien  récurés 
chaque  fois  qu'on  cesse  de  s'en  servir  ,  communiquent  leur 
vert-de-gris  au  vin  dont  on  remplit  les  poinçons^  le  trans- 
portent dans  un  grand  barlon  aussi  découvert  ,  ou  dans  plu- 
sieurs autres  moyens  vaisseaux  suivant  leur  commodité,  ils  ti- 
rent ensuite  de  la  même  fc çon  du  barlon  de  la  goulette  les 
vins  de  taille  et  de  pressoir ,  les  transportent  pareillement 
clan  s  d'autres  vaisseaux,  chacun  en  particulier. 

«  Les  vins  de  cuvée  ,  de  taille  ,  et  de  pressoir  faits,  les 
pressnreurs  les  transportent  d'abord ,  celui  de  cuvée  et  ensuite 
les  autres  dans  le  cellier;  et  ils  les  entonnent  dans  des  poin- 
çons rangés  sur  des  chantiers  couchés  sur  terre  et  souvent 
peu  solides. 

(c  Un  homme  au  barlon  remplit  les  bannes,  deux  autres  les 
portent  au  cellier  et  les  versent  dans  de  grands  entonnoirs  de 
bois  placés  sur  des  poinçons,  et  portent  dans  chaque  banne 
ou  bottée  deux  ou  trois  seaux ,  lesquels  seaux  peuvent  conte- 
nir chacun  treize  à  quatorze  pintes  ,  mesure  de  Paris.  Un  autre 
se  lient  au  cellier  pour  changer  les  entonnoirs  à  mesure  qu'on 
verse  une  bottée  dans  chaque  poinçon ,  et  il  a  soin  de  marquer 
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chaque  hottée  sur  la  barre  du  poinçon  pour  ne  pas  se  Irom- 
per  y  ce  qui  arrive  cependant  f<M*t  souyent  :  quand  les  deux 
porteurs  de  hottée  ont  versé  chacun  une  bottée  de  rin  dans 
chaque  poinçon ,  ik  recommencent  utie  autre  tournée  dans  les 
mêmes  poinçons ,  et  ils  continuent  de  même  jusqu'à  ce  que 
tout  le  vin  soit  entonné.  Si  après  une  première ,  seconde  ou 
troisième  tournée ,  il  reste  encore  quelque  vin  dans  le  barlon , 
et  qu'il  Y  ait  eucore  quelques  moyens  vaisseaux  à  vider ,  et 
dont  le  vin  doive  être  entonné  dans  le  même  poinçon ,  le  près- 
sureur  placé  au  barlon  verse  le  vin  de  ces  moyens  vaisseaux 
dans  le  grand  barlon ,  et  avec  une  pelle  de  bois  le  remue  for- 
tement i>our  le  bien  mélanger  avec  celui  qui  étoit  resté  dans 
le  barlon  ;  ensuite  ils  continuent  leur  tournée  jusqu'à  ce  ^ue 
le  vin.  soit  entonné.  Ils  en  usent  de  même  à  1  égard  des  vins 
de  taille  et  de  pressoir.  Les  uns  emplissent  leurs  poinçons  jus- 
qu'à un  pouce  près  de  l'ouverture ,  pour  leur  faire  jeter  dehors 
toute  l'impureté  dans  le  temps  de  la  fermentation  ;  les  autres 
ne  les  emplissent  qu'à  quatre  pouces  au-dessous  d^  l'embou- 
chure ,  pour  les  empêcher  de  jeter  dehors. 

(c  Voilà  l'usaee  des  Champenois  pour  l'entonnage  de  leurs 
vins.  Je  demande  si  y  dans  ces  di£Pérens  transports ,  ces  change- 
mens  et  reversemens  d'un  vaisseau  dans  un  autre ,  le  vin  n  est 
pas  étrangement  battu  et  fatigué  ^  et  si  on  n'en  répand  pas  beau- 
coup? si  le  grand  air  qui  frappe  sur  ces  grands  et  larges  vais- 
seaux entièrement  découverts  ne  diminue  pas  là  quaUté  du 
vin  ?  si  le  mélange  en  est  bien  fait  ?  si  on  peut  assurer  qae 
chaque  poinçon  contient  une  quantité  parfaitement  égale,  etc. 
Foyez  F£bmsntation  et  Vin.  Le  moyen  de  prévenir  ces  in- 
convéniens  est  de  suivre  la  maxime  que  je  vais  prescrire. 

«  On  peut  préserver  le  vin  de  la  corruption  que  l'air  lui  occa- 
sionne ,  dès  le  moment  que,  sortant  du  pressoir  par  la  goulelte 
ou  beron,  il  se  répand  dans  les  barlons  KQ,  pL  6.  Pour  y 
parvenir  il  ne  s'agit  que  de  donner  aux  barlons  un  double  fond 
serré  dans  son  garle ,  à  six  pouces  au-dessous  du  bord  d'en 
haut.  Quand  ces  barlons  sont  pleins ,  ou  bouehe  l'ouverture 
du  fond  par  lequel  le  vin  y  entre  avec  un  fausset  de  bois  de 
frêne.  Alors  avec  le  soufflet ,  tel  que  celui  que  l'on  voit  en  V, 
et  qu'on  place  à  une  ouverture  du  fond  de  ce  barlon ,  on  en 
fait  sortir,  chaque  fois  qu'il  est  plein ,  le  vin  qui  s'élève  dans  le 
tuyau  de  fer-blanc  SX,  et  qui,  coulant  le  long  de  ce  tuyau, se 
répand ,  comme  on  le  voit ,  par  an  entonnoir  T,  dans  un  grand 
barlon  VT,  fermé  aussi  d'un  double  fond  à  deux  pouces  près 
du  bord ,  et  contre-barré  dessus  et  dessous  par  une  chaîne  de 
bois  à  coins. 

fc  Je  ne  prescris,  pour  le  barlon  de  la  goulette ,  les  six  pouces 
de  distauce  du  double  fond  au  bord  d'en  haut ,  que  pour  con- 

Digitized  by  CjOOQ IC 


PRE  5o5 

éerVer  un  espace  sufiisaat  pour  contenir  le  vin  qui  sort  de  la 

SouletUe  pendant  qu'on  foule,  par  le  moyen  du  soufflet,  celui 
u  barlon  pour  l'en  faire  sortir ,  et  le  coaduire  dans  le  tuyau 
TS  dans  le  grand  barlon.  Ainsi  cette  distance  de  six  pouces  est 
absolument  nécessaire. 

<c  Quand  tout  le  yin  qui  doit  composer  la  curée  est  écoulé 
dans  le  grand  barlon ,  on  le  bouche  pareillement  avec  le  même 
soufflet.  On  retire  l'entonnoir  T,  et  l'on  bouche  ayec  un  faus- 
set de  bois  l'ouverture  par  laauelle  il  entroit.  On  fait  sortir  de 
ce  barlon  le  vin  qui,  en  s'élevant  dans  le  tuyau  YZ  qui  j 
communique ,  se  répand  en  même  temps  et  également  dans 
chacun  des  poinçons  par  l'ouverture  des  fontaines  a  b  c  d,  i  , 
a  y  ^  >  4 ,  5  f  6 ,  qui  sont  jointes  à  ce  tuyau ,  et  dont  les  clefb 
ne  s'ouvrent  qu'autant  que  la  force  de  la  pression  l'exige  pour 
qu'il  n'entre  pas  plus  de  vin  dans  un  vaisseau  que  dans  l'au- 
tre ,  tout  ensemble. 

«  Pour  parvenir  à  cette  juste  et  égple  distribution  de  vin  dans 
chaque  poinçon ,  il  faut  observer  que  le  vin  qui  coule  du  tuyau 
£F,  s'écoulant  dans  le  même  tuyau  à  droite  et  à  gauche ,  doit 
tomber  avec  plus  de  précipitation  par  les  fontaines  du  milieu 
1  a  y  que  par  ses  deux  voisines  de  aroite  et  de  gauche ,  a  et  6 , 
et  plus  à  proportion  par  ces  deux  dernières  que  par  les  sui- 
vantes; de  même  que  ce  vin,  trouvant  une  résistance  aux  ex- 
trémités fermées  de  ce  tuyau ,  doit  couler  plus  précipitam- 
ment ]^r  les  fontaines  6  d  que  par  celles  6  c ,  par  lesquelles  le  . 
vin  doit  couler  un  peu  moins  vite  que  par  les  4  6.  C  est  pour 
parvenir  à  cette  égale  distribution  que  nous  avons  joint  à  ce 
tuyau  des  fontaines  dont  on  ouvre  plus  ou  moins  les  clefs.  Ces 
clefs  étant  suffisamment  ouvertes  ii  chaque  fputaine  ,  suivant 
l'expérience  qu'on  en  aura  faite  pour  cette  distribution ,  on 
les  arrêtera  et  on  les  fixera  au  point  où  elles  sont  avec  un  fil 
de  fer ,  ou  par  la  soudure ,  afin  qu'elles  ne  changent  plus  de 
situation,  et  qu'on  soit  assuré  que  chaque  fois  qu  on  s'en  ser- 
vira elles  auront  le  même  effet. 

((  Il  est  facile  de  remarquer  que  l'entonnage  se  fait  de  cette 
manière  ,  en  même  temps  dans  chaque  poinçon,  avec  une  éga- 
lité des  plus  parfaites,  puisque  le  vin  qui  s'y  répand  prend  tou- 
jours son  issue  du  même  centre  de  ce  barlon. 

«  U  faut ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  laisser  à  chaque  poinçon 
quatre  pouces  de  vide ,  suivant  la  grandeur ,  largeur  et  pro- 
fondeur qu'on  donnera  au  coffre  du  pressoir ,  et  qui  fixeront 
la  quantité  de  vin  de  cuvée  que  le  pressoir  pourra  rendre.  On 
se  réglera  pour  donner  la  contenance  au  grand  barlon  ;  et  si 
on  donne ,  par  exemple ,  à  ce  barlon  la  contenance  de  douze , 
quinze ,  dix-huit  poinçons ,  on  donnera  au  tuyau  douze,  quinze 
ou  dix-huit  fontaines,  et  au  chantier  g  g./]// la  longueur  su£^ 
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fisante  pour  tenir  douze ,  quinze  ou  dlx-lmit  poinçons  de  front. 
On  donnera  à  ce  chantier  la  forme  qu'il  a. 

((  11  est  encore  à  ]»ropos  d'observer  que  le  marc  renfermé 
dans  le  pressoir  ne  peut  rendre  autant  de  '^n  que  le  grand 
barlon  en  prui  contenir.  Quelquefois  on  n'a  de  vendange  qoe 
pour  faire  trois ,  quatre  ou  cinq  pièces  de  vin ,  plus  ou  moins , 
parcequ'elle  est  composée  d'une  qualité  de  raisin  qu'on  veut 
faire  en  particulier  ,  et  qu'au  lieu  de  la  quantité  ordinaire  on 
n'ait  que  quatre  ou  cinq  poinçons  de  vin  à  remplir  ;  on  n'eu 
eoucliera  sur  le  chantier  que  cette  quantité ,  c*est-à-dire  que 
si  on  en  couche  cinq  ,  celui  du  milieu  sera  placé  sous  la  fon- 
taine  du  milieu  i  ,  deux  autres  à  sa  droite ,  sous  les  fontaines 
â  et  a ,  et  les  deux  autres  sous  celles  5  et  6^  et  ainsi  du  reste 
pour  le  surplus ,  quand  le  cas  j  échoit  ;  par  ce  moyen  on  rem- 
plit également  chaque  vaisseau.  » 

Les  habita ns  des  provinces  méridionales  ,  qui  prennent  si 
peu  de  précautions  dans  leur  manière  de  façonner  leurs  vins, 
regarderont  comme  puérile  la  méthode  proposée  par  M.  Le- 
vgros.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  les  vignobles  renommés ,  où 
quelques  barriques  dont  le  vin  seroit  inférieur  à  celui  des 
barriques  voisines ,  et  que  l'on  présenteroit  cependant  comme 
égales  en  qualité ,  décrieroient  une  cave ,  ou  bien  causcroient 
un  fort  rabais  sur  le  prix  de  la  vente  totale..  On  a  donc  le  plus 
grand  intérêt  dans  ces  pays  à  rendre  égale ,  le  plus  qu'il  est 
possible ,  la  qualité  de  chaque  barrique  et  de  leur  totalité.  (  R.) 

PRESSOIRS  A  HUILE.  Lorsque  les  olives  ont  été  réduites 
en  pâte  sous  les  meules  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  tirer  l'huile 
de  cette  pâte  ;  pour  cela  on  la  met  dans  des  cabas  et  on  la 
soumet  à  la  presse. 

Les  cabas  sont  des  espèces  de  sacs  de  joncs  ou  de  sparte.  Ils 
seroient  meilleurs  de  laine  ou  de  crin^  mais  le  haut  prix 
éloigne  de  ces  derniers. 

Le  pressoir  à  Martin ,  dont  ^ozier  a  publié  le  premier  la 
description ,  est  peu  employé  en  Provence ,  au  dire  de  M.  Ber- 
nard^ à  qui  on  doit  le  traité  le  plus  complet  qui  ait  été  publié 
sur  la  culture  de  l'olivier  et  sur  les  moyens  de  tirer  parti  de 
ses  produits.  Cependant  je  le  citerai.  Voyez  pi.  y  ^fig'  i* 

Ce  pressoir  est  composé  de  quatre  jumelles  ou  montans  ÂA, 
entre  lesquelles  passe  un  grand  levier  ou  mouton  BB.  Le  mi- 
lieu de  ces  montans  est  creusé  ou  évidé  en  C ,  afin  d'avoir  la 
liberté  d'y  placer  des  pièces  de  bois  équarriers  de  quatre  à  six 
pouces  de  hauteur ,  et  d'une  largeur  proportionnée  à  la  partie 
é vidée  des  jumelles.  Ces  pièbes  de  bois  s'appellent  traverses, 
La  table  ou  maie  du  pressoir  £F  est  fortement  assujettie  entre 
les  jumelles,  et  portée  sur  des  pièces  de  bois  appelées  brebis, 
ou  sur  un  massif  de  maçonnerie  *  sur  cette  maie  on  place  les 
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eabas  FF.  Quatre  hommes  placés  aux  leviers  HH  font  tourner 
dans  !e  sens  qu'il  convient  Tarbre  G  ^  taillé  en  vis  :  alors  le  le- 
vier B^  qui  traverse  dans  la  partie  supérieure  Li  vis  G,  s'a- 
baisse ;  mais  comme  l'autre  extrémité  de  ce  levier  est  fixée  en 
H  parles  clefs  DD,  qui  traversent  les  )umelles  A,  il  s'abaisse  et 
presse  sur  les  cabas.  Supposons  actuellement  qu'on  veuille  de 
nouveau  presser  les  cabas  en  sens  contraire  ,  ou  bien  les  chan- 
ger ,  on  y  ajoute  de  l'eau  chaude  ;  on  tire  les  cleis  KK  de  la 
jumelle  A,  on  les  place  dans  les  vides  4  jusau'ât  ce  qu'elles 
touclient  le  levier  B ,  et  on  enlève  entièrement  les  clefs  DD  des 
jumelles  A  :  alors  les  ouvriers  placés  en  ïi  tournent  l'arbre  G 
en  seus  coulraire ,  le  levier  s'abaisse  de  leur  coté ,  s'élève  en  1, 
pt  les  clefs  placées  en  4 ,  servant  de  point  d'appui ,  facilitent 
rélt'valion  du  levier  entre  les  autres  jumelles  A  ;  de  sorte  qu'il 
s'élève  alors  autant  de  ce  côté  qu'il  paroit  l'être  de  l'autre 
dans  la  iigure.  Dès  quM  est  à  cette  hauteur  >  on  manie  sans 
peine  les  cabas  et  on  les' change  à  volonté. 

Je  prends  daus  l'ouvrage  de  M.  Bernard,  précité,  la  des- 
cription et  la  figure  du  pressoir  qu'on  emploie  le  plus  commu- 
nément en  Provence,  royez  pL  ')  ,  /ig.  a. 

A  A  sont  deux  mon  tans  ou  jumelles  amaigries  vers  leur  ex- 
trémité supérieure  pour  entrer  daus  une  mortaise  faite  à  une 
autre  pièce  de  bois  B  beaucoup  plus  épaisse ,  et  dans  le  milieu 
(le  laquelle  il  y  a  un  écrou.  On  donne  en  Provence  à  cette 
grande  pièce  le  nom  de  banc.  OO  sont  des  cercles  de  fer  des- 
tinés à  empêcher  ce  banc  de  se  fendre.  \'  est  la  vis  ;  M  la 
mastre  ou'Ia  maie,  c'est-à-dire  la  pièce  de  bois  sur  laquelle 
on  pose  les  cabas.  IPP  sont  des  chevilles  de  fer  qu'on  emploie 
pour  assujt^ttir  les  montans  avec  le  banc  et  avec  la  maie. 

Ge  pressoir  est  sujet  à  se  déranger  par  l'effet  du  service 
qu'on  en  exige,  ce  qui  lui  a  faiit  substituer  le  suivant,  qu'on 
appelle  moulin  à  chargement  ^  et  qui  n'en  diUère  pas  pour  le 
principe. 

Le  principal  but  qu'on  doive  se  proposer  dans  la  construc- 
lion  des  pressoirs,  c'est  de  lier  toutes  les  parties  qui  les  com- 
posent de  manière  qu'elles  résistent  aux  plus  grands  efforts  ; 
L^'est  pourquoi  on  les  établit  aujourd'hui  dans  un  des  murs 
principaux  du  moulin  ,  auquel  on  donne  une  épaisseur  plus 
grande  qu'aux  autres  (  six  pieds  ordinairement).  La  figure  3 , 
même  planche ,  représente  une  suite  de  quatre  de  cesmoulins. 

B  ,  piliers  en  pierre  de  (aille  ;  P ,  bancs  ;  D ,  banquette  fixée 
1  la  vis ,  et  qui  monte  et  descend  avec  elle  ^  A ,  la  mastre  ou 
maie  en  pierre,  et  dans  laquelle  on  voit  les  trous  par  lesquels 
l'huile  s'écoule. 

La  figure  4,  même  planche,  représente  le  plan  et  la  coupe 
de  la  inastre  ou  maie  de  ce  dernier  moulin^  AA,  le  plan; 
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B ,  la  coupe  ;  C  ,  les  cabas  ;  D  ^  partie  aillante  où  on  place  Ie« 
cabas  ;  £ ,  rigole  pratiquée  dans  la  maie  pour  donner  écoille- 
ment  à  l'huile. 

11  est  sans  doute  beaucoup  d'autres  combinaisons  de  forces 
qu'on  peut  employer  pour  extraire  l'buile  de  la  pâte  des  oli- 
ves ;  mais  je  me  borne  à  ces  trois  sortes  comme  les  plus  usitées, 
renTojant  à  l'ouvrage  précité  de  M.  Bernard  ceux  qui  vou- 
droient  des  détails  plus  circonstanciés  sur  leurs  effets. 

On  trouvera  de  plus^  à  l'article  Moulin  >  deux  autres  pres- 
soirs bien  plus  puissans  que  ceux-ci  ;  savoir  y  le  pressoir  a  be- 
CENSE  et  le  PBEssoiR  HOLiiÀNDxis.  J'ai  été  déterminé  à  les  pla- 
cer à  ce  mot  parcequ'ils  sont  toujours  joints  k  des  moulins,  et 
qu'Us  en  portent  généralement  le  nom.  (B.) 

PRESSURE.  Lait  caillé  dans  l'estomac  des  jeunes  veaux, 
qu'on  emploie  pour  faire  cailler  le  lait  frais  et  encore  pourru 
de  sa  crème. 

L'usage  delà  pressure  est  fort  étendu,  et  comme  on  n'en 
a  pas  toujours  de  fraîche  à  volonté  ,  il  faut ,  pendant  la  saison 
ou  on  tue  le  plus  de  veaux ,  en  faire  une  provision  suffisante 
]>our  l'année.  On  la  conserve  fort  bien  en  la  salant  et  la  sé- 
chant avec  l'estomac  même ,  et  en  la  serrant  dans  un  local 
exempt  de  toutes  nuisibles  émanations.  Ordinairement  on 
coupe  un  petit  morceau  chaque  fois  qu'on  en  a  besoin  et  on 
le  met  dans  le  lait.  Quelquefois  on  en  met  dissoudre  un  petit 
morceau  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vinaigre,  et  c'est  la  liqueur 
qu'on  emploie.  Il  est  des  lieux  oit  on  la  met  dans  du  vinaigre 
avant  sa  dessiccation,  et  on  la  garde  ainsi,  ou  on  en  imprègne 
du  pain  qu'on  fait  ensuite  sécher ,  etc. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  faUoit  conserver  la  pressure  dans 
des  lieux  exempts  de  toutes  nuisibles  émanations ,  parceque  je 
l'ai  vu  suspendre  dans  des  écuries  où  elle  prenoit  ua  goût  de 
fumier ,  dans  des  cheminées  oii  elle  s'enfumoit ,  dans  des  lai- 
teries humides  où  elle  moisissoit ,  et  que  dans  tous  ces  cas  elle 
altère  nécessairement  la  bonté  des  fromages  ,  à  la  formatioû 
desquels  elle  concoure. 

f^qj'ez  pour  le  surplus  au  mot  Fromage.  (B.) 
PRIMAIRE.  Foj^cz  VRicocE. 

PRIME.  Mot  peu  employé ,  mais  dont  le  dérivé  PaiMEUR 
l'est  beaucoup,  f^cyez  ce  mot. 

PRIMER.  On  donne  ce  nom  au  premier  sarclage  ou  bi- 
nage du  maïs  dans  le  Médoc. 

PRIMEUR.  On  applique  ce  nom  à  toute  espëce  de  fruit  oo 
de  légume  qu'on  obtient  en  devançant  la  saison  par  une  culture 
forcée.  Par  exemple  ,  des  laitues  qu'on  mange  en  janvier  sont 
une  primeur^  des  melons  mûrs  en  mai  sont  une  primeur,  etc. 
Un  appelle  Paécocs   (  voy^cz  ce  mol  )  ces  mêmes  articles 
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lorsque  c'est  par  lear  nature  ou  par  le  seul  effet  de  la  saison 
qu'ils  parcourent  plus  rapidement  les  phases  de  leur  Tégéla- 
tion.  Ainsi  il  y  a  des  laitues  précoces,  des  melons  précoces ,  des 
années  précoces ,  des  expositions  précoces  y  etc. 

Le  désir  de  multiplier  leurs  jouissances  peut  engager  tous  les 
hommes  à  se  procurer  des  primeurs  \  mais  la  vanité  ou  le  plaisir 
de  montrer  sur  sa  table  des  ohjets  rares  et  d'un  grand  prix  dé- 
termine bien  plus  puissamment  leur  production  que  la  gour- 
mandise. Aussi  n'est-ce  que  dans  les  paystrè^  rîcnes,  autour 
des  grandes  villes,  qu'on  se  livre  généralement  à  l'ait  de  les 
faire  naître.  11  se  vend  plus  de  primeurs  dans  les  marchés 
d'Angleterre  que  dans  ceux  de  France ,  plus  dans  ceux  de 
Paris  que  dans  ceux  de  Vienne. 

Quelques  personnes  ont  blâmé  la  culture  des  primeurs,  sous 
le  prétexte  que  ses  résultats  n'étoient  pes  aussi  savoureux  que 
ceux  produits  naturellement  ;  mais  parcequ'un  raisin  n'est  pas 
aussi  bon  en  mai  qu'en  octobre ,  s'ensuit-il  qu'il  ne  soit  pas 
agréable  de  le  manger?  D'ailleurs  cette  infériorité  des  fruits 
et  des  légumes  crus  artificiellement  n'est  pas  aussi  générale 
qu'on  le  dit.  Les  petits  pois  de  primeur  ne  sont-ils  pas  meil- 
leurs que  les  autres  ?  De  plus  ,  c'est  très  souvent  la  faute  du 
cultivateur  si  ces  primeurs  sont  moins  bonnes.  Par  exemple 
lorsou'on  ne  leur  donne  pas  assez  d'air ,  assez  de  lumière ,  qu'on 
emploie  des  terreaux  encore  trop  peu  décomposés,  des  fumiers 
de  mauvaise  nature,  qu'on  leur  prodigne  trop  l'eau  ,  etc.  C'est 
véritablement  dans  la  production  des  primeurs  que  Fart  du 
jardinage  se  montre  dans  tout  sou  éclat.  C'est  par  leur  moyen 
au'on  retire  d'un  terrain  le  plus  grand  produit  possible.  Elles 
«tonnent  lieu  à  la  formation  d'un  grand  nombre  d'excellens 
jardiniers,  et  fournissent  des  moyens  d'existence  à  beaucoup 
d'hommes  dans  les  lieux  oii  elles  sont  recherchées. 

Qui  oseroit  dire  jusqu'où  cette  branche  d'industrie  peut  être 
portée?  n  n'y  a  pas  un  siècle  qu'elle  existe  et  déjà  elle  est 
arrivée  à  un  degré  de  perfection  supérieur  à  celui  de  la  grande 
culture  qui  compte  aes  milliers  aannées  de  pratique  \  Aussi 
un  des  buts  de  cet  ouvrage  est-il  de  fixer  les  principes  de  la 
culture  des  primeurs  et  d'mdiquer  les  meilleurs  procédés  pour 
les  obtenir,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  à  tous  les  articles 
des  cultures  de  fruits  et  de  légumes,  et  aux  mots  Ab?ii,  Cou- 
che ,  Bâche,  Sebre  chaude,  etc. 

T^  culture  des  primeurs  est  d'autant  plus  aisée  que  Iç  climat 
qu'on  habite  est  pins  chaud,  soit  par  sa  latitude,  soit  par  sou 
exposition.  Ainsi  elles  réussissent  mieux  à  Marseille  qu'à  Paris, 
au   midi  d'une  montagne  qu'au  uQrd. 

Foyez  le  mot  PaicociTÉ  en  supplément  à  cet  article.  CB.) 

PRIMEVÈRE  ou  PRIMEROLE,  Primula.  Genre  de  piaules 
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de  la  pcntandrîe  rhonogynîc  et  de  la  famille  des  prlmulacép^  . 
qui  réunit  une  vingtaine  d'espèces,  dont  trois  sont  1res  mul- 
tipliées dans  les  prés  ,  les  bois ,  sur  les  montagnes  et  fréquem- 
ment cultivées  dafis  les  jardins,  oii  elles  présentenrdes  variétcs 
sans  nombre  ,  tomes  plus  belles  les  unes  que  les  autres. 
f      La  FRiMEviRE  OFFICINALE  a  Ics  racincs  rivaces ,  fibrensfs  ; 
les  feuilles  toutes  radicales ,  pétiolées ,  ovales ,  dentées ,  ridée» 
et  velues  en  dessous  ;  les  tiges  hantes  de  six  à  huit  pouces  et 
portant  à  leur  sommet  une  ombelle  de  fleurs  penchées,) a une«, 
quekniefois  ponctuées  de  jaune  ]dus  foncé.  Elle  croit  très 
abondamment  dans  les  prés,  les  pâturages  un  peu  humides  , 
et  fleurit  en  avril.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  de  miel  très 
foible.  On  en  trouve  dans  les  bois  marécageux  une  variété 
plus  élevée  a  fleurs  plus  grandes  ,  moins  jaunes  et  sans  odeur. 

Cette  plante  ,  eseessivement  commune  dans  certains  prés  , 
n'est  point  mangée  par  les  bestiaux  et  nuit  à  la  production 
de  la  bonne  herbe.  Il  est  donc  de  l'intérêt  des  cultivateurs  de 
l'en  extirper;  or  on  le  peut  ou  en  la  faisant  couper  entre  deux 
terres,  au  printemps ,  aiec  une  pioche  à  fer  étroit,  ou  en  fai- 
sant labourer  et  cultiver  le  sol  en  céréales  pendant  deux  ou 
trois  ans ,  pour  le  semer  de  nouveau  en  foin  après  cet  inter- 
valle. Je  préfère  d'autant  plus  volontiers  ce  dernier  parti,  que 
je  crois  avoir  remarqué  que  c'étoit  principalement  dans  les 
prairies  épuisées  qu'elle  anondoit  le  plus. 

L'aspect  agréable  et  la  précocité  de  la  primevère  officinale 
la  rendent  propre  à  l'ornement  des  jardins ,  et  sur-tout  des 
jardins  paysagers;  maison  ne  l'y  emploie  guère  dans  son  étâC 
naturel.  Ce  sont  principalement  ses  variétés  produites  par  la 
culture  ,  variétés  qui  jonent  dans  les  nuances  du  jaune  et  du 
rouge ,  qu'on  préfère  y  placer.  11  en  est  de  même  des  prolifères, 
c'est-à-clire  des  fleurs  desquelles  il  sort  d'autres  fleurs.  On  les 
multiplie  par  la  séparation  des  vieux  pieds  en  automne,  niul- 
liplication  très  facile  et  qui  procure  des  fleui*s  dès  Tannée  sui- 
vante. Au  reste ,  il  n'y  a  que  les  toufles  très  grosses  qui  pro- 
duisent un  grand  effet,  c'est  pourquoi  il  est  bon  de  ne  pas  trop 
les  affoiblir.  Une  terre  légère  et  substantielle  est  celle  qui 
convient  le  mieux  h  cette  plante. 

La  PRIMEVÈRE  SAKS  TiOE ,  OU  rt  ç^ranâcs  fleuTS  ,  a  les  racines 
vîvaces  ,  fibreuses;  les  feuilles  toutes  radicales,  pétiolées, 
ohlongucs  ,  arrondies  à  leur  sommet  ,  ridées,  velues  en  des- 
sous ;  les  fleurs  grandes  ,  jaunes ,  solitaires  Sur  des  pédoncules 
de  cinq  à  six  pouces.  Elle  croît  dans  les  bois  dont  le  sol  est 
frais  sans  être  marécageux,  et  fleurit  en  mai.  La  plupart  des 
naturalistes  la  regardent  comme  une  varicléde  la  précédente, 
et  en  effet  dans  tes  jardins  ses  variétés  qui  sont  nombreuses , 
et  qui  jouent  dans  les  mêmes  nuances,  se  rapprochent  souvent; 
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maïs  dans  la  nature  elles  sont  bien  distinctes 'et  se  tronvent 

même  souvent  ensemble  dans  le  même  lieu.  Elle  forme,  soit 

dans  l'état  sauvage  ,  soit  dans  les  jardins ,  de  superbes  loufTes 

qui  ornent  fort  agréablement  les  parterres  et  encore  plus  les 

jardins  paysagers.   On  doit  d'autant  plus  la  multiplier  qu'elle 

s'accommode  de  tous  les  terrains^  de  toutes  les  expositions, 

qu'elle  se  reproduit  avec  la  plus  ^-ande  facilité  par  le  décbi- 

rement  de  ses  vieux  pieds  et  qu'elle  augmente  ses  touffes  avec 

la  plus  grande  rapidité.  Il  est  bon  de  la  relever  tous  les  quatre 

h  cinq  ans  pour  la  changer  de  place  ou  lui  donner  de  nou- 

Telle  terre,  car  elle  épuise  beaucoup  celle  où  elle  végète.  Cest 

alors  en  automne  qu'il  faut  diviser  ses  touffes  pour  les  rcnou- 

Teler.  J'ai  vu  des  plates-bandes  où  ses  nombreuses  variétés , 

parmi  lesquelles  il  en  est  de  doubles  ,  étoîent  distribuées  avec 

un  tel  art  que  l'effet  qu'elles  produisoient  éloil  enchanteur. 

Elles  sont  très  propres  à  former  des  bordures. 

Si  on  vouloît  multiplier  de  graines  ces  doux  espèces  pour 
avoir  de  nouvelles  variétés  ,  il  faudroit  s'y  prendre  comme  il 
sera  dit  à  l'occasion  de  la  suivante. 

La  PRiMevÈRE  AURicxri.R,  ou  Voreille  d'ours  ,  a  les  racines 
vivaces ,  fibreuses  ;  de  petites  souches  portant  des  feuilles 
ovales  ,  obtuses  ,  dentées  ,  épaisses ,  d'un  vert  glauque  ,  les 
unes  glabres,  les  autres  farineuses  ;  les  tiges  hautes  de  quatre 
à  six  ponces  ,  terminées  par  une  ombelle  de  fleurs  grandes  et 
plus  ou  moins  nombreuses  dont  la  couleur  primitive  est  pour- 
pre ,  mais  qui  varient  par  la  culture  dans  presque  toutes  les 
nuances  du  prisme.  On  la  croit  originaire  oes  hautes  monta- 
gnesdu  midi  de  l'Europe.  Foyez  Oaeti.le  d'ours.  (D.) 

PR1]^TANI£K.  Ce  qui  pousse >  fleurit  ou  fructifie,  parmi 
les  végétaux  y  dès  les  premiers  )Ours  du  printemps,  et  même 
pendant  l'hiver. 

Ce  mot  étoit  plus  employé  autrefois  qu'aujourd'hui.  On  lui 
a  substitué  ceux  deSUxiF ,  de  Pajm£  ^  de  Précoce,  auxquels  }« 
renvoie  le  lecteur. 

L'art  a  rendu  printanicr  un  grand  nombre  de  plantes  cul^ 
tivécs  qui  ne  l'étoient  pas  autrefois ,  et  par-là  il  a  considéra- 
blement augmenté  son  domaine.  Je  dis  l'art,  quoique  la  seule  ^ 
influence  du  jardinier ,  dans  ce  cas  y  soit  de  saisir  les  variétés 
qu'il  remarque  dans  ses  semis  et  qui  lui  sont  présentées  comme 
par  ha^rd,  parcequ'en  effet,  sans  lui,  elles  serotent  perdues 
faute  de  multiplication.  Il  n'y  a  pas  encore  d'observation  qui 
mette  sur  la  voie  de  la  marche  de  la  nature  dans  cette  circons- 
tance. On  voit  le  fait,  on  en  profite,  et  c'est  tout.  J'invite  les 
amis  de  la  culture  qui  ont  étudié  les  principes  des  sciences  sur 
lesquelles  elle  est  fondée  de  s'occuper  de  recherches ^sur -cet 
objet.  (B.) 
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PRINTEMPS.  Les  cuUîyateurs  ne  •  se  conforment  pas  eiuic- 
tement  au  calendrier..  Pour  eux ,  le  printemps  change  d'époque 
dans  loutes  les  longitudes ,  et  souvent  chaque  année  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  commence  lorsque  la  sève  est  mise  en  mouTement 
par  la  chaleur  du  soleil  ;  ainsi  il  arrive  plus  tôt  contre  un  mur 
exposé  au  midi  que  contre  un  mur  ex])Osé  au  nord;  plus  tôt 
dans  une  espèce  ou  une  variété  printaniëre  que  dans  une  es- 
pèce ou  une  variété  automnale. 

Thouin ,  dans  un  excellent  mémoire  inséré  n^  62  des  An- 
nales du  Muséum  y  divise  le  printemps  des  cultivateurs  en  trois 
parties.  La  première  y  qui  commence  lorsque  la  sève  se  mec 
en  mouvement  dans  les  racines.  C'est  ordinairement,  dans  le 
climat  de  Paris ,  pour  la  plupart  des  plantes,  depuis  la  fin  de 
janvier  jusou'à  la  mi-février,  La  seconde  ,  lorsque  la  sève 
monte  dans  les  hranches  et  en  fait  distendre  les  boutons  ;  c'est, 
dans  le  mémo  climat ,  depuis  la  mi-février  jusqu'à  la  fin  d'a- 
vril. La  troisième  s'annonce  par  le  développement  des  bour- 
geons, des  feuilles  et  des  fleurs. 

Au  printemps  recommence ,  dans  toute  sa  latitude ,  la  série 
des  pénibles  travaux  des  cultivateurs.  Dès  que  les  glaces  de 
l'hiver  ont  disparu  ils  doivent  ne  pas  perdre  un  moment 
Pour  la  jeunesse  désœuvréa ,  c'est  la  saison  des  amours  ;  pour 
eux ,  c'est  celle  de  l'extrême  fetigue.  Lai  coupe  des  6>ins  et 
la  maturité  des  fruits  rouges  a  lieu  pendant  sa  durée  ;  mais 
malgré  cela  c'est  la  saison  la  moins  productive.  Elle  est  presque 
toute  çn  espérance. 

Pour  qu'un  printemps  soit  favorable  il  faut  qu'il  ne  soit  ni 
trop  sec  y  ni  trop  pluvieux ,  ni  trop  froid ,  m  trop  chaud. 
Xi'excès  ,  sous  ces  quatre  rapports ,  est  constamment  nuisible. 
P^ojrez  SicHSREssE ,  HvMiDiTi^  Froid  et  Chalxur. 

Les  littérateurs  en  prose  et  en  vers  ont  trop  bien  chanté  les 
charmes  de  cette  saison  pour  que  j'entreprenne  d'en  parler. 
Je  renvoie  à  la  nature  ceux  qui  veulent  en  jouir ,  non  a  celle 
des  plaines  du  nord  de  la  France  où  elle  n'est  pas  connue , 
mais  à  celle  des  monugnes  du  midi.  11  me  semble  qu'il  d'j 
a  pas  de  printemps  aux  environs  de  Paris,  quand  je  me  rap- 
pelle ceux  de  la  ci-devant  Bourgogne  ,  pays  on  j'ai  passé  ma 
jeunesse. 

Beaucoup  de  faits  ,  au  reste ,  tendent  à  faire  croire  que  les 
printemps  étoient  réellement  autrefois  plus  hâtifs  et  plus  chauds 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  11  y  a ,  dans  le  Journal  de  physi- 
que ,  un  mémoire  sur  cet  objet.  On  doit  probablement  en 
attribuer  la  cause  à  la  continuité  du  défrichement  du  sommet 
des  montagnes ,  qui  a  diminué  la  puissance  des  abris  géné- 
raux. C'est  par  dçs  abris  particuliers  et  par  un  «hoii  judi- 
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deux  des  Tariétés  les  plas  hâtives  parmi  les  plantes  cultivées 
qu'on  peut  contre-balancer  les  inconvcniens  de  cet  effet. 

Les  mois  d' Avril ,  de  Mai  et  de  Juin  sont  ceux  qui  formant 
le  printemps  sur  le  calendrier ,  et  c'est  à  leurs  articles  qu'on 
trouvera  la  série  des  principales  opérations  qui  doivent  être 
exécutées  pendant  sa  dîirée.  (B.) 

•.  PRISE  D'EâU.  Ce  mot  a  deux  acceptions  en  agriculture 
qui  cependant  rentrent  l'une  dans  l'autre.  Une  prise  d'eaupour 
faire  tourner  un  moulin  ,  pour  arroser  un  pré^  est  une  saignée 
faite  dans  une  rivière^  un  ruisseau  ,  un  étang,  etc.  Une  prise 
d'eau  pour  former  des  bassins  ,  des  jets  d'eau,  des  cascades, 
etc., dans  un  jardin,  est  le  plus  souvent  une  fontaine,  un  étang, 
quelquefois  un  édifice  (lorsqu'on  se  procure  cette  eau  par  des 
moyens  artificiels.)  Les  principaux  objets  qu'on  doit  étudier, 
lorsqu'on  se  propose  de  diriger  un  cours  d'eau  vers  tel  ou  tel 
point  où  il  ne  tend  pas  naturellement ,  sont,  i^  la  différence 
du  niveau  non  seulement  de  la  prise  d'eau  comparée  à  ce 
point ,  mais  encore  à  tous  les  points  intermédiaires  ;  2^  la 
nature  des  terres  que  doit  traverser  le  nouveau  cours,  car 
de  là  dépendent  les  travaux  nécessaires  pour  arriver  à  son 
but.  On  appelle  Niveli«em£Nt  les  opérations  géométriques  qui 
conduisent  au  premier  résultat.  Forez  ce  mot.  On  acquiert 
Aes  connoissances  propres  à  fixer  le  second  par  des  fouilles 
de  distance  en  distance.  Il  est  des  sols  sablonneux  qui  ne  re* 
tiennent  pas  l'eau.  Il  en  est  qui  sont  composés  de  rochers  qu'il 
seroit  très  coûteux  de  creuser. 

Les  fontaines  appartenant  à  ceux  sur  les  fonds  desquels 
elles  se  trouvent ,  et  les  rivières ,  qui  ne  sont  pas  navigables , 
appartenant  aux  riverains  de  chaque  côté ,  on  ne  peut  se  pro- 
curer des  prises  d'eau  hors  de  sa  propriété  que  par  un  arran* 
gcment.  Il  sera  fait  par-devant  notaire  pour  la  sûreté  de  l'ac- 
quéreur ,  sur-tout  si  ses  effets  doivent  être  durables.  (B.) 
'  PROLIFÈllE.  (Fleurs.)  On  donne  ce  nom  aux  fleurs  du 
centre  desquelles  il  sort  une  tige  ou  simplement  un  pédon- 
cule qui  porte  une  autre  fleur. 

La  nature  présente  qnlelquefois  des  fleurs  prolifères ,  mais 
c'est  dans  nos  jardins  qu'on  en  voit  le  plus  abondamment. 
C'est  une  véritable  monstruosité,  tantôt  passant  avec  la  fleur 
sur  laquelle  elle  a  apparu ,  tantôt  se  montrant  tous  les  ans  sur 
le  même  pied  et  pouvant  se  propager  par  les  greffes ,  les  bou- 
tures ,  les  marcottes  et  même  les  semences. 

Excepté  la  rose  k  cent  feuilles  et  l'œillet  à  carte  ,  je  ne  me 

rappelle  pas  une  seule  fleur  prolifère  qui  mérite  réellement 

d'être  louée.  C'est  comme   objet  singulier  seulement  qu'on 

les  conserve  dans  les  jardins.  J'ai  tu  par-tout  s'enthousiasmer 

10.  33 

Digitized  by  VjOOQ IC 


«i4  P  R  O 

pour  ellesles  premiers  jours  de  leur  apparition  et  ne  les  piof 
retarder  ensuite. 

Il  y  a  aussi  des  fruits  prolifères^  tels  que  pèche,  abricot , 
poire,  pomme»  etc.  Fqjrez  MoiisTKuosiTis.  (B.). 

PRONOSTICS.  Sigues  tirés  de  l'état  de  Tatmosplière  ,  de 
la  manière  d'être  des  animaux  ,  des  végétaux  ,  etc. ,  qni  in- 
diquent les  clian^emens  de  temps  et  autres  phénom^es  qu'il 
importe  aux  ajpculteurs  de  prévoir  d'avance. 

Si  l'astrologie ,  si  l'art  de  la  divination  sont  des  fatilitéf 
seulement  propres  h  prouver  la  sottise  humaine ,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  prédictions  qui  sont  la  suite  de  l'obserratioa 
de  certaines  circonstances  qui  précèdent  constamment  tel  ou 
tel  changement  de  l'eut  de  l'atmosphère.  U  n'est  point  de 
bon  espnt  qui  n'ait  vérifié  des  faits  qui  oe  permettent  pas  de 
douter  de  1  enchaînement  de  plusieurs  effets  qui  d'ailleurs  ne 
paroissent  avoir  aucune  liaison  entre  eux ,  quoiqu'ils  en  aient 
réellement  et  même  une  très  intime. 

Les  mêmes  causes  doivent  amener  les  mêmes  résultats, 
puisque  la  nature  suit  une  mardie  régulière  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails.  Aussi  de  tout  temps  a-t-on  cru  que 
Tétude  des  variations  de  l'atmosphère  dans  une  période  quel- 
conque devoit  amener  à  la  connoissance  certaine  de  ces  mêmes 
yarialions  pendant  la  suivante.  L'expérience  cependant  a  prou- 
Té  l'impossibilité  d'établir  quelque  chose  de  fixe  à  cet  égard , 
quoique  les  calculs  fondés  sur  l'observation  ne  puissent  être 
contestés  par  personne.  Les  plus  sarans  ouvrages  ne  sont  donc 
pas  plus  utiles  aux  agriculteurs  que  l'absnrde  almanach  de  Liège 
[ui  est  si  souvent  entre  leurs  mains  et  qui  les  entretient  dans 
es  plus  ridicules  préjugés. 

AratuSy  médecin  grec ,  établi  à  Soli  dans  l'Asie  mineure , 
a  publié  ,  il  y  a  2078  ans,  un  poëme  sur  les  pronostics  qui 
est  parrenu  jusqu'à  nous  et  qui  renferme  fort  peu  d'erreurs. 
J'en  anrois  copié  ici  la  traduction  si  elle  n'étoit  un  peu  lonoie 
et  si  je  n'avois  pas ,  pour  dédommager  le  lecteur ,  dans  les 
signes  des  changemens  .de  temps  par  Toaldo  ,  un  ouvrage 
]>ienpius  concis,  bien  plus  complet,  bien  mieux  coordonné, 
t»t  plus  facile  k  abréger. 

Toaldo  a  divisé  ses  pronostics ,  que  j'ai  presque  tous  vérifiés^ 
en  trois  classes  :  ceux  tirés  de  l'atmosphère  ,  ceux  tirés  des 
corps  terrestres,  ceux  tirés  des  animaux,  llauroit  pu  en  tirer 
iiussi  quelques  uns  des  végétaux. 

Pronostics  tirés  de  l'atmosphère,  i.  Si  les  étoiles  perdent 
de  leur  clarté  sans  qu'il  paroisse  de  nuages  dans  le  ciel ,  c'est 
un  signe  d'orage. 

'M  Si  les  étoiles  paroissent  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire , 

Digitized  by  CjOOQ IC 


?, 


P  R  O  5i5 

oa  plos  près  les  ânes  des  autres^  c'est  un  signe  que  le  temps 
▼a  chaDger. 

5.  Lorsqu'on  voit  des  éclairs  près  de  l'honzon  sans  aucun 
nuage,  lissent  un  signe  de  beau  temps  et  de  chaleur. 

4.  Les  tonnerres  du  soir  amènent  un  orage,  ceux  du  matia 
indiquent  ie  vent,  et  ceux  du  midi  la  pluie. 

5.  Le  tonnerre  continuel  annonce  une  bourrasque  ou  ua 
très  fort  orage. 

6.  L'arc-en-ciel  bien  coloré  ou  double  annonce  une  conti- 
nuité de  pluie. 

7*  Les  couronnes  blanchâtres  qui  se  montrent  autour  du  so» 
leil ,  de  la  lune  et  des  étoiles ,  sont  un  signe  de  pluie. 

8.  Lorsque  la  pluie  fume  en  tombant  c'est  signe  qu'il  pleurrA 
long-temps  et  abondamment. 

9.  Si  après  une  petite  pluie  on  aperçoit  près  de  la  terre  un 
nuage  ressemblant  à  de  là  fnmée,  cWnn  signe  qu'il  tombera 
lieaueoup  de  pluie. 

10.  Les  nuages  qui  après  la  pluie  descendent  près  de  terre, 
et  semblent  rouler  sur  les  champs ,  sont  un  signe  de  beau 
temps. 

11.  S'il  suiVîent  un  brouillard  après  le  mauvais  temps  >  cela 
indique  sa  cessation. 

12.  Mais  si  le  brouillard  survient  pendant  le  beau  temps  , 
et  qu'il  s'élève  en  laissant  des  nuages ,  le  mauvais  temps  est 
immanquable. 

i5.  S'il  paroît  des  parélies  (deux  soleils)  ,  cela  annonce  de 
la  neige  et  du  froid. 

i4*  En  hiver  les  éclairs  sont  un  signe  de  neige  prochaine , 
de  vent  ou  de  tempête. 

i5.  Les  nuages  divisés,  conune  la  laine  des  brebis  sur  leur 
corps  (moutonnés) ,  indiquent  pendant  l'été  du  vent,  et  pen- 
dant l'hiver  de  la  neige. 

16.  Si  l'horixon  est  dépburvn  de  nuages  et  qu'il  ne  souffl^ 
aucun  vent',  on  celui  du  nord,  c'est  un  signe  ceruin  de  beau 
temps. 

1^.  Si ,  après  le  vent,  il  s'ensuit  une  gelée  blanche  qui  s^^ 
dissipe  en  brouillard ,  le  temps  devient  mauvais  et  malsain. 

18.  Dans  le  climat  de  Paris  le  vent  du  sud-ouest  est  celui  qui 
•mène  le  plus  souvent  la  pluie ,  et  le  vent  de  l'est  celui  qui  ra- 
mène le  plus  rarement. 

Pronostics  tirés  des  ôorps  terrestres.  1.  Si  la  flamme  de  la 
lampe  étincdle ,  ou  si  elle  forme  un  champignon,  il  7  a  grande 
probabilité  de  pluie. 
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a.  Il  en  est  de  mcme  lorsque  la  saie  se  délacbe  et  toml» 
des  cheminées. 

3.  Si  la  braise  iMroît  plus  ardente  qu'à  rordînatre,  et  si 
la  flamme  paroît  plus  agitée ,   c'est  signe  de  yent. 

4.  Lorsque  la  flamme  est  droite  et  tranquille ,  c'est  un  signe 
de  beau  temps. 

5.  Si  on  entend  de  loin  le  son  des  cloches ,  c'est  un  signe 
de  Tent  ou  de  changement  de  temps. 

6.  Les  bonnes  ou  mauTaises  odeurs  condensées ,  c'est-à-dire 
plus  fortes  ,  sont  un  signe  de  pluie. 

7.  Le  changement  fréquent  du  vent  est  l'annonce  d'une 
bourrasque. 

8.  Si  le  sel ,  le  marbre  ,  le  fer  y  les  vitres  deviennent  hu- 
mides; si  les  bois  des  portes  et  des  fenêtres  se  gonflent;  si  les 
cors  aux  pieds  deviennent  douloureux ,  c'est  signe  de  ploie 
ou  de  dégel. 

9.  Les  vents  qui  commencent  à  souffler  pendant  le  jour  sont 
beaucoup  plus  torts  et  durent  plus  long-temps  que  ceux  qni 
commencent  pendant  la  nuit. 

10.  La  gelée  qui  commence  par  un  vent  d'est  dure  long- 
temps. 

11.  Si  le  vent  ne  change  pas ,  le  temps  reste  tel  qu'il  est. 
H.  B.   De  Saussure  ,  dans  ses  essais  sur  l'hygrométrie ,  fait 

beaucoup  valoir  la  certitude  de  l'observation  des  phénomènes 
physiques  pour  prédire  les  changemens  de  temps.  Il  voudroit 
qu  on  détaillât^  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  insquA 

Ï présent,  les  diverses  observations  ^ui  concernent  l'état  du  cieL 
1  explique,  dans  un  chapitre  spécial,  quelques  uns  de  ces  pro*' 
nostics  qui  ne  manquent  jamais.  Par  exemple,  l'air  plus  trans- 
parent que  de  coutume  indique  la  pluie  comme  ti*ès  prochaine  j 
de  petits  nuages  blancs  passant  immédiatement  sous  le  soleil  et 
s'y  colorant  en  rouge ,  en  )aune^  en  vert  et  autres  couleurs  de 
Tiiis,  l'indiquent  également;  il  en  est  de  même  lorsque  la  lune 
est  entourée  d'un  cercle  de  vapeurs ,  qu'elle  se  baigne ,  qu'elle 
est  halo  comme  on  dit  vulgairement. 

Outre  ces  moyens  de  recornoître  d'avance  les  changemens 
qui  doivent  avoir  lieu  dans  le  temps  par  l'observation  des  phé- 
nomènes physiques ,  il  y  a  trois  inslrumeus  dont  on  fait  un 
usage  fréquent  dans  les  villes  ,  mais  qu'en  ne  trouve  pas  ans» 
souvent,  qu'il  seroit  bon,  chez  les  simples  cultivateurs  ;  ce  sont 
le  Baromètre  ^  le  Tubrmomètae^  l'HYcnoM^RS.  ^o^ex  cei 
trois  mots. 

Pronostics  tirés  des  animaux,  i.  Les  chauve-souris  qui  « 
montrent  en  plus  grand  nombre  que  de  coutume  ou  qui 
volent  plus  long-temps  qu'à  l'ordinaire  annoncent  pour  le  len- 
demain un  joiur  chaud  et  serein.  C'est  Je  contraire  $î  elles 
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sont  en  plus  petit  nombre  ,  entrent  dans  les  maisons  et  jettent 
des  cris. 

2.  La  chouette  qu'on  entend  crier  pendant  le  mauyais  temps 
annonce  le  beau. 

3.  Les  corbeaux  qui  crient  le  matin  indiquent  la  même 
cbose. 

4.  C'est  un  indice  de  pluie  et  d'orage  lorsque  les  canards 
et  les  oies  volent  çà  et  là  pendant  le  beau  temps  en  criant  et  se 
plongeant  dans  Peau. 

5.  Les  abeilles  qui  s'ccartent  peu  de  leurs  ruches  annon- 
cent la  pluie  -,  elles  Tannonceut  encore  quand  elles  arrivent 
en  foule  à  la  ruche  avant  la  nuit  et  saus  être  entièrement 
chargées. 

6.  Si  les  pigeons  reviennent  tard  au  colombier,  ils  indiquent 
la  pluie  pour  les  jours  suivans. 

7.  C'est  un  signe  de  mauvais  temps  lorsque  les  moineaux 
gazouillent  beaucoup  et  s'appellent  pour  se  rassembler. 

8.  Les  poules  qui  se  roulent  dans  la  poussjëre  plus  que 
de  coutume  annoncent  la  pluie.  11  en  est  cie  même  si  les  coqs 
chantent  le  soir  ou  à  des  heures  extraordinaires. 

9.  C'est  un  signe  de  mauvais  temps  lorsque  les  hirondelles 
rasent  la  surface  de  la  terre  et  de  Peau. 

10.  Le  temps  annonce  l'orage  lorsque  les  mouches  piquent 
et  deviennent  plus  im|)ortunes  qu'à  1  ordinaire. 

11.  Quand  les  moucherons  (lipules  )  se  rassemblent  avant 
le  coucher  du  soleil  et  qu'ils  forment  une  colonne  tourbil- 
lonnante ,  ils  annoncent  le  beau  temps. 

12.  Si  les  grenouilles  coassent  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  si  les 
crapauds  sortent  le  soir  en  grand  nombre  de  leurs  trous  ;  si 
les  vers  de  terre  paroissent  à  la  surface  du  sol  ;  si  les  taupes 
labourent  plus  que  de  coutume  ;  si  les  bœufs  et  les  dindons 
se  rassemblent^  il  y  a  presque  certitude  de  pluie. 

i3»  Lorsque  les  bestiaux,  et  surtout  les  brebis,  sont  plus 
âpres  à  la  pâture  qu'à  l'ordinaire ,  la  pluie  n'est  pas  loin. 

Il  j  a  un  grand  nombre  de  dictons  populaires  qui  pourroient 
cire  mis  au  rang  des  pronostics,  mais  dont  la  vérification  n'est 
pas  aussi  facile  que  celle  des  changemens  de  l'atmosphère ,  à 
raison  du  temps  qu'il  faut  attendre  ;  ainsi  l'on  dit  que  lorsqu'il 
pleut  le  5  mai  ,  il  n'y  a  pas  de  noix  ;  que  lorsqu'il  pleut  le  i5 
juin ,  il  n'y  a  pas  de  raisins.  Cela  peut-être  vrai,  car  ces  épo- 
ques sont  celles  de  la  floraison  de  ces  arbres ,  et  on  sait  que 
la  fécondation  des  plantes  demande  un  temps  sec  et  chaud 
pour  s'effectuer  d'une  manière  convenable. 

Dans  l'hiver  une  grande  quantité  de  neige  promet  une  année 
fertile,  et  des  pluies  abondantes  font  craindre  le  contraire. 
On  sait  que  lorsque  le  printemps  est  pluvieux^  il  y  a  abondance 
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de  fom  et  foible  prodociion  de  Ué  ;  qae  ft'il  est  chavd  il  j 
aura  beaucoup  de  fruits ,  mais  yerreux  ;  ^lie  s'il  esl  firaid  le» 
récoltes  seront  tardÎTes* 

Si  le  printemps  et  l'été  sont  tous  deux  secs  ou  tons  deux  bu- 
mides ,  on  sera  menacé  de  disette.  Si  l'été  est  chaud  y  il  j  aura 
beaucoup  de  maladies.     ' 

Un  automne  pluvieux  annonce  une  mauvaise  qiialjté  dans  le 
vin  f  une  médiocre  récolte  de  blé  pour  l'année  snirante.  Un 
bel  automne  est  presque  toujours  suivi  d'un  hiver  venteux. 

Tous  ces  pronostics  ont  une  cause  connue  des  hommes 
accoutumés  à  observer ,  et  ils  peuvent  guider  assez  sûrement 
le  cultivateur  qui  y  fait  attention. 

En  général  la  longue  intempérie  des  saisons ,  soit  par  vent , 
soit  par  sécheresse  ,  soit  par  humidité  ,  soit  par  chaud  on  par 
froid  devient  nuisible  aux  plantes  et  aux  animaux. 

Les  printemps  et  les  étés  humides  sont  ordinairement  suivis, 
d'un  bel  automne  ;  si  l'hiver  est  pluvieux,  le  printemps  est  sec  ; 
si  celui-là  est^ec^  celui-ci  est  humide.  Lorsque  l'automne  est 
beau  ,  le  printemps  est  pluvieux. 

J'aurois  pu  beaucoup  m'é tendre  sur  ces  objets ,  mais  plus 
on  veut  particulariser  dans  ce  cas,  plus  on  est  exposé  à  se  trom- 
per. Je  renvoie  pour  le  surplus  à  l'article  MiriOROLooiE.  (B.) 

PROPOLIS.  Matière  résineuse  que  les  abeilles  emploient 
pour  fermer  les  ouvertures  de  leurs  ruches  qui  se  trouvent  an- 
dessus  de  leurs  rayons  a£n  d'empêcher  Peau  des  pluies  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.  Qn  ignore  de  quelles  plantes  elles  re* 
tirent  cette  matière,  et  comme  elles  en  trouvent  par-tout  9 
même  dans  les  lieux  où  il  ne  croît  aucune  plante  résineuse,  il 
lie  seroit  peut-  être  pas  hasardeux  de  dire  que  c'est  le  miel 
qu'elles  transforment  ainsi  y  du  moins  la  cire,  qui  eu  est  évi- 
demmeni  formée,  comme  le  prouve  les  expériences  de  Hubert, 
est  presque  de  la  même  nature  puisqu'elle  se  fond  et  brûle 
ainsi  que  le  propolis.  Foyez  le  mot  Abxiluk  et  une  analyse  de 
cette  substance ,  par  Vauquelin ,  insérée  dans  le  sixième  volume 
des  mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  la  Seine.  (B.) 

PKOPIl£TÉ.  Ce  mot  est  malheureusement  peu  connu  dans 
le  langage  des  cultivateurs  -,  cependant  la  propreté  est  une 
des  bases  sur  lesquelles  repose  la  santé.  Pourquoi  trouve-t-on 
tant  d'insouciance  à  cet  égard  dans  presque  toutes  les  cam- 
pagnes? Pourquoi  les  femmes  mêmes,  qui  tirent  un  de  lenrs 
principaux  charmes  de  cette  vertu,  la  négligent-elles  si  fort? 
I)c  la  niiscre  ,  dit- on ,  d'un  cùlé  ,  de  la  nécessité  de  travailler , 
reprend-00 ,  de  l'autre.  Mais  ces  excuses  sont-cUea  valables  ? 
Uuc  chemise  de  grosse  toile  ne  peut-elle  pas  éure  trempée 
dans  une  eau  de  lessive  et  lavée  sana  savon  comme  une  cne- 
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waiêt  fiae  7  Le»  femme»  ne  perdent-elle»  pas  Beauootip  plus  de 
temps  qu'il  ne  leur  en  fiftudroit  chaque  sematoe  pour  blanchir 
leur  linge  et  eelut  de  leur  £uniUe ,  pour  raccommoder  leurs 
▼étemens ,  nettoyer  leur  habitation  y  leurs  ustensiles  de  mé- 
nage f  leurs  étahles ,  leurs  écuries ,  ponlaillers ,  colomlMers  y 
toits  à  porcs  ,  leurs  cours,  etc.  ? 

C'est  de  l'éducation  qu'il  faut  attendre ,  sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d'autres ,  l'araéKoration  de  nos  eampagnes. 
Tant  que  leurs  habitans  ne  seront  pas  convaincus  dès  la  pre- 
mière enfance  des  avantages,  )e  dirai  même  de  la  nécessité  de 
la  propreté ,  ils  resteront  toute  leur  vie  aussi  sales  qu'ils  le 
sont  en  ce  moment.  Or  le  gouvernement  seul  peut  inJiuer  sur 
un  tel  changement  pour  le  rendre  prompt.  L'opinion  qui  agit 
avec  tant  de  puissance  sur  les  cultivateurs  de  la  Hollande  et  àfi 
quelques  parties  de  l'Angleterre,  dont  l'excessive  propreté  est 
connue,  est  pref^^ue  nulle  chez  nous,^  et  ne  naîtra  que  lente-* 
ment  par  tout  autre  moyen.  (B.) 

PROPRIÉTAIRE  DE  TERRE.  La  propriété  des  terres  est 
le  plus  solide  fondement  de  l'organisation  sociale.  Sans  elle 
l'agriculture  ne  peut  acquérir  aucun  développement.  Le  titre 
de  propriétaire  de  terre  doit  être  considéré  comme  supérieur 
à  tous  les  autres  ,  puisque  tous  les  autres  en  émanent  et  s'y 
rattachent  en  dernière  analyse. 

On  distingue,  relativement  à  l'agriculture,  trois  sortes  dé 
propriétaires.  Les  uns ,  et  ce  sont  généralement  les  plus  ri- 
ches ,  ne  s'occupent  de  leurs  propriétés  que  pour  les  louer  h 
des  cultivateurs  et  en  toucher  les  revenus.  Les  autres ,  ceux 
dont  la  propriété  est  d'une  étendue  moyenne,  font  cultiver  sous 
leurs  yeux  par  des  ouvriers  qu'ils  dirigent.  Enfin  les  troisiè- 
mes, et  ce  sont  les  plus  pauvres  ,  les  plus  nombreux,  cultivent 
de  leurs  propres  mains. 

Sans  doute  il  est  une  infinité  de  propriétaires  que  des  cir- 
constances prédominantes  obligent  de  vivre  éloignés  de  leurs 
biens  ,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  les  faire  valoir 
par  eux-mêmes  -,  mais  il  n  en  est  pas  moins  désirable  que  le 
nombre  en  soit  restreint  autant  que  possible,  car  il  appartient 
plus  particulièrement  à  ceux  qui  habitent  sur  leurs  fonds  de 
concourir  e£Bcacemènt  aux  progrès  de  l'art  agricole.  Foyez 
au  mot  Cultivateur.  (B.) 

PROSTRATION  DES  FORCES.  C'est-à-dire  l'a&ibli»- 
sèment  de  l'action  vitale  des  animaux  malades.  Elle  est  toujours 
un  symptôme  dangereux ,  mais  quelquefois  elle  devient  l'effet 
d'une  crise  fnvorable.  On  la  combat  par  les  cordiaux. 

PROU  BACHE.  Provia  de  vigne  dans  le  département  de  Loi- 
et-Gar«mne* 
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PHOVENÇALE.  Variété  de  laigiroflée  jaune  ^  caractérisée 

par  des  taches  dliu  brun  rougeâtre.  f^oj-ez  GiROFi.âE. 

PROVËNDE.  Mélange  de  pois  gris,  de  Tesce^  d'aToîne  et 
autres  grains  qu'on  donne  aux  moutons  pour  les  engraisser , 
et  aux  brebis  pour  augmenter  leur  lait.  Fayez  Moutok  et 
Brebis. 

PROVIGNER.  ro^^fzPaovw. 

PROVIN.  Espèce  de  marcotte  particulièrement  consacrée 
a  la  vigne.  C'est  un  cep  couché  entièrement,  a  l'exception 
de  l'extrémilé  des  saraiens,  dans  une  fosse  creusée  à  cet  efict. 
Cette  opération  a  pour  but  de  repeupler  une  vigne  qui  a 
perdu  beaucoup  de  ses  ceps ,  et  son  résultat  est  autant  de 
nouveaux  pieds  écartés  de  deux  ou  trois  pieds  l'un  de  l'autre  , 
qu'il  y  avoit  de  sarmens  sur  le  cep  provigné.  Dans  la  ci* 
devant  Bourgogne ,  on  restreint  son  acception  au  marcottage 
complet  des  sarmens  d'un  cep.  Voyez  aux  mots  Marcotte 
et  VioNB. 

PROVISION.  II  semble  que  les  cultivateurs  qui  habitent 
loin  des  marchés  y  qui  ont  journellement  besoin  de  beaucoup 
d'objets  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  que  dans  les  villes,  de- 
vroient  avoir  ces  objets  en  provision  ;  ils  y  trouveroient  cco- 
nomie  de  temps ,  puisqu'ils  ne  seroient  pas  obligés  de  se  dé- 
placer si  souvent,  et  économie  d'argent ,  puisque  ce  qu'on 
achète  en  gros  est  toujours  meilleur  marché  que  ce  qu'on  acht  te 
en  détail.  Cependant  presque  nulle  part  on  n'en  uiit.  Le  plus 
grand  dénûment  se  remarque  dans  la  maison  du  riche  labou- 
reur comme  dans  celle  du  pauvre  journalier  ;  à  peine  ont-ils 
une  provision  de  farine  pour  eux  et  des  fourrages  pour  leurs 
bestiaux.  Us  achètent  leur  sel,  leur  huile,  leur  savon  livre  à 
livre,  et  dépensent  souvent  plus  pour  les  aller  chercher  qu'ils 
ne  coûtent,  parceque  ce  n'est  presque  toujours  qu'au  moment 
du  besoin  le  plus  pressant  qu  iPs  s  aperçoivent  de  ce  qui  leur 
manque.  Un  grain  d'émétiquc  les  auroit  sauvés  d'une  paralysie 
s'ils  1  avoient  eu  sous  la  main,  et  il  faut  l'aller  chercher  à  trois 
lieues. 

On  dira  pcut-élre  que  la  plupart  des  habitans  des  campa- 
gnes n'ont  pas  assez  d  argent  pour  faire  des  provisions  \  mais 
c'est  parcequ'ils  n'ont  pas  eu  de  provisions  qu'ils  ont  dépensé 
plus  d'arffent.  D'ailleurs  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  achc* 
tent  tout  le  même  jour  \  la  plupart  des  articles  qui  les  compo- 
sent peuvent  indifféremment  être  acquis  à  toutes  les  époques. 
Une  s'agit  que  d'acheter  en  une  fois ,  bon  et  à  bon  compte, 
ce  qu'on  acheté  en  vin£;t  fort  cher  et  fort  mauvais. 

Je  ne  prétends  pas  corriger  nos  cultivateurs  de  cet  usage  ; 
mais  je  ne  puis  m'empécher  de  le  signaler  comme  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  la  misère  qui  règne  pacmi  eux. 
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•Ce  qae  je  dis  des  consommations  jonrnaliires  des  simples 
laboureurs  et  des  journaliers  s'applique  également  aux  riches 
propriétaires  pour  d'autres  objets.  Il  est  peu  commun,  en  eflèty 
d'en  voir  un  qui  ait  du  bois  de  construction  et  de  charronnage, 
<ie«  matériaux  pour  réparer  ses  bâtimens ,  des  arbres  de  pépi- 
T&iëre  pour  repeupler  ses  jardins.  A-t-il  un  besoin ,  il  envoie 
obez  le  charpentier ,  chez  le  charron ,  qui  donnent  des  bois 
vert^  et  par  conséquent  de  peu  de  durée  ;  chez  le  maçon  ou  le 
couvreur  qui  lui  font  payer  les  pierres  ou  les  tuiles  une  fois 

Ï>lus  cher  :  cbez  le  pépiniériste ,  qui  le  trompe  sur  l'espèce  ou 
a  qualité  des  arbres  qu'il  a  demandés. 

Le  véritable  esprit  de  conduite  ne  consiste  pas  à  épargner 
sur  sa  consommation  de  manière  h  se  priver  de  tout ,  mais 
à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ses  revenus^  pour  dimi- 
nuer la  somme  de  ses  dépenses  ^  et  augmenter  cependant  la 
masse  de  ses  jouissances.  Or ,  un  des  moyens  de  parvenir  à  ce 
double  but  est  la  prévoyance.  (B.) 
.    PRUNE.  Fruit  du  Prunier,  ^o^ez  ce  mot. 

PRUNELLE.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  prunier  épineux. 

PRUNIER ,  Prunus,  Genre  de  plantes  de  l'icosandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  rosacées,  qui  renferme  dix  à 
douze  arbres,  dont  un  est,  à  raison  de  ses  fruits  qui  offrent 
une  grande  quantité  de  variétés,  l'objet  d'une  culture  de  grande 
importance  pour  la  France.  Je  ne  puis  donc  me  dispenser  de 
donner  quelque  étendue  à  l'article  qui  le  concerne  ,  quoique  , 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  j'aie  particulièrement  traité 
du  cerisier ,  qui ,  selon  tous  les  botanistes  modernes ,  ne  peut 
pas  en  être  séparé.  Voyez  au  mot  Cerisier. 

Les  véritables  pruniers  sont  tous  des  arbres  ou  des  arbustes 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées  ,  ovales,  dentées,  ac- 
compagnées de  stipules ,  et  munies  de  glandes  à  leur  base  , 
dont  les  fleurs  sont  solitaires  à  l'extrémité  de  pétioles  isolés 
ou  réunis  plusieurs  ensemble  au-dessus  du  point  d'attache  des 
feuilles  de  l'année  précédente.  Leurs  fruits  varient  dans  la  plu- 
part des  nuances  du  rouge  ,  du  bleu,  du  jaune  et  du  vert;  il 
en  est  même  de  blancs.  Ils  varient  également  par  leur  saveur , 
tantôt  très  âpre,  tantôt  très  douce  et  très  sucrée,  tantôt  acide , 
enfin  tantôt  fade,  ainsi  que  par  leur  forme  et  leur  grosseur. 

Le  prunier  cultivé.  Prunus  domestica ^  Lin., est  un  arbre 
médiocre  ,  dont  les  racines  sont  traçantes  ;  l'écorce  brune  , 
velue  dans  la  jeunesse,  crevassée  dans  la  vieillesse;  dont  les 
rameaux  poussent  d'abord  droit  et  vigoureusement,  mais  ne 
tardent  pas  k  se  déformer  et  à  se  modérer  ;  dont  les  feuilles 
sont  ovales  oblongues  ,  ridées  et  légèrement  velues  ;  dont  les 
fleurs  soDt  blanches  et  se  développent  en  même  temps  que  les 
feuilles.  On  le  croit  originaire  de  l'Orient  ;  mais  on  le  cultive 
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depuis  §i  long-tempi  tn  France  >  qu'il  j  est  comme  natoralîic  , 
et  qu'on  le  trouve  souvent  sauvace  dans  les  bois  et  les  hn'usftns. 

fieaucoup  de  botanistes  regardent  le  prunier  que  linacva  a 
appelé  p.  insiticia,  espèce  qui  croit  naturellement  dam  les 
parties  méridionales  de  la  France^  comme  le  type  des  priuiait 
cultiTés  :  la  spinescence  de  ses  yieux  rameaux  n'est  pas  un 
moUf  de  repousser  cette  opinion. 

Ainsi  que  tous  les  arbres  anciennement  culÙTéa ,  le  prmuer 
a  fourni,  eomme  je  Tai  dit  plus  baut,  une  grande  ij^ntiié 
de  variétés  qui  diffèrent  par  l'époque  de  leur  maturité,  ainsi 
que  par  leur  forme,  leur  couleur,  leur  grosseur,  leur  sa- 
veur, etc.  11  n'est  point  de  pays  isolé,  c'eat-à*dire  dont  les 
cultivateurs  commumquent  peu  au  dehors,  où  on  n'en  trouva 
de  particulières  :  j'en  ai  mangé  souvent  dans  mes  voyages,  qae 
je  n'ai  pu  rapporter  à  celles  qui  sont  décrites  par  DubameU 
et  cultivées  oans  les  jardins  des  environs  de  Paris.  Dans  l'im- 
possibilité et  même  l'inutilité  de  &ire  connoilre  tontes  ces  va- 
riétés, je  vais  indiquer,  par  ordre  de  maturité,  celles  qui  ont  été 
décrites  par  ce  célèbre  cultivatear,  Thonneur  de  la  France, 
en  y  ajoutant  quelques  autres  nouvellement  introduites  dans 
nos  jardins.  Je  renverrai  à  son  ouvrage  même ,  ainsi  qu'à  une 
monofflrapbie  de  ces  variétés,  publiée  en  allemand  avec  ligures 
coloriées,  ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails. 

La  JAUKX  HAxrvs  est  petite, ovale,  plus  grosse  du  oAté  de  la 
tète  que  de  la  queue.  Sa  peau  est  jaune  et  cassante;  sa  chair 
est  tantôt  mollasse ,  sucrée  et  musquée  ,  tantAt  sèche  et  fiide. 
Elle  mûrit  au  commencement  de  juillet  en  espalier,  et  «punie 
jours  plus  tard  en  plein  vent.  L'arbre  est  peu  vigoureux ,  mais 
très  fertile.  FoyezVvu.  ,pL  i. 

La  PRÎoocE  DB  Tours  est  petite,  ovale  ;  sa  peau  est  noire , 
très  fleurie,  un  peu  amère  ;  sa  chair  est  jaunâtre ,  quelquefois 
très  agréable  augo&t  et  adhérente  ao  noyau.  L'arbre  est  vi- 
goureux et  fertile. 

Le  KONsiKva  hatif  diffère  peu  du  m^msieur  ordinaire,  mais 
le  devance  de  quinse  jours  ;  sa  peau  est  d'un  violet  foncé , 
très  fleurie ,  très  amère ,  et  se  détache  facilement  ;  m  chair 
est  d'un  jaune  tirant  sur  le  vert,  fondante,  mais  peu  sucrée. 
Voorez  DuH.  ^pl,  ao. 

Le  DAMAS  DE  Proveucb  HATIF  (Calvel)  est  rond,  de  gros- 
seur médiocre;  sa  ^leauest  d'un  violet  noir,  très  Aevrie  ;  ss 
chair  jaune,  très  sucrée.  Il  mûrit  à  la.  fin  de  juin.  C'est  uoe 
des  meilleures  prunes  précoces.  Duliamel  ne  l'a  pas  connae. 

La  JÊIICSAI.B1C  (Calvel)  est  grosse,  ronde,  comprimée, 
violette ,  brune  ,  fleurie  et  quitte  difficilement  le  noyau.  EHe 
mûrit  en  même  temps  que  la  variété  précédente.  Duhamel  a^ 
l'a  pas  non  plus  connue. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


P  R  U  5î3 

Lft  &KOSSS  Moins  hjltitb;  ou  noire  de  Montreudy  fm  prune 
de  la  Madeleine,  est  allongée  et  de  moyenae  grosseur.  Sa 
peau  est  d'un  beau  Tiolet,  très  fleurie^  très  aîsre;  s»  chair 
jaunâtre,  ferme ,  assez  fine  et  parfumée.  C'est  celle  <lu'oa  cul* 
tivo  le  plus  en  espalier  à  Montreuil  et  ailleurs,  parcequ'elle 
est  la  meilleure  des  hâtires. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  antre  noire  liàtÎTe , 
ronde  et  plus  grosse ,  mais  qui  ne  mérite  pas  d'être  cultiTée , 
parceqne  sa  chair  est  Caide  et  grossière. 

Le  oaos  d^has  db  Tovks  est  ovale,  de  moyenne  grosseur  ; 
sa  peau  est  d'un  yiolet  foncé  ,  aigre,  adhérente.  Sa  chair  est 
ferme,  presque  blanche  ,  sucrée,  parfumée,  et  seroit  excel* 
leaie  si  sa  peau  pouvoit  être  fiicilement  enlevée.  H  mûrit  à  la 
mi-)ui11et.  L'arbre  s'élève  beaucoup  en  plein  vent ,  et  est  sujet 
à  couler. 

Le  PiKDaiooM  bâtit  (Calvel)  est  petit,  oblong,  noir,  légè- 
rement acerbe  et  ne  quitte  pas  le  nojau.  L'arbre  charge  beau* 
coup.  Dubamd  ne  Ta  pas  connu. 

L'aohumb  n'AoBN  (Calvel)  est  grosse,  oblongue,  d'un 
violet  noir.  C'est  une  de  celles  qu'on  emploie  le  plus  poor  fSsiire 
des  pruneaux  à  A^en.  On  la  confond  avec  la  royale  de  Tours, 
mais  elle  s'en  distingue  par  sa  couleur  plus  foncée,  son  noyau 
plus  aplati.  Duhamel  ne  l'a  |»as  connue. 

Le  MONSIEUR  est  presque  roi)d  et  a  souvent  dix^hnit  lignes 
de  diamètre.  Sa  peau  est  d'un  beau  violet,  se  détache  aisément , 
et  se  feud  souvent.  La  chair  est  }aune,  fondante,  mais  peu 
sucrée,  et  rarement  musquée.  L'arbre  est  grand  et  très  pro« 
ductif.  Foyez  Dcth.,  pL  7. 

La  ROTAI.E  SI  TouAs  diffère  peu  du  précédent  en  forme  et 
en  grosseur;  sa  peau  est  d'un  violet  clair,  très  fleurie,  semée 
de  très  petits  points  d^un  )aBne  presque  doré.  Sa  cliair  est 
d'un  jaune  verdàtre ,  très  sucrée  et  relevée.  L'arbre  est  vigou- 
reux et  fournir  beaucoup.  Il  mérite  d'être  cultivé  sons  tous 
les  rapports.  Fqxez  Dus.,  j^.  dO. 

La  viaoïKALBA  fruits  rouoxs  (Calvel)  est  petite,  arron- 
die ,  rouge ,  plus  foncée  au  soleil.  Sa  chair  est  jaune  et  un  peu 
acerbe. 

La  viRoiNAiiE  A  TRuiTs  BLANCS  (Calvel)  est  de  grosseur 
moyenne, ovale,  blancliÂtre,  rouge  du  côté  du  soleil.  Sa  chair 
est  >aune ,  douce,  et  quille  fiscilement  le  noyau. 

Duhamel  n'a  pas  connu  ces  deux  dernières  prunes. 

La  niAPRiB  tiolettx  est  de  moyenne  grosseur ,  ovale  , 
allongée  ',  sa  peau  est  violette ,  fleurie  et  se  détache  aisément  \ 
sa  chair  est  d'un  jaune  verdàtre,  ferme,  sucrée,  agréable, 
très  bonne  crue,  et  exoelienteen  pruneau.  L'ai' hre donne  beau- 
coup de  fruit.  Voyez  DvB.,pL  17. 
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Le  DAMAS  nouGX  est  ovale ,  de  iDoyenne  grosseur.  Sa  pea^ 
fBst  d'un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil  y  peu  adhérente.  Sa 
chair  est  fondante ,  jaunâtre  ^  sucrée.  Il  mûrit  à  la  mi-aoât. 
C'est  un  bon  fruit. 

Il  j  a  un  autre  damas  rouge  plus  petit  et  moins  allongé 
qui  mûrit  yers  la  mi-septembre. 

Le  DAMAS  MtrsQui  est  petit ,  aplati ,  irrégulîer.  Sa  peau  est 
d'un  violet  très  foncé.  Sa  chair  est  jaune ,  ferme ,  d  un  goût 
relevé  et  musqué ,  et  quitte  entièrement  le  nojau.  Il  mûrit  à 
la  mi-août.  On  Tappelle  aussi  prune  de  Moite  ,  de  Chypre. 
L'arbre  est  d'une  grandeur  et  d'une  fertilité  médiocres.  Poyr^i 
DvH.ypLao, 

LaPRVNs.PÉCRB  (Calvel)  est  très  grosse ,  légèrement  orale, 
violette ,  peu  fleurie.  Sa  chair  ne  quitte  pas  le  noyau.  £Ue 
mûrit  vers  la  mi-août.  Duhamel  ne  t'a  pas  connue. 

La  BOTAi<E  est  presque  ronde  et  de  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre. Sa  peau  est  d'un  violet  clair ,  extrêmement  fleurie  et 
tiquetée  de  points  fauves.  Sa  chair  est  d'un  vert  clair ,  ferme , 
%rès  relevée  y  et  quitte  aisément  le  noyau.  L'arbre  est  grand  et 
vigoureux.  Fqyez  Duh.,  pL  lo. 

La  MiRABBi«LE  cst  roudc  ou  légèrement  ovale ,  d'environ 
un  pouce  de  diamètre.  Sa  peau  çst  jaune ^  tiquetée  de  roage 
lorsque  le  soleil  l'a  frappée.  Sa  chair  est  jaune ,  ferme ,  sucrée> 
et  ne  tient  pas  au  noyau.  Elle  mûrit  vers  la  mi-août.  On  en 
{ait  d'excellentes  ponfitures  ,  de  bonnes  compotes  et  des 
pruneaux  estimés.  L'arbre  s'élève  peu^  mais  fructifie  beaucoup. 
'  La  petite  mirabelle  est  un  peu  plus  petite ,  plus  jaune ,  plos 
hâtive^  et  moins  bonne.  Voxez'Duu.ypL  i4. 

Le  DRAP  d'or  y  oxkla  double  mirabelle  est  de  la  erosseur  de 
la  précédente.  Sa  peau  est  fine,  jaune,  tiquetée  de  rouge  du 
coté  du  soleil,  comme  transparente.  Sa  chair  est  jaune,  fon- 
dante ,  très  sucrée ,  et  quitte  difficilement  le  noyau.  C'est  une 
très  bonne  prune. 

L'abricotée  rofge  (  Galvel  )  a  le  fruit  médiocre ,  rond  on 
ovale,  même  un  peu  en  cœur.  Sa  peau  est  jaune,  fortement 
colorée  en  rouge.  Elle  a  un  goût  d'abricot  :  c'est  un  bon  fruit. 
Elle  mûrit  à  la  mi-août.  Duhamel  ne  l'a  pas  connue. 

L'iMFÉRiAi.E  JAUNB  ( Galvel)  est  très  grosse,  ovale,  jauue, 
plus  foncée  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  jaune ,  sucrée  ,  aci- 
dulé, et  quitte  bien  le  noyau.  Elle  mûrit  à  la  mi-août.  Duha- 
mel  ne  l'a  pas  connue. 

L'iMFJ&RiALB  VI0I.F.TTE  cst  ovalc ,  louguc  de  vingt  lignes  j 
sa  peau  est  coriace ,  adhérente,  d'un  violet  clair  et  très  lieu- 
rie.  Sa  chair  est  d'un  vert  blanchâtre,  demi-transparente > 
ferme,  sucrée,  d'un  goût  relevé,  et  n'adhère  pas  au  noyau. 
Elle  mûrit  vers  le  vingt  août.  L'arbre  est  trîs  yigoureia.  U 
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offre  une  sous  variété  dont  les  feuilles  sont  panachées^ et quW 
cultive  quelquefois,  à  raison  de  cette  circonstance ,  dans  les 
jardins  paysagers.  Fqjrez  Duh.,  pL  1 5. 

11  y  a  une  autre  impériale  violette  dont  le  fruit  est  trëa 
gros  ,  très  allongé ,  la  peau  coriace  et  peu  adhérente  ^  la  chair 
jaunâtre  et  sucrée. 

Le  DAMAS  VIOLET  cst  ovalc  y  de  moyenne  grosseur ,  plus  étroit' 
du  coté  de  la  queue.  Sa  peau  est  violette ,  très  fleurie  et  peu 
adhérente.  Sa  chair  est  jaune  ^  ferme,  très  sucrée ,  mais  ce-» 
pendant  un  peu  aigre ,  adhérente  au  noyau  d'un  seul  côté. 
Cette  prune  est  fort  estimée.  L'arbre  est  vigoureux ,  mais 
donne  peu  de  fruit.  Foyez  Duh.,  pi,  ao. 

Le  DAMAS  DRONET  est  ovale  et  long  d'un  pouce.  Sa  peau  est' 
d'un  vert  jaunâtre,  peu  fleurie,  peu  adhérente  et  coriace.- 
Sa  chair  tire  sur  le  vert,  est  demi-transparente ,  ferme ,  fine , 
très  sucrée,  et  quitte  entièrement  le  noyau.  11  màrit  vers  la 
fm  d'août  et  est  très  bon.  Fojrez  Dan.fpl  :k. 

Le  DAMAS  d'Italie  est  de  grosseur  moyenne ,  presque  rond. 
Sa  peau  est  coriace,  d'un  violet  clair,  très  fleurie.  Sa  chair  est 
d'un  vert  jaunâtre,  très  sucrée  et  non  adhérente  au  noyau.  Il 
mûrit  à  la  fin  d'août  :  c'est  un  fort  bon  fruit.  L'arbre  est  vi- 
goureux et  productif.  Fqycz  Dcjh.^  pL  4* 

Le  DAMAS  DE  Mauosron  est  presque  rond  et  de  dix-huit 
lignes  de  diamètre.  Sa  peau  est  d'un  violet  clair,  fleurie,  par-^ 
semée  de  points  fauves,  et  adhérente.  Sa  chair  est  ferme ,  ti-* 
rant  sur  le  vert,  très  sucrée,  et  se  détache  du  noyau.  C'est, 
une  des  prunes  les  plus  estimées.  L'arbre  est  grand  et  asses 
productif.  Fofez  Duh.,  pL  5.  » 

Le  DAMAS  NOIR  TARDIF  cst  petit,  allongé.  Sa  peau  est  pres- 
que noire,  très  fleurie,  très  adhérente  ti  coriace.  Sa  chair  est 
jaunâtre  ou  verdâtre,  agréable  quoique  acide.  Il  mûrit  vers  la 
fin  d'août.  On  le  cultive  peu.  Fuyez  Duh.,  pL  ao. 

Le  FERDRiooM  YiOLKT  cst  léj^èrcmcut  ovale  et  de  dix-huit, 
lignes  de  long.  Sa  peau  est  coriace,  d'un  violet  rouge,  tiquetée, 
de  jaune  et  très  fleurie.  Sa  chair  est  d'un  vert  clair ,  fort  su- 
crée y  d'un  parfum  qui  lui  est  propre ,  et  adhérente  au  noyau. 

FoyezDuu.ypL  2' 

Le  PERDRiGON  NORMAND  cst  gros  ,  allongé ,  plus  renflé  du 
c6té  de  la  queue.  Sa  peau  est  bien  fleurie,  tiquetée  de  points; 
jaunes ,  coriace  et  peu  adhérente  :  elle  est  d'un  violet  foncé, 
du  côté  du  soleil,  et  d'un  violet  clair  mêlé  de  jaune  du  côté, 
de  l'ombre.  Sa  ohair  est  d'un  jaune  très  clair,  ferme,  douce, 
relevée ,  et  tient  au  noyau  par  quelques  endroits.  Cette  prune 
est  très  bonne  et  mûrit  à  la  fin  d'août. 

L'arbre  est  vigoureu^K  et  fertile  ^  mais  son  bois  est  fort 
cassant. 

^  DigitizedbyCjOOQlC 


5a6  P  11  U 

Lft  oBOsn  REimt-cLAUDE,  aussi  AppeMt  dauphine  ^  ahr/cfft^ 
^erty  *oertehonne j  est  grosse,  ronde,  un  peu  aplatie  sur  les 
deux  bouts.  Sa  peau  est  adhérente ,  peu  ^eurie ,  fine ,  Terte , 
naculée  de  gris  et  frappée  de  roage  du  côté  du  soleil.  Sa  chair 
est  d'un  vert  jaunâtre  ,  fondante ,  sucrée ,  excellente  et  adhé- 
rente au  noyau  par  quelques  endroits.  Elle  mdrit  à  la  fin  d'ao&t. 
Cette  prune,  qui  est  la  Téritable  reine- claude  de  beaucoup  de 
ooltÎTateursi  est  la  meilleure  de  toutes  pour  être  mangée  crue. 
On  en  fait  des  compotes  et  des  confitures  très  estimées.  Ses 
pmneaux  sont  de  fort  bon  goût,  mais  peu  charnus. 

L'arbre  est  rigoureux  et  charge  bien.  Vo^ez  Dvh.,  pU  1 1. 

La  RBiHZ-cLAVDE  vioLBTTx  (  Calvel  )  a  la  grosseur  et  la  sa- 
Teur  de  la  précédente-,  mais  sa  peau  est  d'un  riolet  pâle, 
Tergèté  de  nlanc  et  ponctué  de  brun.  C'est  une  excellente 
TaTKté  nouTdlement  acquise  et  qu'on  ne  peut  trop  multiplier. 

Lft  Jaciivtbe  est  orale ,  un  peu  plus  renflée  du  côté  de  la 

Îueue  et  a  yingt  lignes  de  long.  Sa  peau  est  d'un  TÎolet  clair, 
e»rie,  coriace  et  adhérente.  Sa  chair  est  jaune ,  ferme,  su- 
crée, aigrelette  et  tient  à  la  chair  par  quelques  endroits.  Cette 
prune ,  qui  ressemble  beaucoup  à  rimpértale,  mûrit  ▼»«  la  fin 
d'août.  L'arbre  est  vigoureux.  f^qyezDvH.ypl.  16. 

L'iMPiaiAi^E  BLANCHX  cst  dc  la  forme  et  de  la  grosseur  d'ua 
oeuf  de  dinde.  Sa  peau  est  coriace,  blanche ,  ferme  et  très  adhé- 
rente. Sa  chair  est  blanche,  acide  et  ne  quitte  pas  le  nojan. 
Cette  prune^  qui  charge  peu,  n'a  de  mérite  que  sa  grosseur. 
Elle  n  est  bonne  ni  crue,  ni  en  prunrau. 

La  RCiKE-GLAims  rcrrrE  est  de  moyenne  grosseur ,  ronde , 
et  légèrement  aplatie  du  côté  de  la  queue.  Sa  peau  est  coriace, 
d'un  vert  clair ,  très  fleurie.  Sa  chair  est  blanche ,  ferme ,  ju- 
teuse, plus  ou  moitis  sucrée  et  non  adhérente.  Elle  mûrit  au 
ooDimeneement  de  septembre.  Peu  de  prunes  Tarient  auttnt 
en  saveur  selon  le  climat,  l'exposition,  le  terrain ,  etc.  Souvent 
die  ne  vaut  rien  du  tout.  Toujours  elle  est  inférieure  à  la 
dauphine  qu'on  confond  généralement  avec  elle. 

L  arbre  qui  la  produit  cnarge  beaucoup. 

Le  prunier  à  Fx.eiriis  ssaci-nouBLEs  mérite  plus  d'être  cultifé 
pour  sa  fleur  que  pour  son  fruit.  En  conséquence  c'est  loi 

au'on  doit  placer  de  préférence  dans  les  jardins  paysagers  où 
produit  d'agréables  efiets ,  isolé  au  milieu  des  gâtons  oa  k 
Îùelque  distance  des  massi£i,  et  à  tonteé  les  expositions.  Fo/et 
lus. ,  pL  la. 

Le  Damas  Hcanc  (rfiïiT)  est  presque  rond  et  d'un  pouce  de 

diamètre.  Sa  peau  est  coriace ,  verte  et  fleurie.  Sa  chair  est 

jaunâtre ,  succulente,  sucrée,  mais  un  peu  aigre.  H  mûrit  sa 

commencement  de  septembre.  Fq^e*  Ddh.,^!.  5. 

Ia  damas  bi^iïc  (oaos)  est  un  peu  ovale,  plus  renflé  da 
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cAté  de  la  tète.  Sa  pean  et  sa  ebair  différent  pea  de  celles  du 
précédent ,  mais  cette  dernière  est  an  peu  plus  sacrée. 

Le  7SBDRI0019  BLANC  cst  petit ,  légèrement  orale ,  et  renflé 
Ters  la  tcte.  Sa  peau  est  coriace ,  d'un  vert  blanchâtre  tiqueté 
de  rouge  du  côté  du  soleil  et  fleurie.  Sa  chair  est  d'un  rert 
blanchâtre^  demi -transparente ,  ferme ,  extrêmement  sucrée, 
légèrement  parfumée  et  non  adhérente  au  noyau. 

Cette  prune  est  une  des  meilleures ,  soit  crue  y  soit  confite. 
£lle  mûrit  an  commencement  de  septembre.  Foyez  DuH.fpL  5. 
L'arbre  qui  la  porte  est  sujel  à  couler  dans  le  climat  de  Paris, 
il  conrient  de  l'y  planter  en  espalier. 

La  BR10V01.E  est  oblonçue  ,  médiocre ,  d'un  jaune  pâle , 
rougeâtre  du  c6té  du  soleil.  Sa  chair  est  jaune ,  très  sucrée. 
Duhamel  l'a  confondue  avec  le  précédent,  dont  elle  di&ere  par 
son  fruit  plus  gros ,  sa  peau  plus  fine  et  la  couleur  de  sa  chair. 
C'est  avec  elle  qu'on  fait  >  dans  le  département  du  Var ,  ces 
pruneaux  dits  de  Briguole ,  qui  sont  si  estimés  dans  toute  l'Eu* 
rope  et  avec  tant  de  raison. 

La  PRUNE  d'ayoime  est  oblongue ,  bleuâtre ,  et  se  cultiye  aux 
enTÎrons  de  Rouen.  On  en  fait  d'excellens  pruneaux.  Elle  a 
sur  les  autres  variétés,  employées  à  cet  usage ,  l'ayantage  d'à- 
Toir  la  pulpe  plus  dissoluble  dans  l'eau. 

L'abeicot£e.  Son  fruit  est  plus  gros  et  plus  allongé  que  Isr 
petite  reiue-claude  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Sa  peau  est 
aigre ,  coriace ,  d'un  yert  blanchâtre  frappé  de  'Touge  du  cAté 
du  soleil.  Sa  chair  est  ferme ,  jaune ,  musquée ,  assec^  agréable 
et  point  adhérente  au  noyau.  Elle  mûrit  au  commencement 
de  septembre ,  et  est  souvent  peu  inférieure  à  la  reîne-claude. 
La  prune  d'abricot  est  plus  longue  que  l'abricotée.  Sa  peau 
est  jaune  tiquetée  de  rouge.  Sa  chair  est  plus  jaune  et  plus 
Bêche.  Fq;^ez  Dtth.  ,  pi.  i3. 

Le  DAMAS  d'Espagne  (Calvel)  est  ovale ,  médiocre ,  fort  fleuri, 
▼iolet  et  taché  de  rouge  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  très 
sucrée ,  très  parfumée  et  se  sépare  bien  du  noyau.  Il  mûrit  au 
commencement  de  septembre.  Uubamel  ne  l'a  pas  connue. 

La  DIAPRÉE  BI.ANCHB  cst  petite  et  très  allongée.  Sa  peau  est 
coriace ,  amère ,  d'un  yert  clair ,  très  fleurie ,  peu  adhérente* 
Sa  chair  est  ferme ,  d'un  jaune  très  clair ,  très  sucrée. 

L'arbre  qui  la  porte  fait  mieux  en  espalier  qu'en  plein  rent 
dans  le  climat  de  Paris.  Ftyjrez  Dvh.  ,  pL  ao. 

La  DiAPRÉB  ROuoE ,  OU  Tochc  corbon  y  est  de  grosseur 
moyenne  ^  allongée,  aplatie  sur  son  diamètre.  Sa  peau  est  d'un 
rouge  cerise ,  très  tiquetée  de  points  bruns  et  peu  adhérente. 
Sa  peau  est  jaune ,  ferme  ,  très  sucrée  et  quitte  aisément  le 
noyau.  Elle  mûrit  au  commencement  de  septembre.  Vojez 
Don.  ,pL  ao. 
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L'arbre  est  Tigoiireus  et  charge  bien. 

La  DATT£  est  allongée,  de  moyenne  grosseur.  Sa  peau  est 

{*aune,  tachée  de  rouge  du  côté  du  soleil,  jaunâtre  du  côté  de 
'ombre ,  acide ,  adhérente.  Sa  chair  est  jaune  ,  mollasse,  £ide. 
Elle  mûrit  au  commencement  de  septembre. 

L'iMFiRATRic£  BiiANCHE  cst  dc  grosseur  moyenne ,  un  peu 
allongée,  d'un  jaune  clair,  très  fleurie.  Sa  chair  est  ferme, 
jaune,  demi- transparente,  sucrée  et  quitte  entièrement  le 
noyau.  Cette  prune  est  très  bonne  dans  les  années  chaudes. 

La  DAM£  AUSERT,  OU  grosse  luisante ,  est  ovale ,  et  longue  de 
deux  pouces.  Sa  peau  est  jaunâtre,  plus  colorée  du  côté  du 
soleil ,  coriace  ,  et  peu  adhérente.  Sa  chair  est  jaune ,  légère- 
ment sucrée,  mais  peu  agréable,  sur-tout  quand  elle  estcom- 
plètemeut  mûre.  Aussi  ne  l'emploie-t-on  guère  qu'en  compote. 
Elle  mûrit  au  commencement  de  septembre,  ^ot*.  Duh.,^/.  20* 

La  DAM£  AUB£RT  viOLSTTE  a  la  jgrosseur  et  la  forme  de  ia 
précédente ,  mais  sa  peau  est  violette.  Elle  est  encore  rare 
dans  les  jardins  de  Paris ,  ou  elle  a  été  introduite  par  Thouio. 

Le  ROoyoN  d'ane  (GaWel  )  a  le  fruit  ovale,  très  gros,  d'un 
violet  foncé ,  presque  noir.  L'arbre  qui  le  porte  se  rapprodie 
de  celui  qui  fournit  la  dame  aubert.  Duhamel  ne  Va  pas 
conuuç. 

Le  MOY£u  DE  Bourgogne  (Calvel)  a  le  fruit  gros,  ovale, 
jaune  en  dehors  et  en  dedans.  Il  mûrit  vers  le  milieu  de 
septembre.  Il  n'est  pas  très  délicat ,  mais  charge  beaucoup. 
C'est  la  prune  dont  j'ai  le  plus  mangé  dans  mon  enfance  ;  en 
conséquence  je  la  préfère  à  bien  d'autres  peut«être  meilleures. 
Duhamel  ne  l'a  pas  connue. 

L'isLEVERTE  est  très  longue,  irrégulière.  Sa  peau  est  coriace, 
légèrement  fleurie.  Sa  chair  est  verte,  mollasse,  acide ,  sucrée, 
adhérente.  Elle  mûrit  au  commencement  de  septembre  ei 
n'est  bonne  qu'eu  compotes  et  en  conCtures.  Vor,  Duh.,)p/.  30. 

L'arbre  est  peu  vigoureux  et  ne  mfrite  pas  d  être  cultivé.  • 
'  Le  FERDRiGoN  ROUGE  est  ovalc  et  petit.  Sa  peau  est  d'un  beau 
rouge  tirant  sur  le  violet ,  tiquetée  de  fauve  et  très  fleurie.  Sa 
chair  est  jaune  du  côté  du  soleil ,  verte  du  côté  de  l'ombre , 
ferme,  très  sucrée,  et  se  détachant  aisément;  c'est  un  eicel- 
lent  fruit  qui  mûrit  vers  le  milieu  de  septembre.  f^.DuH.,^/.  20. 

L'arbre  est  très  productif  et  peu  sujet  i  couler. 

La  SAiKTE  CATHERINE  cst  ovalc  ct  a  un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur. Sa  peau  est  d'un  vert  jaunâtre,  très  fleurie,  plus  jaune, 
tiquetée  de  rouge  du  côté  du  soleil,  et  adhérente.  Sa  chair  esl 
jaune ,  fondante ,  très  sucrée ,  et  se  sépare  entièrement  du 
noyau. 

Cette  prune  est  excellente ,  soit  crue,  soit  en  compote,  soit 
en  pruneaux.  Elle  mûrit  vers  la  mi-septembre,  f^.  DvB.jpi  19^ 
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L^arbre  qui  la  porte  est  vlgoureus  et  très  ptoJuclif. 
La  CHYPRE  est  très  grosse  et  presque  ronde.  Sa  peau  est 
coriace  y  très  acide  ^  d'un  violet  clair  et  fort  adhérente.  Sa 
chair  est  yerte ,  ferme  ,  sacrée  >  très  acide ,  et  tient  au  noyau  ' 
par  plusieurs  endroits.  Ce  noyau  est  petit  et  très  inégal. 

Cette  prune  n'est  supportable  que  lorsqu'elle  est  extrême- 
ment mûre. 

Le  DAMAS  DE  sEFtEMBBE^  OU  la  ptuite  de  vacance, est  légère- 
ment allongé  et  petit.  Sa  peau  est  fine ,  bien  fleurie  et  adhé- 
rente. Sa  chair  est  jaune,  cassante',  agréable ,  sans  aigreur^  et 
quitte  entièrement  le  noyau.  Il  mûrit  vers  la  fin  de  septembre* 

L'arbre  est  vigoureux  et  manque  rarement  de  donner  beau- 
coup de  fruit,  f^qjrez  DuH. ,  pï.  o. 

La  SUISSE  est  ronde  et  de  moyenne  grosseur.  Sa  peau  est 
d'un  beau  violet ,  très  fleurie ,  très  coriace  et  peu  adhérente. 
Sa  chair  est  d'un  jaune  clair  tirant  un  peu  sur  le  vert  du  coté 
de  l'ombre ,  très  sucrée  et  tenant  par  place  au  noyau. 

Cette  prune  y  qu'on  cultive  beaucoup  en  Suisse  ^  reste  sur 
l'arbre  jusqu'au  milieu  d'octobre.  F'oj'ez  Duh.,  pL  20. 

La  BRiCETTE  est  petite,  allongée  et  pointue  aux  deux  extré^ 
mités.  Sa  peau  est  verdâlre,  très  chargée  de  fleurs,  très  coriace 
et  peu  adhérente.  Sa  chair  est  jaunâtre ,  ferme  ^  acide  et  se 
détacbe  aisément  du  noyau*  Foyez  Duh.,  pL  au. 

Cette  prune  dure  long- temps.  On  peut  encore  en  manger  à 
la  fin  d'octobre. 

La  SAINT-MARTIN  a  le  fruit  médiocre  y  arrondi ,  d'un  beau 
violet.  Sa  chair  est  jaune  et  quitte  aisément  le  noyau.  Il 
mûrit  à  la  mi-octobre. 

L'arbre  qui  le  porte  n'est  pas  très  rigoureux. 

Li'iMriRATRicx  VIOLETTE  cst  de  médiocre  grosseur ,  longue, 

Soiniue  par  les  deux  bouts.  Sa  peau  est  coriace ,  violette,  très 
curie.  Sa  cbair  est  ferme ^  douce ^  jaune  du  côté  du  soleil^ 
verte  de  l'autre. 

CeUe  prune  qui  mûrit  an  octobre  est  fort  bonne  et  mérite 
d'être  beaucoup  cultivée.  Foyej^'Dva.ypL  18. 

Il  y  a  une  autre  impératrice  violette  qui  est  presque  ronde  ^ 
violette  y  aussi  tardive  ^jue  la  princesse ,  avec  laquelle  on  la 
confond.  Duhamel  croit  que  c  est  la  véritable  et  que  celle-ei 
est  unperdrigon. 

La  QUETSCHE  est  violette ,  médiocre ,  très  allongée ,  renflée 
eu  son  milieu.  Sa  cbair  est  peu  sucrée  >  mais  dpuce  et  agréa- 
ble lorsqu'elle  est  dessécbée.  On  en  fait  d'excellens  pruneaux 
dans  la  ci-devant  Lorraine  et  la  Suisse. 

L'arbre  est  vigoureux;  charge  beaucoup  et  conserve  aes 
fruits  jusqu'aux  gelées. 
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Le  TAirlïixR  tifknE  porte  da  fruit  deux  fois  par  an:  saToîr, 
au  commencement  d'août  et  à  la  fin  d'octobre  ;  mais  îl  ne 
mérite  d'être  cultivé  qu'à  raison  de  cette  circonstance.  Ce  fruit 
est  long,  d'un  jaune  rougeâtre  très  pointillé  de  brun.  Sacbair 
est  d'un  jaune  clair  et  fade  lorsqu'elle  est  mûre.  C'est  un  fort 
mauvais  manger,  royez  Dun. ,  pL  20. 

Le  FRiJKiER  SANS  voYAu  a  Ic  fruit  petit,  orale,  d'un  violet 
foncé,  dont  la  chair  est  jaunâtre ,  très  acide  avant  sa  maturité, 
très  fade  après  ,  dont  l'amande  est  amère ,  grosse ,  sans  noyaa 
et  non  adliérente  à  la  chair^  Ce  fruit  mûrit  à  la  fin  d'août,  et 
n'est  que  singulier.  Voyez  Dub.  ,  pi.  30. 

Parmi  ce  grand  nombre ,  les  meilleures  à  manger  sont  la 
précoce  de  Tours,  la  gro9se  mirabelle,  le  damas  violet,  l'im- 
pératrice, la  Sainte -Catherine,  et  sur-tout  la  grosse  reine- 
claude. 

Les  variétés  qu'on  cultive  le  plus  aux  envii'ons  de  Paris  sont 
la  noire  hâtive,  le  monsieur  hâtif,  les  trois  reines-claude ,  les 
deux  mirabelles,  l'impériale  violette  ,  la  prune-péche  ,  la  dia- 
prée blanche ,  les  perdrigons ,  la  Ste.-Catherine ,  les  damas 
youge  et  noir. 

A  Montreuil ,  on  tient  en  espalier  de  presque  toutes  ces  es^ 
pèces ,  et  on  les  conduit  comme  les  autres  arbres.  Les  espèces 
hâtives  se  placent  à  l'exposition  du  midi ,  et  les  espèces  tardives 
au  couchant. 

L'Amérique  septentrionale ,  où  nous  avons  fait  passer  noi 
variétés  de  prunes ,  nous  en  renvoie  actuellement  de  nouvelles. 
On  en  cultive  déjà  deux  au  jardin  du  Muséum,  l'une  appelée 
iifoiRE  FONDANTE,  ct  l'autre  RovoE  ET  BLANCHE.  Cette  dernière 
est  très  sucrée  et  très  tardive. 

Quelques  variétés  de  prunes ,  comme  la  quetsche ,  le  per« 
drîgon  blanc ,  la  reine-claude ,  la  Sainte-Catherine ,  le  damai 
rouge ,  et  peut-être  d'autres  se  reproduisent  par  le  semis  de 
leurs  noyaux  ;  mais  la  plupart  ne  peuvent  être  propagées  qne 
par  la  greffe. 

Il  sembleroit  que  les  noyaux  de  toutes  les  variétés  devroient 
donner  des  sujets  propres  à  les  greffer  ;  cependant  il  n'en  est 
,  pas  ainsi.  Les  pépiniéristes  ont  remarqué  que  les  variétés  les 
plus  Toisines  de  l'état  sauvage  étoieni  exclusivement  conve- 
nables. On  ne  peut  pas  facilement  rendre  raison  de  cette 
singularité  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  les  résultats  d'une 
expérience  qui  n'a  pas  encore  été  contredite  par  des  obserra- 
tions  positives.  En  conséquence  je  vais  indiquer  ^*es  variétés. 
'  Les  cxRisBTTEs  BLA^CHR  ET  RouoE.  Lcurs  feuillcs  Bout  pe- 
tites et  presque  rondes  -y  leur  fruit  est  médiocre ,  allonge  et 
quitte  le  noyau.  Elles  servent  à  greffer  les  pruniers  et  les  abri' 
cotiers. 
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Les  Saint-Jumen  ghos  et  petit.  Leur  fruît  est  d'un  yiolet 
foncé ,  fort  ileurî ,  et  ne  quitte  pas  le  nojau.  On  les  emploi^ 
pour  greffer  le  prunier ,  l'abricotier  et  le  pêcher. 

Le  DAMAS  GROS  ET  PETIT ,  dout  le  fruit  est  noir ,  et  ne  quitta 

Îtas  le  noyau.  Ils  servent  plus  particulièrement  à  écussonner 
e  pécher,  étant  trop  foibles  pour  les  prunes  et  les  abricots. 

Il  est  des  variétés  d'abricotiers  qui  réussissent  mieux  sur  des 
yariétés  perfectionnées  de  pruniers  que  sur  celles  dont  il  vient 
d'être  question. 

On  emploie  trois  moyens  pour  se  procurer  des  pruniers 
pour  la  greffe  :  i^  le  semis  des  noyaux  des  variétés  ci- dessus; 
a^  l'enlèvement  des  rejetons  crus  autour  des  mères  à  ce  dis- 
posées ,  ou  autour  des  arbres  greffés  ^  5^  mais  rarement  les 
marcottes  ou  les  boutures. 

Les  sujets  résultant  du  semis  des  noyaux  sont  toujours  préfé- 
rables ,  parcequ'ils  ont  plus  d'énergie  vitale ,  si  je  puis  ei^- 
ployer  ce  terme  ;  mais  ils  exigent  des  soins  particuliers  pendant 
au  moins  deux  ans^  et  il  faut  les  attendre  plus  long-temps  qu# 
les  autres. 

Les  sujets  provenant  de  rejetons  naissant  naturellement , 
poussant  avec  assez  de  vigueur  pour  être  greffés  même  la  pre- 
mière année ,  étant  plus  abondans  que  le  i>esoin  l'exige  ordi- 
nairement ,  sont  presque  par-tout  préférés  quoiqu'ils  fournis^ 
sent  des  arbres  plus  foibles ,  et  que  leurs  racines  soient  trèâ 
disposées  à  tracer  et  à  pousser  de  nouveaux  rejetons,  deux  in- 
convéniens  extrêmement  graves,  ainsi  qu'on  en  voit  si  souvent 
la  preuve  dans  les  jardins  et  les  vergers. 

Selon  Tordre  de  la  nature,  il  faudroit  semer  les  noyaux  de 
pruniers  avant  l'hiver  ;  mais  comme  d'un  côté  on  n'a  pas  tou- 
jours, dans  les  pépinières,  de  terrain  hbre  à  cette  époque^  et 
Sue  de  l'autre  les  mulots ,  les  campagnols ,  les  loirs ,  etc. ,  eu 
étruiroient  beaucoup,  on  les  stratifié,  en  masse  ,  dans  de  la 
terre,  soit  en  plein  air,  soit  sous  un  hangar  {voj^ez  au  mot  Ger- 
moir)  ,  et  on  ne  les  sème  qu'au  printemps. 

Le  plant  provenant  de  ces  graines  se  relève  le  plus  souvent 
la  même  année  pendant  l'hiver,  et  se  repique  autre  part  à  la 
distance  de  vinct  k  trente  pouces.  Lorsqu'il  est  trop  foible,  on 
attend  la  seconde  année.  Quelquefois  cependant ,  lorsqu'on  a 
semé  les  noyaux  un  à  un  et  à  une  distance  convenable ,  on  les 
greffe  sur  place. 

Le  plant  provenant  de  drageons,  soit  autour  des  mères  à  c« 
réservées,  soit  autour  des  arbres  des  jardins  et  des  vergers, 
soit  enfin  autour  des  plants  de  deux  à  trois  ans  dans  les  pépi- 
tiières ,  se  lève  pendant  l'hiver ,  et  se  place  également  à  )^  dis- 
tance de  vingt  à  trente  pouces. 
Beaucoup  de  pieds  de  ces  deux  sortes  de  plsmts  se  grefftn^ 
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dès  la  même  année ,  k  cinq  à  six  pouces  de  terre,  soit  en  alri- 
cotiers,  soît  en  pêchers  pour  espaliers ,  soit  en  pruniers  poor 
espaliers ,  quenouilles  et  pyramide.  Une  autre  portion  se  greffe 
'de  même  la  seconde  année ,  et  ceux  de  ces  pieds  qui  sont  les 
plus  droits ,  les  plus  vigoureux  se  réservent  pour  être  greffés  à 
cinq  y  six  et  même  huit  pieds  de  terre  en  abricotiers  ou  pru- 
niers en  plein  vent,  rarement  en  pêchers  ,  du  moins  dans  les 
-environs  de  Paris. 

La  greffe  en  écusson  à  ceîl  dormant  est  presque  la  seule  pra- 
tiquée sur  le  prunier  dans  ses  premières  années.  Celle  en  fente 
s'emploie  le  plus  souvent  sur  ceux  qui  ont  quatre  k  cinq  ans. 

On  conduit ,  après  cette  opération, les  pruniers  de  même  qae 
les  autres  arbres  fruitiers.  Comme  ils  poussent  vigoureusement 
dans  leur  jeunesse ,  ils  sont  le  plus  souvent  eti  état  d'être  plan- 
tés à  demeure  la  troisième  ou  quatrième  année ,  mais  ne  com- 
mencent à  donner  du  fruit  que  la  sixième  ou  septicmci  et  même 
plus  tard  s'ils  sont  soumis  à  une  taille  vicieuse. 

Un  terrain  argileux  et  frais  est  celui  qui  convient  le  mieux  à 
la  nature  du  prunier  ;  cependant  il  craint  beaucoup  les  lieux 
-marécageux,  ou  même  seulement  quelquefois  inondés^  c'est  sur 
lui  qu'on  greffe  les  pêchers  et  les  abricotiers  destinés  à  être 
plantés  dans  cette  sorte  de  terrain.  Il  fait  de  foibles  pousses, 
et  vit  peu  de  temps  dans  les  sols  sablonneux  et  secs  ;  mais  les 
fruits  qu'il  y  donne  sont  bien  plus  sucrés.  Dans  les  sols  trop 
fertiles,  il  pousse  avec  une  grande  vigueur,  produit  peu,  et 
donne  des  fruits  sans  saveur.  Il  en  est  de  même ,  aux  environs 
de  Paris ,  dans  les  expositions  septentrionales  ou  trop  ombra- 
gées. Là  c'est  sur  coteaux  exposés  au  levant  ou  au  midi  qu'il 
se  plaît  le  pins.  Dans  les  climats  méridionaux,  toutes  les  ex- 
positions lui  deviennent  indifférentes,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
S  s  trop  brûlantes.  C'est  dans  les  départemcns  voisins  de  la 
éditerranée ,  même  à  Lyon,  qu'il  fiiut  aller  pour  manger  des 
bonnes  prunes.  Les  meilleures  des  environs  de  Paris  sont  sans 
saveur  auprès  de  celles  des  environs  de  Marseille  et  de  Mont- 
pellier. 

Loin  de  Paris,  tous  les  pruniers  sont  en  plein  vent,  et  n'ont 
besoin  que  d'être ,  pendant  l'hiver ,  une  seule  fois  labourés  au 
pied,  et  débarrassés  de  leurs  branches  mortes,  chiffonnes  ou 
gourmandes.  Ils  fournissent^immensémcnt  de  fruits  ;  mais  des 
fruits  petits  et  tardifs.  Le  luxe  qui  appelle  toujours  ce  qu'il  j 
a  de  plus  rare ,  qui  ne  veut  que  des  jouissances  anticipées ,  a 
déterminé  aux  environs  de  cette  capitale  une  culture  asseï 
étendue  de  pruniers  en  espalier,  qui  exigent  plus  de  soins. 

On  ne  met  guère  en  espalier  que  cinq  à  six  variétés ,  deux 
hÂtives,  deux  intermédiaires  et  deux  tardives.  La  reine-claude, 
la  Sainte-Catherine,  le  perdrigon  hâtif  entrent  toujours  dani 
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ce  nombre ,  comioe  je  l'ai  dit  plus  baUt.  Leur  taitte  ;  leur  pa- 
lissage ,  leur  ébourgeonnemeot  diffèrent  peu  de  celui  de  TAbri-* 
coTiER.  Fojez  ce  mot  et  le  mot  Tailjub.  Pour  la  première  de  ce» 
opérations  il  faut  attendre  que  les  yeux  soient  asses  fcurmés. 

Ï^our  être  distinguabies.  Ce  n  est  ordmairememt^u'aprèa  tonr 
es  autres  arbres  à  noyau  qu'on  y  procède.  U  faut  avoir  atten- 
tion de  ne  pas  tailler  sur  un  bouton  à  fruit  simple ,  car  il  en 
résulteroit  un  cbicot.  La  longueur  à  donner  aux  branches  à 
bois  dépend  de  l'espace  à  garnir^  et  de  la  quantité  de  fruits 
qu'on  désire.  En  général  y  peu  et  beau  est  la  devise  des  eultT-* 
Tateurs  des  pruniers  en  espaliers. 

Les  jardiniers  ignorans  se  plaignent  que  les  pruniers  en  cs^ 
palier  sont  difficiles  à  mettre  à  fruit,  à  maHer,  à  tendre  sa^esy 
pour  me  servir  de  leurs  expressions  ;  et  en  effet  tous  les  ans  ils 
rabattent  leurs  brancbes  à  trois  ou  quatre  yeux  ,  et  ils  lea 
ébourgeounent  avec  rigueur.  U  en  résulte  que  tous  les  ans  Lea 
arbres  ne  travaillent  qu'à  réparer  leurs  pertes  \  quMs  poussent 
de  nouveaux  bourgeons  d'autant  plus  vigoureux  qu'il  y  a  moins 
de  proportion  entre  leur  tète  et  leur  pied.  M&is  qu  on  laisse 
à  leurs  brancbes  l'étendue  cQav/enabie ,  c'est-à-dire  quinxe  à 
vingt  pieds, qu'on  ne  les  taille  d'abonl  qu'autant  qu'il «st  né* 
cessaire  pour  couvrir  le  mur  (yqjrez  au  mot  EsPAi«i£]i);  oq. 
sera  assuré  de  pouvoir  les  mettre  promptement  à  fimit.  Les 
cultivateurs  de  Montreuil  ne  9e  plaigA^QA  p«s  de  cet  incouvé* 
nient,  parcequ'ils  en  connoisset^t  la  cause-,  et  savent  y  pourvoir 
dès  l'année  de  la  plantation. 

Comme  c'est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé)  la  beauté  et  Id 
précocité  des  prunes  venant  «ur  des  espaliers  qui  déterminent 
ce  genre  de  culture ,  on  a  soin  de  n'en  laisser  qu'une  certaine 
quantité  sur  chaque  pied ,  et  de  leur  donner  du  soleil  aux  ap» 
proches  de  leur  maturité,  eu  eulevaixt  les  feuilles  qui  les  cou- 
vrent. Ces  deux  opérations  doivei^t  être  faitjps  avec  prudence 
pour  bien  remplir  leur  objet.  Ffiyez  au  mot Pâit^UJUk 

Quelques  agriculteurs  conseillant  de>raba,4tre  les  vieux  pru- 
niers en  e9pauer  sur  le  tronc  pour  les  rajeunir;  majsoomma 
il  n'en  résuJite  jamais  de  beaux  ni  de  bons  arbres  ,  je  crois 
qu'il  vaut  miçux  les  ^rracher. 

On  met  aussi,  dans  beaucoup  de  jardins  de  parisculiers^ 
des  pruniers  en  Quenouilles  ^  en  PyIiassIdes.  Vojez  ces 
mots.  Les  fruits  qu'ils  fournissent  sont  aussi  beaux  et  (^ud- 
quefoâs  meilleurs  que  ceux  provenant  des  espaliers  y  mats  ils 
sont  moins  précoces.  Ces  quenouilles  et  ces  pyramides  se 
taillent  comme  celles  du  Cb£Isii;|i.  Fc^ez  ce  mel<  Elles  sont 
beaucoup  moin^  difficiles  à  régler  que  ces  demièk-es*  • 

Une  attention  à  avoir  dans  tuute  culture  de  pruniers  est  ^ 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué^  d'enlever  les  drageons  qui  .pousaenA 
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de  leurs  racmes ,  et  cela  à  mesure  qu'ils  se  montrent.  Onit 
qui  attendent  l'hiver  pour  faire  cette  opération  ont  tort ,  par* 
teque  toute  blessure  faite  à  cette  époque  aux  racines  de  ces 
arbres  détermine  la  sortie  d'un  plus  grand  nombre  de  jets  au 
printemps  suivant.  J'ai  indiqué  au  mot  drageons  les  motifs  qui 
dévoient  guider  dans  ce  cas ,  et  j'y  renvoie  le  lecteur.  Les  ar- 
bres semés  sur  placé ,  ou  ceux  à  qui  on  a  conservé  le  pÎTOt 
sont,  je  le  répète ,  exempts  de  cet  inconvénient  ;  aussi  ont-ils 
une  tête  plus  belle ,  et  durent-ils  plus  long-temps  qne  ceux 
provenant  de  drageons. 

Les  prunes ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  nomenclature  de  leurs 
variétés,  diflferent  beaucoup  en  saveur,  et  par  conséquent  en 

Îualiiés;  mais  elles  sont  toutes  nourrissantes  et  rafraîcliissantes. 
leur  usage  est  rarement  dangereux  lorsqu'il  est  modéré.  Pres- 
que toutes  sont  acidulés  ou  le  deviennent  par  la  cuisson.  L'as- 
tringence  de  plusieurs  est  très  marquée.  Aussi  les  ordonne^ 
t-on  souvent  comme  remède. 

Quelque  grande  que  soit  la  quantité  de  pruniers  qu'on  cul- 
tive en  France ,  les  amis  de  notre  prospérité  agricole  doivent 
faire  des  voeux  pour  qu'elle  décuple  au  moins.  A  voir  le  peu 
d'imjportance  qu'on  met  à  leur  fruit,  il  semble  que  le  seul 
parti  à  en  tirer  est  d'en  manger  pendant  environ  quatre  mois 
que  dure  la  succession  de  maturité  de  leurs  différentes  variétés. 
Cependant,  par  des  procédés  fort  simples,  on  peut  les  conser- 
ver une  on  deux  années,  au  moins,  en  état  de  servir  à  la  nour- 
riture des  hommes  et  des  animaux.  On  peut  en  fabriquer  une 
boisson  fermentée  ,  sinon  bonne  ,  au  moins  meilleure  que 
beaucoup  de  celles  dont  s'abreuvent  les  pauvres  cultivateurs 
dans  diverses  parties  de  l'empire,  et  tirer  de  cette  boisson  une 
eau-de-yie  propre  à  tous  les  usages  de  celle  du  vîn. 

La  méthode  la  plus  suivie  pour  conserver  les  prunes  est  de 
les  dessécher  au  soleil  ou  au  tour,  d'en  faire  ce  qu'on  appelle 
des  pruneaux.  Toutes  les  espèces  de  prunes  peuvent  être  ainsi 
conservées  y  mais  il  en'est  quelques  unes  qui  sont  préférables  à 
d'autres  pour  cet  objet,  soit  parcequ 'elles  sont  plus  charnues, 
floit  parcequ'elles  ne  perdent  pas  de  la  qualité ,  même  en  ac- 
quièrent par  suite  de  cette  opération.  Les  plus  recherchées 
pour  cet  objet  sont  le  gros  damas  de  Tours ,  la  Sainte-Cathe- 
rine ,  l'impériale  violette ,  la  roche  corbon ,  l'ile  verte ,  Is 
qvietsche ,  lareine-claude. 

.  .  La  fabrication  des  pruneaux  communs  n'est  point  difficile 
puisqu'il  suffît  de  cueillir  les  prunes  à  leur  plus  parfaite  ma- 
turité, de  les  mettre  sur  des  claies,  et  de  les  exposer  ou  au 
soleil  si  on  habite  les  climats  méridionaux ,  ou  à  la  chaleur  du 
four  si  on  opère  dans  les  pays  froids  et  humides.  La  dessiccs* 
tion  doit  marcher  rapidement  pour  que  la  moisissure  ne  la 
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frappe  pas.  En  conséquence  on  ne  doit  pas  laisser  à  Fair  pen- 
dant la  nuit^  ni  pendant  les  jours  sombres,  et  «acore  moins 
humides,  ceux  qu'on  expose  au  soleil ,  et  on  ddt  mettre  coup 
sur  coup  trois  ou  quatre  fois  au  four,  selon  leur  grosseur,  pen- 
dant îingt-quatre  heures ,  en  augmentant  chaque  fois  la  cha- 
leur de  ce  four,  ceux  qu'on  veut  faire  sécher  par  ce  inoyen. 

On  appelle  pruneaux  rouges,  pruneaux  communs,  petits 
pruneaux  ceux  qui  sont  ainsi  fabriqués.  Il  y  en  a  beaucoup 
dans  le  commerce  *,  mais  combien  il  seroit  possible  d'en  aug^ 
menter  encore  la  quantité?  Pourquoi  tous  les  cultivateurs  n'en 
font-ils  pas  chacun  une  provision  pour  la  consommation  de 
leur  maison.  Quand  on  connoit  le  peu  d'objets  qui  servent 
ordinairement  d'aliment  aux  cultivateurs ,  la  mauvaise  qualité 
ou  le  peu  d'abondance  de  ces  oj^jets ,  et  la  facilité  de  faire 
des  pruneaux  que  leur  saveur  as^réable ,  leur  qualité  nourris- 
sante rendent  si  précieux ,  on  se  demande  par  quelle  fatalité 
ils  se  refusent  à  cette  augmentation  de  bien-être. 

I^s  pruneaux,  tenus  dans  un  lieu  sec,  peuvent  se  conserver  / 
deux  ans  en  état  d'être  mangés  *,  mais  ils  perdent  de  lenr  bonté 
à  la  fin  de  la  première  année. 

On  fait  avec  le  petit  damaf ,  le  Saint-Julien  et  autres  prunes 
a  demi  sauvages ,  des  petits  pruneaux  acides  qui ,  cuits  dans 
l'eau,  donnent  un  jus  purgatif  dont  on  fait  un  assez  fréquent 
usage  en  médecine ,  sur-to;ui  po^ir  les  enfans.  La  consomma- 
tion de  ces  pruneaux  à  Paris  est  un  objet  de  quelque  impor- 
tance. 

Il  est  trois  localités  en  France  où  on  fait  cies  pruneaux  avec 

flus  de  perfection  qu'ailleurs,  et  par  des  procédés  différens. 
ndiquer  les  moyens  dont  on  fait  usage  dans  ces  localités  rem- 
plit le  but  de  cet  ouvrage. 

C'est,  d'après  Gilbert,  sur  le  territoire  des  communes  de 
Chinon,  l'île  Bouchard,  Preuiliy,  Kichelieu,  St.-Maure,  la 
Haie  et  Chatellerault  qu'on  fabrique  le  plus  de  pruneaux  dits 
de  Tours ,  du  lieu  de  leur  entrepôt. 

La  variété  regardée  dans  ces  cantons  comme  la  plus  propre 
à  être  desséchée  est  la  Sainte-Catherine ,  parcequ'cUe  prend 
mieux  le  blanc  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  On  choisit  les  plu9 
belles  pour  être  soumises  à  cette  préparation. 

Les  prunes  les  plus  mûres  ,  celles  qui  tombent  par  la  plus 
petite  secousse  donnée  à  l'arbre  ,  doivent  seules  être  em- 
ployées. Aussitôt  qu'elles  sont  ramassées,  on  les  plaç^  sur  des 
clafes  sans  les  entasser,  et  on  les  expose  au.  soleil  pendant 
plusieui*s  jours  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  aussi  molles  que 
possible.  Alors  on  les  met  dans  un  four  chauffé  à  un  degré  de 
chaleur  tiède  et  dont  la  porte  doit  être  exactement  fermée.  Elle» 
y  restent  vingt-quatre  heures.  Ce  temps  révolu  elles  sont  re^ 
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itréps.  On  récliaiiffe  le  four  à  un  degré  de  chaleur  d'un  qoart 
fm  ftos ,  et  on  7  replace  les  claies  aanà  y  avoir  fait  aacun  chan- 
gement.  Le  lesdeinain  on  les  ôte  encore.  On  remoe  les  prunes, 
c'est-à*dire  qu'on  les  tourne  en  agitant  légèrement  fa  claie. 
Après  cette  nouvelle  opération  le  four  est  chauffé  pour  la  troi- 
sième fois  ,  mais  encore  avec  nn  degré  de  chaleur  supérieur 
d'un  quart  à  la  seconde  fois  y  et  elles  j  sont  remises.  Vingt- 
quatre  hettires  après  on  les  retire  et  on  les  laisse  refroidir. 
lËlles  sont  alors  parvenues  k  la   moitié  de  leur  dessiccation. 

L'opération  qui  suit  consiste  à- arrondir  chaque  pi-uneau,  à 
tourner  le  noyau  de  travers^  k  donner  tfu  fruit  une  forme  car- 
rée, ce  qui  se  fait  en  le  pressant  entre  le  doigt  et  le  pouce. 
Quand  cette  opération  est  achevée ,  on  remet  les  claies  ao 
four ,  échaufie  an  degré  qu'il  eonserve  lorsqu'on  retire  le  paîn« 
«t  bouché  cette  fois  avec  plus  ée  |M<écantion ,  puisqu'il  fiiul 
employer  é^  mortier.  Une  heure  après  on  les  retire ,  et  on 
ferme  le  four  pendant  deux  heures  ,  après  y  avoir  placé  an 
vase  rempli  d'eau  ,  après  quoi  on  y  remet  les  prunes  »  on  le 
ferme  exactement  et  on  les  y  lais$4s  pendant  vingt-quatrehen- 
res.  C'est  alors  qu'elles  prennent  \e  bianc  ,  c'cstrà-dire  qu'elles 
se  couvrent  d'une  poussière  hlabdiesemhlahleàdela  ferine,  qai 
paroit  être  la  même  chose  qne  la  fleikr,  c'est-à-*dîre  nne  maiîpre 
résineuse  qui  sort,  transsude  de  Itn^érièur .  Si  par  événement  ils 
Ti'étoîent  pas  parfaitement  cuits  eV^itls  fussent  blancs^  il  feu- 
droit  les  laisser  séjourner  dans  le  four  tant  qu'il  conserveroit  de 
la  chaleur  sans  le  rechauffer  ,  autrement  le  blanc  disparoitroît. 

Une  des  bonnes  qualités  dès  primée  nx  c'est  de  ti'étre  pas  trop 
durs  ;  en  conséqtience  il  faut  savoir  graduer  le  {eu  pour  les 
amener  eu  poiM  eénVenablev'    • 

Les  pruneaux  de  Brignoles  ne  sont  pas  moins  estimés  que 
ceux  de  Tours.  On  doit  à -M.  d'Ardoin  la  description  du  pro- 
cédé de  leur  ftibrication.  On  lf*s  fabrique  dans  plusieurs  vil- 
h^rs  des  environs  de  ce  lieu:  C'est  îa  prune  de  Bngnoles ,  voi- 
sine du  perdris^on  blanc ,  qu'on  emplôîe.  La  rèccSte  s'en  feit 
l'anrès-raîdi,  en  secouant  légèrement  l'arbre,  et  se  garde  jn5- 
qu  au  lendemain  matin  dai^s  des  paniers.  €e  iour  on  pèle  le^ 
prunes ,  une  à  une  ,  avec  l'ongle  du  pouce ,  sans  )amais  em- 
ployer de  fer ,  en  s'cssuyïint  les  doigts  de  temps  en  temps ,  et 
on  les  met. dans  un  plat.  Lorsqu'on  a  ainsi  pelé  une  certaine 
quantité  de  prunes,  on  les  enfile  dans  des  baguettes  d'osier^ 
grosses  comme  un  tuyau  de  plume  ;  longues  d'environ  un  pied , 
et  pointues;  anx  deux  bouts  ,  de  manière  qu'elles  ne  se  tou- 
chent point.  Ces  btiguettes  sont  ensuite  fichées  k  la  distance 
d'un  pied  autour  de 'faisceaux  de  paille  ficelles  ,  saspendns  i 
des*  ti^avcrses  et  de  manière  qu'ib  tee  puissent  pas  se  toucher 
par  suite  dé  leur  agitation.  On  laisse  les  pune9  «ÎQftî'  exposéei 
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k  l'air  denx  00  trois  jours ,  ayant  soin  de  les  renfenaer  chaque 
soir  y  on  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  dans  un  endroit  sec  à 
l'abri  de  Vaîr  humide  de  la  nuit. 

Au  bout  de  trois  Jours  on  détache  les  prunes  des  haguettes, 
et  ou  fait  sortir  le  noyau  par  la  base  en  les  pressant  entre  left 
doigts.  On  les  arrange  ensuite  sur  des  claies  très  propres  qu'on 
expose  au  soleil  pendant  huit  jours,  en  les  renfermant  tous  les 
soirs  avant  qu'il  se  couche  et  en  les  remettant  à  l'air  après  son 
lever.  On  les  arrondit  alors ,  on  les  tape  et  on  les  aulatit  en^ 
tre  les  doigts.  Elles  sont  assez  sèches  lorsqu'elles  se  déuchent 
facilement  djB  la  claie  et  ne  poissent  plus  aux  doigts. 

Ainsi  arrivées  à  ce  point,  les  prunes  sont  placées  dans  des 
caisses  garnies  de  papier  blanc ,  recouvertes  oe  drap  de  laine, 
et  se  conservent  dans  un  endroit  bien  sec  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  mises  dans  le  commerce. 

On  laisse  quelquefois  les  noyaux  à  ces  pruneaux  et  alors  on 
leur  donne  une  forme  allongée. 

L'important  dans  ces  opérations ,  c'est  de  garantir  les  pru-* 
neaux  des  effets  de  l'humidité  qui  les  noircit. 

Après  ces  deux  sortes  de  pruneaux  les  plus  célèbres  sont 
ceux  d'Agen,  oue  je  leur  préfère.  Plusieurs  variétés  servent  à 
les  &briquer,  dont  une  a  été  indiquée  plus  haut.  J'espérois 
des  renseignemens  sur  la  méthode  qu'on  suit  pour  les  faire , 
mais  ils  m'ont  manqué. 

Les  praneanx  qu  on  feit  avec  les  quetsches  sont  an^si  fort 
lions.  Il  s'en  consomme  beaucoup  dans  le  nord-est  de  la  France 
et  en>  Suisse.  On  commence  à  les  oonnoître  et  à  les  estimer  à 
leur  jusUe  valeur  à  Paris. 

Je  voudrois  que  ceux  qui  se  fabriquent  à  Rouen  avec  la 
prune  d'avoine  fassent  dans  le  même  cas. 

Ootre  les  pruneaux  on  fait  encore  avec  les  prunes  des  • 
confitures ,  des  marmelades  et  des  pâtes  sèches  d'un  excellent 
goût,  et  qui  sont  susceptibles  de  se  conserver  au  moins  une 
^unée  sur  l'autre ,  sur-tout  lorsqu'on  y  a  ajouté  du  sacre.  I^& 
pdtes  sèches  sont  ,  pour  quelques  endroits  ,  l'ohji^t  d'un 
commerce  de  quelque  imppftafice  ,  quoiqu'inférteur  à  celui 
des  pruneaux  de  Tours  et  de  Bri gnôles  ,  et  encore  moinst  des 

Eroneaux  communs.  J'ai  toujours ,  en  mangeant  de  ce»  pâte8> 
lamé  mea  concitoyens  de  ne  pas  en  fabriquer  davantage, 
car  j'avoue  que  je  les  aime  beaucoup.  C'est  un  régal  pour  tous 
les  enfans,  un  aliment  sain  pour  beaucoup  de  convalescens. 
Leur  fabrication  es^  un  peu  longue  et  minutieuse  ;  mais  les 
feraottes  et  les  filles  des  cultivateurs  aisés  unt  souvent  tâint  de 
patience ,  d'adresse  et  Ae  temps  f 

Pour  faire  des  pâtes  de  prunes ,  i}  fhut  choisir  les  espèces 
Us  plus  sucrées,  les  jaui^çs  de  préférencej  ^  leur  piufaite  ma^ 
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turité  ;  les  laisser  se  mollir  pendant  denx  ou  trois  }oars  snr 
une  table  ^  dans  un  lieu  abrité ,  puis  les  peler ,  les  prÎTer  de 
leur  nojau  et  les  mettre  dans  une  bassine^sur  le  feu ,  comme 
quand  on  fait  des  confitures.  Lorsqu'une  partie  de  lenr  eau  est 
«Taporée^  on  étend  la  matière  sur  des  feuilles  de  fer-blanc, 
ou  sur  des  plancbes ,  et  on  la  place  dans  un  four  dont  on  a 
retiré  le  pain.  Deux  jours  après  on  la  retire ,  on  l'ote  de  dessus 
les  feuilles  ou  les  plancbes,  on  la  pétrit  et  on  la  remet,  en  lui 
donnaut  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur,  sur  les  mêmes  feuiliei 
ou  les  mêmes  plancbes  qu'on  a  exactement  nettoyées  et  sau- 
poudrées de  fariue  ,  pour  empécber  qu'elle  9lj  colle.  On  peut 
varier  ce  procédé  et  cependant  arriver  au  même  but  qui 
est  une  demî^dessiccalion  de  la  pâte.  Le  résultat  se  conserve 
dans  des  boîtes  en  lieu  extrêmement  sec. 

Il  sembleroit,  en  voyant  certaines  prunes  remplies  d'une  eaa 
extrêmement  sacrée ,  qu'il  seroit  plus  avantageux  de  les  em- 
ployer à  faire  du  vin  que  le  raisin  même.  Et,  en  effet,  elles 
fermentent  très  aisément  ;  mais  la  surabondance  de  leur  mu- 
queux  fait  que  le  vin  qu'elles  produisent  passe  de  suite  k  l'eut 
vapide,  c'est-à»dire  ne  se  conserve  pas  plus  d'une  quinzaine  de 
jours  pendant  Tété.  Tous  les  essais  qu'on  a  faits  en  France  pour 
prolonger  sa  durée  n'ont  pas  eu  de  résultats  avantageux.  Pour 
les  utiliser,  sous  ce  point  de  vue  >  il  faut  les  mélanger  avec  des 
poires,  des  pommes,  des  sorbes,  des  cormes,  des  prunelles,  etc., 
poor  lui  donner  le  principe  astringent  qui  détermine  sa  con- 
servation ,  c'est-à-dire  en  faire  un  poiré  ou  un  cidre  grossier. 

Cette  liqueur ,  dont  )'ai  bu  un  grand  nombre  de  fois,  n'est 
rien  moins  qu'agréable  et  passe  pour  être  peu  saine  ;  mais  lei 
pauvres  s'en  contentent. 

£n  Angleterre ,  où  les  cultivateurs  sont  ffénéralement  plus 

.  rechercbés  dans  leur  nourriture  et  leur  boisson ,  on  met  Ks 

prunes  seules  en  fermentation,  et  lorsque  le  vin  est  fait ,  on  j 

«joute  un  peu  de  bière  très  cbarcée  de  boublon.  On  dit  cetle 

boisson  fort  bonne  et  fort  durable. 

Dans  beaucoup  de  lieux  de  l'Allemagne  et  de  k  Suisse,  ainsi 
que  dans  la  partie  de  la  France  qui  longe  le  Rbin,  on  tire  du 
vin  de  prune  une  liqueur  alcoholique,  dont  on  fait  une  grande 
consommation  en  boisson  et  dans  les  arts.  Elle  est  sans  Awkit 
moins  agréable  au  goût  que  l'cau-fle-vie  \  mais,  quand  elle  eit 
vieille ,  elle  est  aussi  rechercliée  de  certaines  personnes  que  le 
kircfaen-wasser.  Il  seroit  donc  bon  d'en  encourager  rextraclioa 
même  dans  les  pays  de  vicnobles.  On  l'appelle  WKtscB- 
WASSEB  dans  la  ci -devant  Alsace,  du  nom  de  la  prua^  arec 
laquelle  on  la  fabrique  le  plus  souvent. 

A  ces  produits  du  prunier,  il  faut  encore  joindre  ses  feuilles 
que  les  bestiaux  aiment  avec  passion ,  et  son  bois  qui  sert  à 
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l>rùler  et  Joui  les  arts  de  l'ébcnisterie  et  du  tourneur  font 
usage.  Ce  bois  est  dur,  plein,  compacte,  marqué  de  belles 
veines  ;  îl  reçoit  un  beau  poli  et  se  coupe  sans  se  mâcber  sous 
l'outil.  Varennes  de  Fenilles  en  a  fait  faire  de  fort  beaux  meu- 
bles que  )'ai  vus.  Les  ébénistes  qui  l'emploient  fréquemment 
^aujourd'hui  l'appellent  satiné  de  France  ,  satiné  bâtard.  Ses 
couleurs  s'avivent  par  le  séjour  dans  l'eau  de  chaux,  et  se  con- 
servent par  la  simple  application  d'un  vernis  de  cire.  Les  tour- 
neurs le  recherchent  pour  des  manch«s  de  balais  ,  des  que- 
nouilles, des  chaises  et  beaucoup  d'antres  pelits  objets.  Sa  pe- 
santeur spécifique  varie  suivant  les  variétés ,  depuis  cinquante- 
une  livres  trois  onces  quatre  gros  par  pied  cube  jusqu'à  cin- 
quante-neuf livres  une  once  sept  gros. 

Les  pruniers  sont  sujets,  comme  les  autres  arbres  à  noyaux, 
à  la  maladie  de  la  gomme,  c'est-à-dire  à  une  extravasation 
contre  nature  de  gomme.  Plusieurs  circonstances  concourent 
sans  doute  à  la  produire  ;  mais  la  matière  n'a  pas  encore  été 
assez  étudiée  pour  les  indiquer.  Je  crois  cependant  être  autorisé 
à  croire ,  d'aprëé  mes  propres  observations ,  que  cette  maladie 
est  plus  souvent  effet  que  cause.  Une  niourriture  abondante 
donnée  aux  racines ,  par  la  substitution  d'une  terre  nouvelle 
et  fertile  à  celle  qui  entoure  les  racines ,  ou  par  des  engrais 
animaux  et  végétaux  ,  est  un  des  plus  puissans  moyens  à 
employer  pour  guérir  les  pruniers  delà  gomme.  Vojrez  au  mot 
Gomme. 

Ces  arbres  sont  aussi  très  sujets  à  la  carie  interne,  par  suite 
des  blessures  qu'on  leur  fait  en  coupant  leurs  grosses  branches. 
Forez  aux  mots  Cabie  et  Gouttières  des  Arbres. 

Beaucoup  de  sortes  d'insectes  vivent  aux  dépens  des  feuilles 
et  des  fruits  du  prunier.  Les  principaux  sont  le  puceron  du 
prunier,  le  chermes  du  prunier  (ses  bourgeons^-,  la  sapeede 
cruNDRiQUE  (ses  rameaux);  le  charançon  du  prunier  (ses 
fruits)  ;  une  mouche  (ses  fruits)  ;  une  pyrale  (ses  fruits)  -,  la 

TENTHRiuE  du  PRUNIER,  du  CERISIER  Ct  dcS  BAIES  (  SCS  fcuilles)  ; 
la    BOMBICE   COMMUNE  ,  LIVREE  ,  du    PRUNIER    Ct    ANTIQUE    (  SCS 

feuilles  )  ;  la  noctuelle  pst  (  ses  feuilles  )  \  la  phalène  du 
PRUNIER  (  ses  feuilles.  ) 

Les  vers  des  prunes  appartiennent  aux  Charançons,  à  la 
Mouche  et  à  la^PYRALE  ci-dessus  indiqués.  Il  est  des  variétés 
de  prunes  qui  y  sont  plus  sujettes  que  les  autres*  Il  est  des  can- 
tons où  il  est  rare  que  beaucoup  de  prunes  n'en  soient  pas 
annuellement  altérées.  H  est  des  années  où  ils  sont  plus  com- 
muns que  d'autres.  Les  moyens  à  employer  pour  les  en  ga-^ 
rantir  sont  trop  difficiles  à  mettre  en  pratique  pour  en  espérer 
quelûues  succès.  Voyez  les  mots  précités.  La  nature  a  disposé 
kt  cnoses  de  manière  qu'ils  ne  se  font  remarquer  que  de  loia 
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en  loin  y  ce  qui  fait  qu'on  supporte  plus  patiemment  leun 
ravages. 

Les  autres  espèces  de  pruniers  propres  à  la  France^  ou  étnn- 
gères  et  cultivées  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  sotti 

Le  PRUNIER  ipiNEUX;  ou  prunelier,  ou  épine  noire  ,  qui  c»l 
abondamment  dans  les  bois  et  les'haies  des  parties  mojema 
et  septentrionales  de  la  France.  C'est  un  arbrisseau  de  dix  à 
douze  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  deviennent  ^ineox, 
dont  l'écorce  est  brune ,  les  feuilles  lancéolées  et  veines  ea 
dessous  -,  ses  fleurs  ,  blanclies  et  légèrement  odorantes ,  sW 
vrent  de  très  bonne  beure  ;  ses  fruits ,  de  cinq  à  six  lianes  de 
diamètre ,  sont  noirs  et  ne  mûrissent  que  bien  avant  dans  l'hiver. 
Ils  soutirés  âpres  et  très  peu  charnus.  Les  enfans  les  mangent 
Beaucoup  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  les  recherchent.  On  en 
fabrique  une  boisson  dont  les  pauvres  se  contentent  dans  cer- 


terrains 
'  très 

vite*^  etc.,  et  de  se  multiplier  avec  la  plus  grande  rapidité  par 
rejetons,  le  rend  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Le  bots 
qu'il  fournit  est  excellent  pourcnauiFer  le  four,  cuire  la  chaux, 
le  plâtre,  etc.  C'est  principalement  avec  lui  qu'on  fait  ce  qu'on 
appelle  les  butons  d'épine.  Il  est  très  solide  et  très  flexible ,  mak 
il  parvient  rarement  à  une  certaine  grosseur. 

Cet  arbuste  entre  très  fréquemment  dans  la  formation  des 
haies  naturelles  et  peut  être  employé  avantageusement  dans 
celles  qu'on  forme  artifîciellement  \  cependant  il  a  deax 
inconvéniens  dans  ce  cas.  Le  premier  c'est  de  tracer  au  point 
que  la  haie  double ,  triple  et  quadruple  rapidement  d'épais- 
seur, si  on  n'a  pas  soin  d'arracher  tous  les  ans  les  rejetons 
qu'elle  donne.  Le  second  c'est  de  pousser  des  tiges  droites, 
ce  qui.  obligé  de  le  rabattre  tous  les  deux  ans  au  moins  dans 
ses  premières  années ,  de  manière  qu'il  offre  des  étages  de 
têtards  à  six  o^  huit  pouces  les  uns  des  autres.  Ces  haies  se 
font  avec  du  plant  enraciné  qu'on  peut  se  procurer  pax^tout, 
^ou  de  noyau.  Ce  dernier  moyen,  quoique  plus  long,  est  préfê- 
rable,  parceque  le  plant  qui  en  provient,  ayant  un  pivot ,  trace 
moins,  rayeji  au  mot  Haie.  J'ai  toujours  été  surpris  qu'on  prcH 
fitât  aussi  peu  des  facilités  qu'il  donne  pour  clore  les  champs 
arides ,  ceu^  de  la  ci-devant  Champagne  ,  par  exemple  ,  ann 
d'abriter  les  récoltes  des  vents  desséchans  qui  sont  ceux  qui 
nuisent  lé  plus  à  ces  sortes  de  terrains. 

Les  berges  des  fossés ,  les  terrains  en  pente  ou  exposés  au 
ravages  des  torrens  sont  fort  bien  défendus  par  les  racines 
du  prune!  ier.  Sous  ce  rapport  seul  il  peut  être  d'un  emploi 
fort  avantageux. 
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L'épine  noire  est  un  des  meilleurs  intermédiaires  qu'on 
puisse  employer  pour  semer  en  hois  les  sols  arides,  parcequV 
croissant  fort  bien  et  y  traçant  immensément ,  elle  fournit 
bientôt  un  abri  tutélaire  aux  jeunes  arbres  dont  on  a  confié 
les  graines  à  la  terre.  C'est  presque  toujours  par  elle  que  les 
bois  commencent  à  s'étendre  -,  ainsi  les  propriétaires  riverains 
de  ceux  de  ces  bois  qui  en  contiennent  doivent  être  exacts  à 
l'empêcher  de  dépasser  leurs  limites.  Ce  fait  lui  a  fait  donner 
aux  environs  de  Montargis  Je  nom  de  mère  du  bois, 

'  Tous  les  bestiaux  aiment  beaucoup  les  feuilles  et  les  bour- 
geons du  prunelier.  Les  montons  et  les  chèvre^  les  recherchent 
sur-tout  avec  passion. 

La  boisson  que  les  pauvres  font  avec  les  prunelles ,  étant 
extrêmement  astringente ,  leur  cause  souvent  des  obstructions 

Îui  les  font  languir  long-temps  et  les  conduisent  à  la  mort. 
1  est  à  désirer  qu'ils  en  perdent  l'usage  ou  qu'ils  n'emploient 
que  des  fruits  par&itement  mûrs.  Cinq  à  six  pruniers  de  Da- 
mas ,  de  ^qnetsche,  d'impératrice  ,  etc.  y  suffîroient  dans  un 
village  pour  suppléer  à  toute  la  récolte  des  prunelles  pour 
remplir  l'objet  qu'on  se  propose,  et  ce  sans  aucun  inconvénient. 

C  est  le  suc  épaissi  des  fruits  du  prunelier  qu'on  vend  dans 
les  pharmacies  sous  le  nom  à*acacia  nos  ras  et  qu'on  ordonne 
contre  la  dyssenterie.  hei  feuilles  et  l'écorce  peuvent  être  em< 
ployées  pour  tanner  les  cuirs. 

Le  PRUNIER  DE  Briançok  a  les  feuilles  presque  rondes ,  deux 
fois  dentées  ;  les  fleurs  réunies  en  bouquets  et  les  fruits  jau- 
nâtres. Il  croit  dans  les  Hautes-Alpes  et  s'élève  à  six  ou  huit 
pieds.  C'est  des  noyaux  de  son  fruit  qu'on  tire  cette  huile 
de  marmotte ,  si  recherchée  par  son  odeur  agréable  de  noyau , 
et  qui  se  vend  deux  fois  plus  cher  que  celle  d'olive.  On  peut 
tirer  un  grand  parti  de  cette  espèce  pour  utiliser  les  cantons 
pierreux ,  les  fentes  des  rochers ,  pour  arrêter  la  fougue  dt& 
torrens.  Son  fruit  n'est  pas  bon  à  manger,  mais  il  peut  servir 
à  faire  de  l'eau-de-vie. 

Cet  arbre  9  dont  on  doit  la  connoissance  au  botaniste  Villars, 
commence  à  se  trouver  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ^ 
mais  il  ne  sera  jamais  utile  de  l'y  cultiver.  U  fleurit  de  très 
bonne  heure. 

Le  PRUNIER  MiRuBOLAN,  Prufius  ccrasifera^  Wild. ,  a  les 
rameaux  peu  épineux  ;  les  feuilles  elliptic^ues ,  glabres  ;  les 
fruits  solitaires  et  pendans.  11  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  pépinières, 
non  pour  son  fruit ,  de  la  grosseur  et  de  la  ouleur  d'une 
cerise  commune ,  mais  à  raison  de  la  précocité  et  de  l'abon- 
dance de  ses  fleurs.  Les  effets  qu'il  produit  au  premier  prin- 
temps dans  les  jardins  paysagers,  lorsqu'il  est  couyenablemeut 
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placé  y  c'est-à-dire  isolé  ,  ou  à  quelque  distance  desmassiCip 
sont  réellement  très  beaux.  Rarement  il  s'élète  à  plosdedouze 
h  quinze  pieds.  Son  fruit  se  mange  quoique  peu  agréable.  Oa 
le  multiplie  par  le  semis  de  ses  noyaux^  ou  mieux^par  sa  greffe- 
sur  le  prunier  commun,  ^o/ez  Dun.^pL  20. 

Le  PRUM£R  DBS  cHicASAS  a  les  rameaux  épineux^  les  feuillet 
oyales ,  aiguës  ;  les  fruits  petits ,  ronds  et  jaunes.  11  a  été 
apporté  dans  la  Caroline  par  les  naturels  dont  il  porte  le  nom. 
Ses  fruits  mûrissent  en  été  et  sont  fort  abondans.  On  en  fait 
des  confitures  sëcbes  qui  se  conseryent  fort  bien  une  année 
sur  l'autre  et  que  }*ai  trouvées  fort  bonnes  quoique  un  pea 
acides.  On  le  cultive  dans  le  jardin  de  Ceb.  Il  craint  les  forto 
gelées  et  ne  s'élève  pas  à  plus  de  dix  à  douze  pieds. 

Le  PRUNIER  HTEMALE  a  Ics  ramcaux  non  épineux  ;  les  sti- 
pules linéaires  et  divisées  *,  les  feuilles  ovales ,  oblooffoes  ;  les 
fruits  noirs ,  un  peu  ovales  et  réunb  plusieurs  ensemble.  Ucsi 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  PRUNIER  ACUMiNÉy  OU  à  feuHles  de  pécher  ^  a  des  épine» 
très  longues  et  recourbées  j  des  feuilles  lancéolées  et  très  ai- 
fiuës  ;  des  fruits  ovales.  On  le  trouve  dans  le  même  pajs  qo« 
le  précédent. 

IjC  prunier  a  FRUITS  RONDS  a  Ics  fcuilIes  ovales ,  oblongnes, 
velues  j  les  bourgeons  également  velus-,  le  fruit  spbérîquc  dun 
brun  rouge.  Il  est  originaire  de  la  Caroline. 

Ces  trois  espèces  se  cultivent  dans  les  pépinières  et  sont  dues 
à  Michaux.  Elles  n'offrent  rien  de  remarquable. 

Le  prunier  de  Chine  a  les  tiges  très  grêles  j  les  feuilw 
knoéolées ,  rugueuses  et  les  fleurs  sessiles.  H  est  origina""^,  «* 
Cbine,  où  on  emploie  sa  variété  double  à  l'ornement  ocs  jar- 
dins. Aujourd'hui  on  cultive  cette  même  variété  dans  les  notr^ 
où  elle  se  fait  remarquer  par  la  grandeur  et  le  nombre  de    ^ 
fleurs^  les  tiges  en  étant  entièrement  couvertes.  On  ne  pç^^ 
trop  multiplier  ce  charmant  arbuste  qui  se  greffe  sur  le  P*"""' 
commun  et  qui  se  place  dans  les  corbeilles  des  jardins  pay 
gers.  On  l'a  confonau  long-temps  avec  l'amandier  *"**"*.' ^"^j 
qu'il  en  diilere  beaucoup.  Ses  tiges  sont  à  peine  hautes  de 
pieds  et  ses  fleurs  sont  rougeàtres.  x^. 

Le  prunier  couché  a  les  rameaux  non  épineux  >  ^^^*^  ' 
les  feuilles  ovales  ,  très  rugueuses ,  très  velues  ;  les  ^^^  • 
ges  et  les  fruits  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre.  I»^  ^^ 
cinairc  du  Liban,  d'où  il  a  été  rapporté  par  ^y'^^^^^f^\^. 


cnarmani  aspect  lorsqu'il  est  en  fleur  et  greffé  »  --  \     ^  j 
terre  sur  le  prunier  commun.  11  ne  craint  pas  les  6f.  ,  J  u^ 
PSORALIER,  Psoralea.  Genre  de  plantes  de  la  diadeip»" 
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décandrle  et  de  la  fatnnie  des  légutnîneuses  >  qui  renferme 
une  trentaine  d'espèces ,  dont  deux  ou  trois  se  cultivent  dan» 
les  )ardîns ,  à  raison  de  leur  port  agréable ,  et  sont  uliles  sous 
les  rapports  médicinaux. 

Lie  rsoRALiER  DELA  Palestixe  est  un  arbrisseau  de  quatre 
à  cinq  pieds  de  baut ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  pétio- 
lées  y  trifoliées ,  à  folioles  ovales  et  à  pétioles  pubescens  ;  ses 
Ile urs  sont  bleuâtres  et  disposées  en  tête  sur  de  longs  pédon- 
cules qui  sortent  de  Faisselle  des  feuilles  supérieures.  U  est 
originaire  du  Levant  et  fleurit  tout  l'été  dans  nos  jardins. 

Le  PsORALiER  BITUMINEUX  est  plus  grand  que  le  précédent  ; 
sa  '  tige  est  plus  foible  ,  ses  pétioles  glabres  ;  ses  folioles  plus 
allongées  et  d'un  vert  plus  foucé  ;  ses  tètes  de  fleurs  sont  plus 
grosses.  Ll  croit  naturellement  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe  et  se  cultive  dans  les  jardins  du  climat  de  Paris 
sous  le  nom  de  trèfle  bitumineux,  trejle  en  arbre,  trèfle  odorant. 
Ses  feuilles  répandent^  quand  on  les  froisse^  ou  dans  la  chaleur, 
une  odeur  forte  analogue  à  celle  du  bitume*  La  décoction  de 
ses  feuilles  passe  pour  anti-cancéreuse.  On  retire  de  ses  graines 
une  huile  qu'on  estime  bonne  contre  la  paralysie. 

Le  PsoRALiER  GLANDULEUX  a  cinq  ou  six  pieds  de  haut  ;  les 
pétioles  de  ses  feuilles  sont  rudes  au  toucher  ;  leurs  folioles 
sont  lancéolées  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  sur  de  longs 
pédoncules  axillaires.  11  est  originaire  du  Pérou,  où  on  fait  usage 
de  ses  feuilles  en  infusion  comme  stomachique  ;  c'est  le  thé  du 
Paraguay  de  quelques  auteurs.  Il  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Ces  psoraliers  ne  vivent  qu'un  petit  nombre  d'années  dans 
le  climat  de  Paris.  Us  demandent  une  terre  un  peu  forte.  Oa 
doit  les  placer  dans  les  expositions  chaudes  et  cependant  aérées. 
Les  fortes  gelées  leur  sont  presque  toujours  funestes,  lors 
même  qu'on  a  pris  soin  de  les  empailler  aux  approches  de 
l'hiver.  On  les  multiplie  par  leurs  graines  qui  mûrissent  asses 
bien ,  et  qu'on  sème  sur  couche  et  sous  châssis  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  On  repique  en  pot  l'année  suivante 
le  plant  qui  en  prorient,  et  ensuite  on  le  met  en  terre  ,  soit 
en  pépinière,  soit  en  place.  Au  reste  on  les  cultive  peu  hors 
des  jardins  de  botanique.  (B.) 

PSYLLE ,  Chermes ,  Fab.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
hémiptères,  très  voisin  des  punaises  et  des  cochenilles,  qui  ren- 
ferme uu  grand  nombre  d'espèces ,  toutes  Vivant  aux  dépens 
des  plantes,  formant  quelquefois  sur  leurs  diverses  parties  des 
excroissances  monstrueuses,  et  nuisant  par  conséquent  dans 
certains  cas  aux  cultivateurs. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  très  petites  et  ressem- 
blent au  premier  coup  d'œii  à  des  pucerons  *,  aussi  quelques 
auteurs  les  ont-ils  appelées/aux  piiçerons.  £Ues  sautent  comii;ie 
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les  puces  et  par  le  même  mécanisme.  Leurs  larresont  une  forme 
peu  différente  de  celle  de  Tinsecte  parfait ,  mais  elles  sont  pri- 
vées d'ailes  et  souvent  couvertes  d'une  matière  cotonneuse  ou 
de  leurs  excrémens.  Les  femelles  de  plusieurs  de  ces  espèces 
ont  une  tarière  qui  leur  sert  à  déposer  leurs  œufs  dans  Pintérieur 
de  l'écorce  dçs  végétaux,  et  à  faire  naître ,  comme  je  l'ai  dé)à 
dit,  des  espèces  de  galle  au  milieu  desquelles  croissent  les 
larves  solitairement  ou  en  société. 

Les^psylles  qui  sont  dans  le  cas  d'être  citées  ici  comipe  les 
plus  remarquables  6t  les  plus  nuisibles  sont , 

La  psTiiLE  DU  FiouiEA ,  Chermesficus ,  Fab.  Elle  est  brune  et 
ses  ailes  ont  des  nervures  plus  foncées.  Ses  pattes  sont  jaunâ- 
tres. On  la  trouve  en  grancie  quantité  sur  le  figuier  on  mai  et  en 
juin ,  et  elle  doit  nuire  à  cet  arbre  en  consommant  sa  sève^  ce^ 
pendant  les  cultivateurs  ne  s'en  plaignent  pas.  C'est  la  plus 
erande  du  genre,  quoiqu'elle  ait  au  plus  deux  lignes  de 
long. 

La  psYUiE  DU  BUIS  y  Chermes  buxi^Fsîb.  Elle  est  verte,  avec 
des  taches  rouges ,  et  les  ailes  tachées  de  brun.  Elle  vit  sor  le 
buis.  La  piqûre  de  la  femelle  rend  les  feuilles  des  sommités 
de  cet  arbre  concaves  ,  et  les  rapproche  de  manière  que  les 
larves  qui  sortent  de  ses  œufs  trouvent  en  elles  un  abri  contre 
les  ardeurs  du  soleil  et  la  recherche  de  leurs  ennemis.  Elles 
^ont  ordinairement  une  vingtaine  dans  chaque  boule.  On  voit 
fréquemment  des  buis ,  sur>tout  de  ceux  qui  forment  palissade 
contre  des  murs  exposés  au  midi ,  couverts  de  ces  boules  ,  qui 
non  seulement  les  déBgurent ,  mais  retardent  leur  croissance , 

Snisquc  chaque  bourgeon  piqué  cesse  de  s'allonger.  Il  n'j  a 
'autre  mojen  de  s'en  délivrer  que  de  tondre  les  buis  au 
commencement  de  l'été  ,  et  de  brûler  ce  que  le  ciseao  en 
enlève.  La  reproduction  de  l'année  suivante  est  moins  abon- 
dante.  Détruire  cette  espèce  est  chose  impossible ,  en  ce  qu'elle 
saute  et  vole  très  bien ,  et  peut  venir  par  conséquent  de  fort 
loin. 

La  FSYJLLE  DE  l'orme  ,  Chermes  ulmi,  Fab.  Elle  est  d'un  brun 
verdatre.  Sa  femelle  pique  les  feuilles  des  ormes  pour  y  dé- 
poser  ses  œufs ,  et  ses  leuilles  se  contournant  par  suite  de  cette 
piqûre  de  manière  à  mettre  les  larves  à  l'abri.  Il  est  des  an- 
nées où  la  beauté  des  ormes  est  considérablement  altérée 
par  celte  cause  ,  qui  d'ailleurs  n'agit  que  d'une  manière  insen- 
sible sur  leur  croissance. 

La  psTLiE  DU  FoiRiRR  produitlc  même  eflèt  sur  k  poirier. 
Elle  est  d'un  bruu  verdâtre  ;  ses  ailes  sont  tachées  de  noir. 

Il  seroit  possible  que  cellOv  du  pâcHER  produisît  la  cloque 
qu'on  remarque  si  fréquemmenbaur<;et  arbre  j  mais  quelque5 
recherches  que  j'aie  faites  ^  je  ii'ai  pu  voir  de  larves  habilucl- 
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lement  sans  les  boursoafllures  des  feuilles  attaquées  de  ceinte  ma- 
ladie. 

La  rsTLLE  DU  SAPiN^  Chermes  abietis,  Fab. ,  est  jaunâtre  aveo 
les  yeux  bruns  et  les  ailes  transparentes.  Sa  femelle ,  en  dé- 

S osant  ses  oeufs  à  l'extrémité  des  jeunes  bourgeons  du  sapin 
onne  naissance  à  une  tubérosité  écailleuse ,  allongée  de  plus 
d'un  pouce  de  diamètre ,  ayant  à  sa  surface  des  cellules  qui 
renferment  chacun  une  larye  enveloppée  d'un  duvet  blanc,  il 
est  des  cantons  oii  les  sapins  sont  tellement  garnis  de  ces  tu- 
Sérosités,  que -leur  croissance  en  est  retardée.  On  n'a  rien  de 
mieux  à  faire^  pour  se  débarrasser  de  cet  insecte  ,  que  de  cou- 
per les  tubérosités  qui  les  renferment  avant  qu'il  soit  trans^ 
formée  et  de  les  brûler.  Les  épicéa  sont  sujets  &  oiBrir  des 
tubérosités  sepublables  même  dans  les  pépinières. 

La  FSYLLE  du  FRâNE  cst  uoirc^  variée  de  jaune^  et  l'extrémité 
des  ailes  brune.  Elle  est  commune  sur  le  frêne ,  et  saute  avec 
J>eaucoup  de  vivacité.  Ne  pourroit-on  pas  soupçonner  que  ces 
excroissances  ligneuses ,  îrrégulières^  qui  pendent  souvent  aux 
extrémités  des  rameaux  du  frêne  ,  sont  dues  à  cet  insecte  ?  Je 
l'ayoue  cependant^  quelque  abondantes  que  soient  ces  excrois- 
sances dans  certains  lieux  ,  et  quelque  soin  que  j'aie  apporté 
à  rechercher  la  cause  qui  les  produit^  je  n'ai  pu  acquérir  de 
notions  certaines  à  leur  égard. 

11  en  est  de  même  des  tubérosités  à  peu  près  de  pareille  na« 
tnre,  qui  dégradent  quelquefois  les  plantations  de  saule  ^  car 
il  y  a  aussi  une  psylle  sur  le  saule. 

Je  pour  rois  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  arbres , 
xnais  l'histoire  des  galles-insectes  et  celles  produites  particuliè* 
rement  par  les  psy lies. est  encore  à  faire.  Je  ne  puis  donc 
que  solliciter  les  amis  de  l'histoire  naturelle^  qui  habitent  la 
campagne  et  qui  ont  du  loisir^  de  se  livrer  à  leur  étude. 

Fofez  les  mots  Cochekille,  Punaise,  DiPLox.i;pE,  et  Pu- 
ceron y  qui  servent  de  complément  à  cet  article.  (B.) 

PTARMIQUE.  Espèce  d'AcHiLLÉE. 

PTELEE,  Ptelea,  Arbre  de  petite  stature  ,  originaire  d%  " 
l'Amérique  septentrionale^  et  qu'on  cultive  très  fréquemment 
dans  les  làrdins  paysagers,  non  à  raison  de  sa  beauté,  mais 
parcequ'il  fait  variété  et  contraste  par  la  couleur  obscure  de 
ses  feuilles  avec  le  vert  tendre  de  celles  des  autres  arbres. 

Cet  arbre  forme  seul  un  genre  dans  la  tétrandrie  mouo- 
gynie  et  dans  la  famille  des  térébinthacées.  11  a  les  feuilles 
alternes ,  pétiolées ,  ternées  ,  à  folioles  parsemées  de  points 
transparens.  Ses  Heurs  sont  verdâtreset  disposées  en  corymbes 
axillaires  et  terminaux. 

On  multiplie  (e  ptelée  presque  uniquement  de  semences 
qu'on  sème  dès  qu'elles  sont  mûres,  qui  lèvent  au  printemps, 

10.  35 
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et  dont  le  plant  peut  être  mis  en  pépinière  dès  l'année  soi- 
Tante.  Il  ne  craint  point  les  gelées  du  climat  de  Paris.  Une  terre 
légère  et  fraîche  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux;  cependant 
il  réussit  par-tout.  Il  fleurit  et  peut  être  mis  en  place  la  troi- 
sième année.  Gomme  il  pousse  peu  de  rameaux^  et  qu'il  n'a  de 
feuilles  qn'à  l'extrémité  de  ses  rameaux,  il  garnit  médiocie- 
iHent.  C'est  au  second  et  au  troisième  rang  des  massi&  qu'il 
demande  à  être  exclnsiTement  placé.  Il  ne  produit  aueon  effet 
lorsqu'il  est  isolé. 

On  l'appelle  Vorme  à  trois  feuilles ,  parceque  ses  semences 
ressemblent  à  celles  de  l'orme  commun.  (B.) 

PT£RID£  y  Pieris.  Genre  de  plante  cryptogame ,  de  la  fa- 
mille des  fougères ,  dont  le  caractère  consiste  à  ayoir  la  fruo- 
tUicatîon  disposée  en  ligne  marginale  continue ,  et  les  folli- 
cules entourées  d'un  anneau  élastique. 

Ce  genre  renferme  plus  de  quarante  espèces ,  dont  deux 
seules  sont  indigènes.  La  plus  communCde  ces  dernières  est 
la  FTÉRiDB  AQUiLiNAiRB ,  qui  a  les  racines  vivaces ,  épaisses, 
borizonlales ,  les  feuilles  bipinnées  ,  hautes  de  trois  à  ouatrc 
pieds, et  souvent  du  doublera  pétiole  radical, semi-cjlindrique 
et  sillonné  y  à  plnnules  lancéolées ,  les  inférieures  ninnati- 
ildes  et  plus  grandes,  toutes  d'un  vert  obscur.  Elle  croit 
dans  toute  l'Europe,  dans  les  bois,  les  landes  ,  les  sols  sabloa- 
nt^ux  ou  arcileux  ,  rarement  dans  les  calcaires.  Souvent  elle 
couvre  entièrement  ou  presque  entièrement  des  espaces 
considérables.  C'est  elle  qu'on  a  ordinairement  intention  de 
désigner  lorsqu'on  dit  simplement  la  fougère  ;  c'est  elle  que 
dans  les  livres  de  médecine  on  appelle  fougère  femelle.  Sa 
racine  a  une  saveur  gluante  et  amère.  Elle  est  vermifuce, 
mais  moins  que  celle  du  polypodb  focjgàre  mâle.  Lorsau  on 
là  coupe  en  travers ,  elle  présente  une  imace  grossière  d'une 
aigle  à  deux  têtes  dont  lui  est  venu  son  nom  latin.  .Ses  feuilles 
sont  béchiqucs.  Les  bestiaux  les  mangent  rarement.    • 

Cette  plante  indique  un  mauvais  sol.  Il  est  souvent  fort  diffi- 
cile aux  cultivateurs  de  la  détruire  dans  les  champs  qu'ils  ven- 
lent  semer  en  céréales  ou  autres  graines,  et  elle  nuit  par  consé- 
quent beaucoup  aux  récoltes.  Dans  toute  autre  circonstance 
elle  est  une  source  de  richesses  pour  ceux  qui  savent  en  tirer 
parti.  En  effet, elle  remplace  le  bois  pour  chaufferie  four, 
pour  cuire  la  chaux,  le  plâtre ,  etc.  Elle  forme  une  bonne  litière 
pour  les  bestiaux  et  par  suite  un  excellent  fumier.  On  en  couvre 
les  hangars,  les  plantes  qui  craignent  la  gelée (rq^-^z  Coweb- 
tctre);  on  en  fait  des  liens,  des  lits  pour  conserver  le  fruit  et 
les  racines  potagères,  des  emballages,  etc.,  sur-tout  on  en  tire 
de  la  Potasse,  l^qyez  ce  mot. 

Il  résulte  d'expériences  faites  il  y  a  long-temps  que  la  ptéride 
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rst  tine  planle  qui  jprodnîl  le  plus  de  ce  sel ,  dont  Fempici 
dans  les  verreries ,  les  teiulureries ,  les  fabriq^uea  de  saTon , 
les  blanchisseries  et  autres  manufactures ,  est  si  considérable* 
Des  calculs  établis  sur  des  bases  solides  prouTent  que ,  si  on 
employoit  à  cet  usage  toute  celle  qui  croît  en  France,  on  pour^ 
roit  épargner  dix  à  douze  millions ,  qui  s'exportent  dans  ie  nurd 
ou  en  Amérique  pour  nous  procurer  la  quantité  supplémentaire 
qui  nous  est  nécessaire.  On  ne  peut  donc  trop  recommander  aux 
cultivateurs  de  se  livrer  à  la  fabrication  delà  potasse ,  fabrica- 
tion qui  n'est  point  difficile  ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  couper 
la  fougère ,  de  la  laissaer  à  demi  sécher  sur  place ,  de  creuser 


une  fosse  deux  fois  plus  profonde  que  large ,  d'y  jeter  la 
fougère  et  de  l'y  brûler  le  plus  lentement  possible  >  c'est-à- 
dire  en  l'empêchant  de  s'enflammer ,  soit  en  en  mettant  ton- 


! 


jours  de  la  nouvelle ,  soit  autrement.  Le  point  important  est  que 
l'air  n'arrive  que  petit  à  petit  au  centre  du  foyer.  L'expérience 
en  ce  cas  instruit  plus  que  le  raisonnement.  Deux  personnes 
qui  brûlent  de  la  fougère  dans  le  même  canton  peuvent 
trouver  une  différence  de  moitié  dans  le  produit  y  selon 
qu'elles  auront  coupé  cette  plante  plus  tôt  on  plus  tard, 
qu'elle  la  brûleront  de  telle  ou  telle  manière  ,  même  qu'elles 
choisiront  tel  jour  plutôt  que  tel  autre;  car  les  temps  lourds , 
disposés  à  l'orage,  favorisent  singulièrement  la  formation  de 
la  potasse ,  Fq^cz  au  mot  Potassk. 

L'époque  la  plus  avantageuse  pour  couper  la  fougère  est  la 
lin  de  juin  ,  c  est  à  dire  celle  ou  elle  est  arrivée  à  la  moitié 
de  sa  grandeur.  Autrefois  on  croyoit  qu'il  falloit  attendre 
usqu'à  la  fin  d'août;  mais  M.  de  Saussure  a  prouvé  que  plus 
es  plantes,  ou  parties  de  plantes, étoient  jeunes, et  plus  elles 
fournissoient  de  potasse. 

La  combustion  de  la  fougère  terminée,  on  en  ramasse 
les  cendres,  que  l'on  peut  ou  vendre  telles  qu'elles  sor^ 
tent  de  la  fosse  ,  ou  lessiver,  pour  en  obtenir  le  sel  pur. 

Le  meilleur  moyen  de  débarrasser  un  champ  de  la  fougère  • 
qui  y  croît,  c'est  d  y  semer  des  graines  dont  le  plant  demande 
des  binages  d'été,  tels  que  du  maïs,  des  haricots,  des  fèves, 
des  pommes  de  terre  ;  ces  binages ,  coupant  les  feuilles  ài 
mesure  qu'elles  paroîssent ,  occasionnent  la  mort  des  racines , 
si  ce  n'est  la  première ,  au  moins  la  seconde  année.  Rarement  la 
charrue  ou  la  bêche  sont  dans  le  cas  d'atteindre  ces  racines, 
tant  elles  sont  profondes.  On  ne  peut  les  arracher  que  par  suite 
d^un  défoncement  de  deux  à  trois  pieds ^  et  cette  opération, 
quelque  propre  qu'elle  soit  pour  rendre  fertile  les  mauvais  ter- 
rains oci  croît  la  fougère,  est  presque  toujours  impraticable  à 
raison  des  frais,  à  moins  qu'on  ne  veuille  planter  un  jardin  ; 
une  pépinière  ;  ou  faire  quelque  culture  de  luxe. 
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Les  cochoTM  aiment  beaucoup  la  racine  de  fougère. 

La  piéride  aquilinaii*e  est  une  assez  belle  plante  {onr 
mériter  d'être  placée  dans  les  jardins  paysagers  sous  Vs 
massifs,  derrière  les  fabriques.  (B.) 

PUCCirnE,  Puccinia.  Genre  de  plantes  de  la  famiDe  da 
champignons^  dont  les  espèces ,  ainsi  que  celles  des  «cioiis, 
des  VREDO,  etc. ,  croissent  sur  les  feuiUes  des  plantes  yi^antes , 
et,  lorsqu'elles  sont  très  abondantes^  nuisent  beaucoup  à  l'ac- 
croissement de  ces  plantes ,  les  font  même  périr. 

Les  puccinies  présentent  des  plaques  eelatinenses  placées 
fous  ou  sur  Pépiderme ,  desquelles  sortent  des  tubercules  pédi- 
celles  divisés  en  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  loges  par 
des  cloisons  transversales,  et  qui  émettent  leurs  bourgeons 
séminiformes  par  leur  sommet  ou  par  leurs  côtés. 

Ce  genre  a  été  créé  par  Hedwfç  et  adopté  par  Persooia  et 
Décandolle.  Il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  moisissu- 
res avec  lequel  Bulliard  Tavoit  confondu. 

Les  espèces  les  plus  fréquemment  sous  les  yeux  des  culti* 
valeurs  sont , 
.  La  rucciNiE  nu  rosier  ,  qui  est  noire  et  à  quatre  loges. 
•  La  piTcciME  DE  l'orme,  qui  est  brune,  a  l'aspect  Tela,  cl 
à  trois  loges. 

La  pucciNiE  DU  JASMIN,  oiii  couvre  quelquefois  toute  la  sur- 
face inférieure  des  folioles  de  tubercules  bruns  à  trois  loges. 

La  pucciNiE  DE  i.'«iLiiET,  qui  forme  des  taches  jaunes  sur  la 
surface  inférieure  de  rœillet  de  poëte.  Elle  a  deux  loges. 

La  pucciNiÊ  DU  OROSEILLER,  qui  croît  sur  la  surface  supé- 
rieure des  feuilles  du  groselller  rouge.  Ses  tubercules  sont 
bruns  et  divisés  en  deux  loges, 

La  pucciNiE  DES  PRui^iEiis,  qui  forme  de  petits  points  bruns 
sous  les  feuilles  du  prunier  cultivé, isolés  ou  réunis.  Ses  tuber- 
cules ont  deux  loges. 

La  puccrNrR  dxs  graminées  ,  qui  se  montre  en  automne  et  en 
hiver  sur  les  feuilles  el  les  tiges  de  beaucoup  d'espèces  de  k 
famille  des  grarainécs,  entre  autres  sur  celles  que  1  ou  cultive. 
Elle  forme  des  taches  linéab^ca  et  parallèles  entre  les  nervures 
des  feuilles,  qui  sont  d'abord  jaunâtres  et  ensuite  noires.  Ses 
tubercules  sont  à  deux  loges.  On  a  placé  cette  espèce  parmi 

les  UKEDO. 

La  î»ucciNiE  DES  nARicOTs,  qui  couvre  quelquefois  les  feuilles 
des  haricots  en  dessus  et  en  dessous.  Sa  couleur,  d'abord  rousse, 
Revient  ensuite  noire.  Ses  tubercules  n'ont  qu'une  seule  loge. 

La  pucciNTE  DES  POIS,  qui  attaque  toutes  les  parties  des  poîJ 
cultivés ,  et  empêche  quelquefois  la  fructification  de  cet» 
plante.  Elle  oifre  des  pustules  brunes  uni  [oculaires. 

la  jpucciKXE  Dfs  TRiFZj:^.  £Ue  attaque  aussi  toutes  les  par* 
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lies  des  trèfles  cultivés  et  autres ,  e^  nuit  beaQ0Oiq[»  à  leur  dé- 
Teloppement.  Sa  couleur  est  d'un  brun  roux  ;  ses  tubercules 
n'ont  qu'june  loge.  £Ue  a  beaucoup  de  rapport  avec  les 
uredos. 

Fayen^  coQime  supplément  à  cet  article  les  mots  cités  au 
eommencement^  et  ceux  Cajue,  Charbon,  Rouille. 

Les  grains  de  puccînie,  d'après  les  observations  de  Benedîct 

•  Prévôt , ne  sont  <jue  l'enreloppe  des  bourgeons  sémîni formes  ar- 
rivés à  la  moitié  de  leur  croissance.  Pôiir  que'  leur  végétation 

-se  complète  il  faut  qu'ils  tombent  sur  la  terre  ou  dans  l'eau, et 
qu'ils  poussent  des  espèces  de  tiges  simples  ou  l*amifiées  ,  les- 

.  quelles  contiennent  les  véritables  bourgeons  séminiformes  ; 
bourgeons  infiniment  petits ,  qui  s'introduisent  dans  les  plantes 

'  par  les  racines,  et  sont  conduits  dans  les  feuilles  au  moyen  de 

-  la  circulation  de  la  sève.  (B.) 

PUCERON ,  Pulex.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  bémip- 
tères,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  toutes  vivant 

■  aux  dépens  de  la  sève  des  plantes,  et  qui  ])ar-là,  nuisant  beau- 
coup à  leur  végétation,  doivent  être  signalées  aux  cultivateurs 

'  comme  de  dangereux  ennemis. 

Les  plus  gros  pucerons  atteignent  rarement  deux  lignes  de. 
long ,  et  sont  ainsi  ranges  parmi  les  petits  insectes  ;  mais  leur 

.  nombre  su^pplée  à  leur  grandeur.  Presque  tous  aiment  à  vivre 

^  en  soçié^.  Les  jeunes  pousses  des  arbres  en  sont  ^cuvent  si 
cbargées  qu*oh  n'en  voit  poini^l'écorce.  C'est  leur  grand  npm- 
bre  qui  l/çs  rend  si  nuisibles  aux  plantes*,  car  T^travasation 
d'un  peu  de  ^ève  a, rarement  des  suites,  dangereuses.  re,u.sont 
courreurs  ;  plusieurs  même  se  fixent  pour  toute  .leur,  vijtî , 
comme  les  Goch^killes  et  les  Chjsbmès,  ayec^ïesquels  au  reste 
ils  ont  beaucoup  de  rapport.  Fojez  ces  mois. ...  • 

Les  pucerons  ont  le  corps  ovale  et  toujours  très  mou  ;  leur 
couleur  est  le  plus  généralement  verte ,  mais  ou  en.  voit  de 
blancs,  de  bruns,  de  jaunes,  de  rougeâtres  et  de. panacbés  : 
souvent  ilj$  sont  couverts  d'une  poussière  blancbe  et  même  de 
longs  fjlamens.  Leur  tête  est  pourvue  d'une  tromjpe  placée  en 
dessous,  quelquefois  fprt  longue,  et  susccptil^lê  cfe  se  replier 
sous  le  ventre.  La  plupart  ont  quatre  ailes  membraneuses  qi?ils 
portent,  en  toit  à  vive  arête  j  je  dis  la  plupart ,  parqeque  dans 
la  même  espèce  il  est  des  individus  quj  n'en  prennent  jamais 
et  n'en  sont  pas  moins  prppres  à  se  peijpétuer.  Leurs  six  pattes 
ont  des  tarses  d^'un  iou  de  aen^t  articles,  j^J'abdoraen  de  presqlie 
tous  est  armé,  dans  sa  partie  supérieure  et  postérieure,  a  u- 

'îdeuxtubcr- 

lit^eur  sucrée , 

I  qu'ils  ont  pompée  avec  leur  trompe , 
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presque  eoAtmnellement  plongée  dans  l'écorce  des  arbres  et 
en  action. 

L'étude  suivie  des  pucerons  présente  des  faits  très  singa- 
liers  y  qui  ont  dû,  et  qui  ont  en  effet  très  étonné  les  premiers 
observateurs  qui  ont  eu  occasion  de  les  remarquer.  Gomme 
tous  les  autres  insectes  de  leur  ordre  ils  ofirent  des  larves  qui 


déjà  dit  plus  haut  :  ces  derniers  sont  généralement  des  femelles. 


Ces  femelles  offrent"  deux  singularités  encore  plus  remarqua- 
i  pendant  tout  l'été  elles  font  des  petits  vivans^ 


3: 


blés  ;  c'est  que  [ 
u'eÛes  se  soient  accouplées  ou  non ,  et  que  ces  petits  en  font 
e  nouveaux  sans  s'être  accouplés.  Bonnet  a  vu  se  reproduire 
ainsi,  sans  accouplement ,  neuf  générations  en  trois  mois.  £a 
automne  c'est  autre  chose  ;  les  femelles  ailées  ou  non  ailées 
s'accouplent,  et  le  résultat  est  une  ponte  d'œuls  qu'elles  dépo- 
sent sur  les  branches  des  arbres ,  et  qui  n'éclosent  qu'au  prin* 
temps.  On  ne  peut  douter  de  la  vérité  de  ces  faits  attestés  par 
des  hommes  du  plus  grand  poids  j  par  les  Bonnettes  Réaumur, 
les  Lyonet ,  etc. 

Des  que  les  pucerons  sont  nés  par  l'effet  de  la  chaleur  du 
printemps ,  ils  se  portent  sur  les  bourgeons  ou  jeunes  pousses 
des  arbres  qui  se  développent  à  la  même  époque ,  introdui- 
sent leur  trompe  dans  l'écorce ,  et  sucent  continuellement  la 
sève  qui  y  circule.  Lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre,  ils 
ne  font  point  de  mal ,  même,  peut-cire ,  dans  les  années  chau- 
des et  humides,  où  la  végétation* est  trop  rapide,  ils  produis 
'  aent  un  bien ,  en  diminuant  l'activité  de  la  sève.  Voyez  au  mot 
MiÉLAT.  Mais  lorsqu'ils  se  sont  multipliés,  et  cela  arrive  bien- 
tôt, puisqu'on  a  observé  que  chaque  individu  ne  reste  que 
quinze  jours  sous  l'état  de  larve,  et  que  chaque  femelle  pro- 
duit souvent  jusqu'à  quinze  ou  vingt  petits  par  jour  :  ils  sont  un 
véritable  fléau. 

La  succion  des  pucerons  est  si  active  à  certaines  époques , 
pendant  le  mois  de  mai ,  par  exemple  ,  que  les  cornes  ou  les 
mamelons  de  leur  abdomen  paroissent  comme  deux  fontaines 
toujours  coulantes  lorsqu'on  les  examine  h  la  loupe.  J'ai  vé< 
riiié  ce  fait  sur  plusieurs  espèces,  et  en  diil^rcns  temps  de  la 
journée.  Cet  écoulement  diminue  dans  la  grande  chaleur  et 
pendant  la  nuit,  peut-être  même  cesse-t-il  entièrement  lors- 
que les  nuits  sont  froides.  Il  suit  probablement,  et  est  propor- 
tionnel à  l'ascension  de  la  sève.  Qu'on  juge  de  la  déperdition 
qu'il  doit  y  avoir  de  cette  substance ,  lorsque  des  milliers  de 
"puceronsta  sucent  à  la  fois,  et  que  ces  pucerons  se  touchent: 
aussi  empêchent^la  les  bourgeons  de  se  développer ,  les  fibnl 
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devenir  âiffonnes,  causent-ils  le  recoquillement  des  feuilles, 
donnent-ils  naissance  à  des  tubercules  ou  a  des  vessies  quel^ 
quefois  aussi  grosses  que  le  poing ,  et  s'opposent-ils  beaucoup  à 
1  accroissement  du  bois  et  a  la  production  du  fruit  ;  et  enfin 
font-ils  souvent  périr  les  greifes,  et  quelquefois  xnéme  les 
arbres. 

La  plupart  virent  sur  les  tiges,  mais  il  en  est  qui  se  trouvent 
sur  les  feuilles  y  sur  les  fleurs,  sur  les  fruits,  même  sur  les 
racines.  Les  plus  remarquables  de  ces  vessies  sont  celles  qu'on 
▼oit  en  si  grande  quantité  sur  certains  ormes  ;  vessies  qui  subsis- 
tent souvent  plusieurs  années ,  et  qui  déforment  si  désagréable- 
ment ces  arbres.  Le  puceron  femelle  qui  les  occasionne  se  laisse 
enfermer  dans  leur  cavité,  y  fait  des  petits  sans  le  concours  du 
mâle,  et  ces  petits  piquant  les  parois  de  ces  vessies  déterminent 
une  grande  a£Quence  de  sève,  et  une  augmentation  proportion- 
nelle de  grosseur.  J'ai  vu  souvent  de  ces  vessies  grosses  comme 
les  deux  poings,  contenant  des  milliers  de  pucerons  et  une  cer- 
taine quantité  d'eau  fétide  provenant  de  la  sève  qui  avoit  fer- 
menté. Ces  vessies  se  fendent  en  automne,  et  quelques  unes  des 
jeunes  femelles,  alors  fécondées,  en  sortent  pour  aller  déposer 
les  œufs  qui , comme  je  l'ai  déjà  dit,  doivent  perpétuer  l'espèce 
l'année  suivante.  Ces  femelles ,  en  apparence  si  lourdes  pendant 
l'été ,  savent  alors  fort  bien  voler  pour  aller  sur  les  arbres  voi- 
sins établir  de  nouvelles  colonies.  .    . 

Les  piqûres  des  pucerons  occasionnent  souvent  sur  les  plan« 
tes  des  monstruosités  différentes  de  celles  dont  il  vient  d'être 
parlé  et  qu'il  seroit  trop  long  et  inutile  d'énumérer.  Je  ne  puis 
m'eihpécner  cependant  de  citer  la  transformation  des  pélales 
en  feuilles,  comme  la  plus  remarquable  de  toutes. 

C'est  sur-tout  dans  les  années  sèches  que  les  pucerons  sont  les 
plus  dangereux,  parcequ'alors  les  plantes  sont  peu  fournies  de 
sève,  et  que  la  plus  petite  déperdition  qu'elles  en  font  leur  est 
très  sensible  ;  c'est  donc  alors  qu'il  faut  leur  faire  la  cbasse  par 
tous  les  moyens  possibles. 

On  a  indiqué  des  milliers  de  recettes  contre  ces  animaux  , 
dont  je  vais  passer  quelques  unes  en  revue. 

Les  huiles  et  les  essences,  principalement  celle  de  térébeu- 
thine ,  les  font  bien  périr ,  mais  elles  sont  trop  chères  pour  être 
employées  en  grand;  et  leur  emploi,  même  en  petit,  est  dif- 
ficile, lone  et  nuisible,  en  ce  que  ces  matières  grasses  bouchent 
les  pores  des  bourgeons  et  des  feuilles ,  et  s'opposent  par  con- 
séquent à  leur  transpiration  insensible,  transpiration  qui  leur 
est  indispensable* 

Les  vapeurs  de  soufre,  de  fumée  de  tabac  et  autres  qu'on 
dirige  sur  les  arbres  qui  sont  chargés  de  pucerons,  n'ont  au- 
cun inconvénient  pour  ces  arbres,  et  doivent  être  préférées; 
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cependant  elles  ne  remplissent  pas  toujours  lètir  obîet,  par* 
ceque  lèvent  s'y  oppose ^  qne  des  feuilles  les  en  garantissent , 
ou  qu'ils  savent  se  soustraire  à  leurs  effets.  Cest  sur  les  es^ 
liers  qu'il  convient  principalement  de  tenter  ce  moyen.  Ont 
inventé  un  soufflet  propre  à  diriger  ces  vapeurs  sur  les  pnee* 
rons.  Fore%,ce  mot. 

Les  dissolutions  de  sel  m<trîn,  les  infusions  de  plantes  acres, 
telles  que  celles  de  feuilles  de  tabac,  de  sureau,  de  nojer,  de 
f  usquiame,  le  vinaigre, Teau  des  lessives,  des  fumiers ,  ont  tris 
souvent  réussi  à  faire  presque  tous  périr  les  pucerons  y  lorsqu'on 
les  a  répandus  en  forme  de  pluie,  à  plusieurs  reprises  sur  les 

Slantes  qui  en  étoient  infestées,  par  le  moyen  des  pompes  et 
es  arrosoirs;  leur  effet  est  sur-tout  très  marqué  sur  les  plantes 
herbacées  nouvellement  semées. 

Le  moyen  le  plus  efficace  est  certainement  la  cbanï  \  j'en  ai 
vu  des  effets  surprenans.  Pour  l'employer  on  réduit  en  poudre 
de  la  chaux  récente,  et  on  la  sème  à  diverses  reprises  sur  les 
plantes  garnies  de  pucerons  -,  tous  ceux  qui  en  sont  atteinls 
sont  ané'antis  en  peu  d'instans.  Les  pluies  lavent  ensuite  les 
feuilles  et  les  bourgeons ,  et  le  sol  profite  du  savon  qui  résulte 
de  la  décomposition  des  pucerons.  L'usage  de  ce  moyen  de- 
mande quelque  dextérité,  et  n'est  pas  sans  inconvéniens.  Vn 
lait  de  chaux  produiroit  le  même  effet  ;  mais  il  btancbîroit 
davantage  les  feuilles  et  s'enlèveroit  plus  difficilement.  Voyez 

Cil  AUX» 

Enfin  lorsqu'on  cultive  des  plantes  précieuses ,  pour  les- 

Suelles  on  ne  doit  pas  épargner  la  main-d'œuvre ,  on  préfère 
e  les  tuer  ,  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  un  pinceau  de  poil 
de  cochon,  soit  avec  une  brosse ,  parcequ'on  est  plus  sûr  de 
son  fait  que  par  les  procédés  ci-dessus. 

Mais  tous  ces  moyens ,  praticables  dans  un  jardin ,  daas  un 
Verçer,  ne  le  sont  pas  dans  la  grande  agricnllure;  et  souvent, 
quoique  plus  rarement,  les  pucerons  s'y  font  redouter  par 
leur  désastreuse  abondance.  En  effet ,  comment  détruire  tous 
ceux  qui  nuisent  aux  chênes  d'ime  forêt ,  aux  ormes  d'une 
avenue  ou  d'une  grande  route,  à  toutes  les  vignes  d'un  canton, 
'  aux  pousses  d'une  luzcfme  de  plusieurs  arpens,  aux  semis  de 
colza,  de  vesce^  de  fèves,  etc.,  etc.?  Heureusement  la  na- 
ture a  donné  un  grand  nombre  d'ennemis  aux  pucerons ,  et 
les  a  rendus  très  sensibles  aux  impressions  atmosphériques. 
Parmi  les  premiers  on  doit  compter  d'abord  les  Urves  de 
Vhémerdhe  perle ,  et  de  plusieurs  syrphes ,  qu'on  a  nonkloics ,  ît 
raison  de  la  grande  destruction  qu  ils  en  font ,  lions  dcS^uce- 
rons.  Celles  des  coccinelles  et  de  quelques  i<3hneumons  en  font 
également  beaucoup  périr  :  les  pluies  froides  qui  surviennent 
après  des  jours  chauds  les  font  souvent  presque  '  entièrement 
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et  subitement  dîsparoitre  :  les  sécheressestrop  prolongées  pro- 
duisent plus  lentement  le  même  effet,  en  arrêtant  la  circur- 
lation  de  la  sèye  y  et  en  les  prWant  par  conséquent  de  nour- 
riture. C'est  principalement  cette  cause  qui  fait  que  générale- 
ment la, pousse  d^automne  en  est  moins  fatiguée  que  cdle  du 
printemps. 

.  Les  arbres  et  les  plantes  cbargés  de  pucerons  le  sont  près* 
que  également  de  fourmis,  auxquelles  l'ignorance  a  souvent 
attribué  les  dommages  produits  par  eux.  Le  vrai  est  que  ces 
fourmis  ne  font  aucun  tort  aux  tiges  et  aux  feuilles  «de  ces 
arbres  et  de  ces  plantes  ;  qu'elles  n'y  affluent  que  pour  manger 
l'humeur  sucrée,  la  sève  mielleuse  qui  sort  des  pucerons  par 
les  deux  cornes  de  leur  dos,  ou  qui  s  épanche  par  les  blessures 
que  ces  pucerons  ont  faites  à  Vécorce.  Il  ne  faut  donc  point 
s'occuper  de  la  destruction  de  ces  fourmis ,  puisqu'on  doit  être 
assuré  qu'elles  disparoitront  dès  qu'il  n'y  aura  plus  de  pucerons. 

Le  puceron  du  cerisier  est  souvent  si  abondant  qu'il  désor- 
ganise l'extrémité  des  jeunes  tiges  dans  les  pépinières,  ce  qui 
nuit  beaucoup  à  leur  croissance.  J'ai  vu  souvent  ces  feuilles 
être  comme  mortes  dès  le  milieu  de  l'été  :  il  seroit  plus  avan- 
tageux de  les  ôter  que  de  les  laisser^  si  on  pouvoit  compter 
sur  une  bonne  pousse  d'août  ;  mais  cette  opération  peut  ame- 
ner la  perte  complète  des  boulons  ou  yeux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  nomenclature  des  pucerons ,  attendu 
que  presque  toutes  les  plantes  en  nourrissent ,  et  que  les  na- 
turalistes ,  faute  de  caractères ,  ne  les  ont  jusqu'^  présent  dési- 
gnés que  par  le  nom  de  la  plante  sur  laquelle  ils  les  ont  ob- 
servés, quoique  la  même  plante  en  offre  souvent  de  plusieurs  • 
'espèces.  (B.) 

PUCERON  FAUX.  C'est  la  Psylle.  Fojez  ce  niot. 

PUEL,  PUCIL  (BOIS  EN).  Bois  en  défends,  c'est-à-dî/e 
qui  n'a  pas  encore  trois  ans,  et  où  les  bestiaux  ne  peuvent  pas 
entrer. 

PUGNÉRE.  Quart  d'un  arpent  et  quart  d'^un  setier  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  Voyez  Mesure. 

PUGNEï.  Sorte  d'ancienne  mesure  agroÎFe.  V<^.  Mesuae. 

PUISARD.  AncHiTEcruRE  rurai#e.  On  sait  qu'un  puisard 
est  une  fosse  profonde  destinée  à  recevoir  les  eaux  des  pluies , 
celles  des  leviers,  offices,  cuisines,  laiteries,  etc.,  lorsqu'on  .ne 
peut  pas  les  larre  écouler  naturellement ,  ou  sans  inconvénient, 
au  dehors  des  kabitations.  «     * 

Ces  fosses  •  sont  ordinairement  circulaires.  On  en  reitèt  Je 
pourtour  eM  maçonnerie  de  pierres  sans  mortier ,  afin  de  pré- 
venir rébonlement  des  teri*es  sans  empêcher  les  eaux,  qui  y 
tombent  de  s'inUltuer  et  de  se  perdre  à  travers.  On  terduiine 
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ensuite  cette  maçonnerie  par  une  voAte  y  dans  le  dessus  de  la-^ 

5[uelle  on  pratique  un  regard  assez  grand  pour  y  introduire  on 
lomme  lorsque  le  puisani  a  besoin  d'être  cbré. 
Un  puisard  est  le  plus  souvent  un  voisinage  trës  incommode 

{)0ur  les  habitations.  Les  graisses  et  les  autres  immondices,  que 
es  différentes  eaux  qui  j  sont  dirigées  y  entraînent,  fermen- 
lent  en  peu  de  temps ,  et  font  de  ces  puisards  des  cloaques 
aussi  malsains  et  aussi  infects  que  des  fosses  d'aisance.  Cette 

Î)uantcur  est  sur-tout  nuisible  dans  le&  cuisines  basses  et  dans 
es  laiteries  ou  elle  pénètre  par  le  conduit  même  de  récoute- 
ment  de  leurs  eaux ,  au  point  de  rendre  quelquefois  les  cui- 
sines inhabitables,  et  de  gâter  tout  le  laitage  daus  les  laiteries. 

On  tâche  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  faisant  curer  les 
puisards  de  temps  à  autre  ,  ou  en  y  pratiquant  des  éycnts  ,  ou 
des  clieminées;  mais  les  palliatifs  n'empêchent  pas  qu'il  n'en 
sorte  une  odeur  insoutenaole ,  qui  est  attirée  dans  ces  pièces 
par  le  courant  d'air  formé  par  le  feu  des  cuisines  ou  par  le 
vent. 

Un  seul  moyen  nous  paroît  véritablement  eflBcace  pour  ga- 
rantir les  cuisines  et  les  laiteries  des  inconvéotcns  qui  résultent 
de  leur  voisinage  des  puisards  ;  c'est  celui  imaginé  par  feu  M. 
de  Parcieux ,  qui  a  été  consigné  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences,  année  1767. 

La  simplicité  de  ce  procédé  trop  peu  connu,  la  facilité  de 
son  exécution ,  et  les  applications  que  l'on  peut  en  faire  en  plu- 
sieurs autres  circonstances ,  nous  engagent  à  en  donner  ici  la 
description. 

Il  faut  une  cuvette  de  pierre,  ayant  dix-huit  pouces  delon- 

Îueur  intérieure',  un  pied  de  largeur ,  et  six  pouces  de  profon- 
eur  au  milieu. 

Le  bord ,  ou  dessus  de  l'un  des  bouts  de  cette  cuvette  (  c'est 
celui  qui  doit  être  placé  du  côté  du  puisard)  est  de  deux 
pouces  plus  bas  que  les  trois  autres  côtés  du  pourtour  de  ta 
buvette. 

Ce  petit  bassin  doit  être  posé  de  niveau  dans  l'épaisseur  du 

'  *mur,  et  à  la  hauteur  du  pavé  intérieur ,  on  de  la  rigole  par 

laquelle  les  eaux  arrivent  dans  le  puisard;  de  manière  qu'il 

'^âut  qu'elles  passent  par  la  cuvette  avant  qne  d'arriver  an 

puisard. 

On  fait  k  cbacun  des  grands  côtés  de  cette  cuvette  une  en- 
taille de  trois  pouces  de  profondeur,  autant  de  largeur,  et 
«dulement  de  deux  pouces  dans  l'épaisseur  des  flancs.  Ces  en- 
tailles doivent  être  un  peu  plus  près  du  bout  de  U  cuvette  qui 
.est  du  côté  du  puisard  que  de  l'autre.  On  pose  de  champ, 
dans  ces  entailles,  un  morceau  de  dalle  de  pierre  dure, de  trois 
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E0UC65  d'épaisseur  y  de  seize  pouces  de  largeur^  et  d'autant  de 
auteur  environ  ;  et  on  achève  de  maçonner  autour  de  cette 
dalle  ainsi  uosée^pour  ne  laisser  d'autre  passage  à  l'air  du  de* 
hors  au  dedans  que  par  le  bas  de  la  cuvette ,  sous  la  pierre  de 
champ. 

Le  bord  du  bout  de  cette  cuvette,  qui  est  du  câté  du  puisard , 
n'étant  que  de  deux  pouces  plus  bas  que  le  restant  du  pour- 
tour,  et  les  entailles  ae  la  pierre  ^e  champ  descendant  de  trois 
Fonces ,  il  en  résulte  que  cette  pierre  plonge  d'un  pouce  dans 
eau  quand  la  cuvette  en  est  remplie  ;  ce  qui  6te  toute  com- 
munication d'air  du  dedans  du  puisard  au  dehors ,  parceque 
la  c^uvette  doit  toujours  être  pleine  d'eau.  Cette  eau  cependant 
pourroît  se  corrompre  comme  celle  du  puisard ,  si  on  lui  en 
laissoit  le  temps;  mais  elle  ne  reste  jamais  dans  la  cuvette  pen- 
dant un  jour  entier.  Elle  est  continuellement  chassée  et  rem- 
placée par  la  dernière  qui  arrive ,  soit  par  celle  que  l'on  répand 
toutes  les  fois  qu'on  lave  quelque  chose ,  soit  en  y  jetant  quel- 
<iues  seaux  d'eau  propre  ,  au  moyen  de  quoi  on  n'est  pas  plus 
incommodé  de  l'eau  du  puisard  dans  l'intérieur  de  la  cuisine, 
ou  autre  pièce ,  que  s'il  n'y  avoit  point  de  puisard. 

C'est  par  un  semblable  moyen  que  M.  de  Parcieux  est  par- 
venu à  empêcher  l'introduction  de  l'air  extérieur  par  le  canal 
d  écoulement  du  puisard  de  la  glacière  de  Pont-Cbartraint , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  mot  glacière.  (DePeR-) 
^    PUITS.  Architecture  et  économie  rurales.  La  plus  8^^^  ,^ 
incommodité  que  puisse  éprouver  un  établissement  rural  est 
manquer  d'eau.  Une  plus  grande  perte  de  temps  pour  s  en  p 
curer  est  encore  le  moindre  inconvénient  qui  eu  i^^^^^^f  J^^Vr 
dant  les  sécheresses  de  Tété.  On  n'en  fait  ordlnairemeut  ^^^.^^ 
que  pour  la  consommation  journalière  du  uiéuaç^e  *,  ou        ^^^ 
abreuver  les  bestiaux  dans  les  ruisseaux  environuaus  »      ^^^^^ 
sources  les  plus  voisines,  et  souvent  k  des  «^^t^^^^^ eti  v^' 
grandes  ;  dans  les  ardeurs  de  la  canicule ,  ce»  ^^^  *?'^'^  ^^Kva ,  «^ 
▼lenuent  presque  aussi  altérés  qu'ils  éloVeut  V^^^^*^  ^e  uo^^^ 
pendant  cette  saison  il  se  manifeste  un  incea*i^^  ^  v  - 

aucun  moyen  d'en  arrêter  les  progrès.  ^cotv?  ^^^ 

Telle  est  en  France  la  position  fàclieuse  *^  ÎSU  x^^^^^"^ 
de  fermes,  sans  que  leurs  propriétaires  aie^*  wiD» 

qu'a  présentpouren  diminuer *le  xio^bre  •        \ox.vt^Ç^ 

Cependant  deux  moyens  sont  conn«*  A^t^^^^^^^^\L\f^ 
pour  procurer  de  reau^^aux  locaUtésT-  X  ^^^^  ^^^^^ 
puits  et  les  citernes;  mais,  noit  oiie  la^^'  !2<*^^^<^^tjS^ 
présente  trop  souvent  des  incertîtldes  d]^^  î-^^^^  ^^^>^^^ 
rapports  de  la  dépense  et  du  suooëa  «  °^^«^^^^*^^^^  ^ 
exige  trop  de  dép^^.  et  dea  onvr  uT/s  pTJsTdrS'-^'' 
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l'on  rencontre  ordinairement  dans  les  campagnes,  les  popric- 
taîres  se  déterminent  di£icilem£nt  à  ces  travaux  d'ajnélioratîoa. 

Cependant  Teau  est  une  substance  d'absolue  nécessité  dans 
les  besoins  de  la  vie  et  de  l'agriculture  ^  il  est  donc  nécessaire 
de  familiariser  les  propriétaires  avec  les  moyens  que  l'art  in- 
dique pour  s'en  procurer^  même  dans  les  circonstances  les 
plus  ingrates. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  desr  citernes ,  dont  la  cons- 
truction ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  ce  mot  ^  ne  présente  d'autre  obs- 
tacle que  celui  de  la  dépense ,  laquelle  d'^^lle^urs  est  tojxjour^ 
proportionnée  au  volume  d'eau  que  l'on  yeut  se  procurer,  il 
nous  reste  donc  à  donner  ici  tous  les  détails  relatifs  à  la  cons- 
truction des  différentes  espèoes  de  puUs. 

La  destination  d'un  puits  est  de  mettre  à  découvert ,  à  la 
portée  de  Pbabitation,  ou  au  milieu  d'un  jardin  ^  une  soarce 
qui  étoit  cacbée  avant  sa  construction. 

Pour  j  parvenir,  on  fait  .un  trou ,  ordinaireipent  circulaire , 
que  l'on  fouille  jusqu'au-dessous  de  la  >ur£acc  de  cette  source, 
et  lorsqu'on  a  trouvé  Feau  en  assez  grs^de  abondance  pour  ne 
pas  craindre  le  tarissement  de  la  source  .pendant  l'été ,  on  éta- 
blit au  fond  du  trou  un  rouet  de  bois  dur,  sur  lequel  on  élève 
la  maçonnerie  du  puits. 

Telle  est  la  construction  des  puits  ordinaires  dont  le  procédé 
est  suffisamment  connu  des  maçons  de  la  campagne. 

L'art  de  construire  les  puits  est  donc  particulièrement  fondé 
sur  celui  de  découvrir  la  position  et  la  direction  des  sources  ca- 
cbées  d'une  localité*,  car  si ,  comme  on  le  pratique  trop  com- 
munément ,  on  choisit  au  hasard  l'endroit  où  Pou  vent  creuser 
un  puits ,  on  s'expose,  ou  à  ne  point  rencontrer  de  source,  ou 
à  ne  la  trouver  souvent  qu'à  une  très  grande  profondeur.  Dans 
le  premier  cas ,  la  dépense  de  la  fouille  est  absolument  perdue  j 
et,  dans  le  second,  celle  de  la  construction  du  puits  devient 
très  considérable. 

Ainsi ,  dans  la  routine  ordinaire ,  la  construction  d'un  puits 
présente  presque  toujours  une  grande  incertitude  et  dans  sa 
dépense  et  dans  son  succès  ;  et  si  l'on  ajoute  à  ce  désavantage 
celui  de  ne  pouvoir  élever  l'eau  des  puits  très  profonds  quà 
(  l'aide  de  machines  hydrauliques  plus  on  moins  fUspendieùses, 
•telles  que  des  corps  dé  pompe,  des  noria,. etc.,  on  ne  sera 
point  surpris  de  la  répugnance  des  propriétairesi  à  multiplier 
ces  étabjU^seJOieus. 

On  ne.  pourra  doqc  parvei^ir  à.  vaincre  cet^e .  répumance 
qu'en  faisant  disparoitre  d^  la  constructiqu  des  puils  1  incei'- 
titude  de  dépense  et  de  succès  qui  l'^ccompftgAe  presque  tou- 

Î'ours,  et  que  nous  regardons  CQUune  leplus  grand  obstacle  à 
eur  étabUssement. 
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Pour  parvenir  à  ce  but^  nous  n'emploierons  pas  les  prestiges 
de  la  baguette  divinatoire  ;  nous  n'invoquerons  pas  non  plus  les 
sensations  surnaturelles  du  fameux  Bleton  ;  nous  nous  conten- 
terons d'établir  quelques  principes  que  la  pbjsique  générale 
ne  pourra  pas  désavouer,  et  nous  en  déduirons  une  formule 
simple  9  applicable  à  toutes  les  localités  où  l'on  voudra  trouver 
de  rean  pour  la  construction  d'un  puits. 

1^  Les  hautes  montagnes  sont  généralement  regardées  par 
les  physiciens  comme  étant  les  réservoirs  principaux  des  eaux 
qui  se  répandent  dans  les  vallées  sous  la  forme  de  sources,  de 
ruisseaux,  de  rivières  ou  de  fleuves.  De  là  les  eaux  se  rendent 
dans  des  lacs,  ou  dans  la  mer ,  dont  elles  ont  été  et  dont  elles 
sont  constamment  extraites  par  l'eiFet  de  l'évaporation  de  Fat- 
inosphère ,  pour  retourner  ensuite  dans  les  premiers  réservoirs 
en  pluie ,  en  neige ,  etc.  C'est  par  ce  mécanisme  admirable  que 
l'auteur  de  la  nature  sait  entretenir  sur  la  surface  de  la  terre 
la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  végétation  ainsi  qu'aux  be- 
soins journaliers  des  hommes  et  des  animaux.  Il  résulte  de  cet 
état  de  choses  que,  si  Ton  creuse  un  puits  sur  un  emplacement 
dominé  par  des  hauteurs  voisines,  et  qu'on  lui  procure  une 
profondeur  suffisante ,  on  est  à  peu  près  sûr  d'y  trouver  une 
source  cachée  ;  mais  si  la  hauteur  dominante  est  fort  éloignée 
de  l'emplacement,  que  nous  supposons  d'ailleurs  à  une  cer- 
taine élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  inférieure;  ou 
si  cet  emplacement  est  un  tertre  ou  mondrain  isolé,  on  ne  doit 
point  y  rencontrer  de  source ,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  une 
grande  profondeur. 

a"  Le  trop  plein ,  ou  la  surabondance  des  eaux  dans  les  ré- 
servoirs des  montagnes ,  se  verse  dans  les  vallées  inférieures , 
et  y  coule  sur  des  lits  naturels  que  l'observation  à  trouvés  for-, 
mes  par  des  bancs  de  roches  ou  d'argile.  Ce  sont  les  seules 
substances  minérales  qui  soient  imperméables  à  l'eau  \  toutes 
les  autres  connues  pour  entrer  dans  la  composition  des  diffé- 
rentes couches  de  la  terre ,  telles  que  le  sable ,  la  grève ,  le  tuf, 
la  marne  terreuse,  la  terre  végétale,  sont  autant  de  filtres  qui 
laissent  échapper  l'eau J 

Aussi,  par-tout  et  même  dans  les  hautes  montagnes secon* 
daîres  où  les  couches  supérieures  ou  apparentes  sont  de  la 
nature  de  ces  dernières  substances ,  les  sources  sont-elles  infi- 
niment rares ,  tandis  qu'elles  sont  abondantes  et  nombreuses 
dans  les  gorges  des  montagnes  d^argile  ou  de  roche. 

3^  Ces  eauxapparoissent  dans  les  vaVées,  ou  sur  les  coteaux, 
à  des  expositions  solaires  à  peu  près  constantes  pour  chaque 
pendant  4e  montagne,  ou  dans  chacun  de  ses  contre-forts ,  ou, 
embrauchemens  ;  et  lorsque  l'un  de  ses  pendans  présente  des 
sources  visibles,  l'autre  eu  est  ordinairement  privé.  Ce  phéno- 
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mène,  que  nous  ayons  constamment  observé  y  doit  oatnreDc*- 
ment  être  attribuée  à  l'uniformité  de  Tinclinaison  des  couches 
de  roche  ou  d'argile  oui  sont  souvent  dans  chaque  montagne, 
car  ces  substances  seules  peuvent  servir  de  lit  au2L  sources  que 
Ton  y  aperçoit. 

Ainsi  y  si  l'on  veut  établir  un  puits  sur  le  pendant  d'une  mon- 
tagne qui  ne  présente  point  de  sources,  tandis  qu'il  en  existe 
de  visibles  sur  son  pendant  opposé ,  on  peut  assurer  d'avance 
qu'on  n'j  trouvera  point  de  sources  cachées,  ou  qu'on  ne 
pourra  les  découvrir  qu'à  une  très  grande  profondeur. 

4"  Les  sources  visibles  dans  les  pendans  des  montagnes  se 
montrent  à  des  niveaux  plus  ou  moins  élevés  au-dessus  des 
plaines  inférieures,  suivant  que  l'inclinaison  du  bauc  de  roche 
ou  d'argile  qui  leur  sert  de  lit  est  moins  ou  plus  forte  ;  et  il  est 
toujours  possible  de  déterminer  leur  direction  et  Tinclinaison, 
ou  la  pente  de  leur  lit ,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-  après. 

Mais  aussi ,  si  son  inclinaison  est  tellement  forte,  que  le  pro- 
longement  du  lit  passe  au-dessous  du  niveau  du  vallon  infé* 
rieur,  alors  les  sources  ne  sont  phis  visibles,  et  pour  décou- 
vrir leur  existence,  la  direction  et  l'inclinaison  de  leur  lit,  il 
faut  avoir  recours  à  d'autres  moyens,  que  l'on  est  parvenu  à 
rendre  simples  et  peu  coûteux. 

U  nous  semble  que  ces  principes  et  ces  observations  peuvent 
fournir  tous  les  éléniens  d'une  bonne  ihcorie  de  l'art  de  cons- 
truire les  puits,  et  faire  disparoître  l'incertitude  de  dépense  el 
de  succès  que  leur  construction  a  présentée  jusqu'à  présent. 
Un  exemple  choisi  dans  l'une  et  l'autre  des  deux  hypothèses 
que  nous  avons  établies  sufiira  pour  l'intelligence  de  notre 
méthode. 

Premier  exemple.  Supposons ,  planche  8  ,  que  l'on  veuille 
construire  un  puits  au  point  B ,  choisi  dans  le  pendant  A  d'une 
montagne  qui  présente  une  source  visible  en  C. 

Dans  cet  exemple  ,  il  n'y  a  aucune  incertitude  du  succès  de 
la  construction  du  puits,  car  la  source  étant  visible  en  C,  son 
lit  existe  nécessairement  au-dessous  du  point  B.  Il  n'est  donc 
plus  question  que  de  connoître  la  profondeur  qu'il  faudra  lui 
donner  pour  mettre  le  lit  de  cette  source  à  découvert  au 

S  oint  B,  aliu  de  pouvoir  évaluer  la  dépense  de  construction 
u  puits. 

Mais  cette  profondeur  BE  n'est  autre  chose  que  la  distance 
verticale  du  point  B  au  point  £,  où  le  puits  doit  rencontrer  la 
surface  supérieure  du  banc  incliné  de  roche  ou  d'argile  qui 
sert  de  lit  aux  eaux  de  la  source  visible  en  C  ;  et ,  pour  la  dé- 
terminer ,  il  faut  préalablement  s'assurer  de  la  position  de  ce 
.plan  souterrain,  dont  l'inclinaison  peut  être  supposée  uni- 
forme sans  un  grand  inconvénient.  A  cet  eOet^  nous  supposons 
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^ue  le  pendaut  A  de  la  montagne  est  coupé  par  un  plan  Tertî- 
cal  passant  par  le  point  C  oii  la  source  est  visible,  et  le  point  B 
où  le  puits  doit  être  construit. 

Ce  plan  rencontrera  celui  du  lit  de  cette  source  dans  la 
ligne  CE  ,  qui  en  représente  la  protection  horizontale ,  e( 
pour  en  déterminer  la  position  à  l'égard  du  terrain  supérieur, 
il  suffit  d'en  conitoitre  deux  points. 

Ici  le  point  C  de  cette  ligne  CE  est  déjà  connu  de  position  ; 
reste  donc  à  en  trouver  un  autre  dans  cette  ligne  par  le  pro- 
cédé te  moins  coûteux. 

Pour  j  parvenir ,  on  choisit  sur  le  terrain ,  à  quelque  dis- 
tance au-dessus  du  point  C,  et  dans  la  direction  des  points 
connus  C  et  B,  un  autre  point  D.  On  y  fait  creuser  le  terrain 
jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  l'eau,  ou,  pour  plus  d'économie  ,  . 
on  j  fait  enfoncer  la  tarière  du  mineur.  La  profondeur  DH, 
à  laquelle  on  aura  été  obligé  de  l'enfoncer  pour  trouver  le  fondl 
du  lit,  donnera  la  position  du  second  point  H,  cherché  dans 
la  ligne  CHE.  Ce  point  une  fob  connu,  on  en  déduira  facile- 
ment ,  comme  on  le  verra  ci- après,  et  la  position  du  point  £^ 
et  la  profondeur  B£. 

Deuxième  exemple.  Si  le  pendant  A  de  la  montagne  ne  pré- 
sentoit  aucune  source  visible,  il  faudroit  d'abord  s'assurer  que 
l'on  J  trouvera  de  l'eau. 

On  commencera  par  examiner  si  le  pendant  opposé  de  la 
montagne  contient  cies  sources  visibles.  Si  l'on  y  en  trouve^ 
c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  forte  présomption 
«outre  l'existence  des  sources  cachées  cVais  le  pendant  A  ; 
mais  si  l'on  n'aperçoit  aucune  source  dair  l'un  ni  dans  l'autre 
pendant  de  la  montagne,  et  que,  pendant  l'hiver,  on  après  de 
grandes  pluies  ,  on  ait  déjà  observé  dans  le  pendant  A  des 
pleurs  ou  des  sources  éphémères  ,  on  aura  lieu  d'espérer 
qu'en  creusant  à  une  certaine  profondeur  on  j  trouvera  une 
source  cachée. 

Dès -lors  on  cherchera  à  en  connoître  la  profondeur ,  ainsi 
que  l'inclinaison  de  son  lit ,  par  le  moyen  de  la  tarière ,  comme 
aans  l'exemple  précédent. 

On  sondera  donc  d'abord  dans  le  fond  de  la  vallée  infé- 
rieure, immédiatement  au-dessous  du  point  où  le  puits  projeté 
devra  être  placé ,  et  jusqu'à  ce  que  l'on  trouve  l'eau.  On  son- 
dera ensuite  à  quelque  distance  au-dessous  dans  l'alignement 
de  la  première  sonde  et  du  puits,  également  jusqu'à  ce  qu'on 
trouve  l'eau.  On  tiendra  note  de  ces  deux  profondeurs,  et 
elles  serviront  de  données  pour  déterminer,  comme  dans  le 
premier  cas,  la  position  du  point  £  de  la  source,  qui  corres- 
pond verticalement  à  celui  B  où  l'on  veut  creuser  le  puits. 

Cela  posé^  la  détermination  de  la  profondeur  des  puits,  et 
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coRséquemment  celle  de  la  dépense  de  leur  constraciion,  peut 
toujours  ayoir  lieu  à  l'aide  d'une  formule  simple  applicable  k 
tous  les  cas. 

En  effet:  la  profondeur  BE,pl.  8,  qu'il  faut  leur  donner , 
est  égale  à  CC  moins  CK.  En  nommant  BE,  r;  et  CK,  «iiJfé- 
rence  inconnue  de  niveau  des  points  C  et  E ,  j^  ;  on  aura 
X=CC=:y.  Mais',  par  la  théone  des  triangles  semblables, 

CK,  ou  y  :  EK  :  :  CL  :  LH  5  oonséquemment  y  =  ^^  ^  ^ 

Donc  BE ,  ou  1= CG  =  5^^ 

Or,  on  connoit  la  distance  horizontale  du  point  choisi  B  aa 
point  C  de  la  source  visible ,  ou  premier  point  trouvé  de  U 
source  cachée;  et  cette  distance  BG  =  EK. 

On  connoit  également  la  dislance  horizontale  entre  les  deux 
points  connus ,  ou  fixés  de  position  C  et  D ,  et  cette  distance 
DF  =  LH. 

Enfin ,  par  les  opérations  du  nivellement ,  on  connoitra 
facilement  les  différences  de  niveau  qui  existent  entre  le 
point  C  et  les  points  D  et  B ,  tous  trois  connus  ou  donnés  de 
position.- 

Ainsi ,  en  supposant  BG  ou  EK  =  loo  mètres  ;  DF ,  ou 
LH=:i2  mètres j  CG=i2  mètres;  CL  =  ï  mètre;  et  eo 

EK.  y  CL 

substituant  ces  données  dans  la  formule  x=GG=: 

LH 

on  aura  x,  on  BE=  la  '" — i-= =7  "  833. 

12  12 

Au  moyen  de  celte  mélhode ,  un  propriétaire  pourra  donc 
toujours  calculer  d'avance  la  dépense  de  construction  d'un 
puits  dans  un  endroit  déterminé,  car,  sa  profondeur  étant  con- 
nue ,  il  trouve  localemcntTes  autres  élémens  de  ce  calcul. 

11  faut  avoir  l'attention  d'éloigner  les  puits  des  retraites,  des 
étables ,  des  fumiers  et  généralement  de  tous  les  lieux  qui 
pourroient  communiquer  à  l'eau  une  odeur  désagréable  ou 
nuisible. 

On  ne  doit  cependant  pas  conclure  de  ce  précepte  qu'il  soit 
impossible  d'avoir  un  bon  puits  dans  une  basse-cour,  mais  {seu- 
lement qu'il  faut  toujours  le  placer  au-dessus  de  l'égout  naturel 
des  fumiers ,  des  étables ,  etc. 

D'ailleurs  les  puits  doivent  toujours  être  à  découvert,  quel- 
que inconvénient  qu'il  y  ait  à  cet  état ,  parceqne  l'eau  pn  est 
meilleure.  Les  vapeui-s  qui  montent  s'évaporent  plus  fiicile- 
ment,  et  l'air  qui  y  circule  librement  la  purifie  mieux.  On 
prévient  les  accideus  qui  peuvent  on  arriver,  en  leâ  couvrant 
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arec  un  grillage  léger  el  facile  à  retirer,  lorsqu'on  tire  de 
Teaa  avec  une  poalie  ;  et  si  le  puits  est  muni  d'une  pompe  à 
main ,  le  grillage  peut  être  fait  en  fil  de  fer  peint. 

On  lit  dans  rËncyclopédie  <{ue  la  Flandre  y  l'Allemagne  et 
riulie  ont  imaginé  de  substituer  à  ces  puits  ordinaires  des 
puits  forés  y  c'est-à-dire  des  puits  ou  l'eau  monte  d'elle- 
même  jusqu'à  la  surface  du  terrain  \  en  sorte  qu'on  n'a  la  peine 
que  de  puiser  l'eau  dans  un  bassin  oii  elle  se  rend ,  sans  qu'on 
soit  obligé  de  la  tirer. 

<c  Ces  puits  sont  inRniment  commodes  ;  mais  leur  construc- 
tion présente  soUTcnt  de  grandes  difficultés.  On  creuse  d'abord 
un  bassin  dont  le  fond  doit  être  plus  bas  que  le  niveau  auquel 
l'eau  peut  monter  d'elle-même ,  afin  qu'elle  s'y  épancbe.  On 
perce  ensuite  avec  des  tarières  un  trou  d'environ  trois  pouces 
de  diamètre  dans  lequel  on  met  un  pilot  garni  de  fer  par  les 
deux  bouts;  on  enfonce  le  pilot  avec  le  mouton,  autant  qu'il 
est  possible ,  et  on  le  perce  avec  une  tarière  d'un  diamètre 
un  peu  moins  grand  et  d'un  pied  dé  gouge. 

c(  C'est  par  ce  canal  que  doit  venir  l'eau ,  si  Von  a  enfoncé  le 
pilot  dans  vn  bon  endroit»  On  la  conduit  ensuite  dans  le  bassin 
avec  un  tiijau  de  plomb. 

(c  Dans  plusieurs  endroits  du  territoire  de  Bologne  en  Italie  ^ 
il  j  a  aussi  des  puits  forés  ;  mais  on  les  construit  diffièremment. 
On  creuse  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  l'eau;  après  quoi  on 
fait  un  double  revêtement  dont  on  remplit  l'entre-deux  d'un 
couroL  de  glaise  bien  pétrie.  On  continue  de  creu^r  plus 
avant,  et  de  revêtir,  comme  dans  la  premi(:re  opération,  jus- 

Îi'à  ce  qa'on  trouve  des  sources  qui  viennent  en  abondance, 
lors  on  '  perce  le  fond  avec  une-:  tUrîère,  et  le  trou   étant' 
acbeté,  l'eau  monte;  non  seulement  elle  remplit  le  puits,  mais 
encore  elle  se  répand  sur  toute  la  campagne  qu'elle  arrose  con- 
tinuellemeat.  » 

Malgré  l'insuffisance  de  la  descript4oil  <le  ces  puits  forés ,  on 
peut  jtiger  d'abord  que  ceux  4^  territoire  de  Bologne  doivent 
occasionner  une  grande  dépense  de  construction ,  et  même 
beaaconp  plus  considérable  que  celle  de  iios  puits  ordinaires 
lorsqu'ils  sont  très  profonds  ;>  le  seul  avautase  qu'ils  aient  sur 
cea  derniers ,  c'est  que  pour  élever  Peau  de  ceux  -  ci  il  faut 
trop  souvent  employer  des  machines  d'une  construction  et  d'un 
entretien  très  dispendieux. 

-  Quant  aux  premiers  puits  foréll,-  leur  construction  paroit 
simple,  d'un  effet  certain;  mais  pour  les' pratiquer  ainsi  avec 
un  seul  pilot,  que  l'on  fore  après  l'avoir  enfoncé,  il  faut  né- 
cessairement que  l'eau  ne  soit  pas  à  une  profondeur  plus  grande 
que  la  longueur  ordinaire  d'un  pilot.  Il  y  a  donc  aussi  insuffi- 
^nce  dans  la  description  de  cette  espèce  de  puits  forés  \  çar|^ 
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si  la  profondeur  de  la  source  cachée  étolt  plus  grande  ,  com- 
ment faudroit-il  opérer?  Les  puits  forés  ,  pratiqués  depuis  si 
long  -  temps  en  Artois ,  et  que  l'on  appelle  par  cette  raison 

Îmts  artésiens  j  nous  paroissent  les  seuls  applicables  à  tons 
es  lieux  et  à  toutes  les  circonstances  :  ils  sont  aussi  préféra- 
bles à  tous  les  autres  par  Téconomie  de  leur  construction. 

Voici  la  description  que  notre  collègue  M.  Cadet-de-Vaux  ^ 
en  a  donnée  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine. 

«  On  perfore  avec  une  tarière  d'environ  trois  ponces  de 
diamètre  et  d'un  pied  de  gouge  le  sol  sur  lequel  on  désire 
pratiquer  l'un  de  ces  puits.  On  place  verticalement  dans  le 
sol  perforé  un  cylindre  en  bois  creusé  (i),  du  même  diamètre 
que  le  trou,  et  garni  dans  sa  partie  inférieure  d'un  fer  sailLunt 
et  tranchant  pour  faciliter  son  enfoncement;  on  l'enfonce 
avec  le  mouton ,  après  quoi  on  recommence  à  tarander. 

«  Lorsque  le  nouveau  trou  est  bien  curé  ,  on  enfonce  le  pre- 
mier cylindre  jusqu'au  fond  ,  au  moyen  d'un  second  cjlîadre 
ajusté  sur  le  premier ,  dans  une  feuillure  pratiquée  à  cet  effet 
à  sa  partie  supérieure ,  et  consolidée  avec  un  cercle  de  fer. 

c(  En  répétant  cette  manœuvre  à  l'aide  de  la  tarière,  on 
parvient  à  percer  les  bancs  de  tuf,  de  pierre ,  etc. ,  s'il  s'en 
rencontre;  au  fur  et  à  mesure  que  la  tarière  se  remplit ,  on  la 
rjetire  pour  la  vider. 

(c  A.ve.ç  du  temps ,  car  cette  opération  en  exige ,  et  par  Pad- 
dition  successive  de'  nouveaux  cylindres,  on  parvient  à  de 

Eandes  profondeurs  ;  enfin  ou  obtient  communément  l'eaa. 
>rsqne  lemplacemept  à  été  mal  choisi,  il  arrive  quelquefois 
que  l'on  a  travaillé  en  vain  ;  .mais  le  cas  est  infiniment  rare. 
.  tt  Si  le  réservoir  de  l'eau  obtenue  est  supérieur  h  celui  de  la 
surface,  clu. sol,  l'eau  jaillit,  etx'est  une  fontaine  jailUssanie 

Îue  l'on  s'est  procurée  (cela  est  arrivé  à  la  papeterie  de 
lourtaUn  )  ;  mau  si  \^  réAipVoir  est  au-dessous  de  ce  niveau , 
c'est  uu  puits  peu  profond ,  et  .qui  n'exige  pas  tout  l'appareil 
des  puits  profonds  ordinaires  pour  en  élever  l'eau. 

«  Dans  le  pren^ier  cas,  on  formé  autour  du  tnyauun  basskiy 
dont  on.  dirige  ensuite  let  trop-plctn  à  volonté  ;  dans  le  second, 
on  cf  e^se  un  puits  ordinaire  autour  du  cylindre  qui  en  occu- 

Sera  le  centre  ;  on  rappn>fondit  jusqu'à  six  pieds  au^essons 
u  niveau  auquel  l'eau  s'est  élevée  dans  le  cylindre.  On  le  re- 
cfpe  ,«^suite  à  un  pied  d^  CoiMLiiet  alors  on  a  un  puitaexcei- 
lent  qui  r^p  tarit  jamais. ,        ,   . 

(^  Les  puits  de  la  Perse ,  qu'on  y  .appelle  kerises ,  da  nom  des 
■'■  '    ■  I  '  i  ■  '  '       ;   I  1     ■  "  '  I 

(i), JVI.  Dufour , exce]Ient<!()as(nMlteurd« «es puits ,  emploie aotoeUanent 
des  caisses  carrcies  <lc  mêmes  dimen^ons. 
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r    galeries  ou  conduits  souterrainis  qui  en  réunissent  les  eaux  , 

ï    méritent  auâsi  d'être  connus  ;  non  pas  que  leur  construction  ' 
présente  rien  d'extraordinaire,  mais  parcequ'on  pourroit  en 

.    faire  en  France  une  utile  application  dans  les  localités  qui  en 

i:    seroient  susoeplibles. 

({ Ces  puits  se  rencontrent  en  grand  nombre  sur  la  pente 
des  collines ,  au  bas  des  montagnes  et  dans  toutes  les  plaines. 
Ils  sont  en  général  peu  profonds  ;  cependant  il  y  en  a  qui  ont 
plus  de  cent  cinquante  pieds.  Parvenus  àla  rocbe  ou  à  la  cou-* 
cbe  d'argile  sur  laquelle  l'eau  repose,  on  a  treusé  des  galeries 
et  dirigé  vers  un  même  point  les  eaux  de  plusieurs  puits ,  en 

,  soutenant  leur  niveau  ou  leur  donnant  le  moins  de  pente  qu'il 
a  été  possible  ;  dès  qu'elles  ont  été  réunies  on  a  continué  uno 
seule  galerie  jusqu'à  ce  qu'on  fût  hors  de  terre. 

«  Ces  galeries  ou  conduits  souterrains  sont  nommés  kerises  ; 
ils  sont  infiniment  multipliés  et  paroissent  dater  d'une  époque 
très  ancienne  ;  ils  ne  sont  pas  en  maçonnerie  y  ce  qui  exige 
un  erand  entretien,  attendu  crue  les  terres  s'affaissent  queU 
quefois.  On  a  pratiqué,  à  des  distances  convenables,  des  sou" 
piraux,  afin  de  pouvoir  y  descendre  lorsqu'on  le  juge  à  pro- 
pos, et  aussi  pour  y  donner  de  l'air;  car  on  peut,  en  partant 
de  la  source  y  visiter  toutes  les  galeries;  elles  ont  plus  on  moins 
de  largeur,  suivant  la  quantité  d'eau  qu'elles  reçoivent.  Quant 
à  leur  hauteur ,  on  ne  leur  a  pas  moins  donné  de  huit  ou  neuf 
pieds  :  quelques  uns  de  ces  conduits  parcourent  une  étendue 
de  plusieurs  lieues. 

(I  Lorsque  les  eaux  sont  trop  basses,  ou  que  la  nature  du 
soi  ne  permet  pas  de  les  conduire  hors  de  terre ,  on  se  con- 
tente de  les  élever  au  moyen  d'un  treuil -établi  sur  l'ouverture 
du  pnits^  ou  simplement  d'une  poulie  élevée  au-dessus.  On 
se  sert  à  cet  effet  d^un  grand  seau  de  cuir  ,qui  contient  quinze 
ou  vins  pintes  lorsque  ce  sont  des  Hommes  qui  doivent  le  tirer, 
et  an*S^\k  de<cent  lorsque  ce  sont  des  bnffles  ou  des  ânes. 

«  Au  moyen  de  ces  kerises  on  de  ces  sources  artificielles , 
les  anciens  Persans  étoient  parvenus  à  mettre  en  culture  pres- 
que toutes  les  terres  qui  n'étoient  pas  trop  élevées.  »  (Ces  der^ 
niers  détails  sont  tirés  du  Voyage  en  Perse  de  nejLre  collègue 
M.   Olivier^  tom.  premier,  pag.  Soj.)  (De  Phr.)  j; 

PUITS.  Excavation  perpendiculaire ,  plus  ou  moins  -pro'- 
fpnde  ,  qu'on  pratique  dans  la  terre,  pour  arriver  jusqn  aux 
eaux  qui  y  circulent ,  dans  l'intention  de  les  en  extraire  par 
un  moyen  mécanique  quelconque.  Ainsi  donc  un  puits'  ne  di£^ 
fere  d'une  fontaine  que  parceque  la  source  qui  l'alimente  n'est  - 
pas  à  la  sUrfacede  la  terre ,  et  d'une  citerne  ^ne  parceque  les 
eaux  qui  y  sorit  réunies  ne  viennent  pas  immédiatement  du  ciel. 
]!4ajjlcureiixlC9P^y9qai^  n'ayant  pa^  de  fontaines ,  deruia*, 
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seaux  on  de  rivières^  n'ont  pas  le  moyen  de  s'en  dédommager 
en  creusant  des  puits  !  Leur  agriculture  ne  peut  jamais  être 
florissante  9  et  ils  sont  obligés  de  renoncer  à  la  pratique  dé  bean- 
eoup  de  sortes  d'arts  où  l'eau  est  indispensaole,  soit  comme 
ageftt,  soit  comme  matière  intégrantes  Aussi  par-tout  ou  on  a 
été  obL'gé  d'en  creuser,  l'a-t-on  fait,  ou  a-t-on  essajé  de  le 
faire.  Aussi  dans  un  ourrage  de  la  nature  de  celui-ci  doit-on 
donner  quelques  notions  sur  la  manière  d'arrirer  à  ce  but. 

Des  ^ux  nombreuses  existent  par  toute  la  terre  ht  difiëren* 
tes  profondeurs,  se  dirigeant  des  points  les  plus  élevés  jusqu'aux 
plus  approfondis,  et  coulant ,  soit  sur  des  rocbes,  soit  sur  des 
argiles.  Les  unes  et  les  autres  sont  produites  par  l'inGItratioh 
de  celle  des  pluies,  ou  des  superficielles,  k  travers  les  cou- 
ches de  la  terre  qu'un  degré  de  porosité  quelconque  leur 
rend  perméable.  Quelques  unes  de  ces  eaux  suratent  en  napnes 
fort  étendues ,  d'autrqs  coulent  en  ruisseaux  plus  ou  moins 
considérables^  Ainsi,  lorsqu'à  la  base  des  monttgnes  il  se 
trouve ,  comme  cela  est  souvent,  une  plaine  de  sable  repo- 
sant sur  des  argiles  ,  les  eaux  souterraines  de  ces  montagnes 
se  répandent  uniformément  sous  toute  cette  plaine,  de  sorte 
que  par-tout  oh  l'on  creuse  de  quelques  pieds ,  ou  au  plus  de 
quelques  toises ,  on  est  sûr  de  troir^er  de  l'eau^  La  même  cir- 
constapce  se  retrouve  dans  les  vallées  où  coulent  de  grands 
fleuves  qui  ont  accumulé,  des  bancs  de  sables  sur  leurs  bords, 
psrceqne  les  eaux  de  ces  fleuves  s'y  répandent  éeèlement.  H 
n'en  est  pas  ainsi  dans  les  montagnes  ou  même  dans  les  plaines 
élevées  où  le  sol  est  naturel ,  c'est-à-dire  composé  de  couches, 
soit  granitiaues ,  soit  schisteuses  ,  soit  calcaires,  soit  argi- 
leuses. Là  tes  eaux  se  sont  réunies  en  courans  qui  coulent 
dans  les  fentes  des  rochers,  ou  dans  les  dépressions  que  pré- 
sente leur  surâice  tni  celle  des  argiles.*  Il  faut  donc  creuser 
des  puits  positi  veinent  surnn  de  cescouranspour«i¥6ifr  dePean  : 
or  comment  filtre  pdur' acquérir  la  certitude  de  réussir  lors- 
qu'on piH>J2ette  une  semblable  entreprise  ? 

En  généi>al ,  c'estdans  les  pays  où  il  est  le  plus  incertain  et 
le  plus  coûteux  de  creuser  des  puits  qu'on  en  a  le  moins  de  be* 
soin ,  parceqne  ces  pays  présentent  des  sources  naturriles,  fré- 
quentes et  abondantes  ;  mais  enfin  il  en  est,  et  cetoûl  prtncî- 
paleipent  ceux'à  couches  argileuses  superficielles  et  épaisses, 
ceux  àcodches  calcaires  fendillées^  ceux  à  tuf  volcanique ,  etc. 
n  faut  donc  se  guider  par  ouelques  circonstances ,  télIlES  qu'une 
dépression  longitudinale  clans  la  pente  naturelle  dit  terrain , 
c'estnà-^ire  une  espèce  de  vallée,  un  chanffement  dans  la  nature 
du  8ol,<  une  végétation  plus  vigoureuse,  des  vapeurs  plus  abon- 
dantes à  midi,  etc.  On  préjuge  la  profondeur  qu'on  donnera  aa 
puitS' d'après  la  connoissance  qu'on  a  de  la.c<>mpo«îtion  du  sol , 
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toit  par  des  puîts  dj^jà  crensés  ^  soit  par  des  carrières  en  exploi- 
tation ,  soit  par  des  rayins,  des  éboul^cns  de  terre  y  etc.  Quel* 
quefois  les  e<^ux  soif  t  sur  la  première  ^^puchc  de  pierre  ou  d'ar- 

Çile  ,  quelcjuefois  s^c  la  seconde,,  la  troisiènje  ,  la  quatrième 
1  faut  creuser  ou  quelques  pieds  ,  pu  plusieurs  ceataines  de 
pieds  ^  selon  les  localités.  On  ne;  peut  donner  aucui^  prétcepte 
général  à  cet  égard  ,  puisqu'il  n'y  a  pas  deux  de  ces  localités 
exactement  semblables.  Dans  ce  cas ,  comme  dans  bien  d'au- 
tres, il  £[iot  nécessairement  beaucoup  donner  au  hasard, 
c'est-à-dire  risquer  de  perdre  son  teqips  ou  sou  argent  ;  mais 
on  ne  doit  pas  se  décourager  facilement  :  tel  qui  a  arrêté 
sa  fouille  a  cent  pieds ,  eût  trouvé  de  l'eau  à  cent  deux.  Le 
changement  de  la  nature  des  couches  doit  principalement  gui- 
der dans  ce  cas  la  détermination.  Ainsi  après  la  craie  on  doit 
espérer  de  trouver  l'argile,  et  après  l'argile  le  sable.  Un  moyen 
extrémeolent  commode  de  s'apurer  de  ce  sur  quoi. 00  peut 
compter ,  c'est  la  spnde  des  mineurs,  c'est-à-dire  une  tarière 
de  plusieurs  pièces,  avec  laquelle  on  perce  les  terres  et  les 
roctiers  et  amène  à  la  surface  des  échantillons  de  leurs  d^-- 
verses  natures.  On  fait  même  des  puits  presqne  uniquement 
avec  elle  dans  certaines  localités ,  en  Artois  par  exemple  ,  d'où 
est  venu  à  ces  puits  le  nom  d'Artésiens.  Foyez  l'article  pré- 
cédent. 

Un  çrand  nonibre  de  moyens  sont  eniployés  pqur  tirer  l'eau 
des  puits.  Ile  plus  généralement  on  se  s^rt  d'un  seau  attaché  à 
une  longue  cordé  qui  tourne  sur  un  treuil  ou  sur  u^e  poulie 
fixée  au-dessus  du  centre  des  puits.  Quelquefois  ^1  y  a  .deux 
seaux,  dont  l'un  monte  plein  quand  l'autre  descend  vide.  On 
emploie  des  chaînes  de  fer ,  des  cordes  de  chanvre  ou  d'écorce 
de  tilleul  proportionnées  à  la  grandeur  des  seaux  et  à  U  pro- 
fondeur du  puits;  car  un  seau  de  même  grandeur  pèse  plus 
sur  elles  quand  il  est  en  bas  que  quand  11  est  en  h^ut.  Les  der- 
nières sont  moins  chères  et  plus  légères ,  et  elles  durent  quel- 
quefois autant.  On  doit  donc  les  préférer  lorsqu'on  a  le  choix. 
C'est  une  niéthode  digne  d'un  peuple  barbare  que  de  tirer  l'eau 
en  faisant  frotter ,  comme  on  le  fait  encore  dafis  quelques  can^ 
tons ,  la  corde  contre  la  margelle ,  attendu  q^'il  e^  résulte  plus 
de  fatigue  pour  l'homme  et  une  plus  rapide  usure  du  seau, 
de  la  corde  et  de  la  margelle.  Dans  ceux  oii  on  tire  avec  une 
perche  armée  d'un  crochet,  on  éprouve  beaucoup  de  Caitigiie 
et  on  s'expiosQ  à  beaucoup  de  dangers  \  le  poids ,  )oint  k  une 
mauvaise  position,  entraînant  souvent  le  tireur.  Un  moyen  qu'on 
emploie  dans  beaucoup  de  lieux  où  les  nuits  sont  peu  profonds 
est  digne  d'être  suivi  par-tout  où  cela  devient  possible.  Il  con- 
siste â  placer  le  seau  au  bout  d'une  perche  un  peu  plus  arande 
que  la  profondeur  du  puits  ^  laquelle  perche  est  fixée  par TauU'O 
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bout  sut  une  cbeTille  mobile  à  l'extrémité  d'un  long  lerîer  , 
lui-même  mobile  sur  une  potence  plus  on  moins  éleYée,  et  por- 
tant à  son  autre  extrémité  des  poids  plus  ou  moins  considéra- 
blesl  Par  ce  moyen  un  enfant  tire  de  Veau,  car  il  n'y  a  presque 
pus d'eflbrls à  faite  pour  y  parvenir.  Tous  les  moyens  plus  con>- 
pltoués,  tels  que  les  pompes  et  autres,  sont  le  plus  souvent  hors 
de  k  portée  des  cultivateurs  et  réservés  aux  manufactures  et 
atix  villes  ;  cependant  je  donnerai  plus  bas  la  description  et  la 
figure  de  la  roue  à  chapelet  ou  noria ,  si  employée  pour  les  irri- 
gations dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris  tirent  l'eau  de  leurs 
puits  avec  deux  très  grands  seaux ,  qui  montent  et  descendent 
alternotivement ,   par  le  roulement  et  le  déroulement  d'une 
corde ,  autour  du  tambour  d'un  treuil  perpendiculaire  que  £iit 
tourner  un  cheval.  Poj^ez  pour  le  surplus  l'article  précédent. 
L^eau  des  puits  varie  comme  toutes  les  autres  eaux  dans  ses 
•  qualités,  à  raison  des  matières  étrangères  qu'elle  contient;  mais 
non  seulement  elle  offre ,  dans  certains  lieux,  plus  de  ces  ma- 
tières, mais  elle  a  encore  des  qualités  particulières  qui  tien- 
nent Ik  sa  nature  même  ,  et  qui  la  rendent  la  moins  propre 
de  toutes  à  la  boisson  des  hommes  et  des  animaux,  àTarrose» 
ment  des  végétaux ,  et  aux  usages  économiques.  Ainsi ,  sans 
parler  des  eaux  minérales  proprement  dites,  toutes  celles  qui 
ne  coulent  pas  sur  le  granit  et  autres  pierres  dures ,  tiennent 
en  dissolution  de  la  chaux,  de  la  sélénite,  avec  ou  sans  l'in- 
termède de  l'acide  carbonique  ;  ainsi  toutes  sans  exception  con- 
tiennent moins  d'air  que  celles  qui  proviennent  des  sources 
naturelles,  comme  ces  dernières  en  contiennent  moins  que 
celles  des  rivières.  Il  résulte  de  Ik  qu'elles  sont  ce  qu'on  ap- 
"  pelle  dures  ,  pesantes  ,  indigestes  ,  crues ,  c'est-à-dire  qu'elles 
'  sont  désagréables  au  goût ,  ne  désaltèrent  pas,  ne  dissolvent  pas 
le  savon, ne  cuisent  pas  les  légumes,  etc. ,  etc.  Le  moyen  le  plus 
simple  de  les  aihéliorer ,  c'est  de  les  exposer  à  Tair  et  de  les 
battre  ou  faire  couler  de  haut  plusieurs  jours  avanl  de  les  em- 

•  ployer.  F.  au  mot  Eau.  Un  autre  motif  qui  soUicite'encore  cette 

•  mesure,  c'est  qu'elles  ne  varient  presque  pas  de  température  , 
iqU''elle8  sont  en  été  plus  froides  que  l'atmosphère ,  et  que  pour 

■  cela  seul  leur  usage  peut  occasionner  des  maladies  graves  aux 
hommes  et  aux  animaux ,  et  faire  pénr  ou  au  moins  retarder 
lat  croissance  des  végétaux  qu'on  arrose  avec  elles. 

'•  *•'  Quelques  jardiniers  croient  détruire  les  mauvaises  qualités 

•  dé  1  eau  dé  ^uils  en  mettant  dedans  du  fumier.  Celte  pratique 
est  utile  dans  beaucoup  de  bas,   mais  elle  ne  produit  point  la 

'décomposition  ni  la  précipitation  de  la  sélénite,  et  c'est  cette 
dernière  substance  qui  est  la  plus  nuisible  pour  eux.  La  potasse 
ou  là  soude  seules  peuvent  décomposer  ce  sel-pierre,  etla  cka- 
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leur  le  précipiter  ;  mais  ces  moyens  sont  trop  coûteux  pour 
être  usités. 

U  résulte  de  ceci  que ,  dans  une  ferme  bien  administrée , 
ou  doit  placer  près  du  puits  plusieurs  auges  dans  lesquelles  on 
mettra leau  destinée  à  la  boisson  des  animaux  deux  ,  trois  ou 
un  plus  grand  nombre  de  jours  avant  celui  de  sa  consomma- 
tion. Le  mieux  seroit  de  faire  couler  Tean  à  une  grande  dis- 
tance du  puits,  de  lui  faire  faire  des  cascades ,  afin  qu'elle 
puisse  plus  rapidement  absorber  l'air  qui  lui  est  nécessaire. 

Un  puits  bien  fabriqué  peut  durer  des  siècles ,  mais  il  a  be- 
soin d'être  nettoyé  de  temps  en  temps,  non  seulement  à  raison 
des  terres  que  Vinâltration  des  eaux  y  amène  continuellement , 
mais  encore  parcequ'il  y  tombe  toujours,  ou  qu'on  y  jette  des 
pierres ,  ou  même  des  matières  qui  altèrent  la  bonté  de  l'eau 
qu'on  en  tire.  Cette  opération  doit  être  faite  en  été,  époque  aii 
les  eaux  sont  ordinairement  plus  basses.  On  en  profite  pour  faire 
au  mur  de  revêtissement  les  réparations  qu'il  peut  exiger.  Il 
est  des  puits  qu'on  est  obligé  d'approfondir  de  temps  en  temps, 
parceque,  soit  parla  nature  du  sol  qui  laisse  infiltrer  les  eaux, 
Boit  par  le  défricbement  des  montagnes  boisées  ,  le  dessèche* 
ment  des  étangs  ou  autres  réservoirs ,  qui  diminuent  la  quan- 
tité d'eau  propre  à  être  infiltrée.  Il  en  est  quelques  uns  qui 
tarissent  pendant  les  fortes  gelées ,  un  plus  grand  nombre  pen- 
dant les  grandes  sécheresses.  Je  ne  puis  donner  de  préceptes 
sur  tous  ces  cas ,  parceque  les  localités  seules  peuvent  fournir  les 
moyens  propres  à  remédier  aux  înconvéniens  qu'elles  produi- 
sent. Il  est  rare  qu'on  voie  employer  en  France  l'eau  des  puits 
aux  irrigations  de  la  grande  agriculture,  cependant  il  est  des 
localités  où  cela  peut  se  faire  avec  avantage.  Je  citerai  la  plaine 
sablonneuse  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  vis-à-vis  ta  ter- 
rasse de  Saint-Germain-en-Laye.  Là  on  fait  un  puits  en  moins 
d'un  jour  de  travail,  et  on  ne  dépense  pas  douze  francs  pour 
le  munir  de  tous  les  ustensiles  qui  lui  sont  nécessaires  -,  aussi 
y  sont  ils  très  nombreux.  J'ai  décrit  la  culture  remarquable  de 
cette  plaine  et  la  fabrication  de  ces  puits  dans  la  Bibliothèque 
des  propriétaires  ruraux  ,  année  i8o5.  (B.) 

PUITS  A  CHAPELET,  ou  NORIA  ;  PUITS  A  ROUE,  ou 
SEIGNE,  en  Provence  et  Languedoc.  C'est  des  Maures  que 
les  Espagnols  ont  emprunté  la  dénomination  de  noria  ;  et  sans 
le  secours  de  cette  mécanique  ,  qui  fournit  beaucoup  d'eau  , 
il  seroit  très  coûteux,  et  pour  ne  pas  dire  presque  impossible, 
d'arroser  de  grands  jardins  dans  les  provinces  mériaionales , 
où  la  grande  chaleur  et  la  grande  évaporation  forcent  à  recou- 
rir àrlanioATioN  {Tojrez  ce  mot);  tout  autre  arrosement  à 
bras  seroit  ruineux  et  de  bien  peu  d'utilité. 

La  noria  n'est  pas  uniquement  destinée  à  fournir  l'eau  né- 
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cessaîre  aux  jardins  »  elle  peut  encore  être  d'nn  grand  Mooon 
pour  rirrigation  des  prairies,  si  la  source  ,  les  puils,  etc. ,  iani 
eiles  tirent  Teau ,  en  fournissent  abondamment.  On  sent  fort 
T>ien  qu'il  est  très  possible ,  si  le  Cours  des  vents  est  réglé  dans 
le  pajs ,  de  supprimer  le  cheval  qui  fait  tourner  la  roue  y  et 
de  suppléer  sa  force  par  celle  des  ailes  d'un  moulin  à  vent, 
ou  par  le  courant  d'un  ruisseau  assez  profond,  en  supposant 
une  roue  horizontale  qu'il  feroit  mouvoir,  et  qui,  par  un  équH 
page  convenable  «  s'adapteroit  à  la  roue  qui  monte  les  seanx. 
Les  propriétaires  de  vastes  jardins,  soit  potager ,  soit  d'agré- 
ment, où  l'on  est  obligé  d'arroser  à  bras  d'nommes,  trouveront 
tine  grande  économie  à  construire  une  semblable  machine.  U 
est  facile  d'entretenir  et  de  remplir  par  son  moyen  de  très 
crands  réservoirs,  de  grands  canaux  qui  serviraient  autant  pour 
la  décoration  que  pour  l'utilité.  L'expérience  m'a  démontré 
qu'une  seule  qui  travaille  alternativement  pendant  deux  heures 
consécutives ,  et  se  repose  tout  autant ,  élève  par  )Our ,  et 
de  dix  pieds  de  profondeur ,  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
remplir  un  bassin  de  trente-six  pieds  de  longueur ,  douze  de 
largeur ,  et  six  de  profondeur ,  si  une  mule  relève  l'autre  lors- 
qu'on la  sort  du  travail  ;  si,  pendant  plusieurs  jours  de  suite , 
et  sans  interruption,  elles  continuent  à  monter  l'eau,  il  est 
aisé  de  calculer  l'immense  quantité  d'eau  qu'elles  procurent. 
Heureux  si  le  vent  peut  suppléer  le  travail  des  animaux^  on 
n'aura  d'autres  dépenses  que  celles  de  l'entretien  de  la  ma* 
chine  qui  agira  autant  pendant  la  nuit  que  pendant  le  )0ur. 
Ceux  qni  emploient  la  noria  ont  trouvé  un  expédient  bien 
simple ,  au  moyen  duquel  ils  se  sont  assurés  que  les  mules , 
les  chevaux ,  destinés  à  tourner  la  roue  ,  ne  s'arrêtent  ja- 
mais pendant  les  deux  heures  que  leur  travail  doit  durer;  au- 
trement il  £iudroit  qu'il  y  eût  près  des  mules  un  homme ,  le 
fouet  à  la  main,  sans  cesse  occupé  à  les  &ire  marcher.  On 
attache  une  petite  sonnette  à  la  barre,  et  elle  est  mise  en 
action  tant  que  l'animal  marche  ;  c'est  par  le  bruit  qu'elle  fait 
qu'on  s'aperçoit  s'il  travaille  ;  mais  il  faut  l'accoutumer  à  ce 
travail ,  et  lui  apprendre  que,  dès  que  la  cloche  cesse  de  son- 
ner ,  il  est  au  moment  de  recevoir  de  grands  coups  de  fouet.  On 
commence  par  boucher  les  yeux  de  l'animal  avec  des  lunettes, 
afin  qu'il  ne  s'étourdisse  pas  en  tournant  circulairement.  Ces 
lunettes  sont  faites  en  cuir;  chacune  ressemble  à  un  bouclier 
très  creux ,  où  à  une  des  deux  sections  d'un  hémisphère  coupé 
en  deux  par  le  milieu.  Il  faut  que  dans  sa  capacité  l'animal  ait 
le  mouvement  libre  de  l'œil.  Ces  lunettes  sont  maintenues 
par  deux  lanières  ;   la   supérieure   passe  derrière  ses  deux 
oreilles ,  et  Tinfcrieurc  sous  les  deux  branches  Afi  }a  partie 
supérieure  des  os  de  la  mâchoire,  où  elle  s'attache  au  moyen 

Digitized  by  CjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQIC 


/'/  /X  y^j9f.Af  .y^^i^^^i- 


dby  Google 


P  U  I  569 

d'ane  boucle Quatre  hommes  se  placent  à  des  distances 

égales ,  à  l'exlrémité  de  la  circonférence  décrite  par  l'animal 
en  tournant.  Dès  qu'il  est  mis  enmouvement  par  la  voie  d'un  des 
conducteurs ,  il  doit  régner  le  plus  grand  silence.  Aussitôt  que 
le  cheval  s'arrête  y  un  des  conducteurs  ^  c'est  celui  qui  se  trouve 
le  plus  près  lui ,  assène  un  grand  coup  de  fouet  sans  faire  Icplus 
léger  bruit ,  et  ainsi  de  suite,  pendant  les  deux  heures  du 
travail.  Deux  heures  après  -,  époque  à  laquelle  on  remet  l'ani-  - 
mal  au  travail,  les  mêmes  hommes  reprennent  leurs  postes, 
gardent  le  même  silence  ,  et  le  fouet  agit  au  besoin.  On  con- 
tinue ainsi  jpendant  toute  la  Journée ,  et  il  est  très  rare  ciue 
l'on  soit  obligé  d'y  revenir  le  lendemaiu*  Cependant ,  si  la  le- 
çon donnée  pendant  la  première  journée  ne  suffit  pas ,  on  la 
1  éitère  jusqu  à  ce  que  l'animal  ne  s'arrête  plus  que  pour  èxr% 
détaché  de  la  barre. 

Il  est  essentiel  que  les  environs  de  cette  machine  soient 
plantés  â'arbres ,  afin  que  leurs  rameaux  et  leurs  feuilles  tien- 
nent à  l'ombre  l'animal  qui  travaille  et  les  bois  de  la  machine. 
Lia  chaleur.  Jointe  à  l'tiau  dont  ik  sont  sans  cesse  pénétrés  » 
fait  dé  jeter  les  bois ,  les  tourmente  et  hâte  leur  destruction.  Les 
propriétaires  aisés  doivent  faire  couvrir  le  tout  par  un  hangar. 
Une  attention  particulière  à  avoir,  c'est  d'essuyer  arec  un. 
Jinge  les  yeux  du  cheral  lorsqu'on  lui  aie  ses  lunettes,  et 
de  ne  pas. le  laisser  exposé  à  un  courant  d'air.  Ces  lunettes 
retiennent  contre  le  globe  de  l'œil  et  tout  autour  des  pau* 
pières  la  matière  de  la  transpiration  et  de  la  sueur ,  et  d  est 
rare ,  même  en  hiver,  que  ces  parties  ne  soient  pas  humides  ou 
inouillécs  ;  dès-lors  elles  sont  susceptibles  de  se  refroidir  pres- 
que subitement ,  puisque  l'humidité  éprouve  une  grande  éva- 
poration ,  et  que  toute  évaporation  produit  le  firoid  \  de  là  le 
reflux  de  la  matière  dans  le  sang ,  de  là  les  fluxions,  et  sou- 
vent enfin  la  perte  de  la  vue.  Si  on  a  un  cheval  ou  un  mulet 
aveugle ,  c'est  le  cas  de  le  sacrifier  à  ce  genre  de  travail ,  par- 
ceque  le  paysan  en  général  n'est  pas  homme  à  prendre  aucune 
précaution.  Passons  à  la  description  de  la  machine.  Voyez 
planche  9. 

Imaginez  un  équipage  ordinaire  ,  A,  fi,  C  ^  D ,  conduit  par 
un  cheval.  Les  fuseaux  verticaux  <£  de  la  roue  horisontale  C 
prennent  en  tournant  les  extrémités  saillantes  e  des  barres 
d'assemblage  des  deux  portions  circulaires  de  la  roue  verti-  s 
cale  FFF  et  la  fout  tourner  verticalemnet.  Sur  cette  roue 
verticale  FFF ,  passe  un  chapelet  de  godets  de  terre ,  g^g,  etc., 
contenus  entre  des  cordes  d  écorce ,  ou  encore  mieux  ,  faîtes 
avec  du   spart.  Ces   godets  ggg  sont   conduits  au   fond  du 

{>uits  H  H II  ;  ils  s'y  remplissent   d'eau   en  y    entrant  par 
eur  côté  ouvert.  Lorsqu'ils    en  sont  remplis ,   comme  ils 
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prennent  en  remontant  une  position  opposée  a  celle  qu'ils 
«voient  en  descendant  ^  leur  ouverture  est  tournée  en  haut , 
et  ils  gardent  l'ean  qu'ils  ont  puisée  jusqu'à  ce  qu'ik  soient 
amenés  par  le  mouvement  à  la  hauteur  ae  la  roue  F.  Alors, 
à  mesure  qu'ils  montent  sur  cette  roue  ils  s'inclinent-,  quand  ils 
sont  à  son  point  le  plus  élevé  ils  sont  horizontaux  ;  et  quand 
ils  ont  passé  le  point  le  plus  élevé  ,  leur  fond  commence  à  se 
hausser  et  leur  ouverture  à  s'incliner  ;  et  lorsque  les  cordes 
sont  tangentes  à  la  roue ,  cette  ouverture  est  tont-à-fait  tour- 
née vers  le  fond  du  pvits.  Dans  le  passage  successif  de  cha- 
que godet  par  ses  différentes  situations  ils  versent  leur  eau  à 
travers  les  barres  de  la  roue  F,  dans  l'auge  on  hache  KK, 
placée  en  dedans  de  cette  roue,  comme  on  le  voit  au-dessus 
de  l'arbre ,  ne  tenant ,  comme  il  est  évident ,  ni  à  l'arbre  ni 
m  la  roue  ;  car  il  faut  que  la  roue  tourne  et  que  la  bâche 
soit  immobile.  Cette  bacne  est  donc  fixée  latéralement  à  l'ori- 
fice supérieur  du  puits  lorsqu'il  est  de  bois  :  on  peut  la  prati- 
quer en  pierre.  Il  y  a  à  cette  auge  ou  hache  une  rigole  qui 
conduit  les  eaux  versées  par  les  godets  dans  la  capacité  de 
]a  hache  à  l'endroit  destiné  pour  les  rassembler.  GG  sont  des 
portions  de  voûtes  qu'on  a  pratiquées  à  de  certaines  dis^ 
tances  de  la  hauteur  du  puits ,  pour  en  rendre  la  maçonne- 
rie plus  solide.  Elle  divise  la  circonférence  intérieure  et  ellip- 
tique du  puits  en  deux  portions ,  chacune  semi-elEptique, 
par  l'une  desquelles  le  chapelet  des  godets  descend  ponr  re- 
monter ensuite  par  l'autre On  a  dans  cette  {blanche  deux 

coupes  verticales  de  puits.  La  seconde  coune  K ,  L,  M ,  mon- 
tre l'eau  I ,  et  le  radier  M  placé  au  fond  du  pnits,  et  servant 
d'assiette  à  la  maçonnerie.  (R.) 

PULICAIRE  ,  Pulicaria,  Espèce  de  plaktain  dont  on  a 
fait  un  genre  particulier  sous  la  considération  que  sa  capule 
est  bisperme,  tandis  qu'elle  est  polysperme  dans  les  plan- 
tains. Cette  plante  a  d'ailleurs  un  port  particulier.  Elle  est  ra- 
meuse et  pourvue  sur  ses  tiges  de  feuilles  opposées  ,  linéaires. 
On  la  trouve  souvent  en  grande  abondance  dans  les  sols  sa- 
blonneux les  plus  arides.  On  lui  attribue  la  vertu  de  chasser 
les  puces ,  parceque  ses  semences  ressemblent  à  une  puce  par 
la  grosseur  et  la  couleur.  8a  véritable  utilité  seroit  d  être  en- 
terrée en  ileur  pour  améliorer  le  sol  et  le  rendre  propre  à  être 
cultivé.  Voyez  Récoltes  £V terrées.  (B.) 

PULMONAIRE,  Pulmonaria,  Genre  de  plantes  de  la  pen- 

tandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  borraginées  qui  reo' 

ferme  une  demi-douzaine  d'espèces  ^  dont  une  est  assez  com- 

•  mune  et  assez  souvent  employée  en  médecine  pour  mériter 

d'être  citée  dans  cet  ouvrage. 

La  puLMONAiBE  OFFICINALE  a  Ics  rscines  fd>reuses ,  ylvaces  *, 
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les  tiges  anguleuses,  velues^  rameuses^  hautes  cle  huit  à  dix 
pouces;  les  feuilles  aiguës,  relues,  rugueuses,  ordinairement 
tachées  de  hlanc  ;  les  radicales  ovales,  en  cœur,  et  longuement 
pétiolées  ;  les  caulinaires  alternes,  sessiles ,  lancéolées  et  beau- 
coup plus  petites;  les  fleurs  bleues  et  pourpres,  quelquefois 
blanches,  disposées  en  corymbe  terminaux  et  penchés.  Elle 
croît  par  toute  l'Europe  dans  les  bois  arides ,  sur  les  peloused 
sèches,  et  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Ses 
feuilles  ne  sont  point  tachées  lorsqu'elle  croît  complètement 
à  l'ombre.  On  les  regarde  comme  adoucissantes.  Dans  quel- 
ques pays  on  les  mange  en  guise  d'épinards.  Les  moutons  et 
les  chèvres  sont  les  seuls  d'entre  les  jbestiaux  qui  ne  les  dé- 
daignent pas. 

Cette  plante  joulssoit  autrefois  de  beaucoup  plus  de  célébrité 
qu'aujourd'hui ,  par  suite  des  absurdes  conséquences  qu'on 
Bvoit  tirées  de  la  maculature  de  ses  feuilles ,  maculatures  qui 
ont  quelques  rapports  avec  la  couleur  du  poumon.  On  la 
connoit  sous  les  noms  de  grande  pulmonaire ,  ii  herbe  aux 
poumons ,  d^herbe  du  cœur ,  d^ herbe  au  lait  de  Notre-Dame  , 
de  sauge  de  Jérusalem,  Son  aspect  est  assez  agréable  pour 
mériter  qu'on  en  place  quelques  touffes  au  bord  des  gazons 
des  jardins  paysagers.  Ses  fleurs  distillent  beaucoup  de  miel; 
aussi  sont-elles  très  fréquentées  par  les  abeilles.  (B.) 

PULMONAIRE  DE  CHÊNE^  Nom  vulgaire  d'une  espèce 

de  LICHEN. 

PULMONAIRE  DES  FRANÇAIS.  Espèce  d'iPERViiRu. 

PULMONIE.  Voyez  Piithisie  pulmonaire. 

PULPE.  Nom  donné  à  la  partie  charnue  des  fruits  et  même 
des  feuilles. 

Ce  qu'on  mange  de  la  pêche,  de  la  poire,  du  melon ,  de  la 
fraise ,  etc. ,  est  une  pulpe. 

L'organisation  de  la  pcdpe  varie  autant  que  les  sortes  de 
fruits  ;  cependant  c'est  toujours  un  tissu  Cellulaire  ou  un 
Parenchyme  (  "ooyez  ces  mots  ) ,  contenant  des  sucs  de  diffé- 
rentes natures. 

L'art  du  jardinier  influe  puissamment  sur  la  pulpe  des 
fruits  ,  soit  relativement  à  son  épaisseur,  à  sa  couleur,  à  sa 
saveur ,  à  sa  conservation ,  etc. ,  comme  on  le  voit  quand  on 
compare  la  pomme  et  la  poire  sauvages  aux  trois  ou  quatre 
cents  variétés  de  poires  et  de  pommes  qui  se  cultivent  dans  nos 
jardins  et  qui  leur  sont  supérieures  sous  tous  les  rapports. 
Forez  aux  mots  Fruit  et  Graine.  (B.) 

PULSATILE.  Espèce  d' anémone. 

PUNAISE,  Cimex,  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hémip^ 
tores,  qui  renferme  plus  de  huit  cents  espèces  connues ,  parmi 
lesquelles  il  en  est  plusieurs  qu'il  est  important  de  connoître , 
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soit  pour  éviter  leur  mauvaise  odeur  ^  soit  pour  les  empéclier 
de  nuire  aux  plantes  et  aux  animaux ,  soit  enfin  pour  les  dis- 
tinguer de  celles  qui ,  faisant  la  guerre  aux  autres  insectes  nui- 
sibles à  ragriculture,  doivent  être  considérées  Comme  les  aoil- 
liaires  des  cultivateurs. 

Ce  genre  ^ù  nombreux ,  a  été  divisé  dernièrement  par  La- 
treille  en  treize  genres  ;  savoir  y  scuteîlere ,  pentatome ,  fy^gée , 
corée^  neidey  miris^phYmate^ acanthie^  punaise ,  nœhiSfpûjrère^ 
reduye  ,  gerris  et  hj-dromèire  ;  mais  comme  ces  genres  seront 
encore  long-temps  renfermés  dans  les  livres  avant  d'être  con- 
nus des  cultivateurs,  et  que  c'est  pour  eux  aue  î'écris,  je  le  con- 
sidérerai dans  son  ensemble  ;  seulement  )  indiquerai  le  genre 
de  Latreille  à  qui  les  espèces  que  je  mentionnerai  appartien- 
dront. 

Fabricius  a  encore  augmenté  les  genres  de  la  &mille  des 
punaises  dans  son  fysiema  Rhjrngotorum,  11  les  porte  à  vingt- 
deux. 

Le  nom  des  punaises  rappelle  toujours  une  sensation  désa- 
gréable qui  prévient  contre  eUes;  mais  il  est  de  fiiit  que  la 
plus  grande  partie  n'a  point  d'odeur  y  et  que  quelques  espèces, 
telles  que  la  punaise  marginée  et  la  punaise  nugace ,  en  ex- 
halent une  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  pomme-reinette,  et 
Î[ui  est.,  par  conséquent,  agréable.  Celle  de  la  jusquiame  sent 
e  thym. 

Toutes  les  punaises  pondent  des  œufs  qu'elles  déposent  sor 
les  plantes,  contre  des  pierres,  dans  la  terre ,  et  meurent  biein 
tôt  après.  Le  petit  nombre  de  celles  qui  passent  l'hiver  ne  vit 
pas  au-delà  du  printemps.  Les  mâles  se  distinguent  assea  gé- 
néralement des  femelles  par  plus  de  petitesse  et  une  coloration 
plus  intense.  Leur  accouplement  dure  long-temps,  et  dans  ce 
cas  c'est  la  femelle  qui  entraine  le  mâle.  La  plupart  volent 
très  bien  ;  mais  il  en  est  quelques  unes  qui  ne  prennent  jamais 
ou  presque  jamais  d'ailes,  et  d'autres  qui  semblent  ne  pas  fiiire 
usa^e  de  celles  dont  elles  sont  pourvues.  Les  larves  ne  différent 
des  insectes  parfaits  que  par  la  grandeur  et  la  privation  des  ailes. 
Le  sang  des  animaux  est  la  nourriture  du  plus  grand  nombre, 
mais  plusieurs  vivent  du  suc  des  plantes.  Leur  tromne  est,  en 
conséquence ,  assez  solide  pour  percer  la  peau  des  nommes , 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  insectes,  ou  celle  des 
plantes.  Quelques  espèces  causent  beaucoup  de  douleur  en  pi- 
quant,  moins  peut-être  par  la  pinùre  même  que  par  la  liqueur 
qu'elles  versent  en  même  temps  dans  la  plaie ,  ligueur  empoi- 
sonnée qui  est  destinée  à  accélérer  la  mort  des  insectes  dont 
elles  se  nomrissent.  Cette  trompe  est  composée  d'un  fourreau 
de  quatre  pièces  qui  rentrent,  jusqu'à  un  ceruin  point,  les  unes 
dans  les  autres,  et  dont  la  première  est  mobile  au  lieu  de  son 
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insertion ,  c'eét-à-dirc  sous  ou  à  l'extrémité  de  la  tête  :  dans  co 
fourreau  se  trouvent  trois  lilets  qui  jouent  les  uns  contre  les 
autres.  Quelques  espèces  ont  les  pattes  antérieures  faites  en 
forme  de  pinces  ou  armées  d'épines^  avec  lesquelles  elles  arrê- 
tent lès  insectes  et  les  tuent.  En  général  l'histoire  des  punaiser 
est  d'un  grand  intérêt,  mais  elle  est  encore  fort  incomplcte  mal- 

gré  les  recherches  de  Réanmur ,  Degéer  et  autres;  je  me  suis 
eaucoup  occupé  de  cette  famille  y  dont  je  possède  ôoo  espèces 
dans  ma  collection  ;  cependant  comme  je  suis  forcé  de  ne  les 
considérer  ici  que  sous  un  seul  rapport  et  d'aune  manière  très 
générale,  j'invite  ceux  d'entre  mes  lecteurs  qui  ont  l'amour  de 
l'ohservation  et  le  temps  nécessaire  de  se  livrer  à  l'étude  de 
leurs  mœurs,  de  faire  usage  des  savans  travaux  de  Fabricius  ejt 
de  Latreîlle  ,  pour  classer  leurs  diverses  espèces  et  apprendre 
k  connoître  leurs  noms. 

La  PUNAISE  DES  LITS,  Acauthia  lectuarîay  Fat). ',  a  le  corps 
aplati ,  couleur  de  rouille  ^  et  est  toujours  dépourvue  d'ailes. 
Sa  longueur  est  de  deux  lignes.  Elle  vit  du  sang  humain.  Elle 
n'est  malheureusement  que  trop  connue  par  son  exécrable 
odeur  et  par  les  tourmens  qu'elle  fait  éprouver  pendant  le 
sommeil.  On  la  croit  originaire  du  Levant;  mais  aujourd'hui 
elle  est  naturalisée  dans  nos  maisons  au  point  qu'il  est  impos- 
sible d'espérer  de  la  détruire.  C'est  sur-tout  dans  les  maisons  des 
pauvres  habitans  des  villes  et  dans  les  pays  chauds  qu'elle  se 
multiplie  avec  une  excessive  abondance.  Souvent  le  ciatîvatcur 
le  moins  soigneux ,  principalement  dans  les  pays  qui  ont  peu 
de  communication ,  en  est  exempt  parcequ'elfe  n'est  pas  encore 
arrivée  jusqu'à  sa  cabane.  Peindre  les  tourmens  qu'elle  fait 
éprouver  pendant  la  nuit  est  chose  superflue ,  puisqu'il  est  peu 
d  hommes  qui  ne  les  connoisse  par  expérience.  Elle  échappe  fa* 
cilement  aui  regards  en  s'introduisant  dans  les  trous  des  murs, 
les  fentes  des  boiseries,  les  replis  des  étoffes,  etc.,  d'où  elle 
ne  sort  que  la  nuit  lorsqu'elle  est  attirée  par  les  exalaîsons  des 
corps ,  pour  venir  se  gorger  de  leur  sang.  Ordinairement  elles 
se  tiennent  dans  les  parties  supérieures  des  appartemeiîà ,  d'ans 
le  ciel  des  lits,  et  se  laissent  tomber  sur  leur  prt)ie  plutôt  qiië  dé^ 
l'aller  chercher  en  marchant.  Elle  est  d'autant  plus  activé  qu'il' 
fait  plus  chaud  ;  mais  les  plus  grands  froids,  ainsi  qiie'Degéer 
l'a.  constaté  en  Suède,  ne  la  font  pas  mourir.  On  a  indiqué 
des  milliers  de  recettes  pour  s'en  débarrasser,  mais  la  plupart 
ne  servent  tout  au  plus  qu'à  les  éloigner  momentanément.  Une 
extrême  propreté  et  une  recherche  journalière,  sur-tout  au 
printemps,  est  le  plus  sûr  pour  arrîter  à  ce  but  lorsqu'il  y  en 
a  peu;  mais  lorsqu'il  s'en  trouve  des  milliers,  comme  cela  n'est" 
que  trop  fréquent ,  il  est  indispensable  de  détendre  les  lits ,  de 
laver  les  bois,  le  linge  ou  autre  étoffe  à  diverses  reprises  à  l'eau 
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bouillante  j  boucher  tous  les  trous  qui  se  laissent  voir  dans  les 
murs  y  les  plafonds,  etc. ,  et  blauchîr  à  la  chaux  ou  peindre 
tout  ce  qui  en  est  susceptible.  Un  moyen  qui  a  été  indiqué  de- 
puis long- temps  y  et  dont  )e  me  suis  souvent  serri  avec  araniage 
pendant  mes  voyages  pour  pouvoir  reposer  dans  les  auberges 
où  î'aTois  lieu  de  les  craindre ,  cW  de  laisser  brûler  une 
chandelle  à  la  proximité  et  à  la  hauteur  du  lit,  car  elles  fuient 
la  lumière  et  ne  sortent  pas  de  leurs  retraites  tant  Qu'elles 
ont  lieu  de  craindre  d'être  aperçues.  Placer  les  matelas  au 
milieu  de  la  chambre  comme  on  le  fait  souvent  diminue  bien 
le  nombre  des  assaillantes ,  mais  n'en  débarrasse  pas  complè- 
tement ,  attendu  qu'elles  savent ,  guidées  sans  doute  par  l'o- 
deur ,  aller  chercner  leurs  victimes ,  soit  par  le  plafond ,  soit 
par  le  plancher. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  les  personnes  pauvres  qui  ne 
peuvent  ni  faire  la  dépense  nécessaire  pour  détruire  les  pu- 
naises, ni  se  livrer  chaque  matin  à  leur  recherche  individuelle, 
font  faire  une  claie  à  osier  d'un  pied  de  haut  sur  deux  ou  trois 

E'eds  de  long,  et  la  placent  chaque  soir  derrière  leur  oreiller. 
3s  punaises ,  après  s'être  repues ,  trouvant  une  retraite  dans 
les  interstices  de  cette  claie ,  s'y  réfugient  popr  la  plupart^  et 
en  la  battant  le  matin  sur  le  plancher  on  les  (ait  tomber  et 
on  les  écrase.  Ce  procédé  est  un  des  meilleurs  et  doit  être  in~ 
.  diqué  dans  toutes  les  campagnes  oii  il  n'est  pas  connu. 

La  multiplication  des  punaises  s'effectue  pendant  tout  l'été 
dans  le  climat  de  Paris  ,  et  pendant  presque  toute  l'année  dans 
ceux  qui  sont  très  chauds;  aussi  leur  nombre  augmente-t-il 
dans  une  maison  avec  une  incroyable  rapidité  lorsqu'on  n'y 
met  pas  obstacle. 

La  PUNAISE  SIAMOISE ,  Cimcx  nigrO'lineatus  ,  Lin. ,  Te^yra^ 
Fab. ,  Scutellera,  La  treille  ,  est  ovale ,  presque  ronde,  a  un 
écusson  qui  recouvre  entièrement  les  ailes.  Sa  couleur  est 
rouge  avec  cinq  lignes  noires  au  corcelet ,  trois  k  l'écusson , 
et  en  dessous  jaune  avec  des  points  noirs.  Sa  longueur  est  de 
quatre  lignes.  Elle  vit  de  la  sève  des  plantes  ;  mais  je  ne  l'ai 

i'amais  vue  faire  du  tort  à  celles  cultivées.  C'est  un  insecte  très 
vrillant,  mais  d'une  odeur  des  plus  désagréables. 

Dans  cette  même  division  se  trouve  la  punaise  noTTEKTorc , 
qu'on  rencontre  sur  le  seigle  et  qu'on  soupçonne  en  sucer  le 
grain  lorsqu'il  n'est  pas  encore  endurci.  Elle  est  d'un'iirun 
couleur  de  suie.  Ses  mœurs  ont  besoin  d'être  étudiées  avant 
de  prononcer  si  elle  est  réellement  l'ennemie  des  cultivateurs. 

La  punaise  bufipède  ,  Cimex  rujipes  j  Fab.,  est  d'un  gris 
brun  avec  la  base  des  antennes,  l'extrémité  de  l'écusson,  le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  ferrugineux.  Son  corcelet  se  pro- 
longe  de  chaque  côté  en  épine  obtuse.  Sa  longueur  est  de  six 
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lignes ,  et  sa  largeur  de  quatre.  On  la  trouve  trës  fréquem- 
ment au  printemps  sur  les  arbres,  suçant  les  chenilles,  aux  dé- 
pens desquelles  elle  vit.  Elle  est  donc  un  auxiliaire  contre  les 
ravages  des  chenilles  ;  mais  quelque  abondante  qu'elle  soit 
certaines  années,  elle  n'est  pas  d'une  grande  utilité  aux  agri- 
culteurs. Elle  sent  d'ailleurs  fort  mauvais. 

La  PUNAISE  A  ANTENNES  NOIRES,  Cimcx  îiigricomis  ^  Fab.  , 
ne  difPère  de  la  précédente  qu'en  ce  que  son  corps  est  moins 
coloré ,  ses  antennes  toutes  noires ,  ainsi  que  l'extrémité  des 
prolongemens  latéraux  du  corcelet.  Elle  >a  les  mêmes  mœurs. 

Plusieurs  espi  ces  moins  communes  doivent  être  encore  as- 
similées à  ces  deux  dernières,  par  la  manière  de  vivre  et  par 
les  services  qu'elles  rendent  à  l'agriculture.  Ce  sont  toutes  des 
pentatomes  de  Liatreille. 

La  PUNAISE  ORiss,  Cimex  griseus,  Fab. ,  Pentatoma,  La- 
treille  ,  est  grise  de  diverses  nuances ,  avec  les  côtés  de  l'ab- 
domen, marbrés  de  noir  et  de  blanc.  Son  abdomen  est  armé  . 
d'une  pointe  qui  se  dirige  en  avant.  Son  corps  est  ovale  et 
long  de  quatre  à  cinq  lignes.  Cette  espèce  se  trouve  le  plus 
communément  sur  les  plantes,  aux  dépens  desquelles  elle  vit. 
Elle  sent  extrêmement  mauvais ,  et  communique  souvent  cette 
odeur  aux  légumes  et  aux  fruits  qu'elle  a  sucés.  C'est  son 
plus  grave  inconvénient;  car  ou  ne  remarque  pas  qu'elle  nuise 
d'une  manière  sensible  à  la  végétation. 

La  PDNAiss  DES  BAIES  n'a  pas  d'épine  à  l'abdomen  et  est 
d'un  tiers  plus  petite  que  la  précédente,  à  laquelle  elle  res- 
semble beaucoup.  Elle  est  également  très  commune  sur  les 
plantes  et  les  fruits ,  principalement  les  fraises  ,  les  gro- 
seilles, les  cerises  et  autres  baies,  auxquelles  elle  communique 
sa  détestable  odeur.  U  n'est  personne  qui  n'ait  été  dans  le  cas 
de  s'en  plaindre  sous  ce  rapport.  Les  observations  ci-dessus 
lui  conviennent  complètement. 

lia  PUNAISE  VERTE ,  Cimex  juniperinus^  Fab.,  est  toute 
verte,  et  de  la  grandeur  de  la  première.  On  peut  lui  faire  les 
reproches  ci-rdessus. 

La  PUNAISE  DU  CHOU,  Cimcx  omatuSf  Fab.,  est  rouge, 
tachetée  de  noir.  Elle  est  presque  ronde ,  et  longue  de  quatre 
lignes.  On  la  trouve  très  communément  sur  les  choux  et  sur 
les  autres  plantes  de  la  même  famille ,.  apx  dépens  desquelles 
elle  vit.  Elle  doit  quelquefois  leur  causer  un  dommage  notable; 
cependant  on  ne  se  plaint  guère  que  de  la  mauvaise  odeur  - 
qu'elle  leur  communique.  Je  crois  être  fondé  k  lui  attribuer 
la  perte  d'un  sqmis  de  choux  qui  avoit  été  fait  de  bonne  heure» 
et  sans  doute;  ce  cas  se  retrouve  souvent.  Au  reste  il  est  fa- 
cile, dé  la  détruire  lorsqu'on  le  veut,  k  raison  de  sa  gi^os^eur  , 
et  de  ce  qu'elle  ne  se  cache  pas.  > 
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La  PirvÀisE  bes  potaoea»  ,  Cimex  oUracèus ,  Fab. ,  qui  a  la 
même  forme  aue  la  précédente  ,  mais  moitié  moins  de  lon- 
gueur, dont  ta  couleur  est  yerte  avec  des  taches  rooc^  ou 
blanches^  se  trouve  également  sur  les  plantes  de  la  fonnile 
du  chou  y  et  toujours  en  plus  grande  quantité.  Je  croîs  qu'on 
a  quelquefois  à  s'en  plaindre  dans  les  pays  où  on  Gultive  la 
nayette  et  le  coka. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  encore  ies  pentatomes  de 
Latreille. 

La  PUNAISE  BORD^y  Coreus  marginatus,  Fab.  ^  Latreille, 
est  d'un  brun  roux  en  dessus ,  et  jaunâtre  en  dessous.  Son 
abdomen  est  rouge  en  dessus.  Son  corcelet  est  large ,  releié 
en  oreille  sur  les  côtés  :  elle  a  deux  petites  épines  à  la  base 
des  antennes ,  et  les  pattes  longues  ;  c'est  la  punaise  à  aile- 
rons de  Geoffroy.  Sa  longueur  est  de  six  lignes ,  et  sa  largeur 
de  trois.  On  la  trouve  très  communément  sur  les  plantes,  sur- 
tout sur  la  tanaisie  dont  elle  suce  la  sève.  Elle  exhale  pen- 
dant la  chaleur  une  odeur  de  pomme  remette  qui  serott  très 
agréable  si  elle  étoit  moins  forte. 

La  PUNAISE  KUGACB ,  Lyg^us  nugax ,  Fab. ,  est  longne  de 
cinq  lignes  sur  une  et  demie  de  large.  Sa  couleur  est  d'un 
gris  brun,  avec  les  antennes  et  les  pattes  annelées  de  blanc, 
et  les  bords  de  l'abdomen  tachés  de  la  même  couleur.  Elle  se 
trouve  fréquemment  sur  les  plantes  de  la  famille  des  labiées, 
principalement  sur  les  menthes.  Elle  exhale  une  très  agréable 
odeur  :  c'est  celle  du  thym  mêlé  avec  cette  de  la  reinette. 

La  PUNAISE  ÉQUESTRE ,  Lygœus  equestris ,  Fab. ,  Latreille ,  a 
six  lignes  de  long  sur  trois  de  large.  Elle  est  noire  et  rouge  , 
el  ses  ailes  sont  noires  et  blanches.  Elle  vit  sur  Pasclépiade 
domte  venin,  qu'elle  fait  quelquefois  périr. - 

La  PUNAISE  DE  LA  JU8QUIAME,  Lygœus  fyvsciomi  y  Fab.,  la- 
treille ,  est  d'un  tiers  nlns  petite  que  la  précédente  ,  avec  U- 
quelle  elle  a  au  reste  de  grands  rapports  de  fc/rme  et  de  cou- 
leur. Ses  ailes  sont  entièrement  brunes.  On  la  trouve  sur  h 
jusqniame,  dont  elle  suce  le  suc,  quelque  vénéneul  qu'il  soit 
pour  les  grands  animaux.  Bile  exhale  une  odeur  de  thym  l<^ 
agréable.  Sa  larve  eèt  reniarquable  par  la  disproportion  de 
ses  diverses  parties. 

La  PUNAISE  SANS  kn.'^'i y^L^gœus  ttft^ruSy  Fab.,  Latreille» 
a  le  corps  rouge  et  noir ,  et  pornt  d'ailes.  Elle  vit  aux  dépens 
de  diverses  plantes  et  principalement  de  la  màuvèJ  Elle  forme 
des  sodétés  souvent  très  nombreuses ,  qu'on  .remarque  prin- 
cipalemeut'à  la  fin  de  l'hiver,  époque  ou  elle  iftccouplc,  con- 
tre les  mûrsr  exposés  au  midi ,  au  pied  des  afbres  sous  les  ra- 
^  cinet  desquels  elle  a  pu  trouver  un  abri.  JeTai  plcbricors  foi' 
trouvée  avec  des  ailes. 
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IjO  punaise  des  Tufis ,  LjTgœus  praU'nsis  ,  Fab. ,  Latreille,  est 
jaunâtre,  avec  lesélytres  vei*dàtres.  Sa  longueur  est  de  trois 
lignes,  et  sa  largeur  d'une.  £llc  esL  excessivement  commune 
dans  les  prés  et  les  pâturages ,  et  vît  aux  dépens  de  diverses 
plantes.  Il  en  est  de  même  de  la  punaise  bes  champs  ,  qui  n'en, 
diffère  presque  que  par  une  tache  ferrugineuse  qu'elle  a  sur 
ses  élytres. 

Un  grand  nombre  d'autres  espèces  assez  communes ,  et  vi- 
vant comme  elles  aux  dépens  des  plantes ,  s'en  rapprochent 
également ,  mais  n'intéressent  pas  assez  pour  devoir  être  par- 
ticulièrement mentionnées. 

La  pvMAisc  KAYADE,  Cimcx  lacusiriSj  Lin.,  a  quatre  lignes 
de  long  sur  une  de  large.  Elle  est  noirâtre.  Ses  pattes  anté- 
rieures sont  courtes  et  ses  pattes  postérieures  longues.  On  la 
voit  sur  presque  toutes  les  eaux  stagnantes ,  ou  elle  court 
comme  sur  la  terre ,  et  où  elle  s'enfonce  à  volonté  pour  pour- 
suivre les  autres  insectes  aux  dépens  desquels  elle  vit.  Je  ne 
la  cite  ici  que  parcequ'on  l'accuse  quelquefois  de  faire  mourir 
les  bestiaux  qui  l'avalent  en  buvant.  Je  n'ai  point  de  fait  à  al- 
léguer contre  cette  opinion;  mais  j'ai  peine  à  la  croire  fondée  y 
1^  parceque  cette  punaise  n'a  pas  d'arme  assez  forte  pour 
blesser  dansereusemeut  l'eslomac  d'un  quadrupède  \  a  '  parce- 

Su'elle  est  si  fort  sur  ses  gardes  et  si  agile,  qu  elle  est  déjà  loin 
u  bord  lorsqu'un  animal  en  approche. 
Plusieurs  autres  espèces  voisines ,  mais  plus  petites^ se  trou- 
vent également  sur  les  eaux.  Elles  font  partie,  ainsi  que  cette 
dernière,  du  genre  hjdromèire  de  Fabricius. 

La  :punais£  ci^avicorne  est  noire  avec  le  bord  du  corcelet 
gris,  ainsi  que  les  élytres.  Son  corcelet  a  trois  saillies  longi- 
tudinales ,  et  ses  élytres  sont  réticulés.  Elle  n'a  guère  qu'une 
ligne  de  long.  Je  la  cite  parceque  sa  larve  vit  dans  les  fleurs 
de  la  germandrée  petit  chêne,  et,  en  les  piquant  pour  se  nour- 
rir de  leur  suc ,  leur  fait  acquérir  un  volume  extraordinaire , 
çt  les  transforme  en  une  espèce  de  galle. 

La  PUNAISE  nu  chabdon  se  rapproche  beaucoup  de  la  pré- 
cédente; mais  elle  est  un  peu  plus  grande  et  toute^grise,  ou 
peu  tachée  de  noir.  Ses  antennes  sont  noires  à  leur  extrémité. 
Elle  se  trouve    sur  le  chardon,    les    artichauts   et   autres 

Ïlantes  de  la  même  famille,  au;x  dépens  desquelles  elle  vit. 
llle  fait  naître  sur  le  calice  de  leurs  fleurs ,  en  le  piquant , 
des  tubercules  qui  l'empêchent  de  se  développer.  Il  est  pos- 
sible qu'elle  nuise  quelquefois  d'une  manière  notable  aux  plan-> 
tations  d'artichauts. 

La  PUNAISE  DU  POIRIER  n'a  pas  une  ligne  et  demie  de  long 
sur  la  moitié  de  large.  Son  corcelet  est  pourvu  de  deux  ap- 
pendices latéraux  en  forme  d'ailes^  et  d'un  intermédiaire  vé« 
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•îculeiix.  Son  corcelet  a  aussi  un  appendice  dans  son  milîea  , 
semblable  aux  latéraux  du  corcelet.  Ses  élytres  sont  très  lar- 
ges^ réticulés  y  et  ont  chacun  une  vésicule  dans  leur  milieu. 
Le  corps  est  noir,  et  les  élyires  ainsi  que  le  corcelet  gris  taché 
de  brun. 

Ce  singulier  insecte  que  Fabricius  a  appelé  d'abord  acan^ 
thia  pjri ,  et  ensuite  tingis  jr^-ri ,  que  Lalreitle  range  dans  son 

genre  corée ,  est  le  tiçre ,  le  puceron  du  poirier  des  jardiniers. 
est  souvent  si  abondant  sur  les  poiriers  ,  de  la  sève  desquels 
il  rit ,  qu'il  empêche  les  fruits  de  grossir ,  de  prendre  de  la  sa- 
veur,  et  qu'il  cause  quelquefois  même  la  mort  de  l'arbre. 
C'est  toujours  sur  la  surface  inférieure  des  feuilles  qu'il  se 
tient ,  principalement  autour  des  grosses  nervures.  On  recon- 
noît  de  loin  sa  présence  à  la  couleur  inégalement  pâle  des 
feuilles  et  ausc  excrémens  dont  elles  sont  chargées.  Il  est  fort 
difficile  de  lé  détruire  autrement  qu'en  l'écrasant  avec  les 
mains.  Totites  les  recettes  indiquées  dans  les  outrages  d'agrî* 
culture  ne  remplissent  que  très  imparfaitement  cet  objet.  La 
fumée,  et  encore  mieux,  la  vapeur  de  soufre  qu'on  dirige  sous 
les  feuiUes ,  fait  bien  tomber  une  partie  de  Ces  insectes  -,  mats 
une  autre  tient  bon ,  et  elle  suffît  pour  renouveler  la  race;  les 
eaux  chargées  de  l'âcrëté  du  tabac  ou  de  celle  des  feuiUes  de 
noyer ,  des  feuilles  de  sureau ,  seringuées  contre  le  dessous  de 
ses  feuilles,  produit  des  effets  également  incomplets.  11  en  est 
de  même  de  la  chaux  et  de  l'huile;  l'eau  bouillante  produit 
plus  de  mal  que  de  bien  ;  chercher  les  œufs  dans  les  inters- 
tices des  murs,  dans  les  gerçures  de  l'écorce ,  est  trop  long 
et  tro|)  insuffisant  pour  qu'on  dôiVe  le  conseiller.  J'aimerois 
mieux,  si  mou  jardin  étoit  loin  des  autres ,  sacrifier  deux  an- 
nées de  récolte ,  et  afioiblir  un  peu  mes  atiires  en  les  dépouil- 
lant avec  précaution  de  la  totalité  de  leurs  feuilles  àu  mois  de 
mai  |>our  les  brûler  sur4e-champ  ;  les  insectes  qtli ,  à  cette 
époque,  n'ont  pas  encore  pondu  leurs  œufs,  jpériroi^nt  ou 
dans  le  feu,  ou  de  faim  ,  et  u  n'y  aiiroit  pas  de  long-temps  de 
génération  assez  abondante  pour  être  nuisible.  Quelquefois 
une  suite  de  jours  froids  suffit  pour  faire  périr  la  plus  grande 
partie  des  tigres ,  et  peut  en  débarrasser  un  canton  pour  plu- 
sieuri^ï  aunées;  d'autrefois  un  temps  favorable  les  fait  multiplier 
an  ^oint  qu'ils  ont  desséché  toutes  les  feuiUes  avant  l'époque 
fijpée  pour  leur  ponte,  ce  qui  les  fait  mouiir  de  faitn  Cl  pro- 
duit par  ccinséqueut  les  mêmes  effets  :  tons  le^  arbres  ne  sont 
pas  égalemetu  attaqués  par  eux;  ils  préfèrent  les  bons  chré- 
tiens et  les  espaliers  exposés  au  midi  à  tous  les  autres.  Les 
péys  chaut^seu  sont  plus  infestés  que  les  froids.  (B.) 

IPUPION.  Jets  latéraux  du  blé  dfans  le  Médoc.  Pupioner  est 
synonyme  de  tallsb. 
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PURGATIFS.  On  entend  aénéralciuent  par  purgatifs  tou$ 
les  remèdes  qai  évacuent  les  humeurs  ^  mais  ce  moi  est  plus 

Ïiarticulièrenieitt  employé  pour  désigner  ceux  qui  purgent  par 
es  selles  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  en  agissaot  y  sut*  la  menibraue 
interne  de  l'estomac  et  des  intestins  y  en  augmeni^eut  l'action 
et  les  aident  à  expulser  les  matib*es  amassées  dans  ces  viscères. 
On  administre  ces  médicameus  ji  rintéricur  ;  il  faut  être  très 
circonspect  sur  leur  emploi.  L'usage  des  purgatifs  exige  beau- 
coup de  précaotiou ,  soit  dans  la  manière  de  préparer  les 
animaux  avant  de  les  donner,  soit  dans  le  régime  à  leur  fairç 
suivre  lorsqu'ils  les  ont  pris  ;  c'est  de  ces  précautions  d'oii  dé- 
pendent le  plus  ou  moins  de  force  de  leur  action  ,  et  les  bons 
pu  mauvais  effets  qu'ils  produisent. 

L'indication  de  remploi  des  purgatifs  ne  nécessite  pas  tou- 
jours le  même  degré  d'activité  de  la  part  de  ces  médicamens; 
il  se  rencontre  des  cas  dans  lesquels  il  importe  d'évacuer  promp- 
lement  et  abondamment .  et  d'autres  dans  lesquels  on  ne  doit 
avoir  en  vue  que  de  solliciter  une  légère  évacuation. 

11  s'agit  donc  de  saisir  ces  diffcreoles  nuances  et  de  les  faire 
cadrer  avec  la  nature  de  la  maladie  ,  l'âge ,  la  force  et  le  tem- 
pérament de  l'animal  auquel  on  les  administre ,  et  les  diffé- 
fentes  espèces  d'animaux  qu'on  a  à  traiter  :  nous  reviendrons 
sur  ce  dernier  point. 

On  ne  doit  jamais  employer  les  purgatiÊ  lorsqu'il  y  a  éré- 
thismc  j  tension  et  douleur ,  comme  dans  des  fièvres  aiguës  \  il 
y  a  cependant  quelques  cas  dans  lesquels  ib  ont  été  donnée 
avec  succès,  malgré  les  douleurs  qui  paroissoient  en  contre-io^ 
diquer  l'usage  :  par  exemple  dans  les  coliques  d'indigestions , 
£1  daus  celles x>ccasionnées  par  la  présenoe  4e  quelques  .corps 
étrangers  on  calculs  dans  le  canal  intestinal  *,  l'action  des  pur- 
gatifs dans  cette  circonstance  a  souvent  déplacé  le  carps  ^i 
obstruoit  l'intestin  et  lui  a  fait  prendre  ^ne  position  plus  £âi^ 
voraUe  à  la  jsortie  des  exci*émens  \  malj^é  x:es  heureux  ré- 
sultats ,  nous  pensons  que  dans  les  cas  de  cette  nature  w.  n^ 
doit  user  des  purgatifs  qu'avec  beauc9ii;^p  4e  ménage ui«i;it  et 
qu'après  les  avoir  &it  précéder  de  moy.(>n5  fjus  dou|^. 

On  ne  doit  pas  donner  des  purgatifs  indifi'éremment  dans 
tous  les  temps  d'nqe  malailie  y  c'est  jordinairemenA  sur  la  fin  et 
lorsqu'on  a  plus  a  redouter  ou  à  atteKdr^  des  crises  qu'ipA 
peut  les  administrer  *,  .c'est  principalepcHîot  à  la  suite  des  ma- 
ladies putrides  ,  et  ajurès  celles  qui  l^i^ent  de  l'eugor^e^ent 
et  de  1  empâtement  oiuis  le  canal  uitestinal ,  et  encore  pour 
terminer  la  cure  de  quelques  maladies  cbroniques^  telles  que 
le  farcin ,  ies  eaux  a^n  jambes  ,  qu'il  est  bon  de  purgiçr. 

^on  seulement  il  faut  prendre  .en  considérai,i9n  le  tempé- 
rament ;  l'âge  £t  la  force  des  sujets  que  l'pn  veut  purger  ,  U 
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nature  de  la  maladie  pour  laquelle  on  les  purge  et  les  àiWé^ 
rentes  espèces  d'animaux  sur  lesquels  on  agît  ;  maïs  il  uni 
encore  éviter  autant  que  possible  de  donner  des  purgatifs  dans 
les  grands  froids  et  dans  les  grand  es  cbaleurs;  une  température 
douce  est  celle  qui  convient  le  mieux  et  qui  favorise  le  plus 
les  bons  effets  de  ces  médicamens. 

Avant  de  les  administrer  il  faut  avoir  préparé  les  animaux 
par  quelques  jours  de  diëte ,  l'usa  ce  des  lavemens  et  des  bois- 
sons  délayantes ,  telles  aue  l'eau  blancbie  avec  la  farine  d'orge 
ou  celle  de  seigle  pour  les  herbivores ,  et  le  petit- lait  pour  les 
carnivores. 

En  disant  qu'pn  doit  préparer  par  la  diète ,  nous  entendons 
seulement  une  diminution  dans  la  quantité  des  alimens  ;  par 
exemple  si   l'on  a  à  purger  un  cbeval^  on  ne  lui  donnera 

Ï rendant  quelques  jours  que  la  moitié  du  foin  et  le  quart  de 
'avoine  qu'il  mange  ordinairement  ,  et  on  le  mettra  à  la 
paille  ;  on  aura  l'attention  de  l'attacher  au  râtelier  s'il  est 
gourmand ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  mange  sa  litière. 

La  veille  du  jour  oii  l'on  doit  purger  ,  on  ne  donnera  aux 
herbivores  pour  le  repas  du  soir  qu'une  botte  de  paille  et  de 
l'eau  blanche  ,  et  aux  carnivores  qu'un  peu  de  soupe. 

Les  purgatifs  se  donnent  en  breuvage  ,  pillules  ,  opiats  et 
lavemens. 

Pour  faire  avaler  les  breuvages  on  est  obligé  de  mettre  les 
animaux  dans  une  attitude  forcée^  en  leur  levant  la  tête;  il 
faut  éviter  de  les  maintenir  trop  long- temps  dans  cette  atti- 
tude et  de  verser  trop  précipitamment  la  liqueur  ^  on  cour- 
roit  risque  de  les  suffoquer. 

Les  pillules  n'ont  pas  le  même  inconvénient-,  cependant 
leur  administration  exige  des  précautions  :  il  faut  que  les 
substances  qui  les  composent  soient  bien  mêlées  et  exactement 
unies  avec  le  miel  ou  les  extraits  dont  on  les  enveloppe ,  afin 
d'éviter  la  toux  que  pourroit  exciter  r<iction  de  ces  substances 
sur  la  gorge. 

Le  purgatif  divisé  en  pillules  du  volume  d'une  grosse  noîx^ 
on  fait  lever  la  tête  comme  pour  faire  prendre  des  breuvages , 
on  introduit  la  main  dans  la  bouche ,  on  place  une  de  ces 
pillules  sur  la  langue  le  plus  près  possible  de  sa  base ,,  et  en 
même  temps  on  donne  un  peu  plus  d'élévation  à  la  tête;  ce  léger 
mouvement  fait  descendre  la  pillnle  plus  facilement  ;  on  agit 
ainsi  de  suite  jusi^u'à  ce  que  toutes  les  pillules  soient  avalées. 
On  fait  boire  ordinairement  après  la  prise  de  la  dernière  en- 
Virort  un  litre  d'eau  tiède. 

Quant  aux  opints ,  ils  n'ont  aucun  des  inconvéniens  dont 
nous  venons  de  parler  ;  on  lès  fait  prendre  facilement  en  les 
iRtroduisant  dans  la  bouche  peu  à  peu  avec  un«  spatule  d« 
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JboiSy  jusqu'à  ce  que  ranimai  en  ait  pris  la  quantité  déter- 
minée. 

Les  lavciTiens  qui  paroîssent  au  premier  abord  très  simples 
à  donner  y  méritent  néanmoins  quelque  attention  de  la  part  de 
celui  qui  les  administre  9  dans  les  gros  animaux ,  tels  que  le 
cheval,  l'àne  ,  le  mulet  et  le  bœuf.  Si  on  soupçonne  que  l'in- 
testin soit  plein  il  faut  le  vider  avant  avec  la  main  ,  et  s'as- 
3iu*er  si  le  lavemeut  n'est  pas  trop  chaud ,  vu  qu'il  en  est 
souvent  résulté  des.accidens  fâcheux. 

Lorsqu'on  donne  un  lavement ,  on  doit  introduire  douce- 
ment et  le  plus  avant  qu'on  peut  le  canon  de  la  seringue  et 
lever  le  manche  de  rinslrument.de  manière  à  ce  qu'il  soit 
au  moins  dans  une  position  directe  avec  le  corps  de  ranimai  ^ 
ne  pousser  que  doucement ,  et  arrêter  ou  plutôt  cesser  lorsque 
l'animal  fait  des  eiforts  *,  il  vaut  mieux  ne  donner  qu'un  demi- 
lavement^  et  qu'il  soit  gardé  ,  que  d'en  donuer  un  entier  qui 
est  rejeté  sur-le-champ ,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  d'un  lavement 
médicamenteux. 

On  doit  encore  prendre  en  considération  la  position  de  l'a- 
nimal auquel  on  donne  un  lavement  -,  il  doit  être  placé  de  ma- 
nière à  ce  que  l'arrière-main  soit  plus  élevée  que  l'avant-main. 

Les  purgatifs  ne  peuvent  pas  être  administrés  indifférem- 
ment sous  la  même  forme  à  tous  les  animaux. 

Parmi  les  herbivores ,  les  ruminans  ,  c'esl-à-dire  ceux  qui 
ont  quatre  estomacs,  ne  peuvent  élre  purgés  avec  des  liquides, 
l'organisation  de  ce  viscère  ne  permet  pas  l'usage  des  purga- 
tifs donnés  de  cette  manière  \  ces  médicamens  doivent  leur  être 
administrés  sous  forme  solide  ;  on  les  donne  le  matin  à  jeun 
et  on  ne  laisse  rien  prendre  aux  animaux  que  quatre  ou  cinq 
heures  après  ;  alors  on  leur  donne  quelqiies  boissons  ;  savoir , 
pour  les  iierbivores  ,de  l'eau  blanche,  dans  laquelle  on  aura 
jeté  un  peu  d'eau  chaude  si  c'est  en  hiver ,  et  pour  les  car- 
nivores, du  bouillon  coupé  avec  de  l'eau. 

Il  faut  faire  faire  de  temps  à  autre  de  légères  promenades 
aux  animaux  auxquels  on  a  donné  un  purgatif. 

Si  le  temps  est  froid  ou  humide  on  aura  l'attention  de  les 
couvrir  ;  et  s'il  gèle  on  fera  ces  promenades  dans  l'ibtérieur 
des  écuries,  s'il  est  possible,  ou  dans  des  lieux  abrités;  quant 
aux  carnivores  il  est  assez  facile  de  les  garantir  de  l'intem- 
périe des  saisons. 

Dans  les  gros  animaux  Taction  des  purgatifs  est  lente  et 
sur-tout  dans  le  cheval  ;  il  ne  purge  ordinairement  que  vingt- 
quatre  heures  après  la  prise  du  médicament. 

Les  substances  purgatives  que  la  médecine  vétérinaire  petit 
adopter  wvx  très  peu  nombreuses  \  nous  nous  bornerons  k 
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indiquer  ici  celles  dont  les  vertus  réellement  purgatives  oof 
été  confirmées  par  Tcxpérience  ;  ces  substances  sont  y 

Le  sel  cPepsom  f  sulftite  de  magnésie.  } 

Ou  Terapoie  plus  parlîculicrement  pour  le  cheval  et  lé 
bœuf-,  6n  le  leur  donne  depuis  un  hectogramme  jusqu'à  qualrt 
{  de  trois  onces  jusqu'à  douze.  ) 

Sel  végétal  (  taririte  de  potasse.  ) 

11  purge  les  porcs ,  Ic^  chiens ,  les  chats  y  les  agneaux  ;  on 
le  combine  avec  le  miel ,  la  manne  y  ou  Tinfusion  de  sètié  ^ 
on  peut  le  donner  jusqu'à  tH»is  décagrammes  (une  oticfe.  ) 

Sel  de  Glauber  (  9tilfete  de  soude.  ) 

Il  est  laxatif  -,  on  le  préfère  pour  les  petits  animaux  aux 
deux  précédens  ; 

On  le  donne  aux  gros  animaux  depuis  un  heûtoj^amine 
jusqu'à  trois  (  de  trois  onces  à  neuf  onces  )  ;  et  pour  les  petits 
depuis  un  décagramme  jusqu'à  trois  (  de  trois  gros  à  neuf.  ) 

Sel  de  duobns  (sulfate  de  potasse)  \  on  peut  le  remplaoer  par 
le  sel  d'epsom. 

La  manne  grasse  ;  c'est  un  purgatif  doux  poâr  le  chien  et 
le  chat;  on  le  leur  donne  à  la  dose  d'un  décagramme  à  cinq 
(  de  trots  gros  à  quitise  )  ,  en  le  dfsttdvânt  dans  mie  infusion 
de  séné  ou  de  polypode. 

Le  catholicon  lin  \  on  le  donne  en  lavement  aux  gros  ani- 
maux à  la  dose  d'un  hectogramme  (  trois  onces.  ) 

La  rhubarbe  ;  elle  n'est  purgative  que  pour  le  chien  ;  oa 
la  lui  donne  en  poudre  dans  les  alimens  jus^'à  un  déca- 
gramme (  trois  gros.  ) 

Le  séné  ;  il  purge  le  cochon  y  le  chien  et  le  chat  ;  dans  le 
cheval  el  dans  le  boeuf  il  n'opère  pas  seul^  spn  infusion  faite 
à  chaud  augmente  l'action  de  l'aloës  :  on  le  donne  aux  petits 
animaux  depuis  un  décagraii^me  jusqu'à  six  (  de  trois  gros  à 
.dix-huit);  et  pour  les  grands  jusqirà  deux  hectograounes 
(  six  onces.  ) 

Le  jalap  ;  il  purge  le  mouton  y  le  chien  ^  le  cochon  et  le 
chat  ;  pout  le  cochon  on  le  fait  prendre  en  poudre  dans  ses 
alimens  ;  on  en  peut  faire  autant  pour  le  chien  en  le  mettant 
dans  une  bouleue  de  pâtée  ;  on  Je  donne  en  opiat  au  mon* 
ton  ,  depuis  dix  doclgramnies  jusqu'à  un  décagramme  (  vingt 
grains; à  trois  gros.  ; 

Le  turhilh  végétal  ;  c'est  un  purgatif  violent  pour  les  petits 
animaux  ;  il  n'est  que  comme  auxibaire  pour  les  grands  ;  on 
le  donne  en  poudre  depuis  un  décagramme  jilsqu'à  six  pour 
le  cheval  et  le  bœuf  (trois  gros  à  dix-huit j  ,  et  depuis  un 
gramme  jusqu'à  quatre  pour  les  autres  (  dix-tiuit  grains  à  un 
gros.  ) 

Le  dîagrède  Ou  la  scammôttée  ;  purgatif  pritictpalcfaent  €i\ 
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liflatfe  pour  le  cliieii  i  on  le  lui  donne  en  j>ondre  dans  la  soupe 
ou  Ta  pâtée ,  depuis  trois  déei grammes  jusqu'à  quatre  gram> 
mes  (  six  grains  à  un  gros.  ) 

Gomme  gutte  ;  c'est  un  pnreatif  violent  ;  on  ne  l'emploie 

Îne  pour  les  pelits  animaux  ;  M.  Daubenton  la  recom«Miiide 
ans  la  pourriture  des  bétes  a  laine  :  on  la  donne  au  ohieu 
et  au  chat  jusqu'à  un  décigramme  (deux  grains)  dans  de  la 
soupe.  « 

M.  Daubenton  a  purgé  des  looutons  avec  quatre  grammes 
étendus  dans  un  véhicule  aqueux,  et  il  lésa  tués  à  huit  grammes. 

Pour  les  vertus  et  les  doses  de  ces  sdédicamens  purgatifs, 
nous  avons  suivi  la  quatrième  édition  de  la  matière  médicale 
de  M.  Bourfielaty  augmentée  et  publiée  par  M.  Huzard  ;  nous 
invitons  les  lecteurs  à  consulter  eet  ouvrage.  (  Des.  ) 

PURIN.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  lieux  aux  urines 
des  animaux  domestiques  rassemblées  dans  des  fosses  exté- 
rieures ou  aux  eaux  de  fumiers  également  réunies. 

Le  purin  est  un  excellent  engrais  ;  mais  il  faut  le  répandre 
au  moment  même  des  semailles ,  et  ne  pas  le  prodiguer.  La 
chaux  active  son  action  en  rendant  dissoiubles  tes  parties  qui 
ne  le  soiît  pas. 

il  a  été  proutéy  par  des  expériences  positives,  que  les  arro- 
semens  faits  avec  ce  purin  sont  mortels  pour  les  plantes,  à 
moins  qn'il  ne  soit  fort  affoibli  par  de  l'eau.  C'est  la  surabon- 
dance de  l'engrais  qu'il  contient  qui  agit  d'une  manière  nui- 
sible dans  ce  cas.  y  oyez  Emorais. 

PUROT.  Ce  nom  è'applique ,  ^ans  le  département  de  la 
Haute-Saône,  à  des  espèces  de  citernes  creusées  dans  les 
cours  des  fermes ,  et  oli  on  diriger  les  eaux  des  ^omiers.  Ou 
ne  peut  qu'applaudir  à  cette  pratique  ;  cependant ,  ^r  la  ma- 
nière de  disposer  le  fu#nier,  il  est  possible  de  F^viior  et  de 
produire  les  mêmes  résultats,  fq^ex  Fvhier  et  Fvriv. 

PtJTIER ,  ou  Bois  de  Sainte-Lucib.  Voyez  Cerisier. 

PUTOIS.  Quadrupède  du  genre  des  fouines ,  qui  se  rap-' 
proche  beaucoup  de  la  fouine  proprement  dite ,  et  qui,  comme 
elle,  est  d'un  coté  l'ennemi  des  cultivateurs,  dont  il  dévore 
la  volaille ,  et  de  l'autre  son  auxiliaire  dans  la  guerre  perpé- 
tuelle qu'il  fait  aux  rats ,  au;i  souris ,  aux  lérots ,  aux  cam- 
pagnols, aux  mulots,  aux  taupes,  aux  hannetons,  etc. 

On  distingue  le  putois  à  son  museau  et  à  ses  oreilles  blan^ 
ches  à  lewr  extrémité,  à  la  fétide  odeur  qu'il  répand  et 
qu'il  conununique  à  tout  ce  qu'il  touche.  Il  n'est  point  rare 
en  France  dans  les  pays  de  montagnes.  J'en  ai  beaucoup  vu  , 
pendant  ma  jeunesse ,  sur  les  montagnes  des  environs  de  Lau* 
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cres,  où  Ions  les  liîrers  des  Suisses  ou  des  Allemands  TeiioknC 
le  chasser ,  ainsi  cjiie  la  fouine,  avec  des  bassets  à  cela  dressés, 
dans  les  greniers  de  la  ferme  de  mon  père. 

Tout  ce  que  j'ai  dil  de  la  Foviht  s'appliquanl  au  putois^  fj 
renvoie  le  lecteur.  (B.) 

PYRALE,  Pj-ralis,  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  lépi- 
doptères, qui  faisoit  partie  des  phatëncs  de  Linnaeùs,  et  dont 
plusieurs  espèces  intéressent  les  cultivateurs,  comme  causant, 
sous  l'état  de  larve  ou  de  chenille,  des  dommages  sootent 
considérables  aux  productions  végétales. 

Ce  gcnjre^  qui  contient  plus  de  deux  cents  espèces  connues, 
est  formé  avec  les  insectes  appelés  phalènes  chappe  par  Geof- 
froy, el  phalènes  rouleuses\mT  Linnxus,  parceque  leurs  ai^és 
sont  arrondies  et  presque  aussi  larges  à  leur  base  qu'à  leur 
extrémité  ,  représentent  asses  bien  par  leur  réunion  rhabille- 
ment  de  ce  nom  ,  et  que  leurs  chenilles  roulent  ordinaire- 
menl  les  feuilles  des  arbres  ou  des  plantes. 

La  plupart  des  chenilles  des  espèces  qui  composent  ce  geora 
ont  seize  pattes,  soni  rases  ou  peu  velues.  Plusieurs  pénètrent 
cl  se  cachent  dans  Fi ntérieur  des  plantes  ou  de  leurs  fruits. 

Il  est  des  arbres  tels  que  le  cbéne  qui  en  nourrissent  de  si 
grandes  quantités  que  toutes  leurs  feuilles  sont  roulées ,  et 
qu'elles  se  montrent  par  mtlh'ers  dès  qu'on  secoue  une  bran- 
che ;  car  la  plupart  ont  l'habitude  de  se  laisser  tomber  au  moin- 
dre danger  ,  eu  lllanl)  pour  remonter  au  moyen  de  leur  fil  dès 
qu'elles  croient  n'avoir  plus  rien  à  craindre.  Heureusement  il 
n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  d'espèces  qui  vivent  aux  dépens 
des  arbres  fruitiers  et  des  plantes  cultivées. 

La  plus  désastreuse  de  toutes  ces  espèces  est  la  pyraub  ns 
jiA  vicjw£  ,  dont  ).'ai  signalé  les  jfavages  et  publié  les  caractères 
dans  les  Mémoires  del'ancieunè  société  d'agriculture  de  Paris, 
trimestre 'irélé  .1766,  sous  le  surnom,  de  d'Anticque  je  portois 
alors.  Ses  ailes  supérieures  sont  d'un  fauve  verdâtre^  ajrec  trois 
bandes  obliques  noirâtres  dont  la  dernière  est  terminale.  Sa 
graudeui!' *isl  de  cinq  lignes  sur  trois  de  large.  Sa  chenille  vît 
sur  la  vjgne  "y  dont  elle  roule  les  feuilles  et  ronge  les  pétioles 
ainsi  que  lès  pédoîïciil(?s.  Elle  est  verte,  avec  ûn'e'tache  jaune 
de  chaque  côté  du  pr'efhîer  anneau  el  la  tête  notre.  Elle  cause 
souvent  dès  pertes  immenses  aux  pays  de  vignoldes.  Je  Fai 
observée  dons  les  vignes  d*Argenteuil  une  année  où  elle  avoii 
empêché  la  moitié  des  ceps  de  porter  des  raisins.  Depuis  lors 
les  Vignobles  des  etivirons  de  Ile*ims  ont  éprouvé  le  même  mal- 
heur pendant  plusieurs  années  côttsécotives.  11  en  a  été  de 
même  dahs  ceii^  des  environs  dc'Màcon.  On  peut  croire  qu'ai» 
ternativement  ;  quand  les  circonstances  soni  fayorables,  elle 

Digitized  by  VjOOQIC 


P  Y  R  Ô85 

frappe  de  dévastation  tous  les  pays  de  TÎgnobles ,  et  que  si  elle 
n'a  pas  été  plus  tôt  remarquée,  c'est  qu'elle  est  presque  toujours 
cachée  et  qu'on  confocMoît  ses  effets  avec  ceux  produits  pr 
les  gribouris  et  des  atlelabes.  Dire  quelles  sont  ces  circonstances 
scroit  chose  fort  difficile  ;  mais  on  a  remarqué  que  leur  nombre 
augmentoit  petit  à  petit  pendant  quelques  années ,  et  qu'en- 
suile  on  n'en  voyoit  plus  du  tout.  On  peut  croire  que  des  pluies 
froides  arrivées  en  juiu;  époque  où  elles  sont  en  pleine  activité 
de  ravages  dans  le  climat  de  Paris ,  les  font  périr  souvent  presque 
toutes  ,  et  que  ,  lorsqu'elles  sont  assez  abondantes  pour  ne  pas 
laisser  une  feuille  sur  les  ceps,  elles  doivent'mourir  de  faim  avant 
leur  transformation.  Si  ces  chenilles  ne  faisoient  que  manger 
les  feuilles  ,  on  s'apercevroit  à  peine  de  leur  présence ,  fus- 
sent-elles du  double  plus  nombreuses,  parceque  leur  grosseur , 
comparée  à  la  largeur  de  ces  feuilles  ,  permettroit  à  plusieurs 
de  vivre  sur  une  seule  ;  mais  c'est  principalement  leur  pétiole 
auquel  elles  s'attachent,  de  sorte  que  la  feuille  périt  avant 
Bon  développement  complet ,  sans  utilité  pour  l'insecte.  Elles 
rongent  aussi ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  le  pédoncule  des 
grappes,  de  sorte  que  tel  cep  qui  a  conservé  une  partie  deses 
feuilles  ne  produit  pas  un  grain  de  raisin.  Non  seulement  les 
elTets  de  ses  ravages  se  font  sentir  d'une  manière  désastreuse 
sur  la  récolte  de  f  année ,  mais  encore  sur  celle  de  l'année  Sui* 
Yante^  et  même  de  la  troisième ,  parceque  les  eflorts  que  font 
les  racines  pour  réparer  la  perte  des  feuilles  par  de  nouvelles 
pousses,  li  la  sève  d'automne,  les  affoiblissent  et  les  empêchent 
de  donner  du  fruit  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  rétablies. 

Ives  moyens  de  détruu'C  ces  chenilles  ne  sont  point  faciles  à 
trouver.  Les  rechercher  pour  les  écraser  à  la  main  est  une 
chose  impraticable, à  raison  du  temps,  de  la  dépense  et  même 
du  peu  de  succès ,  car  toutes  les  feuilles  contournées  n'en  con- 
tiennent pas,  puisqu'elles  changent  plusieurs  fois  de  domicile, 
et  elles  se  laissent  tomber  dès  qu'on  touche  à  celles  où  elles  se 
trouvent.  Couper  ces  feuilles  pour  les  mettre  rapidement  dans 
un  sac  seroit  un  remède  pire  que  le  mal.  C'est  donc  sur  les 
insectes  parfaits  qu'il  faut  tenter  d'exercer  une  action  destruc- 
tive :  or,  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  peuvent  se  présenter 
à  l'idée  est ,  sans  contredit ,  celle  de  Roberjot ,  le  môme  qui 
a  été  si  lâchement  assassiné  au  congrès  de  Rastadt ,  et  qui , 
.  quoique  prêtre ,  s'occupoit ,  avant  la  révolution,  de  l'étude  de  la 
natiMC  et  de  l'application  de  la  science  aux  travaux  agricoles. 
Ce  citoyen  estimable,  qui  vivoit  dans  un  des  plus  riches  vi- 
gnobles de  la  France,  le  Maçonnais  ,  s'est  donc  dit  :  La  pyrale 
de  la  vigne ,  comme  toutes  les  autres  espèces  de  son  genre , 
et  comme  un  grand  nombre  de  phalènes,  est  attirée  le  soir  par 
la  chandelle  j  et  vient  s'y  brûler  de  fort  loin.  Allumons  donc 
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des  feax  de  paille,  de  fagots ,  dans  des  lieux  élevés  autour  des 
TÎgnobleSy  à  l'entrée  de  la  nuit,  à  l'époque  oii  les  py  raies  sortent 
de  leuLT  chjsalide,  et  cherchent  à  s'accoupler,  il  l'a  fait  daas 
son  canton,  et  le  succès  a  couronné  ses  espérances.  Le  service 
qu'il  a  rendu  à  l'agriculture  doit  mériter  à  sa  triste  fanûlle  le 
souvenir  des  gens  de  bien,  des  Téritables  amis  de  la  patrie. 
Depuis  on  a  pratiqué  la  même  méthode  dans  un  grand 
nombre  de  lieux,  et  toujours ,  lorsqu'on  a  pris  les  précautions 
convenables,  on  est  parvenu  à  détraire  d'iiumeuses  quantités 
de  pyrales  qui,  pondant  chacune  (les  femelles  s'entend)  une 
centaine  d'œuis  et  peut-être  plus,  auroient  causé  de  nouveaux 
ravages  l'année  smvante.  C'est  ce  qui  s'appelle  véritablement 
arrêter  le  mal  dans  sa  source.  Beaucoup  de  ces  insectes  ne 
viennent  pas  au  feu  sans  doute  ;  mais  ce  ne  sont  pas  deux 
mille,  cent  mille  chenilles,  si  on  veut,  qui  nuisent  aux  récoltes 
du  vin  d'un  yîgaoble  tel  que  celui  de  Mâcon ,  ce  sont  des  mil- 
lions ,  des  centaines  de  millions.  Quel  est  le  propriétaire ,  dit 
Virey,  nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  de  Déter- 
ville  ,  qui  serok  arrêté  par  la  considération  de  la  dépense  de 
quelques  fagots  de  bois ,  de  quelques  bottes  de  paille  ou  de 
chaume,  ou  autre  combustible  ,  qu'il  est  si  aisé  de  se  procu- 
rer? La  durée  des  feux  seroit  dune  heure  chaque  nuit.  Il 
n'est  pas  même  nécessaire  qu'ils  soient  considéranles.  Si  on 
a  la  précaution  de  les  faire  dans  des  lieux  élevés,  Tingt 
feux  dans  chaque  vignoble ,  changés  d'emplacement  chaque 
)our,  peuvent  suffire.  U  faut  que  ces  feux  soient  construits 
de  manière  à  occasionner  dans  l'air  des  tourbillons ,  et  que 
le  moment  où  il  couvieut  de  Jes  faire  soit  fixa  par  une  per* 
sonne  intelligente,  pour  (pii'on  n'en  perde  pas  le  fruit;  car 
les  pyrales  écloseut  à  des  époques  différentes  daas  chaque  cli- 
mat et  chaque  année ,  c'est-à-dire  qu'elle  paroit  plus  tard  k 
Paris  qu'à  M4con ,  et  dans  les  années  chaudes  que  dans  les 
années  froides.  JEai  général ,  c'est  dans  l'intervalle  du  premier 
juillet  au  quinj^  aoàt.  Leur  passage,  si  je  plus  employer  ce 
terme,  dure  huit  à  dix  jours,  allant  en  croissant  et  ea  décrois- 
sant ,  de  sorte  qu'il  lauikoit  faire  des  feux  chaque  jour  pendant 
tout  ce  temps,  excepté  lorsque  le  ciel  seroit  froid,  pluvieux 
ou  venteux ,  parceq.oe  les  insectes  ohaogent  alors  difficilement 
de  place.  J^oa  seulement  on  fait  ainsi  périr  les  pyrales,  mais 
encore  u|i  grand  nombre  de  bombioes,  de  noctuelles,  de  pha« 
lènes  et  autres  insectes  qui  sont  également  attirés  par  le  feu, 
et  dont  tes  chenilles  vivent  aux  dépens  des  arbres  fruitiers  et 
autres. 

La  FTRAi^  FASciAKS  a  k»  ailcs  antérieures  d'un  gris  obscur, 
avec  une  bande  transversale  et  une  tache  terminale  brune. 
LUe  diffère  peu  en  gr^udeui*  de  la  préisédente»  Sa  chenille, 
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S  II  est  d'an  yert  brun ,  se  troave  aussi  sur  la  rîgne  y  mais 
us  tard ,  c'est-à-dire  en  août.  Il  m'a  paru  qu'elle  atlaquoit 
principalement  le  grain  encore  vert  du  raisin.  Elle  est  peu 
abondante  aux  environs  d«  Paris ,  et  fignore  si  elle  Test  da* 
yantage  autre  part.  Ce  que  j'ai  dit  à  l'article  précédent  lui  con« 
vient  parfarlenent. 

La  iPYÀALs  cLORANB  a  Ics  ailes  antérieures  d'un  beau  Tcrt, 
bordées  extérieurement  de  blanc.  Elle  a  six  lignes  de  long. 
Sa  chenille  vit  sur  I'osiea  blanc  ,  ou  osier  à  longues  feuilles^ 
Salix'viminaUs  y  Lin. ,  dont  et!e  réunit  les  feuilles  supérieures 
avec  de  la  soie,  et  dont  elle  lùange  l'extrémité  du  bourgeon  j  ce 
qui  l'empêche  de  croître  en  hauteuf .  Cette  chenille  est  verte, 
ponctuée  de  blanc  et  tadhée  de  brun  sur  les  côtés.  J'ai  vu  une 
année  les  oseraies  des  bords  de  la  Seiue  tellement  infestés  par 
cette  chenille  que  toutes  les  pousses  en  avoient  une  ,  ce  qui 
a  dû  Causer  une  perte  très  considérable  aux  propriétaires,  le 
principal  mérite  de  cette  espèce  d'osier  étant  la  longuenih  de 
ses  brins.  Il  n'y  a  d'autres  moyens  de  diminuer  ses  ravages  pour 
les  années  suivantes  que  de  les  écraser  en  comprimant  avec  lea 
doigts  les  sommités  ae^  osiers; car  faire  du  feu  pour  faire  périr 
les  insectes  parfaits  seroit  peu  fructueux ,  les  osiers  bordant 
seulement  les  {les.  C'est  à  la  fin  de  mai  qu'il  faudroit  faire 
celte  opération. 

La  chenille  d'une  autre  espèce ,  de  la  ftrale  awsbins,  vit 
encore  aux  dépens  des  osiers,  principalement  da  l'osier  jaune-, 
mais  elle  se  coutente  de  plier  les  plus  grandes  feuilles,  et  nuit 
peu  à  leur  végétation.  Les  ailes  antérieures  de  l'îasecte  parfait 
sont  couleur  de  brique  avec  une  bande  transversale  couleui*  de 
rouille  commune  aux  deux. 

La<  pirmAri.x  vsîCAiin  a  les  aslea  anpérleQpea  fawve-brun ,-  boi«- 
dées  4ke  bkine ,  et  une  tache  blancke  sar  le  cété  extérieur.  Sa 
longueur  est  de  aix  lignes.  J'ai  tnronvé  sa  chenille  sur  la  In- 
terne, dont  eUe  lioît  les  feuilles  supérîenrea  des  tiges  pour  en 
manger  le  eatur  avec  sécurité.  J'ignore  si  eUeest  asseaeomnNme 
dans  quelques  pays  pour  se  faire  remarquer  par  ses  ravages.  Je 
nie  l'ai  vue  qme  peu  souvent  aux  environs  de  Paris.  U  ne  faut 
cependant  que  quelques  pièoee  de  Ivserne  laissées  -sur  pied 
dans  nne  année  fevoiable  pour  la  nDuiti{âter  au  |)nint  de  ee 
vendre  natiaible;  J'aî  lieu  de  eroîre  que  ce  ^ui  la  rend  rare 
e'eat  qu'on  onupe  oe  fourrage  avant  que  cette  chenille  ait 
oomplététsa  croissance ,  et  que  par  eonséqaent  îlœse  sauve  que 
celles  qui  se  trouvent  sur  des  pieds  isolés  ou  sur  ceux  qui 
échappent  à  lafanx. 

Il  est  j^r^[>baMte  que  la  ptrale  zoi£da«s  qui  se  rencontre  si 
abondamment  dans  ks  hiecmes  vit  aussi  aux  dépens  xle  cette 
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plante-,  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  sa  chenille.  Elle  est  jaune 
avec  des  points  et  des  lignes  couleur  de  rouille. 

La  PYRALE  DU  ROSIER  a  Ics  aîles  antérieures  couleur  de 
brique  avec  une  bande  oblique  grise.  Sa  longueur  est  de 
quatre  lignes.  Sa  chenille  est  brune.  Elle  plie  les  feuilles  de 
rosier  pour  se  cacher  et  les  manger  en  sûreté.  Souvent  elle  est 
■i  abondante  qu'elle  nuit  à  la  production  des  fleurs  de  cet  ar* 
brisseau. 

'  La  FTRALE  CTNOSBAVE  a  la  moitié  antérieure  des  ailes  brune 
et  la  postérieure  blanche.  Sa  grandeur  est  la  même  que  celle 
de  la  précédente.  Sa  chenille  est  fauve  avec  la  tète  noire.  Elle 
plie  les  jeunes  feuilles  du  rosier  autour  de  la  sommité  du  bour- 
geon f  et  mange  cette  sommité.  Elle  nuit  par  conséquent  beau- 
coup plus  à  la  production  des  roses  que  la  précédente  y  aussi 
les  amateurs  de  cette  fleur  doivent-ils  lui  faire  une  guerre  à 
outrance.  J'ai  souvent  employé  le  moyen  indiqué  à  l'article  de 
la  pyrale  clorane  ;  mais  le  mal  étoit  produit^  et  je  ne  tra- 
réellement  que  pour  l'année  suivante. 


vailloîs  réellement  que  pour  1 

n  est  plusieurs  autres  insectes  de  ce  genre  qui  nuisent  aux 
fleurs  et  aux  lésumes,  mais  qui  sont  trop  rares  pour  être  re- 
marqués des  cultivateurs ,  et  que  je  crois  en  conséquence  pou- 
voir me  dispenser  de  citer. 

La  PYRALE  HOLMiANE  a  les  ailes  antérieures  couleur  de 
rouille ,  avec  une  tache  triangulaire  et  marginale  blanche. 

La  PYRAI4E  GKOMANB  à  les  ailes  antérieures  jaunes,  avec  une 
bande  oblique  et  une  tache  postérieure  et  marginale  couleur 
de  rouille. 

La  PYRALE  opoRANE  a  Ics  aîlcs  antérieures  couleur  de  rouille , 
tachées  et  réticulées  de  brun. 

Ces  trois  espèces,  et  peut-être  encore  d'autres,  proviennent 
de  chenilles  qui  plient  les  feuilles  des  pommiers,  ftu>**^<>^^  ^^^ 
pommiers  en  espaliers,  et  qui,  quoique  très  petites,  nuisent 
souvent  beaucoup  à  la  production  de  leurs  fruits.  Je  me  sub 
trouvé  fort  bien  de  frapper  légèrement  les  branches  des  arbres 
qui  en  étoient  chargées  avec  un  bâton.  Le  coup  les  fiiisoit  des- 
cendre ,  suspendues  chacune  à  un  ûl  que  je  coupoisen  faisant 
faire  le  moulinet  horizontalement  au  même  bâton  ,  ce  qui  les 
faisoit  tomber  à  terre,  oh  la  plupart  périssoîent  par  l'effet  des 
rayons  du  soleil  (  il  faut  faire  cette  opération  vers  midi  et  pen- 
dant un  jour  chaud) ,  ou  de  faim ,  ne  sachant  pas  remonter  sur 
l'arbre.  C'est  dans  le  mois  de  mai  qu'elles  causent  le  plus  de 
dommages  aax  pommiers.  Il  y  en  a  aussi  sur  les  poiriers^  mais 
elles  y  sont  rares. 

La  PYRALE  DES  POMMES  a  Ics  silcs  Supérieures  nébuleuses 
avec  une  tache  dorée  à  leur  extrémité.  Sa  longueur  est  de  cinq 
ligues.  Sa  chenille  est  rougcâtre  avec  la  tète  noire.  Elle  vit 
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clans  Tintérieur  des  pommes ,  et  se  confond  généralement^ 
quoique  très  distingable  par  ses  seize  pattes^  avec  les  autres 
lanres  qui  y  vivent  également  sous  le  nom  de  ver  des  pommes. 
11  est  des  années  oii  elle  contribue  plus  que  ces  dernières  à  la 
chute  de  cette  sorte  de  fruit  avant  sa  maturité.  Elle  est  un  très 
grand  fléau  pour  les  vergers  et  les  pays  k  cidre. 

Elle  sort  du  fruit  lorsqu'elle  a  pris  tout  son  accroissement , 
pour  aller  se  transformer  dans  les  gerçures  de  Técorce^  dans 
les  inégalités  des  murs^  sons  les  pierres^  etc.  H  est  impossible 
de  l'atteindre  pour  la  détruire.  S'opposer  à  la  reproduction 
des  insectes  parfaits  en  allumant  des  feux  dans  les  vergers  à 
l'époque  où  ils  sortent  de  leurs  chrysalides  seroit  certainement 
le  seul  moyen  d'y  parvenir;  mais  je  serois  bien  embarrassé 
d'indiquer  l'époque  où  ce  moyen  devroit  être  pratiqué ,  car 
y  ai  trouvé  de  ces  insectes  parKiits  au  printemps  y  en  été  et  en 
automne  ,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu'ils  éclosent  pendant 
une  partie  de  la  belle  saison.  En  général ,  ces  insectes  parfaits 
sont  oeaucoup  plus  rares  que  le  nombre  des  pommes  verreuses 
sembleroit  l'annoncer.  J'en  ignore  la  raison. 

Les  poires  et  les  prunes  sont  aussi  fréquemment  rendues 
verreuses  par  des  chenilles  appartenant  sans  doute  à  des  in- 
sectes de  ce  genre  *,  mais  elles  ont  été  peu  étudiées  jusqu'à 
présent.  Au  reste ,  ce  que  j'aurois  à  en  dire ,  si  elles  étoient 
mieux  connues^  rentreroit  sans  donte  dans  ce  qui  vioait  d'être 
rapporté.  (B.) 

PYRAMIDE.  Arbre  fruitier  garni  de  branches  depuis  sa 
base  jusqu'à  son  sommet,  et  qu  on  taille  tous  les  ans  comme  ' 
les  contr  espaliers ,  les  buissons,  les  vases,  etc. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  les  pyramides  et  les  quenouilles 
que  dans  l'inégalité  de  longueur  des  branches,  la  hauteur  du 
tronc,  et  qu'en  ce  qu'elles  peuvent  presque  toujours  être 
greffées  sur  franc,  sans  autres  inconvéniens  qu'un  retard  de 
quelques  années  dans  la  production  du  fruit. 

On  doit  croire  que  la  connoissance  des  pyramides  suivit  de 
près  celle  des  quenouilles  ;  mais  comme  on  les  a -long-temps 
confondues ,  on  n'en  trouve  aucune  description  dans  les  ou- 
vrages sur  le  jardinage  publiés  avant  le  règne  de  Louis  XV. 
Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'elles  sont  devenues  as- 
sez célèbres  pour  être  préconisées  et  décrites  dans  les  livres. 

Toute  pyramide  a  été  quenouille  pendant  les  premières  an- 
nées qui  ont  suivi  sa  plantation.  Les  principes  qui  guident  dans 
sa  formation  étant  absolument  les  mêmes,  )e  renvoie  au  mol 
Qu£NOUiLLE  pour  apprendre  à  les  connoître. 

Les  avantages  des  pyramides  sur  les  quenouilles    soxxl  de 
durer  plus  long-temps ,  de  pouvoir  être  formées  airec  wiipVu» 


Digitized  by  VjOOQIC 


5go  P  Y  R 

grand  nombre  d'espèces  d'arbres  fruillers ,  de  foornir  plus 
abondamment  du  fruit.  Les  avantages  des  quenouiUcs  sur  les 

Syramides  consistent  à  donner  plus  promptement  du  fruk  et 
u  fruit  plus  )>e^. 

Comme  les  quenouilles ,  les  p^'ramides  donnent  peu  d'oinlire 
et  sont  susceptibles  de  faire  décoration.  Elles  peuvent  donc 
être  placées  sans  inconvéniens  dans  les  parterres  et  dans  les 
potagers. 

La  disposition  des  arbres  en  pyramide  est  celle  qui  convient 
la  mieux  dans  les  écoles  d'arbres  fruitiers.  C'est  celle  qu'a 
adoptée  mon  estimable  et  savant  confrère  Thouin  a  celle  du 
jarain  du  Muséum.  C'est  celle  que  je  déaire  faire  suivre  à  celle 
de  la  pé|pijuèr«  du  Luxembourg.  - 

Une  quenouille  est  vieille  à  douze  ou  quûmte  ans.  Une  pyra- 
mide «e  l'est  pas  «ncore  à  cinquante.  Ce  n'est  que  lorsque 
l'une  ou  l'autre  ont  été  conduites  par  un  jardinier  peu  babile 
qu'elles  se  dégarnissent  pur  la  base.  Ce  n'est  que  lorsque  la  base 
est  ombragée  par  d'autres  arbres  qu'elle  cesse  de  porter  du 
fruit.  Les  reproches  qu'on  a  faiu  à  ces  doux  manières  de 
conduira  les  arbres  fruitiers  retombent  presque  tou^urs  sur 
ceux  qui  les  ont  dirigés  ou  les  dirigent.  Aussi  j'ose  croire  que 
malgré  la  grande  £aveur  dont  jouissent  les  pyramides  elles  ne 
sont  pas  encore  assesc  multipliées. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  ponyok  former  utilement  des  pyra* 
mides  ayec  beaucoup  d'espèces  d'arbres  qui  se  refusent  à  être 
mis  en  quenouille.  En  tiet  im  ^oit  des  pruniers ,  des  ceri^ 
siers  et  des  abricotiers  ainsi  disposés  qui  se  cliargent  annuel- 
lement de  fruits.  JL'amAndûer  et  le  pécber  sont  presque  les 
seuls  qui  s'y  refusent ,  et  ce  parceque  ches  euti  les  braucfaes  à 
fruit  sont  diiEérentes  des  branches  à  bois^  et  qu'ils  ne  aercent 
pas  de  bourgeons  à  travers  U  vieille  écoroe.  Malgré  cela  je  ne 
crois  pas  quil  soit  bon,  en  principe  général ,  de  disposer  en 
pyramide  d'autres  arbres  que  les  poirien  ci  quelipies  pom- 
miers. 

Quoique  y  ^iqsi  que  je  Vai  dit  plus  haut,  on  puisse  espérer 
d'obtenir  du  fruit  des  pyramides  grefifées  sur  franc  aprèa  trots 
ou  quatre  ans  de  plantation ,  il  vaut  mieux ,  si  on  est  presse  de 
jouir  et  si  le  terrain  est  bon ,  greffer  «ur  cognassier  et  sur 
doucip  celles  des  poiriers  et  des  pommiers.  Ce  conseil  est 
fondé  sui*  l'obserration ,  mille  et  mille  fois  répétée ,  que  les 
arbres  se  mettolent  d'auta«t  plujsiét  à  fruit  qu'ils  étoîeni  d'une 
plus  foible  c(mstituiion,ou  «e  trouvoieot  dans  un  jplus  mnuTais 
terrain  (  sans  excès  cependant),  e'est*à*dire  i^'»s  poussaient 
de  plus  petites  branches.  Les  moyens  à  employer  \KjKur  accé- 
lérer le  rapport  des  pyrfimides  sont  donc  les  mêmes  ique.cens 
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indiqués  pour  les  quenouilles  ;  seulement  ils  deyiennent  plus 
faciles. 

Les  branches  des  quenouilles  sont  tenues  de  la  même  Ion- 

Sueur  dans  toute  Tétendue  du  tronc.  H  n'en  est  pas  de  même 
e  celles  des  pyramides.  Comme  le  tronc  de  ces  dernières 
s'élève  tous  les  ans  d'un  demi -pied  et  quelquefois  plus^  les 
branches  inférieures  ont  déjà  éprouvé  un  grand  nombre  de 
tailles  lorsque  les  supérieures  reçoivent  la  première.  Elles  sont 
donc  d'autant  plus  longues  que  l'arbre  est  plus  vieux.  C'est 
cette  circonstance  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  qu'elles  por- 
tent, quoiqu'il  eût  été  plus  exact  de  les  appeler  cônes ,  car  c'est 
véritablement  un  cône  qu'elles  représentent  ou  doivent  re- 
présenter. 

L'art  du  jardinier  dans  la  taille  des  pyramides  consiste  prin- 
cipalement ,  1**  à  les  tenir  suffisamment  garnies  de  branches  et 
cependant  de  tenir  ces  branches  à  une  distance  telle  aue  les 
fruits  qu'elles  doivent  porter  puissent  jouir  du  bénéuce  du 
loleil  ;  a"  à  empêcher  les  plus  vigoureuses  de  ces  branches  de 
trop  prédominer  sur  les  autres  ;  3^  de  retarder  autant  que 
possible  leur  accroissement  en  hauteur  et  en  largeur  lors- 
qu'une fois  elles  sont  arrivées  à  fruit.  Dire  les  moyens  de  par- 
venir a  remplir  ces  trois  données  n'est  pas  l'objet  de  cet  ar- 
ticle. Le  lecteur  trouvera  au  mot  Taille  tout  ce  qu'il  peut 
désirer  à  cet  égard. 

On  ne  doit  pas  plus  craindre  de  renouveler  les  pyramides  avant 
leur  caducité  que  les  espaliers  et  antres  arbres  fruitiers  assu- 
jettis à  la  taille.  H  y  a  toujours  plus  à  espérer  d'un  jeune  arbre 
que  d'un  vieux.  Je  ne  donnerai  cependant  pas  de  conseils  pré- 
cis sur  cet  objet.  C'est  au  propriétaire  à  juger  du  moment  où 
tel  arbre  est  sur  le  retour  et  s'il  lui  est  convenable  de  le  dé- 
truire plus  tôt  ou  plus  tard. 

PYRAMIDE.  On  donne  ce  nom, en  géométrie ,  à  un  solide 

Îui  a  pour  base  un  polygone ,  et  dont  la  surface  est  composée 
'autant  de  triangles  qu^l  y  a  de  côtés  à  ce  polygone. 

On  plaçoit  autrefrois  fréquemment  dans  les  jardins  et  les 
parcs  des  pyramides  de  pierres  de  taille  plus  on  moins  élevées , 
plus  ou  moins  larges  par  leur  base  à  la  rencontre  de  plusieurs 
allées ,  à  l'extrémité  d  une  de  ces  allées ,  etc.  Aujourd'hui  on 
n'y  voit  plus  guère  que  celles  qui  ont  pour  but  de  cacher  un 
regard  ,  une  glacière,  d'indiquer  un  tombeau  ,  etc.  Leurs  di- 
mensions dépendent  le  plus  souvent  du  caprice. 

Les  pyramides  à  base  triangulaire  et  à  base  carrée  sont  les 
plus  employées. 

La  construction  des  pyramides  ne  difi%re  pas  de  celle  des 
autres  mouumens  en  pierre  de  taille  qu'on  place  dans  les  jar- 
dins; seulement  comme  leurs  côtés  sont  indicés,  VintervalU 
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des  pierres  est  plus  susceptible  d'arrêter  l'eau  des  pluies  et  les 
graines  des  plantes ,  deux  causes  de  détérioration  ;  il  j  ^ut 
donc  employer  du  ciment  ou  de  la  pouzzolane. 

Lorsqu'une  pyramide  est  fort  éleyée ,  relativement  ^  la  lar- 
geur de  sa  base ,  elle  porte  le  nom  d'OBSLi8(^us.  Fo^ez  co 
mot.  (B.) 


riH    DO    TOMB   DIXIÈME. 
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